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Lbs  Rhéteurs  GAULOIS  du  iv^  siècle.  —  XII  panegyrici  latini  re- 
censait JEmilius  Bœhrens.  i  vol.  in-i  a ,  xxvi-324  pages.  —  Eu- 
menias  von  Aagustodunum  and  die  ihm  zugeschriebenen  Reden  von 
Samuel  Brandi.  In-i8,  46  pages. 


PREMIER  ARTICLE. 


M.  Brandt,  en  commençant  son  étude  sur  Ëumène  d'Autun,  s'étonne 
que  les  savants  français  ne  se  soient  pas  plus  occupés  des  rhéteurs  gau- 
lois du  iv'  siècle.  Cette  surprise  est  légitime.  11  était  de  notre  devoir 
d*étudier  de  près  des  œuvres  qui  intéressent  à  la  fois  notre  histoire  et 
notre  littérature,  de  connaître  à  fond  des  auteurs  qui  sont  les  plus  an- 
ciens écrivains  de  notre  pays.  Mais,  puisque  nous  avons  négligé  de  le 
faire,  et  que  nous  nous  sommes  laissé  prévenir,  il  faut  au  moins  que 
nous  nous  tenions  au  courant  des  travaux  qui  ont  été  entrepris  ailleurs 
soit  pour  corriger  le  texte  de  ces  écrivains ,  quand  il  est  corrompu ,  soit 
pour  éclairer  les  diverses  questions  qui  concernent  leur  vie  et  leurs 
ouvrages. 

Tout  ce  qui  nous  reste  d'eux  est  contenu  dans  ce  recueil  des  Panegy- 
ricilaiiniy  dont  M.  Bœhrens  a  donné  récemment  une  nouvelle  édition,  et 
à  propos  duquel  M.  Brandt  a  écrit  une  dissertation  intéressante.  Ce  sont 
des  discoui*s  d  apparat ,  prononcés  devant  des  princes  ou  de  grands  per- 
sonnages, dans  quelque  occasion  solennelle,  et  remplis  de  leur  éloge. 
Le  nom  de  panegyrici ,  qu'ils  portent,  ne  parait  pas  avoir  été  d'un  usage 
fréquent  à  Tépoque  classique.  Cicéron  ne  s  en  sert  que  pour  désigner  le 
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fameux  discours  dlsocrate  quon  appelait  ainsi  chez  les  Grecs.  Mais,  si 
le  mot  à  Rome  est  nouveau,  la  chose  était  ancienne  :  même  à  Tépoque  de 
la  répuhlique  elle  n'était  pas  inconnue,  et  les  discours  de  Cicéron  Pro 
lege  Manilia  et  Pro  Marcello  sont  de  véritables  panégyriques  de  César  et 
de  Pompée.  Naturellement  ce  genre  d'éloquence  fleurit  sous  l'empire; 
il  était  approprié  à  la  forme  nouvelle  du  gouvernement.  A  une  époque 
que  nous  ne  connaissons  pas,  le  sénat  décida  que  les  consuls,  en  entrant 
en  (harge,  adresseraient  un  remerciement  à  l'empereur  qui  les  avait 
nommés  ^  Ce  remerciement  s'appelait  Graliaram  actio ;c  est  sous  ce  nom 
que  Pline  le  Jeune  publia  le  sien,  qui  est  placé  en  tête  du  recueil  de 
Panégyriques  dont  nous  allons  nous  occuper. 

Cette  place  d'honneur  accordée  à  l'œuvre  de  Pline,  parmi  des  ouvrages 
d'une  autre  époque,  est  faite  un  peu  pour  surprendre,  et  il  y  a  là  un 
premier  problème  qu'il  nous  faut  d'abord  résoudre.  Comment  pouvons- 
nous  comprendre  que  ceux  qui  réunirent  les  harangues  des  orateurs  du 
iv"  siècle  aient  eu  la  pensée  de  les  faire  précéder  par  un  discours  qui  n'a- 
vait aucun  lien  avec  elles  et  qui  était  de  près  de  cent  ans  antérieur? 
On  l'explique  d'ordinaire  en  disanl  que  c'est  un  hommage  rendu  par 
des  disciples  à  leur  maître.  L'opinion  générale  veut  que  le  discours  de 
Pline  ait  servi  de  modèle  aux  autres,  et  que  les  éditeurs  des  Panegy- 
rici  latini  aient  voulu  le  constater  par  la  place  qu'ils  lui  ont  donnée  dans 
leur  recueil.  Mais  M.  Brandt  n'est  pas  de  cet  avis  :  après  un  examen 
attentif  et  une  comparaison  scrupuleuse,  il  affirme  qu'au  contraire  Pline 
a  été  fort  rarement  imité  par  les  panégyristes  gaulois ,  surtout  par  ceux  de 
l'école  d'Autun  dont  il  a  fait  une  étude  spéciale,  et  qu'ils  sont  plutôt  les 
élèves  directs  de  Cicéron  ;  il  est  donc  réduit  à  expliquer  la  présence  du 
Panégyrique  de  Trajan  en  tcte  de  ceux  du  iv"  siècle  par  une  sorte  de 
hasard  ou  de  caprice.  Elle  est  uniquement  due,  selon  lui,  à  quelque 
circonstance  fortuite  que  nous  ne  connaissons  pas,  et  nous  n'en  devons 
tirer  aucune  conclusion. 

Voilà  ce  qu'il  est  bien  difficile  d'admettre.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
nier  que  le  discours  de  Pline  marque,  dans  l'histoire  du  panégyrique, 
une  date  importante.  Nous  savons  qu'avant  lui  le  remerciement  des  nou- 
veaux consuls  passait  assez  inaperçu  et  qu'on  accordait  peu  d'attention 
à  cette  cérémonie  qui  revenait  plusieurs  fois  par  an.  11  nous  dit  en  propres 
termes  que,  quelque  soin  qu'on  eut  de  le  raccourcir  autant  que  possible, 
il  ennuyait  toujours  l'assistance^.  Quand  il  fut  nommé  consul,  il  fit  comme 

'  Pline,  Paneg,  ^,  quam  in  Senaluquoque,  uhi  perpeti necesse 

*  Pline,  Epist,  IIF,  iS  :  At  coi  mate-  erat,  gravari  tamen  vel  punclo  temporis 
rue  hanc  seduUtatem  prœstiterwit?  Nempe        solebamus. 
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ses  prédécesseurs,  et  remercia  brièvement  le  prince  auquel  il  devait  cet 
honneur.  Mais  il  n  était  pas  homme  à  perdre  roccasion  de  composer  uû. 
beau  discours  ;  et ,  comme  il  était  de  lavis  de  Gicéron ,  que  ce  n*est  pas  un 
mérite  d'être  court,  brevitas  laudem  non  habet,  il  eut  l'idée  de  reprendre 
son  remerciement ,  de  le  développer,  cl  den  faire  une  pièce  d'éloquence,, 
dont  il  donna  lecture  pendant  trois  jours  à  ses  amis  rassemblés.  Le  suc- 
cès en  fut  très  vif,  et  dès  lors  le  panégyrique  sembla  prendre  une  faveur 
nouvelle.  Depuis  la  fin  de  la  république,  le  consulat  n'était  plus  quune 
vaine  dignité,  honos  sine  labore,  comme  l'appelle  Mamiertin^;  le  remem 
ciement  à  l'empereur  en  devint  lacté  le  phis  important  G  était  une  épreuve 
à  laquelle  on  attendait  ceux  qui  jouissaient  dun  renom  d'éloc[uence; 
quand  ils  s  en  tiraient  avec  honneur  ils  étaient  sûrs  d'en  recueillir  beau- 
coup de  gloire ,  et  le  panégyrique  d'Ântonin  le  Pieux  par  Fronton  fut 
regardé  comme  un  de  ses  principaux  titres  à  passer  pour  le  successeur 
direct  et  presque  pour  le  rival  de  Gicéron^.  Si  Pline  ne  peut  pas  être 
tout  à  fait  regardé  comme  le  créateur  du  genre,  il  lui  donna  sa  forme 
définitive  et  le  mit  plus  en  relief;  il  attira  le  premier  l'attention  pu- 
blique sur  ces  sortes  de  discours  dont  jusque-là  on  ne  soccupait  guore; 
il  donna  l'exemple  de  les  traiter  avec  soin  et  d'y  déployer  toutes  les 
richesses  de  l'éloquence.  A  la  vérité ,  ses  successeurs  ne  purent  pas  re- 
produire les  vastes  proportions  de  son  panégyrique.  Comme  ils  ne  réser- 
vaient pas  leurs  discours  pour  leurs  amis  et  qu'ils  les  débitaient  devant 
Fempereur,  ils  étaient  forcés  de  les  faire  plus  courts;  d'autant  plus  que 
l'étiquette  voulait  que  l'empereur  écoutât  debout  le  compUment  qu'on 
lui  adressait  '.  Quelques-unes  de  ces  harangues  nous  paraissent  encore 
bien  longues ,  et  nous  serions  tentés  d'admirer  les  princes  qui  avaient  le 
courage  de  les  entendre  tout  entières  dans  cette  position  peu  commode,  si 
nous  ne  pensions  que  le  plaisir  d'être  loués  leur  donnait  des  forces.  Mais, 
si  les  panégyristes  du  iv*  siècle  font  des  discours  un  peu  moins  longs  que 
celui  de  Pline,  ils  en  reproduisent  d'ordinaire  les  dispositions  et  le  ca- 
ractère général.  Us  imitent  la  manière  ingénieuse  dont  il  présentait  les 
actions  du  prince  et  tirait  de  tout  un  sujet  d'éloge.  On  peut  donc  dire 
que ,  même  quand  ils  ne  s'attachent  pas  à  copier  ses  expressions  et  ses 
tours  de  phrase,  ils  sont  encore  ses  élèves,  et  que  son  Panégyricfue  a 
quelque  droit  de  figurer  en  tête  du  recueil  qui  nous  occupe. 

Ce  recueil,  formé  vraisemblablement  vers  la  fm  de  l'empire,  était  resté 

^  XI*  discours  (éd.  Bœhrens),  a.  *  Voir  V*  discours,  4  :  habenda  raûo 

*  Voir  V*  discours ,  1 4  :  Fronto  romanœ  est  temporis ,  Cœsare  sUmte  dam  loquimur. 

eloqQmtiœ  non  secundum  sed  alteram  de-  (Ed.  Bœhrens,  p.  i35,  8.) 

eus,  (Éd.  Bshrens ,  p.  1 4 1  «  28.) 
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inconnu  jusqu au  milieu  du  xv*  siècle.  En  1 433 ,  un  voyageur  italien  en 
découvrit  un  manuscrit  dans  une  bibliothèque  de  Mayence.  C'est  ce  ma- 
nuscrit, aujourd'hui  perdu,  qui  est  1  origine  de  tous  ceux  que  nous  pos- 
sédons ;  on  n  en  a  découvert  aucun  qui  soit  plus  ancien  et  qui  \ienne  d  une 
autre  source.  Dans  ces  conditions,  le  travail  de  la  critique  consiste  à  dis- 
tinguer, parmi  toutes  les  copies ,  celle  qui  doit  se  rapprocher  le  plus  de 
Toriginal.  M.  Keil  avait  donné  la  préférence  à  un  manuscrit  du  Vatican 
dont  il  fait  la  base  de  son  édition  du  Panégyrique  de  Pline.  M.  Baehrens  éta- 
blit que  ce  manuscrit  a  été  fort  maladroitement  interpolé ,  et  il  accorde 
plus  d  autorité  à  celui  d'Upsal,  copié  sur  l'archétype  à  Mayence  vers  1 45o, 
et  qui  lui  parait  le  reproduire  fidèlement.  Il  en  a  tiré  de  fort  bonnes 
leçons,  auxquelles  il  ajoute  des  conjectures  ingénieuses  et  très  vraisem- 
blables * .  M.  Baehrens  passe ,  en  Allemagne ,  pour  être  assez  téméraire ,  et  ses 
compatriotes  ont  quelquefois  traité  sévèrement  les  éditions  de  Tibulle , 
de  Catulle  et  des  petits  poètes  latins  qu'il  a  publiées  dans  ces  dernières 
années;  mais,  comme  il  travaillait  cette  fois  sur  un  texte  très  corrompu, 
les  hardiesses  lui  étaient  plus  permises:  dans  les  cas  désespérés  les 
remèdes  violents  sont  c\  leur  place.  Aussi  lui  devons-nous  une  édition 
des  Panef/yrici  latini  bien  supérieure  à  celles  de  Jaeger  et  d'Arntzen 
qu'on  regardait  comme  les  meilleures  jusqu'ici. 

M.  Baehrens  na  voulu  s'occuper  que  du  texte  des  Panegyrici;  quant 
aux  autres  questions  que  soulève  l'étude  de  ces  ouvrages,  il  dit,  dans  sa 
préface,  qu'il  laisse  à  d'autres  ou  remet  à  plus  tard  de  les  aborder. 
Quelques-unes  do  ces  questions  ont  tenté  M.  Brandt ,  et  il  leur  a  consacré 
un  mémoire  qui ,  en  quelques  pages ,  contient  beaucoup  de  recherches 
curieuses.  Sans  m'asser\'ir  à  Tordre  qu'il  a  lui-même  suivi,  je  vais  indi- 
quer aussi  clairement  que  je  le  pourrai  les  solutions  auxquelles  son  tra- 
vail Ta  conduit. 


*  Parmi  les  corrections  de  M.  B:rli- 
rens  que  je  trouve  moins  heureuses ,  je 
n*en  citerai  qu*une  qui  me  parait  assez 
importante,  parce  qu'elle  touche  ù  This- 
toirc.  Dans  le  neuvième  panégyrùiue , 
prononcé  devant  Constantin  après  sa  vic- 
toire sur  Maxence,  on  lit  dans  fédition 
de  M.  Bœhrens  (chap.  n)  :  Traruacto 
enim  motu  adversi  honiinis  et  offenslonc  ra- 
canti,  phrase  très  obscure  et  où  les  mots 
di  advenus  homo,  pour  signifier  Maxence 
me  .semblent  bien  faibles.  J*aimerais 
mieux  lire  :  Trwuacto  enim  tm*tu  adversi 


oniinis  ex  offensione  revocantis.  Nous 
voyons  un  peu  plus  loin  que  les  harus- 
pices étaient  contraires  à  l'expédition , 
contra  haraspicum  monita,  L*orateur  veut 
donc  dire  :  «  Aujourd'lmi  que  nous  n'é- 
prouvons plus  la  crainte  de  ces  présages 
contraires  qui  te  détournaient  d'attaquer 
ton  ennemi ,  »  re  qui  forme  un  sens  très 
raisonnable.  N'est-ii  pas  piquant  de  voir 
que  les  haruspices  étaient  contraires  i\ 
cette  expédition  d'où  Constantin  devait 
revenir  chrétien?  Cette  fois,  au  moins, 
ils  avaient  pressenti  la  \érité. 
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Quand  on  étudie  les  Panegyrici  latini,  on   est  tenté  d  abord  de  se 
demander  quelle  est  la  raison  de  ce  recueil  et  pourquoi  Ion  y  a  réuni 
de  préférence  les  discours  qu'il  contient.  On  pouvait  facilement  en  choisir 
d  autres  qui  auraient  eu,  à  ce  qu'il  semble,  plus  de  chance  d  attirer  lat- 
tention  du  public.  Tous  les  hommes  importants  de  cette  époque,  per- 
sonnages politiques  ou  professeurs  renommés,  avaient  eu  loccasion  de 
prononcer  Téloge  de  l'empereur.  Il  nous  reste  des  discours  de  ce  genre 
d'Ausone  et  de  Symmaque;  nous  avons  des  panégyriques  en  vers  de  Co- 
rippe  et  de  Claudlen.  D'où  vient  qu'au  lieu  de  choisir  les  discours  d'écri- 
vains en  renom  y  on  a  recueilli  ceux  d'auteurs  ignorés  ou  moins  connus? 
En  un  mot ,  peut-on  parvenir  k  connaître  comment  s'est  formé  le  recueil 
que  nous  avons  conservé?  M.  Brandt  l'a  essayé,  et  Ton  peut  dire  qu'il  est 
arrivé,  sur  ce  sujet,  à  une  hypothèse  très  vraisemblable.  M.  Bœhrens  a 
retrouvé  l'ordre  dans  lequel  les  divers  panégyriques  se  suivaient  sur  le 
manuscrit  de  Mayence.  Laissons  de  côté  celui  de  Pline  placé  en  tête  des 
autres  pour  les  raisons  que  je  viens  de  donner;  immédiatement  après 
venait  le  panégyrique  de  Théodose  par  Drepanius  Pacatus,  celui  de  Ju- 
lien par  Mamertin,  et  celui  de  Constantin  par  Nazarius.  En  tête  du  dis- 
cours qui  suit,  ou  lit  ces  mots  significatifs  :  Finit  panegyricus  Nazarii; 
incipiunt  panegyrici  dit'crsonim  septem,  ou  octo^.  Ces  panegyrici  diversoram 
ont  des  caractères  communs  :  ils  ne  sont  désignés  par  aucun  nom  d'au- 
teur; ils  se  succèdent  l'un  à  l'autre  avec  cette  seule  mention  -.finit prunus, 
incipit  secundus;  finit  secundas,  incipit  tertim,  etc.  Enfin  six  de  ces  dis- 
cours sont  rangés,  comme  les  trois  qui  précèdent,  dans  l'ordre  chrono- 
logique inverse ,  c'est-à-dire  que  les  plus  nouveaux  passent  avant  les  an- 
ciens. Ainsi  l'on  y  trouve  d'abord  trois  panégyriques  de  Constantin,  des 
années  3 1 1 ,  3 1  o  et  Soy ,  puis  deux  panégyriques  de  Constance  Chlore, 
enfm  un  de  Maximien  Hercule.  Le  septième  et  le  huitième  rompent 
brusquement  avec  cet  ordre;  ils  ont,  de  plus,  des  noms  d'auteurs,  et  ne 
sont  pas  précédés  de  la  même  formule  que  les  autres,  ^i«7  sextas,  incipit 
$eptimas,  etc.  Que  conclure  de  ces  variétés?  Que  le  recueil  n'a  pas  été 
formé  d'un  seul  coup.  M.  Brandt  suppose  avec  raison  qu'il  existait  une 
collection  primitive  qiu  est  suffisamment  indiquée  par  ce  titre  des  ma- 
nuscrits :  incipiant  panegyrici  diversoram  ;  qu'elle  se  composait  d'abord  de 
six  discoui^s,  et  quelle  s'est  augmentée  plus  tard  de  discours  nouveaux, 
qu'on  a  placés  au  commencement  et  à  la  lin  de  l'ancien  recueil.  Ceux 

'  Cestlenuiiiuscritd*Upsa1qui  donne        ces  dlfTérences;  comme  on  va  le  voir,  le 
le  chiffre  de  sept,  qui  est  le  plus  près  de        chiffre  vrai  était  six. 
la  vérité.  M.  Rrandt  explique  très  hien 

•1 
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qui  ont  ajouté  les  trois  premiers  se  sont  astreints  à  suivre  1  ordre  des 
six  autres,  c est-à-dire  quils  ont  commencé  par  le  panégyrique  de  Théo- 
dose  et  fini  par  celui  de  Constantin.  Les  deux  derniers ,  au  contraire ,  ont 
été  placés  dans  l'ordre  naturel;  on  a  mis  le  panégyrique  de  Maximien 
Hercule  avant  celui  de  Constantin.  Il  est  donc  probable  que  le  recueil  a 
été  remanié  trois  fois  ayant  d  arriver  à  l'état  où  nous  le  possédons. 

Le  principal  résultat  des  recherches  de  M.  Brandt  est  d  avoir  nettement 
distingué  ce  gi'oupe  primitif  des  six  panégyriques,  qui  a  été  le  noyau  de 
tout  le  reste.  Comme,  sur  ces  six  discours,  qui  ont  été  prononcés  de  Tan 
ÎI&9  à  Tan  3 1 1 ,  il  y  en  a  quatre  au  moins  qui  sont  certainement  Tœuvre 
de  professeurs  d'Autun ,  on  est  en  droit  de  soupçonner  que  les  autres 
ont  la  même  origine,  et  que  cest  à  Autun  que  le  recueil  a  été  formé.  La 
ville  venait,  sous  Dioclétien,  de  se  relever  de  ses  ruines;  son  école,  au- 
trefois si  célèbre,  s'était  rouverte,  et  la  jeunesse  de  la  Gaule  en  avait 
repris  le  chemin.  Peut-être  voulait-elle  prouver  que  l'enseignement  qu'on 
y  donnait  n'avait  rien  perdu  de  son  éclat ,  en  réunissant  ainsi  et  en  ré- 
pandant les  plus  belles  harangues  de  ses  maîtres.  Peut-être  avait-elle 
simplement  l'intention  de  remercier  des  princes  auxquels  elle  devait  une 
seconde  vie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  discours  nous  donnent  une  idée  avan- 
tageuse de  l'école  d' Autun  à  ce  moment.  Les  rhéteurs  gaulois  se  met- 
taient modestement  bien  au-dessous  de  ceux  de  Rome.  L'un  d'eux  disait 
à  Constantin  :  Non  ignora  {jaanto  infcriora  nosira  sint  ingénia  romanis;  si 
qmiem  latine  et  diserte  logai  ilUs  ingeneratum  est,  nobis   elaboratamK  II 
était  beaucoup  trop  modeste.  Le  latin  des  professeurs  d' Autun  est  excel- 
lent, et  c'est  une  merveille  de  voir  cpi'au  commencement  du  iv^  siècle  on 
savait  encore  quelque  part  si  fidèlement  reproduire  les  expressions  et  les 
tours  de  Cicéron.  Ces  discours  ne  sont  pas  seulement  écrits  avec  beau- 
coup d'élégance  et  de  pureté,  on  y  trouve,  quand  on  les  rapproche  dos 
autres,  de  la  mesure  et  du  goût,  c  est-à-dire  des  qualités  françaises. 
Qu'après  avoir  lu  le  discours  d'Eumène  ou  celui  des  autres  délégués  que 
la  cité  des  Eduens  envoyait  aux  empereurs  pour  les  remercier  de  leurs 
bienfaits,  on  parcoure  celui  de  Nazarius  avec  ses  phrases  boursouflées  et 
ses  descriptions  emphatiques,  on  reconnaîtra  que  le  sénat  de  Trêves 
était  mieux  partagé  que  celui  de  Rome ,  et  que  l'Italie  devait  être  quel- 
quefois jalouse  de  cette  éloquence  de  province. 

La  question  dont  je  viens  de  m'occuper  n'est  pas  la  seule  que 
M.  Brandt  ait  traitée  dans  son  mémoire.  Il  en  aborde  une  autre  qu'il  est 
encore  plus  difficile  de  résoudre.  Elle  concerne  les  auteurs  des  six  discours 

*  IX'  dise,  I. 
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qui  composent  le  recueil  d'Autun.  Ces  discours,  nous  lavons  déjà  dit , 
sont  anonymes  ;  le  manuscrit  de  Mayence  ne  nous  donne  pas  le  Qon^  des 
orateurs  qui  les  ont  prononcés,  et  il  est  vraisemblable  que  1  éditeur  qui 
forma  le  recueil,  par  négligence  ou  parti  pris,  ne  les  avait  pas  désignés 
non  plus.  Un  seul  nous  est  connu,  grâce  à  un  incident  de  son  discours  : 
il  a  loccasion  de  citer  une  lettre  qui  lui  est  adressée  par  Tempereur,  et 
cette  lettre  se  termine  par  ces  mots  :  vale,  Eumeni  carissime  nobis^.  U 
s  appelait  donc  Eumenius,  ou,  comme  nous  disons  ordinairement, 
Eumène;  et  non  seulement  il  nous  livre  ainsi  son  nom  presque  sans  le 
vouloir,  mais  il  est  amené  par  son  sujet  même  à  nous  donner  quelques 
renseignements  sur  sa  famille,  sur  ses  débuts  et  les  fonctions  qu'il  avaift 
remplies.  On  le  connaîtrait  bien  mieux  encore,  s  il  était  vrai,  comme  le 
soupçonnait  Livineius,  dès  i  &99,  qu'il  fût  aussi  fauteur  de  trois  autres 
discours ,  en  sorte  que ,  sur  six ,  il  en  aurait  composé  quatre»  Cette  opinion 
de  Livineius  a  fait  fortune ,  et  presque  tous  les  critiques  font  adoptée. 
Est-elle  aussi  vraie  quelle  est  répandue,  cest  ce  qu'à  son  tour  M.Brandt 
cherche  à  savoir. 

Il  faut  avouer  qu  elle  parait  d'abord  très  vraisemblable ,  et  qu'il  y  a  des 
raisons  de  croire  que  les  quatre  auteurs  n'en  font  qu'un.  Us  vivaient  à  la 
même  époque  et  devaient  être  à  peu  près  du  même  âge  ;  ils  étaient  tous 
professeurs  à  l'école  d'Âutun,  et,  sur  les  quatre,  il  y  en  a  trois  qui  nous 
disent  qu'ils  ont  occupé  des  charges  de  cour  considérables.  Ne  serait-il 
pas  étrange  qu'au  même  moment,  dans  la  même  ville,  il  ait  existé  quatre 
personnes,  douées  d'un  talent  presque  égal,  ayant  exercé  ensemble  la 
même  profession  dans  leur  pays,  et,  ce  qui  est  plus  extraordinaire, 
l'ayant  quittée  pour  aller  remplir  des  fonctions  élevées  dans  la  chancel- 
lerie impériale?  Ce  sont  ces  coïncidences  singulières  qui  ont  amené 
à  croire  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  auteur  pour  les  quatre  discours ,  et  que 
cet  auteur  est  Eumène.  M.  Brandt  a  repris  la  question  qui  semblait 
vidée,  et,  en  comparant  le  discours  d'Eumène,  qui  est  le  quatrième 
dans  l'édition  de  M.  Baehrens,  avec  le  cinquième,  le  septième  et  le  hui- 
tième, il  est  arrivé  à  des  conclusions  différentes. 

Le  cinquième  discours  a  été  prononcé  devant  Constance  Chlore,  en 
a 97,  à  foccasion  de  l'anniversaire  de  son  adoption  en  qualité  de  César. 
Celui  qui  le  prononce ,  et  qui  est  envoyé  par  la  ville  d'Âutun  pour  féli- 
citer le  prince,  nous  dit  qu'il  a  gardé  longtemps  le  silence,  post  diaiur* 
nom  silentianu  II  raconte  qu'il  était  professeur  quand  les  premiers  succès 
des  deux  Augustes,  Dioclétien  et  Maximien  Hercule,  commencèrent  à 

*  IV  d»c.,  %iv. 


12  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1884. 

relever  lempire,  et  qu'il  a  célébré  plus  d*une  fois  leurs  victoires.  Il  faut 
entendre  qu'il  les  a  louées  dans  les  fêtes  publiques  données  par  la  ville 
où  il  enseignait,  et  non  pas  à  la  cour  du  prince  et  devant  lui,  car  il 
raconte  que  c'est  grâce  à  la  protection  de  Constance  qu'il  a  été  admis  à 
paraître  devant  Maximien  et  qu'en  sa  présence  il  a  prononcé  son  panégy- 
rique. C'est  probablement  à  la  suite  de  ce  discours  que  Maximien, 
charmé  de  l'éloquence  de  son  panégyriste ,  le  garda  près  de  lui  et  lui  con- 
fia une  de  ces  charges  de  palais  dont  les  lettrés  étaient  alors  si  avides.  Il 
laisse  entendre  que  c'était  quelque  charge  de  secrétaire,  et  qu'il  était 
chargé  du  commerce  secret  du  prince,  sermonis  arcani  ratio.  Ces  fonctions 
l'amenèrent  à  suivre  l'empereur  dans  sa  campagne  contre  les  Allemands. 
M.  Brandt  pense,  d'après  certaines  indications,  que  l'orateur  a  dû  con- 
server ces  fonctions  de  l'an  a 86  ou  287  jusqu'en  agS.  Il  reçut  à  ce  mo- 
ment sa  retraite ,  et  il  nous  dit  qu'il  achève  sa  vie  à  la  campagne.  Tous  ces 
détails  ne  conviennent  pas  à  Eumène.  En  a 97  Eumène  ne  pouvait  pas 
dire  qu'il  était  silencieux  depuis  longtemps,  puisque  l'année  d'avant  il 
avait  prononcé  son  grand  discours  Pro  restaarandis  scholis;  il  n'était  pas 
à  la  retraite  depuis  plusieurs  années,  puisqu'il  venait,  au  contraire,  d'être 
promu  à  la  direction  de  fécole  d'Autun.  La  carrière  des  deux  orateurs 
commence  de  la  même  manière,  mais  elle  finit  d'une  façon  différente. 
Eumène  quitte  l'école  pour  rentrer  au  palais,  mais  il  revient  ensuite  à 
l'école  pour  la  diriger;  tandis  que  l'autre  ne  sort  du  palais  que  pour  re- 
cevoir sa  retraite  définitive.  Il  n'occupait  plus  de  fonctions  publiques,  il 
vivait  aux  champs,  lorsque  la  ville  d'Autun  vint  l'arracher  à  son  repos 
pour  l'envoyer  complimenter  son  bienfaiteur  Constance.  On  ne  peut 
donc  pas  attribuer  le  cinquième  discours  à  Eumène,  et  il  faut  reconnaître 
que  l'auteur  nous  en  est  inconnu. 

Pour  le  septième  la  question  est  moins  facile.  Ce  discours  est  adressé 
à  Constantin  en  3 10,  vers  l'époque  de  ses  fjuinquennia,  peu  de  temps 
après  la  défaite  et  la  mort  de  Maximien.  Dans  un  début  embarrassé, 
l'auteur  nous  dit  qu'il  est  arrivé  au  milieu  de  la  vie ,  mediœ  œtatis  homi- 
nem,  c'est-«Vdire  qu'il  a  une  cinquantaine  d'années  :  c'était  à  peu  près 
l'âge  d'Eumène,  s'il  vivait  à  ce  moment.  A  la  fm  de  son  discours,  l'ora- 
teur croit  devoir  recommander  ses  enfants  à  la  protection  de  l'empereur; 
il  en  a  cinq,  dont  l'aîné  occupe  déjà  des  fonctions  publiques.  Ce  détail 
convient  aussi  à  Eumène,  qui  nous  dit,  dans  son  discours  de  296,  que 
son  fils  étudie  la  rhétorique  :  en  quatorze  ans  l'élève  des  rhéteurs  a  bien 
pu  devenir  avocat  du  fisc.  Tout  semble  donc,  jusqu'ici,  nous  porter  à 
supposer  que  c'est  bien  Eumène  qui  est  venu  à  Trêves  en  3 1  o  pour 
féliciter  l'empereur  dont  il  célébrait  le  père  à  Autun  en  296;  mais  voici 
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une  phrase,  vers  la  fin  du  discours ,  qui  ne  nous  permet  guère  de  le  croire. 
L'auteur,  parlant  de  son  éloquence,  emploie  ces  mots  :  vocem  diversis 
fori  et  palatii  officus  cxercitam;  or  nous  savons  quEumène  n'avait 
jamais  parlé  sur  le  forum,  et  il  nous  dit  lui-même  que  le  peu  d'élo- 
quence qu'il  possède  ne  s'est  produite  que  dans  l'ombre  des  écoles ^  La 
question  serait  donc  tranchée,  si,  par  malheur,  cette  expression  officia  fori 
n'était  une  correction  de  M.  Bœhrens.  On  lit  sur  les  manuscrits  :  vocem 
otii  et  palatii  ojjiciis  exercitam,  ce  qui  ne  signifie  rien,  car  on  ne  peut 
admettre  qu'à  cette  époque  on  pût  désigner  par  otium  les  travaux  litté- 
raires. La  conjecture  de  M.  Bœhrens  est  donc  très  vraisemblable^.  Dans 
tous  les  cas,  nous  devons  nous  souvenir  qu'Eumène  semble  dire  qu'il  a 
toujours  réservé  son  éloquence  pour  ses  élèves,  ce  qui  laisse  supposer 
que  les  fonctions  de  magisler  mémorise,  qu'il  occupait  à  la  cour  de  l'em- 
pereur, réclamaient  plutôt  l'usage  de  la  plume  que  celui  de  la  parole'; 
l'autre,  au  contraire,  nous  dit  formellement  qu'il  a  «exercé  sa  voixn  dans 
le  palais  du  prince.  Il  est  donc  probable  qu'ils  ne  remplissaient  pas  tous 
les  deux  les  mêmes  fonctions;  d'où  je  crois  qu'il  y  a  lieu  de  conclure 
que  c'étaient  deux  personnages  diOérents. 

Reste  le  huitième  discours  :  c'est  encore  un  remerciement  des  habitants 
d'Âutun  pour  des  faveurs  qu'ils  ont  reçues  de  Constantin.  L'auteur  est 
du  même  âge  qu'Eumène  et  professeur  comme  lui  ;  mais  il  ne  dit  pas 
qu'il  ait  occupé  une  charge  dans  le  palais  de  Constance,  quoique  l'occa- 
sion se  présentât  plus  d'une  fois  de  le  dire  et  qu'il  parle  de  lui  volontiers. 
C'est  donc  une  première  raison  de  croire  qu'Eumène  n'est  pas  fauteur 
du  discours;  il  y  en  a  une  autre  plus  décisive,  que  M.  Brandt  a  mise  dans 
tout  son  jour.  Autant  Eumène  parait  timide,  embarrassé,  quand  il  lui 
faut  prendre  la  parole  en  public,  autant  l'autre  se  montre  hardi  et  ré- 
solu. Il  entre  rondement  en  matière,  comme  un  homme  accoutumé  à 
ces  harangues  solennelles  et  que  les  grandes  assemblées  n'effrayent  pas. 
n  se  fait  volontiers  l'orateur  de  sa  patrie,  gaudioram  patriœ  meœ  nantium 


'  IV*  dise.  I.  Quaiilulu,mcanque  illud 
est  quod  labore  ac  Hiligentia  videor  corne- 
caius ,  exercere  privatim  quant  inforojac- 
tare  maluerim. 

'  Ce  qui  ajoute  à  la  vraisemblance  de 
la  conjecture ,  c*est  ce  <pi*on  lit  un  peu 
plus  loin  :  quos  protexi  ad  tatelamjori, 
(ui  officia  palatii. 

^  11  est  vrai  quEnniène  dit,  en  par- 
lant de  lui  :  Vocem  cœleHia  verha  et  di- 


vina  sema  principumprolocuiam;  mais  un 
peu  plus  loin ,  pour  caractériser  les  fonc- 
tions qu*il  remplissait  dans  le  palais 
impérial,  il  emploie  les  mots:  Ab  arca- 
nis  sacîvnim  penetralium.  C'étaient  donc 
vraisemblablement  des  fonctions  de  ca- 
binet, dans  lesquelles  on  se  trouvait 
rarement  en  rapport  avec  le  public  et 
Ton  avait  peu  foccasion  «d* exercer  sa 
voix  ». 
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sponie  sascepi.  Au  lieu  de  demander  pardon  de  sa  témérité ,  il  ne  se  re- 
proche que  de  parier  trop  tard;  il  aurait  dû  le  faire  à  Autun  même, 
quand  l'empereur,  touché  des  misères  de  sa  cité  fidèle,  a  diminué  ses 
impôts;  il  aurait  fallu  improviser,  mais  les  paroles  ne  lui  auraient  pas 
manqué,  nec  rnihiverba  (juamvà  imparaio  defaissenO ,  Ce  n  est  pas  ainsi  que 
s  exprime  Eumène,  et  nous  voilà  bien  loin  de  toutes  les  précautions  ora- 
toires qu'il  emploie  et  de  ses  longues  excuses  sur  sa  faiblesse  et  son 
inexpérience.  Pour  le  croire  lauteur  du  huitième  discours,  il  faudrait 
supposer  qu  il  a  tout  à  fait  changé  de  nature  en  vieillissant. 

M.  Brandt  arrive  donc  à  cette  conclusion ,  entrevue  déjà  par  Ampère, 
qu*on  ne  peut  attribuer  avec  assurance  à  Eumène  qu  un  seul  panégyrique, 
le  quatrième,  celui  qui  a  pour  titre  Pro  restaurandis  scholis^.  Heureuse- 
ment ce  discours  suffit  à  le  faire  connaître ,  et  il  nous  donne  en  même 
temps  des  renseignements  très  curieux  sur  les  écoles  de  la  Gaule  au 
iv"  siècle.  Il  mérite  donc  une  étude  particulière,  que  nous  entrepren- 
drons, avec  M.  Brandt,  dans  un  prochain  article. 

Avant  de  commencer  cette  étude,  je  crois  utile  de  répondre  à  une 
prévention  qui  est  générale,  et  à  laquelle  M.  Brandt  lui-même  na  pas 
échappé. 

On  profite  beaucoup  des  panégyristes  pour  la  connaissance  de  cette 
époque  obscure  ;  mais ,  en  se  servant  d'eux,  ordinairement  on  ne  les  mé-  ' 
nage  guère.  On  les  traite  de  flatteurs  et  de  menteurs,  on  déclare  qu'on 
ne  peut  les  lire  sans  dégoût  et  qu'ils  sont  arrivés  au  dernier  degré  u  de  la 
dé^adation  littéraire  et  morale^.»  Voilà  de  bien  grands  mots,  et  des 
reproches  qui  me  paraissent  fort  exagérés.  Nous  serons,  je  crois,  un  peu 
ipoins  sévères  si  nous  nous  rappelons  ce  qu'était  alors  le  panégyrique  et 
dans  quellets  conditions  il  se  produisait  d'ordinaire.  Souvenons-nous  d'a- 
bord que  les  auteurs  de  ces  discours  n'étaient  pas  toujours  libres  de  refuser 
de  les  faire.  Nous  avons  vu  qu'un  décret  du  sénat  obligeait  les  consuls  à 
prononcer  l'éloge  de  l'empereur  quand  ils  entraient  en  charge;  c'était 
donc  une  nécessité  pour  eux,  et  ils  ne  pouvaient  pas  s'y  soustraire.  Par 
malheur,  les  consuls  n'étaient  pas  toujours  de  grands  orateurs;  comme  il 
fallait  que  l'empereur  fût  loué  selon  ses  mérites ,  on  eut  l'idée  de  s'adresser, 
pour  le  faire,  à  ceux  qui  enseignaient  et  pratiquaient  l'art  de  la  parole. 
Il  y  avait  donc  au  rv"  siècle,  outre  les  remerciements  des  consuls  qui  se 

*  VHP  dise,  I.  rare,  et  qu'il  serait  plus  exact  d'appeler 

'  Ce  titre  n'existe  pas  dans  les  ma-  le  discours  :  Pro  iiistaurandis  schoUs. 

nuscrits;  il  a  été  donné  à  Touvrage  par  ^  Cest  Texpression  dont  se  sert  Am- 

Livineius.  M. Brandt  fiât  remarquer  que  père  dans  son  Histoire  de  la  littérature 

fauteur  emploie  toujours  le  mot  ijutea-  française. 
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renouyelaient  plusieurs  fois  par  an  ^  les  discours  des  rhéteurs  en  renom 
qu'on  désignait  tout  expr^  dans  les  occasions  solennelles,  et  quon  fai- 
sait même  venir  de  loin  pour  la  circonstance.  Quelquefois  c'était  lem- 
pereur  qui  les  choisissait  lui-même*,  car  il  avait  intérêt  à  être  bien  loué. 
Le  rhéteur  arrivait  donc,  apportant  avec  lui  une  harangue  longuement 
travaillée  :  improviser  en  un  sujet  si  grave  aurait  semblé  une  souveraine 
inconvenance.  «Celui  qui  ose  parler  sans  préparation  devant  un  prince, 
disaitlun  de  ces  orateurs, n a  pas  le  sentiment  de  la  dignité  de  l'empire',  n 
Le  jour  venu ,  la  cour  se  rassemblait;  le  prince  était  entouré  de  ses  amis, 
de  ses  conseillers,  des  officiers  attachés  à  sa  personne,  de  tout  ce  cortège 
de  fonctionnaires  devenu  si  nombreiv?i  depuis  les  réformes  deDioclétien, 
des  députés  des  villes ,  des  personnages  d'importance  qui  se  trouvaient 
en  ce  moment  dans  la  résidence  impériale^,  et  tout  ce  monde,  avec  un 
murmure  de  satisfaction ,  écoutait  l'éloge  du  maître.  Ces  fêtes  de  l'élo-^ 
quence  jetaient  souvent  un  grand  éclat;  elles  mirent  les  panégyriques  à 
la  mode.  De  la  capitale  l'exemple  passa  aux  provinces.  Pour  célébrer 
dignement  la  fête  du  prince  ou  l'anniversaire  de  son  avènement,  les  grandes 
villes  prennent  alors  l'habitude  de  commander  un  panégyrique  à  quelque 
professeur  du  pays ,  ou  même  à  un  rhéteur  étranger.  L'empereur  est 
absent,  mais  on  lui  parie  comme  s'il  écoutait^,  et  les  assistants  applau- 
dissent avec  fureur  pour  prouver  leur  fidélité.  Ce  n'est  pas  au  prince  seul 
ou  à  ses  associés  que  le  panégyrique  est  réservé.  Quand  l'empereur  a  exi  sa 
part  de  louange,  on  loue  les  consuls*,  les  gouverneurs  de  province,  les 
magistrats  importants,  tous  ceux  qui  exercent  l'autorité  publique.  Dans 
l'Orient  surtout ,  où  les  rhéteurs  étaient  si  nombreux  qu'ils  se  nuisaient 
les  uns  aux  autres ,  il  y  en  avait  beaucoup  qui  n'avaient  d'autres  moyen 
de  vivre  que  de  flatter  la  vanité  des  grands  personnages.  Libanius,  pro- 
tecteur généreux  de  tous  ces  pauvres  gens,  expédia  un  jour  l'un  des 
phis  misérables  à  son  ami  Andronicus ,  avec  la  lettre  suivante  :  «  Bassus 
vous  apportera  en  mon  nom  un  discours  et  une  bourse;  il  souhaite 
débiter  lun  et  remplir  l'autre.  Faites  ce  qu'il  désire   :  écoutez  la  ha- 


*  Nous  avons  conservé  le  discours 
d*action  de  grâce  de  Mamerlin  à  Julien, 
et  cehii  d'Ausone  à  Gratien ,  quand  ils 
iîirent  tous  les  deux  nommés  consuls. 

*  VII*  dise. ,  I.  Quoniam  majestas  tua 
kanc  mediocritati  meœ  diem  in  isla  chitate 
ceieberrimttm  ad  dicendam  dedisiei. 


'  Id.,  ihid. 

*  VlIP  dise.,  II. 


^  Voyez  le  discours  de  \azarius  devan t 
le  sénat  de  Rome,  3  :  prœsentem  enim 
alloqai  videor  qui,  etsi  conspectu  abes,  re- 
velli  tamen  mentibus  non  potes, 

*  Saint  Augustin  (Contra  litterat  Pe- 
tiliani,  III,  3  5]  dit  qu*il  a  prononcé  le 
panégyrique  de  Bauto,  consul ,  à  Milan , 
en  sa  qualité  de  professeur  de  rhéto- 
rique. 
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jrangue,  remplissez  la  bourse,  qui  n'est  pas  grande;  ce  ne  sera  pas  un 
grand  dommage  pour  celui  qui  donnera;  pour  celui  qui  recevra,  ce 
sera  un  grand  plaisir.  »  Il  ajoutait  :  «  Rendez  grâce  à  Dieu  qui  nous 
donne  Téloquence,  vous  souvenant  que  vous  devez  vous-même  au 
talent  de  la  parole  davoir  été  mis  à  la  tête  d'une  province.  Renvoyez- 
moi  Bassus  avec  un  vêtement  plus  convenable  et  un  visage  plus  gai, 
et  songez  quen  le  secourant  vous  encouragez  les  autres  à  étudiera» 
Ai-je  besoin  de  dire  que  ces  rhéteurs  affamés  ne  se  souciaient  guère  de 
la  vérité?  Ils  avaient  trop  besoin  de  plaire  pour  hésiter  beaucoup  sur 
les  moyens  dy  parvenir.  Mais  il  faut  avouer  que  les  grands  personnages, 
qui  parlaient  devant  Fempereur  n'étaient  pas  beaucoup  plus  scrupu- 
leux. Ils  avaient  reçu  du  sénat  ou  du  prince  même  la  mission  de  le 
louer,  tout  le  monde  attendait  d'eux  un  éloge.  C'est  donc  un  éloge  quil 
leur  fallait  faire;  il  ne  leur  était  pas  possible  de  se  soustraire  k  cette  néces- 
sité, et  je  crois  qu'ils  s  y  soumettaient  très  volontiers.  Ils  savaient  bien 
qu'on  ne  leur  demandait  pas  de  dire  toute  la  vérité.  Julien ,  qui  a  fait  des 
panégyriques,  quand  il  était  César,  dit  en  propres  termes  que,  si  les  poètes 
ont  le  droit  de  mentir,  les  orateurs  ont  celui  de  flatter,  qu'il  n'y  a  pas  de 
honte  pour  eux  à  donner  des  louanges  à  ceux  qui  n'en  méritent  pas ,  et 
que,  lorsqu'ils  ont  su  embellir  et  relever  par  leur  parole  ce  qui  est  laid 
et  médiocre,  on  trouve  qu'ils  ont  tiré  un  bon  parti  de  leur  art^.  Ces 
exagérations  de  flatteries  ne  choquaient  donc  personne;  c'étaient  de  ces 
mensonges  convenus,  comme  le  monde  en  impose  tous  les  jours  à  ceux 
qui  ne  veulent  pas  rompre  avec  lui.  Alceste  peut  s'en  indigner,  mais  les 
gens  sages  les  supportent,  parce  qu'ils  savent  bien  qu'ils  ne  trompent  per- 
sonne, et  que  ni  celui  qui  les  dit  ni  ceux  qui  les  écoutent  ne  les  prennent 
à  la  lettre»  Quand  il  n'y  a  pas  de  dupes,  il  est  difficile  qu'il  y  ait  des 
trompeurs;  d'où  Ton  voit  qu'il  serait  fort  injuste  de  se  figurer  les  faiseurs 
de  panégyriques  comme  de  malhonnêtes  gens  et  de  profonds  hypocrites, 
occupes  à  tendre  des  pièges  à  l'innocence  des  contemporains  et  à  tromper 
la  bonne  foi  de  la  postérité.  Ils  n'y  mettaient  pas  tant  de  malice;  quand 


'  Libanius,  Epist,  175.  Les  évéques 
eux-mêmes ,  quand  ils  obtinrent  une  sorte 
d*imporlance  politique,  eurent  aussi 
leurs  flatteurs,  qui  leur  débitaient  des 
panégyriques.  Voyez  le  discours  pro- 
noncé par  Ennodius  à  propos  de  Tanni- 
versaire  de  félection  de  Laurentius  à 
révéché  de  Milan.  (  li)nnod. ,  éd.  Hartel, 
p.  4a3.) 


'  Julien,  1*'  pan.  de  Constance,  1. 
Saint  Augustin ,  pour  nous  dire  qu'il  était 
sur  le  point  de  prononcer  le  panégyrique 
d*un  empereur  à  Milan,  emploie  cette 
phrase  curieuse  :  Quum  pararem  recitare 
imperatori  laudes,  quibus  phira  mentirer, 
cl  mentientifavereturab  scienûbus,  (Con- 
fess.,  VI,  6.) 
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ils  prononçaient  ces  beaux  discours  qui  leur  valaient  tant  d  applaudisse- 
ments, ils  n  entendaient  pas  se  poser  en  historiens  ou  en  hommes  d'État. 
C'étaient  simplement  des  orateurs  chargés  de  donner  plus  d*éclat  à  quelque 
fête,  et  qui  se  croyaient  obligés  d  accepter  tout  ce  que  le  gouvernement 
voulait  faire  croire.  Nazarius  dit  très  nettement,  dans  le  panégyrique  de 
Constantin  :  existimare  de  principibas  neminifas  esO.  Voilà  le  principe  de 
ce  genre  d'éloquence  auquel  on  donne,  dans  les  écoles,  le  nom  de 
genre  démonstratif  et  que  j'appellerais  volontiers  une  éloquence  déco- 
rative. Tout  y  est  officiel;  on  ne  s'y  hasarde  pas  à  porter  sur  les  hommes 
et  sur  les  choses  un  jugement  personnel;  les  événements  y  sont  toujours 
présentés  comme  l'autorité  le  désire  et  sous  le  jour  qui  lui  convient. 
Imaginez  maintenant  que  ces  cérémonies  se  renouvellent  plusieurs  fois 
par  an  et  dans  plusieurs  villes  de  l'empire;  quel  embarras  pour  l'orateur! 
Sur  ce  thème  qui  ne  change  pas,  et  qui  a  tant  de  fois  été  traité,  il  faut 
qu'il  trouve  toujours  quelque  chose  à  dire;  comme  le  fond  est  le  même, 
et  que  les  ornements  seuls  peuvent  changer,  c'est  un  travail  de  broderie 
et  de  ciselure,  où  l'esprit  se  raffine  et  s'épuise.  Chacun  partant  de  ce 
qu'a  dit  son  prédécesseur,  et  voulant  faire  mieux,  on  arrive  presque  sans 
le  vouloir  aux  exagérations  les  plus  étranges. 

On  peut  blâmer  ces  exagérations;  il  est  sûr  qu'elles  sont  souvent  in- 
supportables. Mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  nous  rendent  trop  injustes  pour 
les  auteurs  de  ces  discours  et  qu'elles  nous  cachent  entièrement  leur 
mérite.  Quoi  qu'on  prétende ,  tout  n'est  pas  compliment  et  mensonge  dans 
le^  panégyriques;  on  y  trouve  des  sentiments  sincères,  qu'il  est  difficile 
de  méconnaître.  Ces  rhéteurs,  qu'on  affecte  de  mépriser,  n'en  sont  pas 
moins  d'ardents  patriotes,  et,  quand  ils  parlent  de  victoires  remportées 
sur  l'ennemi  du  dehors  on  sent  chez  eux  une  émotion  véritable.  Ils  sont 
reconnaissants  à  Dioclétien,  à  Maximien,  ;i  Constance  Chlore,  à  Con- 
stantin ,  à  Julien ,  à  Théodose ,  d'arrêter  les  barbares.  Après  tout ,  les  Césars 
du  IV*  siècle,  avec  beaucoup  d'imperfections  et  de  misères,  eurent  au 
moins  la  gloire  de  retarder  la  chute  de  l'empire.  Ils  ont  battu  plus  d'une 
fois  les  Germains  et  les  Perses;  un  Romain,  qui  se  souvenait  des  humi- 
liations et  des  désastres  de  la  seconde  moitié  du  ni*'  siècle ,  avait  bien  le 
droit  d'être  fier  de  son  temps ,  et  il  n'était  pas  trop  coupable  de  mettre  un 
peu  d'excès  dans  les  félicitations  qu'il  adressait  aux  princes  victorieux. 
Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  doive  être  trop  rigoureux  pour  ces  abus 
de  rhétorique  qu'on  leur  a  beaucoup  reprochés.  Assurément  le  style  est 
peu  de  chose  sans  l'idée ,  et  il  faut  bien  reconnaître  que  ces  rhéteurs  avaient 
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plus  de  souci  de  bien  écrire  que  de  bien  penser.  La  forme  cbez  eux  a 
plus  d'importance  que  le  fond;  cest  un  grand  défaut,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu  on  était  à  la  veille  de  Tinvasion  des  barbares,  et  qu'on  éprou- 
vait instinctivement  le  besoin  de  se  rattacher  à  cette  culture  intellectuelle 
qui  allait  disparaître.  S'obstiner  à  imiter  Cicéron ,  malgré  la  dififérencc 
des  temps ,  reproduire  autant  que  possible  ses  belles  phrases  et  ses  larges 
périodes,  chercher,  pour  s'exprimer,  les  expressions  les  plus  fines  et  les 
tours  les  plus  ingénieux,  montrer  qu'on  connaissait  tous  les  préceptes 
de  l'école  et  qu'on  savait  les  appliquer,  c'était  jouir  pour  la  dennière  fois 
d'un  des  plaisirs  les  plus  délicats  de  la  civilisation ,  et  protester  de  son 
goût  pour  les  choses  de  l'esprit  au  moment  où  la  force  allait  régner  sans 
partage;  c'était  affirmer  qu'on  était  Romain  et  qu'on  voulait  continuer  à 
l'être.  Quand  je  relis  dans  cette  pensée  les  rhéteurs  gaulois  du  iv"  siècle, 
j'avoue  que  je  suis  tenté  de  leur  pardonner  leur  rhétorique.  Ces  raffine- 
ments d'expression,  ces  excès  de  beau  langage,  tout  cet  effort  trop  visible 
pour  bien  écrire  me  paraissent  un  peu  moins  futiles,  et  il  me  semble 
que  j'y  vois  encore  un  des  aspects  de  leur  patriotisme. 

Ces  réflexions  générales  achevées ,  nous  pouvons  aborder  avec  moins 
de  préventions  l'étude  du  discours  d'Eumène. 


Gaston  BOISSIER. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


CoMPABAisoN  critique  des  modes  de  transport  de  la  force.  Kritische 
Vergleichung  der  Elektrischen  Kraflûbertragung  mit  den  gebrauch-- 
lichsten  mechanischen  UebertragungssystèmenyVon  A.  Beringer,  Re- 
gierangs-Maschinen-BauJukrer.  Gekrônte  Preisschrift.  Berlin ,  Verlag 
von  Julius  Springer,  i883.  —  Einige  wissenschaftlich-technische 
Fragen  der  Gegenwart ,  von  Dr.  C.  William  Siemens  ;  zweite  Folge- 
Berlin,  Verlag  von  Julius  Springer,  i883. 

Qui  veut  couper  un  arbre  apporte  sa  cognée,  et,  le  blé  qu'il  faut 
moudre ,  on  le  porte  au  moulin  ;  les  outils  n'agissent  qu'au  contact ,  mais 
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la  force  peut  s'exercer  à  distance.  Denis  Papin,  il  y  a  deux  siècles,  avait 
posé  et  résolu  le  problème;  inutilement,  par  malheur;  les  tuyaux 
étaient  trop  mal  joints  pour  emprisonner  lair  dont  il  proposait  la  com- 
pression. De  telles  difficultés  n entrent  plus  en  compte  aujourd'hui;  la 
mécanique,  pour  le  transport  de  la  force,  offre  le  choix  entre  quatre 
méthodes,  dont  chacune,  suivant  les  cas,  peut  mériter  la  préférence.  Un 
libraire ,  ami  de  la  science ,  M.  Jules  Springer,  a  provoqué  les  ingénieurs 
à  la  comparaison  de  ces  méthodes,  et  les  juges  du  concours  ont  couronné 
un  mémoire  savant  et  précis,  complet  sans  développements  superflus, 
et  dont  fauteur,  par  sa  position  officielle,  a  pu  recueillir  et  contrôler 
toutes  les  évaluations  numériques.  Strictement  appliqué  à  la  comparai- 
son des  résultats,  M.  Bcringer  ne  veut  ni  décrire  les  méthodes  ni  per- 
fectionner la  théorie;  il  les  place  tour  à  tour  dans  les  conditions  diverses 
dont  il  connaît  bien  finfluence,  et  évalue  successivement,  suivant  la  dis- 
tance et  la  quantité  de  travail  transmb,  les  frais  d'installation  et  le  ren- 
dement obtenu;  tout  en  indiquant,  pour  chaque  système,  les  avantages 
et  les  inconvénients  quon  ne  peut  mesurer  et  réduire  en  chiffres,  M.Be- 
ringer  passe  sous  silence  l'histoire  des  découvertes  et  les  espérances  du 
progrès.  Je  n  essayerai  pas,  en  rapportant  les  conclusions  savamment  mo- 
tivées de  fauteur,  de  suppléer  à  cette  lacune  volontaire;  le  terrain  est 
périlleux;  les  intérêts  de  f industriel  sont  mêlés  aux  revendications  du 
savant,  toute  omission  partielle  serait  une  injustice  et  toute  promesse 
ime  imprudence;  mieux  vaut  ne  rien  dire  que  d'être  incomplet. 

Le  transport  de  la  force  par  f  électricité  est  aujourd'hui  plus  qu'une 
espérance;  la  période  des  essais  est  terminée;  la  théorie  promet  le  succès 
et  l'expérience  la  confirme.  En  lui  donnant  rang  parmi  les  méthodes 
classiques,  M.  Beringer  n'est  nullement  téméraire.  Appuyé  sur  les  expé- 
riences de  M.  Marcel  Deprez,  il  accepte,  sans  la  discuter,  la  théorie  qui 
les  a  prévues.  Le  domaine  de  f  électricité  dans  f  industrie  grandira  sans 
doute  dans  l'avenir;  mais,  attentif  seulement  aux  résidtats  acquis  «  M.  Be- 
ringer ne  parle  que  du  présent. 

Le  percement  du  mont  Cenis,  l'application  des  mêmes  méthodes  au 
tunnel  du  Saint-Gothard,  ont  répondu  avec  éclat  aux  objections  adres- 
sées, il  y  a  trente  ans,  au  professeur  CoUadon,  par  ceux  qui,  dans  f  em- 
ploi de  l'air  comprimé  à  d'aussi  gigantesques  entreprises,  ne  voulaient 
voir  qu'un  rêve  et  un  jeu  de  fesprit.  L'avantage  d'apporter  avec  la  force, 
sans  surcroît  de  dépense,  des  flots  d'un  air  pur  et  rafraîchi  par  son  tra- 
vail même,  donne  à  ce  système,  dans  les  travaux  souterrains,  un  incon- 
testable avantage,  auquel  l'électricité  seule  peut  opposer  le  brillant 
édairage  entretenu  par  la  puissance  motrice. 
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Le  développement  des  machines  mues  par  Teau  sous  pression  n  a  pas 
été  moins  rapide  et  moins  grand.  A  Newcastie,  puis  à  Liverpool,  sous  la 
direction  de  l'illustre  inventeur  Armstrong,  dans  les  ports  de  Marseille, 
de  Hull,  de  la  Spezzia  et  d'Anvers,  le  succès  est  incontesté.  Dans  plus 
dune  grande  ville  aujourd'hui,  Teau  amenée  pour  les  besoins  domes- 
tiques est  détournée,  malgré  son  prix  élevé,  pour  les  usages  de  l'indus- 
trie; on  la  voit  charger  et  décharger  les  bateaux,  faire  mouvoir  des 
marteaux-pilons  et  servir  de  moteur  à  des  presses  d'imprimerie.  Lors 
du  percement  du  mont  Saint-Gothard,  on  a  trouvé  utile,  pour  traverser 
des  roches  très  dures,  de  remplacer  lemploi  de  lair  comprimé  par  de 
l'eau  sous  pression,  capable  sur  un  point,  comme  la  presse  hydraulique 
sa  devancière ,  d'im  effort  presque  illimité. 

Le  nom  d'accumulateurs  de  pression  donné  à  ces  puissants  outils  ex- 
prime nettement  leur  plus  grand  avantage;  quand  le  travail  utile  est 
intermittent,  on  peut,  dans  les  intervalles  de  repos,  continuer  l'action 
de  la  force  motrice  pour  élever  l'eau  qui  servira  de  moteur  et  accroître 
l'effort  disponible  au  moment  où  l'on  aura  à  en  faire  usage.  Les  machines 
à  air,  sur  d'autres  points ,  méritent  la  préférence.  Le  choix  des  méthodes 
dépend  des  circonstances  dont  l'étude  est  précisément  l'objet  du  travail 
de  M.  Beringer. 

Le  principe  du  transport  de  la  force  par  un  câble  télédynamique  est 
très  élémentaire.  Plus  l'idée  parait  simple,  plus  le  mécanisme  semble 
connu ,  plus  la  nouveauté  incontestée  de  l'application  doit  faire  honneur 
à  l'ingénieux  inventeur,  M.  Him. 

Le  travail  mécanique  est  le  produit  de  deux  facteurs;  il  faut,  pour 
l'obtenir,  multiplier  la  force  par  le  chemin  que  parcourt  son  point  d'ap- 
plication ;  à  une  petite  force  peut  donc  correspondre  un  grand  travail , 
un  simple  fil  de  soie,  un  cheveu  même  qui  relie  deux  machines,  dit 
M.  Him,  pourrait,  à  la  rigueur,  transmettre  de  l'une  à  l'autre  une  puis- 
sance illimitée.  Le  travail  produit  et  le  travail  dépensé,  qui  toujours  le 
surpasse,  peuvent  grandir  l'un  et  l'autre  sans  mettre  en  péril  la  ténacité 
du  fil  qu'ils  traversent. 

Une  comparaison  très  simple  fera  disparaître  toute  idée  de  paradoxe. 
Imaginons  une  masse  de  sable  pesant  mille  kilogrammes.  Pour  l'élever  à 
une  hauteur  d'un  mètre,  quelle  force  doit-on  mettre  en  œuvre  ?  De  quel 
nombre  de  kilogrammes  ou  de  grammes  est-il  nécessaire  de  disposer? 
Ce  nombre,  si  petit  qu'on  le  suppose,  sera  toujours  suffisant.  Si  la  force 
disponible  est  réduite  à  un  gramme,  il  faudra,  pour  élever  un  million  de 
grammes,  faire  le  trajet  un  million  de  fois.  Mais ,  dira-t-on  sans  doute, 
une  telle  opération  durera  bien  longtemps!  Qu'en  sait-on?   Rien  ne 
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limite,  pour  la  petite  force,  la  rapidité  des  évolutions.  C  est  là  tout  le 
secret  des  câbles  téiédynamiques. 

La  conception  est  simple ,  Texécution  était  difficile  ;  les  premiers  essais 
n  ont  pas  réussi  ;  le  choix  des  matériaux  et  la  disposition  d'organes  secon- 
daires, mais  essentiels,  tels  que  les  poulies  de  support,  ont  longtemps 
retardé  le  succès.  Il  est  aujourdhui  complet.  Les  chutes  de  Bellegarde 
et  de  SchalTouse  font  mouvoir  de  puissantes  machines,  reliées  chacune 
par  un  fil  de  plusieiu^  kilomètres  aux  turbines  qui  en  reçoivent  les 
eaux. 

M.  Beringer  calcule,  pour  chaque  système  de  transmission,  le  rende- 
ment mécanique  de  la  machine,  dite  réceptrice,  qui  reçoit  le  travail, 
celui  de  la  machine  qui  lutihse  et  la  perte  due  enfin  à  Torgane  qui  les 
relie. 

Le  tableau  suivant  donne ,  pour  chaque  système ,  le  rendement  obtenu 
après  ces  trois  pertes  successives  : 

EFFET  UTILE  DES  DIVERS  SYSTÈMES  DE  TRANSMISSION. 


DISTANCE. 


loo  mètres. 

5oo 

1 ,000 

5,000 

10,000 

30,000 


ÉLECTRICITé. 

0,69 

0,68 
0,66 
0,60 
o«5i 
0,32 


EAU. 


0,30 

o,5o 
o,5o 
o,4o 
0,35 
0,20 


AIR. 


0,55 
0,55 
0,55 
o,5o 
o,5o 
o,4o 


CÂBLE. 


0,96 
0,93 
0,90 

0,60 
o,36 
o,i3 


L avantage  appartient,  pour  les  petites  distances,  aux  câbles  télédyna- 
miques, ib  le  conservent  jusqu'à  cinq  mille  mètres;  mais,  au  delà,  le 
système  électrique  prend  le  premier  rang  que ,  cependant ,  pour  de  grandes 
distances,  il  cède  à  lair  comprimé. 

Cette  comparaison  nest  nullement  décisive.  Lorsque,  comme  au 
mont  Cenis  ou  au  mont  Saint -Gothard,  de  puissantes  chutes  d*eau 
oSrent  gratuitement  une  puissance  motrice  presque  illimitée,  la  perte 
de  la  force  est  sans  importance,  cest  l'argent  seulement  que  fon  doit 
épargner. 
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Le  tableau  suivant  résume  les  frais  d'installation,  par  force  de  cheval, 
relatifs  à  chaque  système  : 


NOM»RE 
transmis. 


SYSTEME. 


lO 


5o 


lOO 


Kler.lrique 

Kau 

Air 

Câble .... 

l- — — 

Eiectriaue 

Eau 

Air 

Càbli* .... 

l-r — 

Eicclriqiie 

fLau 

Air 

Cubie .... 

1^: — : — 

Ele  triqiie 

Enu 

Air 

Cable .... 


100 

MÀTnBt. 


fr. 

»9»7 
io53 

iG5 


i325 
767 

1537 
i3o 


1075 
39  a 
800 
o\(J 

818 
36 1 
()77 
027 


500 

MKTnRS. 

iv! 

1G91 

'1A82 

792 


1377 

1 1G7 

1750 

Go3 


1045 
55a 
935 
i85 


8/16 
5i6 
702 
1 1 1 


1.000 

MKTRES. 


fr. 

2075 
2393 
5387 
1575 


1443 

iG()7 
:r^  5  7 
1195 


1082 
7O5 

1065 
3  Go 


882 
710 
8G8 
2 15 


5,000 


fr. 

2770 
8893 

i5387 
7835 


16G2 
5GG7 
5i5G 
59:'- 5 

i382 
2327 

2  2  5() 
I75G 


1 1 5o 


2260 

i';i8 
10.43 


10,000 

HÂTRBS. 


fr. 

365o 
1G893 
27887 
19/107 


2G28 
10GG7 

9457 
1 1837 


1757 
435a 

3775 

3  5  00 


1012 

^»97 

.T781 

•Î080 


20,000 


fr. 

5  4  00 

32893 

5rî887 
3i3io 


3937 
20GG7 
17457 
y3G62 


2507 
8352 

6777 
69GG 


2212 

79'i7 
490G 

G966 


La  transmission  par  cable,  qui,  pour  les  petites  distances,  donne  le 
meilleur  rendement,  présente  en  même  temps  lavantage  de  1  économie. 
Le  système  électrique,  pour  une  distance  de  cent  mt*tres,  est  le  plus 
cher  de  tous.  Tout  change  quand  la  distance  augmente,  et,  pour  la  trans- 
mission à  vingt  kilomètres,  les  frais  d'installation  des  machines  électriques 
sont  six  fois  moindres  que  ceux  du  transport  par  cable  et  dix  fois  plus 
petits  que  ceux  d'une  conduite  d'air  comprimé.  La  raison  est  évidente. 
Le  fd  qui  transmet  le  courant  électrique  coûte,  y  compris  les  frais  de 
pose,  trois  cents  francs  environ  par  kilomètre,  tandis  que  le  prix  d'un 
tuyau  conduisant  lair  ou  Teau  comprimés  peut  être  évalué  à  huit  ou  dix 
mille  francs.  La  lutte,  on  le  comprend,  n'est  pas  longtemps  possible. 

On  a  supposé,  dans  les  calculs  que  résume  le  tableau  précédent,  la 
gratuité  de  la  force  motrice.  Chaque  mode  de  transport,  à  Texception 
du  système  télédynamique,  exige  l'emploi  d'une  machine  spéciale,  telle 
que  la  machine  dynamo-électrique  ou  la  pompe  de  compression.  Leur 
prix  a  été  porté  en  compte,  mais  non  celui  de  la  puissance  qui  les  fait 
mouvoir.  Deux  cas  principaux  sont  traités  par  M.  Beringer,  celui  où  la 
puissance  motrice  est  empruntée  à  une  chute  d'eau  ou  fournie  par  une 
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i^achine  à  vapeur.  La  seconde  hypothèse  sera  plus  raremeal  réalisée. 
Pourquoi  ne  placerait-on  pas,  en  effet,  la  machine  à  vapeur  sur  le  lieu 
même  du  travail?  Les  circonstances  ne  le  permettent  pas  toujours  :  si 
Ton  a ,  par  exemple ,  un  tunnel  à  percer,  il  n  est  pas  possible  daccroître 
les  difficidtés  d  aérage  en  installant  au  fond  de  la  galerie  le  foyer  de  la 
combustion.  Dans  dautres  cas,  il  faut  porter  la  force  à  un  grand  nombre 
d'ateliers,  et  une  puissante  machine ,  placée  au  centre  du  groupe ,  est  moins 
coûteuse  que  rétablissement  d'une  petite  machine  près  de  chaque  outfl. 

L'industriel,  en  choisissant  son  système  de  transmission,  doit  tenir 
compte  non  seulement  de  la  dépense  d'installation,  mais  des  frais  qu'e^i- 
traînera  le  travail.  M.  Beringer  a  résumé ,  dans  un  troisième  tableau ,  la 
dépense  par  heure  et  par  force  de  cheval,  en  tenant  compte,  dans  chaque 
hypothèse ,  de  tous  les  éléments  du  problème. 

Les  chiffres  variant  suivant  que  le  mouvement  est  donné  par  une  chute 
d'eau  ou  par  une  machine  à  vapeur,  il  a  fallu  faire  deux  tableaux  différents  : 


TVOMDRSS 

SB    CHBTAirS 

trtnxpori^. 


SYSTEME. 


1 


Electrique 

Eau 

Air 

Câble.... 


lO 


Électriqui 
£aa .... 

Air 

Câble.... 


5o. .  • 


Électri 
£au. 
Air... 
Câble 


que 


100 


Électrique 

Eau 

Air 

CâUe.... 


ExploitatioD  de 
conduit  d*ttu  à 
Berlin. ...... 

F«rce  da  gax  . . . 


ÉLOTGNEMENT  DE  LA  MACHINE  A  VAPEUR. 


100 

llàTIlBS. 


fr. 

G  a35 
G  aGi 
G  a8o 
0117 


0  186 
o  169 
o  369 
o  101 


G  193 

O  17G 

o  21G 
G  112 


0  186 

G  168 

O  308 

G  111 


3  843 


o  3i8 


500 

MÉTRIS. 


fr. 

G  342 

G  295 

G  3o9 

G  162 


G  193 
G  176 

o  261 
o  119 


0  2G1 
G  177 

0  sao 

o  122 


o  192 

o  776 

G  113 
G  118 


3  843 


3i8 


1,000 


fr. 

G 
O 
G 
G 


25l 
328 

34i 
196 


»99 

885 


o 
o 

o  217 
o  i36 


G  207 

G  187 

o  227 
o  i35 


o  198 
G  i85 
o  317 
o  137 


2  843 


3i8 


5,000 


fr. 

G  294 

G  679 

O  54o 

G  569 


G  263 

o  528 

G  467 

o  471 


G  237 
0  3g2 

O  298 

G  265 


G  227 
G  298 

O  272 

G  33g 


3  843 


3i8 


10.000 

MiTBBB. 


fr. 

G  3'|2 

l  G91 

o  9^3 

1  082 


G  324 
O  8G3 

O  65» 

G  887 


G  283 

G  4o8 
G  368 
o  470 


o  273 
o  437 

o  322 

O  398 


2  843 


3i8 


20,000 

«ÉTBBS. 


fr. 

G  54i 
2  g66 

i  741 
2  373 


G  5g4 
G  245 
o  478 

*  99» 


o  44i 
G  8i3 

0  55i 

1  i56 


o  425 

G  712 

0  468 

1  G16 


o 


843 


3iS 


2(1 
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NOMBRES 

Bl    CHBTACX 

tnntport^. 


10 


OO 


lOO 


SYSTEME. 


l 


Electrique . . . 

Eau 

Air 

Câble 

Electrique . . . 

Eau 

Air 

IJaOïe.  ••••■• 

Electrique .  . . 

Eau 

Air 

Câble 

Electrique.  . . 

Eau 

Air 

able 


( 


ÉLOIGNEMËNT  DE  LA  TURBINE. 

100 

500 

1,000 

5.000 

10,000 

so.ooo 

mAtbks. 

nàTiiis. 

MàTEIft. 

liàTilift. 

llàTBBS. 

MÉTB». 

o  o36 

0   037 

0  o38 

0  o46 

0  o53 

0 

087 

o  o3o 

0  o4o 

0  o5i 

0  i44 

0  260 

0 

498 

o  o4i 

0  o45 

0  060 

0     l32 

0  260 

0 

463 

o  on 

0    030 

0  o3i 

0  i3o 

0  258 

0 

607 

o  037 

0  038 

0  o3o 

0  o37 

0  o48 

0 

073 

0  036 

0  o3i 

0  o38 

0  098 

0  172 

0 

33o 

0  o36 

0  o4o 

0  o46 

0  091 

0  147 

0 

4i3 

0  010 

0  017 

0  036 

0  100 

0  198 

0 

436 

0    033 

0  osS 

0  037 

0  o3o 

0  o33 

0 

067 

0  016 

0  018 

0    033 

0  047 

0  076 

0 

i48 

0  03  2 

0  036 

0  038 

0  o46 

0  067 

0 

1 12 

0  010 

0  oi3 

0  oi3 

0  o4o 

0  075 

0 

.67 

0    031 

0    032 

0    033 

0  037 

0  o38 

0 

003 

0  016 

0  017 

0    030 

0  o45 

0  075 

0 

118 

0    03  3 

0    033 

0    035 

0  037 

0  067 

0 

086 

0  008 

0  010 

0  on 

0  038 

0  oSs 

0 

123 

M.  Beringer  déduit  de  ces  tableaux  Tévaluation  de  la  distance  à  la- 
quelle une  chute  d'eau  peut  remplacer  avec  économie  une  machine  à 
vapeur  agissant  sur  place.  Dans  le  cas  du  transport  électrique  et  en  ad- 
mettant les  prix  courants  de  la  ville  de  Berlin ,  la  limite  est  fixée  à  trente 
kilomètres  :  une  puissante  chute  d'eau  pourrait,  dès  aujourd'hui,  rendre 
inutile,  dans  un  cercle  de  trente  kilomètres,  l'établissement  d'une  ma- 
chine à  vapeur. 

On  a  souvent  comparé  les  avantages  de  l'éclairage  au  gaz  à  ceux  de  la 
lumière  électrique.  Cette  lutte,  dans  laquelle  le  gaz  semble  triompher 
jusqu'ici,  s'étendra  très  prochainement,  sans  doute,  à  la  distribution  de 
la  force.  Lorsque  le  gaz  est  conduit  déjà  dans  une  maison,  la  machine 
à  gaz  est,  pour  les  petites  forces,  la  source  la  plus  économique  qu'on 
puisse  y  adopter.  La  transmission  électrique  empruntant  sa  puissance  à 
une  machine  à  vapeur  présenterait  cependant,  dès  à  présent ,  pour  la  ville 
de  Berlin,  d'après  les  calculs  de  M.  Beringer,  un  avantage  de  ao  p.  0/0. 
La  force  apportée  par  le  gaz  se  paye,  tout  compte  fait,  a 5  pfennigs  par 
cheval  et  par  heure,  c'est-à-dire  à  peu  près  3i  centimes;  en  établissant 
des  machines  magnéto-électriques  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville. 
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on  pourrait  livrer  la  même  force  pour  a 5  centimes;  mais  de  tels  chifires 
nont  rien  de  stable,  et  la  compagnie  du  gaz,  menacée  dune  concur- 
rence, abaisserait  certainement  ses  prix.  Les  phases  de  la  lutte  dépen- 
draient de  considérations  étrangères  à  la  science  ;  il  serait  imprudent  de 
la  commencer.  M.  Beringer,  nous  lavons  dit  en  commençant,  na  nul- 
lement voulu  passer  en  revue  les  applications  de  Télectricité  et  donner  la 
mesure  de  leur  supériorité.  Ni  le  télégraphe,  ni  le  téléphone,  ni  la  gal- 
vanoplastie, n'appartiennent  à  son  sujet.  L'évaluation  du  rendement  et  du 
prix  de  revient  qui,  dans  ses  études,  jouent  un  si  grand  rôle,  n auraient, 
dans  ces  questions ,  qu une  importance  très  secondaire.  L'électricité,  dans 
ce  vaste  domaine,  na  plus  à  redouter  de  rivale;  quel  que  soit  le  prix  de 
revient,  il  faut  le  subir.  Ce  n'est  pas  par  économie  que  les  dépêches 
choisissent  la  voie  électrique. 

M.  Beringer  naborde  pas  non  plus  le  problème  de  Téclairage.  La 
comparaison  de  la  lumière  du  gaz  avec  celle  de  l'électricité  semblerait 
peut-être  un  complément  naturel  de  ses  études  :  la  question  cependant 
est  bien  différente  et  plus  complexe.  Un  cheval  de  force,  quelle  qu'eki 
soit  l'origine,  peut  rendre  exactement  les  mêmes  services;  mais  une 
même  quantité  de  lumière  apporte,  suivant  sa  nature,  des  satisfactions 
très  différentes.  La  substitution  des  lampes  Edison  au  lustre  d'un  théâtre 
ne  sera  pas  sans  doute  une  question  d'économie ,  et ,  s'il  s'agit  d'éclairer 
un  phare  on  doit  dès  aujourd'hui  la  laisser  à  l'écart. 

L'étude  des  systèmes  de  traction  électrique  auraient  pu  également 
arrêter  utilement  l'attention  du  savant  mécanicien.  C'est  à  Beriin  que 
M.  William  Siemens  a  réalisé  les  premiers  essais,  qui,  aujourd'hui 
encore,  se  continuent  avec  succès.  Mais,  sur  ce  point,  M.  Beringer  ne 
pouvait,  sans  changer  de  méthode,  proposer  de  conclusions  positives. 
La  question  de  sécurité  doit  dominer  toutes  les  autres.  Dans  quelle  me^ 
sure  les  accidents  sont-ils  à  craindre?  En  supposant  les  voyageurs  pru* 
dents  et  les  conducteurs  expérimentés  et  soigneux,  il  n'y  aurait  sans 
doute  aucun  danger.  La  garantie  est-elle  suffisante?  Ni  les  plus  judi^ 
cieux  raisonnements  ni  les  plus  savants  calculs  ne  sauraient  imposer*  la 
confiance.  ^t   :.  i 

C'est  pour  cela,  sans  doute,  que  M.  Beringer,  dans  son  excellent  mé- 
moire, a  voulu  se  borner  à  la  transmission  de  la  force.  «En  résumé, 
«dit-il  en  terminant,  la  transmission  électrique,  dans  un  très  grand 
«nombre  de  cas  (m  unendUck  vielen  fàllen) y  semble  préférable  à  toutes 
«  les  autres ,  et  le  progrès  de  la  construction  des  machines  doit  encore 
(c  certainement  étendre  le  champ  de  leur  application  et  accroître  la  dis- 
<c  tance  à  laquelle  l'action  d'un  moteur  fixe  sera  transportée  avec  profit.  » 


ivpciwrme  XArioxiit. 
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Nous  avons  cité  en  tête  de  cet  article  un  opuscule  récemment  publié 
par  riiiustre  inventeur  WiUiam  Siemens  et  dans  lequel  se  trouvent  trai- 
tes, avec  une  incontestable  autorité,  une  partie  des  questions  impor- 
tantes auxquelles  semble  conduire ,  sans  vouloir  les  aborder,  lexceUent 
mémoire  de  M.  Beringer.  Appelé  à  présider  la  réunion  de  lassociation  bri- 
tannique ,  le  si3  août  1 88  a  à  Southampton ,  et  quelques  mois  plus  tard,  le 
1 5  novembre ,  la  cent  vingt-neuvième  réunion  annuelle  de  la  Société  des 
arts,  sir  William  Siemens  a  présenté  à  ses  savants  auditeurs  de  Sou- 
thampton  un  tableau  admirable  et  précis  des  progrès  accomplis  depuis 
le  commencement  du  siècle  dans  les  apf^ations  de  la  science  à  l'indus- 
trie; de  cette  large  et  rapide  exposition  il  a  détaché,  pour  la  développer 
<kns  son  second  discours,  l'appréciation  de  la  lutte  chaque  jour  plus  ar- 
dente de  la  lumière  électrique  contre  Téclairage  au  gaz; un  mémoire  très 
intéressant  sur  l'application  de  Téleetricité  à  la  production  des  hautes  tem- 
pératojres,  dans  la  métallm^gie,  termine  un  opuscule  de  cent  vingt  pages 
dont  l'intérêt  est  accru  par  la  haute  situation  industrielle  et  scientifique 
de  l'ingénieux  et  savant  auteur. 

Dana  son  discours  de  Southampton,  M.  Siemens  compare,  comme 
AL  Beringer,  la  transmission  électrique  à  l'emploi  de  l'air  comprimé  et 
de  l'eau  sous  pression,  et,  sans  entrer  dans  les  mêmes  détails  techniques , 
il  obtient  les  mêmes  conclusions,  confirmées,  dit-il,  par  sa  propre  expé- 
rience et  la  facilité  avec  laquelle,  depuis  deux  ans  déjà,  il  utilise  pour  les 
travaux  agricoles,  sans  avoir  été  gêné  par  l'inexpérience  de  ses  ouvriers, 
la  puissance  d  une  macliine  dynamo-électrique. 

Conune  président  de  la  Société  des  arts,  M.  Siemens  a  discuté  avec 
girand  détail  les  avantages  de  l'éclairage  électrique,  et  les  chances  de  son 
développement  dans  l'avenir.  Il  est  probable,  conclut-il  après  avoir  évalué 
le  prix  de  revient  et  ses  chances  d'abaissement  dans  l'avenir,  que  les 
deux  éclairages  se  développeront  côte  à  côte  [Hand  m  Hand)  en  éten- 
dant l'un  et  l'autre,  sans  se  nuire,  leurs  usages  de  plus  en  plus  appréciés. 
L'éclairage  électrique,  appelé  sans  doute  à  l'emporter  pour  l'éclairage 
des  lieux  publics,  des  grands  ateliers  et  des  navires  en  marche,  stimu- 
lera par  la  concurrence  et  procurera,  par  l'abaissement  des  prix  du  gaz, 
un  accroissen^nt  nouveau  de  consommation. 

J.  BERTRAND. 
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Les  gbands  écrivaijss  ds  la  France,  nouvelles  éditions  puhliées  sous 
la  direction  de  M.  Adolphe  Regmeb,  membre  de  l'Institut,  sur  les 
manuscrits,  les  copies  les  plus  authentiques,  et  les  plus  anciennes 
impressions,  avec  variantes,  notes,  notices,  portraits,  etc.  —  Majl- 
HBRftfi^  -^  Paris,  5  voi.  in*8%  i86a  à  1S69.  (Librairie  Ha- 
chette. ) 

PREBOE»  ARTICLE. 

M.  Cousin  écrivait  en  1SI12  dans  un  rapport,  devenu  célèbre,  à  TA^ 
cadémie  française  : 

uPius  dune  fois  l'Académie  ma  entendu  exprimer  le  voeu  que,  pour 
préparer  et  soutenir  son  beau  travail  du  Dictionnaire  historique  de  ta 
langue  française,  elle-même  se  chaînât  de  donner  au  public  des  édi- 
tions correctes  de  nos  grands  classiques ,  comme  on  le  fait  en  Eairope 
depuis  deux  siècles  pour  ceux  de  Tantiquité.  Le  temps  est  malheureu- 
sement venu  de  traiter  cette  seconde  antiquité,  qu'on  appelle  le  siècle 
de  Louis  XIV,  avec  la  même  religion  que  la  première ,  de  f  étudier  en 
quelque  sorte  philologiquement,  de  rechercher,  avec  une  curiosité 
éclairée,  les  vraies  leçons,  les  leçons  authentiques  que  le  temps  et  la 
main  d'éditairs  inhabiles  ont  peu  à  peu  effacées...  »  11  ajoutait  :  «Si  un 
jour  l'Académie  accueillait  ce  vœu,  que  je  renouvelle,  chacun  de  nous 
pourrait  choisir  parmi  nos  bons  auteurs  ceux  qui  se  rapportent  davan- 
tage à  ses  études  particulières.  » 

Ce  vœu  ne  fut  pas  réalisé.  La  Compagnie  à  laquelle  il  s  adressait  ne 
«rut  pas  devoir  se  charger  d'une  telle  entreprise;  elle  se  contenta  d'en- 
eouurager,  par  ses  éloges  et  par  ses  récompenses,  les philolc^es  laborieux 
qui' contribuaient,  par  de  bonnes  éditions  et  par  des  lexiques  spéciaux, 
i  fixer  le  texte  des  chefs^'œuvre  et  à  constater  le  bon  usage  de  notre 
langue  dans  les  écrivains  classiques.  Mais  le  mouvement  suscité  par  la 
voix  puissante  de  Victor  Cousin  devait  bientôt  faire  naître  le  travail 
d*ensemble  que  l'Académie  n avait  pas  cm  devoir  entreprendre,  et  que 
nous  sommes  heureux  de  voir  s'accomplir  par  le  concours  de  littérateurs 
zélés  et  d'un  maître  éminent.  La  grande  publication  commencée,  il  y  a 
trente  ans  bientôt,  par  MM.  Hachette  et  C*,  et  dont  la  direction  est 
confiée  aux  soins  de  notre  confrère,  M.  Adolphe  Régnier,  atteint  en  ce 
moment  le  diiffi*e  de  soixante-^ouze  volumes,  dont  cinquante-lrois  pour 

4. 
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les  œuvres  de  Malherbe,  M™'  de  Sévigiié,  Corneille,  Racine,  La  Bruyère, 
La  Rochefoucauld,  et  dix-neuf  volumes  pour  les  ouvrages,  en  cours  de 
publication ,  de  La  Fontaine ,  Molière ,  Retz  et  Saint-Simon.  C  est  là  un 
ensemble  de  travaux  auxquels  le  Journal  des  Savanùi  doit  bien  un  retour 
d'attention,  même  après  les  beaux  articles  de  M.  Littré  sur  l  édition  des 
Lettres deM'**' de  Sévigné  ^  ;  car  ils  se  recommandent,  entre  les  nombreuses 
réimpressions  de  nos  classiques ,  par  les  qualités  les  plus  sérieuses  de  la 
critique  et  de  Térudition.  Les  personnes  qui  ont  suivi,  de  loin  ou  de  près, 
les  grandes  entreprises,  telles  que  la  Bibliothèque  des  auteurs  latins,  par 
N.-E.  Lemaire,  la  Bibliothèque  grecque-latine  de  Firmin-Didot ,  savent 
combien  de  telles  publications  sont  difficiles  à  organiser,  et  surtout  à  mener 
à  bonne  fm,  avec  le  concours  de  collaborateurs  également  dignes  de  la 
lâche  qui  leur  est  confiée.  Pour  le  présent  recueil  des  auteurs  français , 
on  peut  se  faire  une  idée  de  cette  difficulté  par  le  simple  aperçu  que 
nous  allons  tracer  de  Tétat  actuel  des  travaux.  Le  plan  de  M.  Adolphe 
Régnier  comprend,  pour  chaque  auteur,  une  notice  biographique,  une 
bibliographie  des  éditions  principales  et  dés  traductions  en  langues 
étrangères  et  un  lexique.  Quelques-unes  de  ces  notices,  comme  celles  de 
M.  Paul  Mesnard  pour  J.  Racine,  pour  M"**  de  Sévigné  et  pour  La  Fon- 
taine, atteignent  presque  les  proportions  d'un  juste  volume.  Pour  le  Cor- 
neille seulement,  le  lexique  est  de  l'éditeur,  M.  Marty-Laveaux,  qui  a  fait 
aussi  celui  de  Racine.  Le  lexique  de  M"*"  de  Sévigné  est  de  feu  M.  Sommer 
(il  a  été  couronné,  comme  celui  de  Corneille,  par  l'Académie  française]  : 
ceux  de  Malherbe  et  de  La  Bruyère  sont  de  M.  Adolphe  Régnier  fils;  les 
préfaces  de  l'un  et  de  l'autre  sont  de  notre  confrère  M.  Adolphe  Régnier, 
Le  Molière  a  été  interrompu  par  la  mort  de  M.  Despois  et  de  M.  Adolphe 
Régnier  fils.  M.  Despois  est  auteur  des  notices  sur  chaque  comédie  et  des 
notes  des  trois  premiers  volumes;  pour  ces  mêmes  trois  volumes, 
M.  Adolphe  Régnier  fils,  remplacé  maintenant  dans  cette  tâche  par  son 
firère  M.  Henri  Régnier,  a  constitué  le  texte.  A  partir  du  tome  IV,  M,  P. 
Mesnard  s'est  chargé  des  notices,  et  M.  Desfeuilles ,  le  consciencieux  auxi- 
liaire de  Despois  dans  les  trois  premiers  volumes,  est  auteur  des  notes, 
moins  celles  qui  se  rapportent  au  texte  et  à  ses  variantes.  Pour  le  La 
Rochefoucauld,  l'éditeur,  M.  Gilbert,  est  mort  après  l'achèvement  du 
tome  L  C'est  son  auxiliaire,  M.  Gourdault,  qui  lui  a  succédé  pour  le 
tome  II  (Mémoires)  et  le  tome  III,  I**  partie  (Correspondance);  la 
U"  partie  du  tome  III  est  le  lexique,  œuvre  dé  M.  Henri  Régnier,  qui 
est  déjà  imprimé  et  à  la  veille  de  paraître.  Pour  les  Mémoires  de  Retz , 

*  Journal  des  Savmiti,  cahiers  d'octdbre,  novembre  et  décembre  1867. 
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ie  commentaire  est  rédigé  (moins  ce  qui  est  relatif  à  l'établissement  du 
texte)  par  feu  M.  Feillet,  et,  k  partir  du  tome  111,  par  M.  Gourdault; 
la  suite  des  œuvres,  par  M.  Chantelauze;  la  constitution  du  texte  qui, 
pour  1  ouvrage  capital,  les  Mémoires,  est  le  fruit  de  la  très  laborieuse 
collation  du  manuscrit  autographe  du  Cardinal  a  été  faite  par  M.  Henri 
Régnier,  pour  la  plus  grande  partie,  surtout  après  ia  mort  de  M.  Feillet. 
Ajoutons  que  plusieurs  éditions,  comme  celles  de  Corneille,  de  Racine 
et  de  M"*  de  Sévigné,  ont  pour  complément  un  album  contenant  des 
portraits  authentiques,  des  fac-similés  d autographes ,  des  dessins  d'ha- 
bitations, des  partitions  musicales,  etc. 

Il  fallait  certes  la  main  d  un  philologue  bien  exercé  pour  soumettre  à 
lunité  de  méthode  une  variété  si  considérable  de  travaux;  il  fallait  un 
œil  bien  vigilant  pour  en  surveiller  avec  succès  lexécution,  et  cela  à  tra- 
vers tant  d'obstacles  créés  par  les  événements  publics  et  par  les  pertes 
dont  la  plus  douloureuse  a  frappé  la  famille  même  du  savant  directeur. 
Nous  ne  pouvons  pas  prétendre  à  examiner  ici  par  le  détail  tant  d'ou- 
vrages, dont  la  préparation  a  exigé  des  recherches  et  des  soins  singu- 
liers. Nous  nous  attacherons  seulement  aujourd'hui  à  l'édition  des  œuvres 
de  Malherbe,  dont  les  quatre  premiers  volumes,  contenant  le  texte,  l'an- 
notation et  les  notices  accessoires,  sont  dus  à  M.  Ludovic  Lalanne, 
sous-bibliothécaire  de  flnstitut,  éditeur  de  plusieurs  ouvrages  publiés 
pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  bibliographe  habile  entre  tous  à 
fouiller  et  à  contrôler  les  anciennes  impressions,  à  discuter  l'authenticité 
des  pièces,  soit  manuscrites  et  encore  inédites,  soit  déjà  imprimées,  qui 
portent  le  nom  d'un  écrivain  célèbre.  On  en  jugera  par  les  premières 
lignes  de  son  Avertissement. 

«Les  œuvres  de  Malherbe  n'ont  point  été  réunies  de  son  vivant.  La 
première  édition,  publiée  seulement  près  de  deux  ans  après  sa  mort, 
est  de  l'année  i  63o.  Elle  contient,  en  un  volunae  in-/i°,  et  sans  la  moindre 
note,  la  traduction  du  Traité  des  Bienfaits,  de  Sénèque,  et  celle  du 
XXXnP  livre  de  Tite-Live,  quatre-vingt-dix-sept  lettres  et  six  livres  de 
poésies.  De  ces  écrits,  les  uns  avaient  été  imprimés  séparément  ou  dis- 
séminés dans  des  recueils  du  temps;  les  autres  étaient  inédits.  Sept 
ans  plus  tard,  en  1687,  P**^^  ^^  traduction  des  Épîtres  de  Sénèque, 
qui  n'a  jamais  été  jointe  aux  autres  œuvres.  Le  texte  de  l'édition  de 
i63o  fut  reproduit  fidèlement  dans  les  vingt-huit  réimpressions  com- 
plètes ou  partielles  que  l'on  fit  jusqu'en  1723.  A  partir  de  cette  der- 
nière époque,  les  traductions  furent  entièrement  laissées  de  côté,  et 
l'on  ne  réimprima  plus  que  les  vers  et  un  choix  de  lettres.  »  De  ce*!» 
réimpressions ,  •  la  seule  qui  ait  un  caractère  véritablement  critique  est 
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celle  de  i  ySy,  due  à  LefëVre  de  Saint-Marc,  le  même  qni  a  donné  des 
ceuvres  de  Boileau  une  édition  encore  recherchée  par  les  amateurs.  Les 
commentaires  non  plus  nont  pas  manqué  aux  poésies  de  Malherbe  ^ 
commentaires  parmi  lescpiels  est  surtout  signalé  celui  de  Ménage,  qui 
parut  en  1666,  mais  dont  la  valeur  n'est  pas  en  proportion  de  son  abon- 
dance. Un  autre  commentaire ,  ou  plutôt  une  courte  annotation ,  de  la 
naain  d'André  Chénier,  que  M.  de  Latour  a  publiée  en  i84a  ,  se  recom- 
mande, au  contraire,  par  une  judicieuse  brièveté;  il  a  d ailleurs  le  singu- 
lier avantage  de  nous  présenter  un  grand  poète  expliqué  et  jugé  par  un. 
autre  poète  de  génie.  Quant  aux  lettres  de  Malherbe,  elles  n'étaient  quVn 
petit  nombre  dans  les  anciennes  éditions.  Cest  en  iSaa  que  le  libraire 
Kaise  fit  imprimer,  d  après  les  autographes,  mais  avec  une  fâcheuse  né- 
gligence ,  la  correspondance  du  poète  avec  le  célèbre  érudit  Fabrî  de 
Peiresc.  D  utiles  compléments  furent  ajoutés  plus  tard  à  cette  collection 
par  MM.  Roux-Alpheran ,  Miller  et  Hauréau,  puis  réunis  en  i85a  par 
un  compatriote  de  Malherbe,  M.  G.  Mancd.  Tous  ces  travaux  laissaient 
encore  beaucoup  à  faire  à  M.  Lalanne.  Il  y  avait  à  coUationner  les  an- 
ciennes éditions  entre  elles  et  avec  les  manuscrits,  quand  ils  existent  en- 
core ;  à  instituer  un  choix  judicieux  entre  les  variantes ,  et  même  k  re- 
cueillir çk  et  là  quelques  documents  qui  avaient  échappé  à  la  diligence 
de  ses  devanciers.  Parmi  ces  documents,  se  placent  au  premier  rang 
ceux  qui  concernent  la  vie  privée  du  poète ,  et  surtout  la  mort  préma- 
turée de  son  fik  Marc- Antoine ,  tué  en  duel  à  Aix,  et  dont  il  poursuivit 
la  vengeance  devant  les  tribunaux,  avec  une  hiea  naturelle  obstination. 
Dans  sa  notice  biographique ,  M.  Lalanne  s  applique  justement  à  ne  pas 
insister  sur  ce  qui  était  déjà  connu  et  démontré;  mais  il  s  attache  aux  dé"- 
tails  sur  lesquels  on  manquait  jusqu'ici  de  renseignements  et  de  liunières. 
Dans  le  classement  des  poésies ,  il  a  préféré  avec  raison  f  ordre  des  dates , 
partout,  et  c*est  le  plus  grand  nombre*  de  cas,  où  eUes  peuvent  être 
marquées  avec  certitude.  On  suit  ainsi,  depuis  les  premiers  essais  jusqu'à 
la  perfection  du  talent,  cette  œuvre  de  poésie  savante,  qui  commence  au 
déclin  de  la  Pléiade  et  qui  s'arrête  quelques  années  avant  la  naissance 
ou  avant  les  premiers  chefs-d'œuvre  des  Corneille  et  des  Racine.  Auprès 
des  pièces  authentiques  de  Malherbe ,  l'éditeur  a  groupé  de  son  mieux 
quelques  pièces  éparses  dans  les  recueils  du  temps,  et  qui  lui  sont  attri- 
buées avec  plus  ou  moins  de  vraisemblance ,  sans  qu'il  y  ait  un  grand  in- 
térêt à  prendre  un  parti  sur  les  attributions  douteuses.  D'ailleurs,  en 
publiant  la  célèbre  annotation  que  Malherbe  écrivit,  on  pourrait  dire 
burina  aux  marges  de  son  exemplaire  de  Desportes,  conservé  aujourd'hui 
à  la  KMiothèque  nationale,  et  dont  quelques  ^traits  seidement  avaient 
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été  imprimés  jusqu'ici ,  M.  Lalanne  met  entre  nos  mains  tout  ce  q^i 
peut  nous  servir  à  bien  coimaitre  et  apprécier  la  méthode  rigoureujse 
du  grand  réformateur. 

Tant  de  soin  à  rassembler  des  parcelles  d*un  héritage  n'est  pas,  ie 
le  sais,  apprécié  de  nos  jours  par  tous  les  critiques.  Déjà  M.  Sainte- 
Beuve  et,  après  lui,  M.  D.  Nisard^  ont  vivement  réclamé  contre  les  abus 
d'une  érudition  toujours  en  quête  de  pièces  anecdotes,  comme  disaient 
nos  ancêtres  ^  L'abus,  en  effet,  est  blâmable,  et  toute  passion  a  dos 
excès  dont  il  faut  se  défendre.  Sans  doute  nous  gagnons  peu  à  retrouver 
quelques  pages  ou  quelques  lignes  d'un  grand  écrivain ,  surtout  quand 
il  les  avait  volontairement  réservées ,  et  quand  elles  n'intéressent  pas  l'his- 
toire de  ses  idées  et  de  son  talent.  Mais  c'est  un  noble  sentiment  que 
celui  qui  s'attache  aux  moindres  reliques  d'un  homme  de  génie.  D'ail- 
leurs  il  y  a  document  et  document.  On  vient  de  publier  à  Oiiéan^  les 
douze  derniers  chants  restés  inédits  jusqu'à  ce  jour,  de  la  Pucellede  Cha- 
pelain. Le  hbraire  Orléanais  n'a  pas  rendu  là  un  grand  service  à  i^ptre 
(littérature,  et  il  na  déposé  qu'une  couronne  de  fleurs  un  peu  fanées  sur 
la  tombe  du  poète.  Qui  sait  pourtant  si  les  historiens  de  l'épopée  en 
France  ne  trouveront  pas  dans  ce  volume  l'occasion  de  quelque  ét^de 
intéressante?  si  les  lexicographes  n'auront  pas  à  recueillir  là  quelques 
tournures  et  quelques  mots  dignes  d'êtie  conservés?  D'autres  fois,  c'est  le 
.brouillon  ou  le  premier  essai  d'une  fable  ou  d'un  conte  de  La  Fontaine, 
qui  nous  laissera  voir  les  efforts  de  l'auteur  pour  arriver  à  la  perfection 
de  son  osnyre.  Pour  revenir  à  Mallierbe,  les  ratm^es  mêmes  dont  on  nous 
assure  que  sont  ^MJ^chargés  les  manuscrits  de  ses  lettres  ne  nous  saxiblent 
pas  clioses  indi^Térentes  à  constater;  car  elles  montrent  chez  lui  cette  in- 
, quiétude  et  ce  continu^el  souci  de  la  belle  forme,  qui  furent  un  des  ca- 
ractères de  son  talent  et  de  son  rôle  de  réformateur.  Quelque  cliose  de 
cet  apprêt. se  retrouve  dans  les  lettres  relatives  à  la  mort  de  son.  ûls 
Afarc-Antpine ,  et  jusque  dans  la  letti*e,  d'ailleurs  si  touchante,  quil 
adresse  (vers  i  899]  à  sa  femme,  en  lui  annonçant  la  mort  de  leur  tpute 
jeune  fille  Jordaine^  et  dont  je  ne  puis  me  refuser  de  transcrire  au  moins 
h  pre^lière  moitié  '^  :       , 

«,Jlai  bien  de  la  peine  à  vous  écrire  catte  lettre,  mon  cher  cœur,  et  je 
m'assure  que  voua  n'en  aurez  pas  moins  à  la  lire«  Imaginez- vous,. mon 
âme»:  la  phjâ  triste  et  la  plus  pitoyable  nouvelle  que  je  saurais  vous 

^  On  peut  Uce  eocorie,  sur  ce  suj^,  des  Deux -Mondes  du  i*'  octobre  i883. 
la  pépiante  et  un  peu  paradoxale  in-  '  Tome  IV,  page  1,  où  il  faut  lire  la 

YectLve  de  M.  BruneHère,  dans  la  liievue       note  instructive  de  l'éditeur. 
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mander:  vous  lentendrez  par  cette  lettre.  Ma  chère  fiHe  et  la  vôti'C, 
notre  belle  Jordaine,  n  est  plus  au  monde.  Je  fonds  en  larmes  en  \ous 
écrivant  ce>  paroles;  mais  il  faut  que  je  les  écrive,  et  faut,  mon  cœur, 
que  vous  ayez  lamertume  de  les  lire.  Je  possédons  cette  frile  avec  une 
perpétuelle  crainte,  et  m'étoit  avis,  si  j'étois  une  heure  sans  la  voir,  qu'il 
y  avoit  un  siècle  que  je  ne  Tavois  vue.  Je  suis,  mon  cœur,  hors  de 
cette  appréhension  ;  mais  j  en  suis  sorti  d'une  façon  cruelle  et  digne  de 
regrets,  s  il  en  fut  jamais  une  bien  cruelle  et  bien  regrettable.  Je  m'élois 
proposé  de  vous  consoler;  mais,  comment  le  ferois-je,  étant  désolé 
comme  je  suis?  Recevez  cet  o£Bce  dun  autre;  car  de  moi,  je  ne  puis  si 
peu  me  représenter  cet  objet  et  me  ressouvenir  que  je  n  ai  plus  ma  très 
chère  fille,  que  je  ne  perde  toutes  les  considérations  qui  me  devroient 
donner  quelque  patience  et  ne  haïsse  tout  ce  qui  me  peut  diminuer  ma 
douleur,  etc.  » 

Ce  morceau,  où  Témotion  dune  vraie  douleur  domine  la  parure  un 
peu  trop  visible  du  style ,  rappelle  aux  amateurs  de  l'antiquité  les  pages 
semblables  de  Quintihen  ^  et  de  Plutarque.  Le  français  de  Malherbe  tient 
ici  tout  juste  le  milieu  entre  raflFéterie  du  rhéteur  latin  et  la  touchante 
simplicité  du  philosophe  grec.  Combien  on  doit  remercier  M.  Hauréau 
d'avoir  mis  la  main  sur  un  si  précieux  document,  et  d avoir  préparé  une 
si  utile  addition  au  recueil  épistolaire  de  Malherbe. 

A  plus  forte  raison  devons-nous  accueillir  avec  faveur  la  réimpression 
scrupuleusement  soignée  de  toute  cette  correspondance,  où  Malherbe 
nous  apparaît  tour  à  tour  comme  un  gazetier  adressant  à  Peiresc  des 
nouvelles  de  la  ville,  de  la  cour  et  de  l'armée,  comme  un  mari  assez 
froid  peut-être  pour  sa  femme,  comme  un  gentilhomme  très  jaloux  de 
son  titre,  comme  un  père  très  passionné  pour  les  jeunes  ambitions  de  son 
fils,  comme  un  poète  salarié,  qui  porte  avec  un  air  de  noblesse  ce 
genre  de  domesticité  alors  si  recherché  des  littérateurs  en  renom.  J'ouvre 
les  Lettres  à  divers,  et  tout  d'abord,  j'y  rencontre  cette  lettre,  la  dernière 
peut-être  qu'il  ait  écrite  au  roi  : 

«Sire,  les  bons  sujets  sont  à  l'endroit  de  leur  prince  comme  les  bons 
serviteurs  à  l'endroit  de  leurs  maîtresses.  Ds  aiment  ce  qu'il  aime ,  veulent 
ce  qu'il  veut,  sentent  ses  douleurs  et  ses  joies,  et  généralement  accom- 
modent tous  les  mouvements  de  leur  esprit  à  ceux  de  sa  passion.  Pour 
témoigner  à  Votre  Majesté  que  je  suis  de  ce  nombre,  je  lui  envoie  des 

'  Préface  du  livre  VI  des  Inititatiêns  M"*  Dacier  écrivait ,  après  la  mort  de  sa 
oratoire.  On  en  peut  rapprocher  aussi  fille  unique ,  dans  la  dernière  préface  de 
quelques   pages    bien  touchantes  que        sa  traduction  de  Vlliade.  ' 
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vers  que  j'ai  faits  en  roccasion  qui  se  présente  (la  descente  des  Anglais 
dans  nie  de  Ré) ,  »  etc. 

Gomme  ce  billet  exprime  naïvement  Tattitude  obséquieuse  du  vieux 
poète  en  présence  de  son  prince,  et  comme  il  contraste  avec  tant  de 
fières  expressions  de  sa  confiance  en  l'immortalité  de  son  œuvre  poétique  ! 
Mais  ce  qui  nest  pas  moins  piquant,  cest  de  comparer,  comme  le  fait 
M.  Lalanne,  le  texte  imprimé  de  la  lettre  au  roi  avec  les  variantes  des 
copies  autographes  conservées  dans  plusieurs  dépôts.  Il  semble  que  Ion 
voit  là  Malherbe  septuagénaire,  assis  à  sa  table,  écrivain  scrupuleux 
jusqu'à  la  dernière  heure,  et  toujours  jaloux  d'ajouter  à  ses  préceptes  sur 
le  beau  langage  l'autorité  de  ses  exemples.  La  philologie,  quand  elle  pour- 
suit de  tels  rapprochements ,  nous  aide  à  exercer  la  délicatesse  du  goût. 

Au  point  de  vue  purement  littéraire ,  il  reste  bien  peu  à  dire  sur  les 
vers  de  Malherbe,  siu*tout  si  Ion  se  borne,  comme  l'ont  fait  la  plupart 
de  nos  maîtres,  à  des  appréciations  générales.  Mais,  sur  le  détail,  l'anno- 
tation de  M.  Lalanne  peut  suggérer  bien  des  remarques  piquantes.  Nous 
n'en  citerons  qu'un  exemple,  et  cela  au  sujet  des  célèbres  stances  à  Du 
Périer  sur  la  mort  de  sa  fille,  et  des  vers  si  souvent  commentés  : 

Mais  elle  éloit  du  monde,  où  les  plus  belles  choses 

Ont  le  pire  destin  ; 
Et  rose  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses , 

L^espace  d*un  matin. 

Il  existe  là-dessus  une  tradition,  presque  une  légende,  d'après  laquelle 

Malherbe  aurait  écrit 

Fa  Rosette  a  vécu 

au  lieu  de 

Et  rose  elle  a  vécu 

M.  G.  Brunet,  dans  le  Bulletin  da  Bibliophile,  et  M.  Edouard  Fournier, 
dans  son  recueil  d'anecdotes  littéraires  intitulé  L'Esprit  des  autres  \  ont 
discuté  la  question  de  savoir  si  l'heureuse  leçon  à  laquelle  nous  sommes 
habitués  n'est  pas  due  à  une  coquille  de  l'imprimeur,  dont  Malherbe  au- 
rait fait  son  profit.  Mais  voici  que  la  seule  variante  relevée  dans  les  an- 
ciennes éditions  par  M.  Lalanne ,  porte  : 

Mais  elle  était  du  inonde ,  où  les  plus  belles  choses 

Font  le  moins  de  séjour. 
Et  ne  pouvoit  Rosette  être  mieux  que  les  roses. 

Qui  ne  vivent  qirun  jour. 

'  Ch.  wxvi  (de  la  3*  édition,  1867,  p.  aid  etsuiv.). 
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Cala  semble  prouver  que  le  poète  a  oompiètemafit  et  foit  heureuse- 
ment changé  sa  première  rédaction,  et,  du  même  coup,  tombe  lautorlté 
do  l's^éiJble  anecdoie  qui  »  fait  tant  da  bruit  parmi  Le&  bibiiophilesL  fin 
tout  cas,  dans  deux  anciennes' éditions  que  j!ai  sous  le^  yeux,  celle  de 
i65g  et  celle  de  1698,  on  ne  lit  que  la  variante  qui,  à  juste  titre,  est. 
devenue  dbflsique ;  ^  Ménage ,  dans  ses  Observations,  semble  n  en  avoir 
pas  connu  d autre,  car,  à  propos  du.  mot  raser  il  rapproche  seulement, 
du  texte  de  Malherbe  un  passage  du  Guarini,  une  épig^amme  g^ecqvie 
et  une  épigramme  latine  qui,  d^ailleura,  a'ont.  guère  de  lapport  avec  la 
graoianse  pensée  du  poète  français^ 

Nous  n^inaîslerons  pas  dainantage  sur  le  mérite  de  cette  nouvelle  édition 
des  poésies  de  Midherbe.  Il  nous  parait  plus  utile  d  examiner,  dans  un 
seeond  article ,  la  nouveHe  édition  des  morceaux,  en  prose,  et  particu- 
lièrooftent  des  traduetion&;  puis  d*.apprécier  le  cinquième  volume,  qui 
coDiient  le  vocabulaire  de  Malherbe  par  M.  Adolphe  Régnier,  fils,  avec; 
unepréÊEioti  trè&  importante  de  la  main  de  M.  Adolphe  Régnier  père. 


Ë.  EGGËR* 


{La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


^vvcLyùjyr^  Xél^soôv  ddv(TOLX)pi(/}(an  x.  t.  X.  Recueil  de  mots  non  indi- 
qués  dans  les  lexiques  grecs,  par  Etienne  Ath.  Koumanoudiu,  dUAn^- 
drinople.  Athènes,  i883,  in-8**  de  xv-Sgg  pages. 

M.  Koumanoudis  est  comxu  depuis  longtemps  dans  le  monde  savant 
par  ua.  grand  nombre  de  travaux  remarquables  sur  la  littérature  an- 
cienne et  principalement  sur  Tépigraphie  grecque.  Deux  fois  il  a  obtenu 
le  prix  Zographos  au  concours  de  Y  Association  pour  Vencowraqjsment  des 
études  grecques  en  France;  en  1 878 ,.  pour  ses  inscriptions  tumulaires  de 
TAttique  [Ajltxrjs  èTtiypa(pcà  êirtniiiStot) ,  et  en  1876,  avec  M.  Castor- 
chis ,  pour  les  articles  qu'ils  ont  publiés  et  la  direction  qu'as  ont  donnée 
à  YABfivaTov,  recueil  important  dont  la  publication  avait  été  interrompue 
Tannée  dernière ,  mais  qui  heureusement  va  bientôt  reparaître.  Dans  le 
premier  de  ces  ouvrages,  auquel  il  travaillait  depuis  vingt-six  ans, 
M.  Koumanoudis  avait  ajouté  800  textes  à  ceux  que  Ton  connaissait 
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déjà  par  les  collections  les  phis  complètes,  et  il  avait  publié  !ido  in- 
scriptions métriques  qui  forment  une  "réritaUe  anthologie.  Il  y  a  mtontné, 
ainsi  qne  dans  ses  articles  de  VAthenœum,  une  grande  habileté  à  déchif- 
frer les  textes  épigraphiques  et  à  en  restituer  les  parties  endommagées. 
B  était  donc  très  bien  préparé  pour  rédiger  ïouvrtige  important  qu'il 
vient  de  publier.  Quelques  détails  sont  nécessaires  pour  mettre  le  lec- 
teur an  courant  de  la  méthode  suivie  par  le  sarvant  hetiéniste  et  des  res- 
seanrces  qu'il  a  eues  k  sa  disposition  pour  la  confection  de  son  liexique. 
Nous  emprunterons  ces  détails  à  sa  préface. 

Les  mots  que  M.  Koumanoudis  a  «recueillis  depuis  an  grand  nombre 
d'années  ne  égarent,  à  quelques  exceptions  près,  ni  dans  le  Thesimras 
m  dans  le  lexique  de  M.  Sophoclès.  Encore  moins  les  trouve-t-on  dans 
les  dictionnaires  qui  ont  paru  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  ailleurs. 
Beaucoup  de  ces  mots,  et  les  plus  importants,  proviennent  des  inscrip- 
tions grecques  qui  ont  été  découvertes  depuis  trente  ans  et  plus,  et  des 
écrivains  qui,  dans  les  dix  dernières  années,  ont  été  publiés  pour  la 
première  fois,  et  dont  plusieurs  même,  postérieurs  aux  siècles  classiques, 
appartiennent  à  l'époque  byzantine  qui  s'arrête  à  la  prise  de  Gonstanti- 
nople  en  i&SS.  Dans  ces  écrivains,  il  a  cru  devoir  négliger  les  mots 
gréco-romains  évidemment  barbares,  bien  qu'ils  ne  figurent  point  dans 
le  Glossaire  de  Ducange.  Toutefois  il  espère  qu'on  ne  lui  fera  pas  un 
reproche  de  ce  que,  dans  les  auteurs  latins  de  la  bonne  et  de  la  basse 
époque,  il  a  pris  les  mots  évidemment  grecs,  car  d'autres  de  même 
origine  ont  été  depuis  longtemps  admis  dans  les  lexiques  et  servent 
admirablement  à  l'étude  de  l'archéologie  et  dans  beaucoup  d'autres  cir- 
constances. Il  a,  autant  que  possible,  indiqué  les  sources  où  il  a  puisé 
ses  renseignements  lexicogrephiques.  Si  quelques-uns  ne  sont  pas  justifiés 
par  des  exemples ,  ils  sont  en  petit  nombre ,  et  l'on  peut  être  certain  qu'il 
tes  a  rencontrés  soit  dans  les  inscriptions,  soit  dans  les  écrivains  grecs. 
«Quant  aux  mots,  ajoute-t-il,  quant  aux  mots  peu  nombreux  (bXiyovs) 
que  M.  Miller  a  tirés  de  manuscrits  et  d'imprimés  que  je  n'ai  pas  à  ma 
disposition,  je  les  ai  insérés  avec  des  guillemets^.  »  On  ne  s'explique  pas 
comment  M.  Koumanoudis  s'est  servi  de  cette  expression  dXfyous  [en  petit 
nombre)  y  car  on  ne  compte  pas  moins  de  300  de  ces  mots  auxquels  il 
fait  allusion,  c'est-à-dtire  simplement  guillemetés.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
nombre  des  mots  ainsi  recueillis  monte  à  7,606. 

'  Pourquoi  met-il  des  guillemets  à  la  le  tome  VIII  de  Y  Association,  et  n*en 
citation  du  mot  yaXaxr&mpiroç  provc-  met-îl  pas  aux  autres  articles  de  même 
nant  des  lexiques  que  j'ai  publiés  dans        proYenatice,  tels  qa9(dvxwîkia,  etc.P 

0. 
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Il  paraîtra  peut-être  étrange  que  beaucoup  de  mots  de  ce  recueil ,  qui 
se  trouvent  dans  des  écrivains  publiés  depuis  longtemps,  n aient  pas  en- 
core été  insérés  dans  les  lexiques  indiqués  plus  haut  et  dans  dautres. 
Ce  fait  avait  étonné  le  savant  helléniste  lui-même;  car  il  avait  constaté 
que  les  lexicographes  n'avaient  pas  omis  ces  mots,  comme  étant  de 
mauvais  aloi,  puisqu'ils  en  avaient  admis  volontiers  beaucoup  dautres 
moins  bons  et  même  tout  h  fait  barbares,  avec  l'intention  bien  évidente 
de  réunir  tous  les  mots,  bons  ou  mauvais,  employés  par  les  écrivains  an- 
térieurs à  Tannée  1 453 ,  comme  pouvant  servir  à  représenter  les  diverses 
phases  de  la  longue  vie  nationale  des  Grecs.  Il  a  pensé  enfm  que  toutes  ces 
omissions  ne  tenaient  pas  à  ViSou\ri<r/a,  mais  bien  à  ÏASvvaaia^  c  est-à- 
dire  n'étaient  pas  intentionnelles,  mais  venaient  de  l'impuissance  où  Ion 
était  de  les  recueillir. 

M.  Koumanoudis  donne  les  raisons  de  ce  fait,  raisons  dont  la  justesse 
sera  reconnue  par  tous  ceux  qui  s'occupent  du  même  genre  de  travail. 
Les  lexicographes  ne  peuvent  pas,  sans  beaucoup  de  peine,  affirmer 
que  tel  mot  rare  qu'ils  rencontrent  dans  leurs  lectures  figure  ou  non 
déjà  dans  un  lexique,  et  dès  lors  ils  négligent  de  le  recueillir.  Ils  sont 
surtout  portés  à  une  pareille  négligence  lorsque  ce  mot,  ayant  une  si- 
gnification très  claire  et  une  forme  très  régulière,  leur  paraît  usité  et 
d'un  usage  commun;  ils  pensent  naturellement  qu'il  a  déjà  été  admis 
dans  les  lexiques.  De  là  vient  qu'ils  se  trompent  souvent  quand  il  s'agit 
de  composés,  simples  ou  compliqués,  et  des  adverbes  en  cjç  et  des  mots 
en  rhv,  dont  il  existe  une  prodigieuse  quantité.  Il  faut,  pour  les  recon- 
naître, habituer  son  œil  et  son  esprit  à  agir  suivant  une  méthode  parti- 
culière et  directe;  il  faut  que  le  lexicographe  sache  flairer  le  mot  rare 
et  Yâna^  elpriiiévov.  Cette  disposition  ne  s'acquiert  qu'avec  une  grande 
lecture,  une  forte  mémoire,  et  après  un  exercice  particulier  qui  demande 
beaucoup  de  temps.  Toutefois  ce  genre  de  travail  expose  à  un  grand 
danger,  celui  de  faire  négliger  la  suite  des  idées  pour  rechercher  les 
mots  oubliés  par  les  autres.  Si  l'on  ne  veut  pas  passer  sa  vie  dans  une 
vaine  Xe^iOtipia  (chasse  de  mots),  il  faut  faire  conune  Hase,  qui  trouvait 
le  moyen  d'enrichir  le  Thésaurus  sans  tomber  dans  cet  inconvénient. 

C'est  d'après  ces  règles  que  M.  Koumanoudis  a  formé  son  recueil.  Il 
n'a  pas  toujours  donné  l'explication  des  mots  dont  il  a  laissé  plusieurs 
sans  interprétation,  parce  qu'il  se  trouvait  dans  l'ignorance  ou  dans  le 
doute  sur  leur  véritable  signification.  Il  en  a  expliqué  d'autres  briève- 
ment, évitant  de  se  laisser  entraîner  à  de  longues  discussions  philolo- 
giques pour  rectifier  une  mauvaise  leçon  ou  une  interprétation  fausse 
donnée  dans  des  lexiques  connus.  Il  a  transcrit  simplement  la  plupart 
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de  ces  mots  sans  nous  en  fournir  la  vraie  signification ,  et  il  s  est  con- 
tenté de  citer  la  phrase  dans  laquelle  ils  se  trouvent.  Beaucoup  de 
mots,  environ  600,  ne  sont  point  nouveaux  à  proprement  parier, 
mais  il  a  jugé  à  propos  de  les  admettre,  parce  qu ayant  une  nouvelle 
forme  dialectale,  ils  ne  figurent  point  dans  les  lexiques.  Il  faut  dire  tou- 
tefois que,  dans  les  grammaires  étendues,  comme  celles  de  R.  Rûhner 
et  de  G.  Meyer,  et  plus  encore  dans  les  traités  particuliers  sur  les  dia- 
lectes, tels  que  celui  d'Âhrens  nouvellement  reprb  par  Meister,  beau- 
coup de  ces  formes,  sinon  toutes,  ont  été  mentionnées  et  éclaircies  par 
ces  savants  ainsi  que  par  d  autres  très  versés  dans  la  matière.  Quelques 
mots,  ceux-là  peu  nombreux,  figurent  dans  le  Thésaurus  d  après  une 
seule  source  ordinairement  ancienne,  mais  avec  lexpression  du  doute 
sur  la  vraie  leçon ,  ou  d'une  désapprobation  formelle.  M.  Koumanoudis 
les  donne  de  nouveau  parce  qu*il  les  a  rencontrés  dans  d'autres  écrivains 
ou  dans  des  inscriptions,  d'où  leur  légitimité  est  assurée;  quelle  qu'en 
soit  d'ailleurs  la  valeur,  il  n'a  pas  voulu  qu'ils  restassent  dans  le  néant 
auquel  ils  avaient  été  condamnés  par  des  philologues  d'une  autorité  re- 
connue. Ces  mots,  ainsi  que  quelques  autres,  dont  il  a  trouvé  une  si- 
gnification ou  une  syntaxe  différente  de  celle  du  Thésaurus,  ont  été  mar- 
qués d'un  astérisque.  Il  a  été  tenu  compte  aussi  des  noms  nouveaux  de 
mois,  de  fêtes,  de  jeux,  de  luttes,  des  épithètes  et  des  noms  de  dieux 
inconnus  de  l'antiquité,  etc.  a  Les  dieux  meurent  donc  à  la  longue, 
ajoute  M.  Koumanoudis.  Par  pitié  pour  eux  j'ai  recueilli  leurs  noms 
pour  qu'ils  vécussent  au  moins  sur  le  papier  et  fournissent  aux  philosophes 
l'occasion  de  faire  des  obsei^ations  intéressantes.  »  Quant  aux  noms 
propres,  eu  égard  à  la  dernière  édition  du  dictionnaire  de  Pape  Ben- 
seler,  il  n'a  pas  cru  devoir  les  recueillir,  pensant  qu'il  valait  mieux  qu'ils 
fussent  réservés  pour  une  nouvelle  édition  de  ce  dictionnaire.  Une  der- 
nière observation  du  savant  helléniste.  Employant  souvent  le  crible,  il 
a  retranché  de  son  travail  environ  5oo  mots  douteux  et  d'une  leçon 
suspecte,  qu'il  avait  rencontrés  comme  nouveaux  dans  les  inscriptions 
ou  dans  les  livres  imprimés.  Il  avoue  avoir  été  un  peu  trop  scrupuleux , 
mais  il  a  craint  que  son  volume  ne  grossit  outre  mesure,  a  En  parcou- 
rant ce  recueil,  dit-il  en  terminant,  on  s'étonnera  peut-être  de  ce  que 
plusieurs  des  mots  qui  paraissent  ici  comme  étant  donnés  pour  la  pre- 
mière fois  soient  employés  dans  nos  livres  modernes  et  dans  nos  jour- 
naux; mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'une  langue  synthétique  comme  la 
langue  grecque  et  se  prêtant  à  la  composition  infinie  des  mots  avec  un 
goût  peu  réglé,  doit  amener  nécessairement  les  mêmes  combinaisons 
d'idées  dans  fesprit  novateur  de  quelques  écrivains.  » 
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Nous  ayons  exposé  avec  soin  la  méthode  suivie  et  ies  moyens  em* 
ployés  par  1  auteur;  voyons  maintenant  comment  il  s'est  acquitté  de  sa 
tache.  Le  travail,  en  ce  qui  touche  aux  écrivains  ecclésiastiques,  a  été 
fiiit,  comme  celui  de  M.  Sophodès,  d  après  la  Patrologie  greoque  de 
Migne ,  collection  qui  est  devenue  •excessivement  rare  par  suite  de  i'in- 
cendie  qui  a  détruit  ia  plus  grande  partie  des  exemplaires.  C'*e^  là  tm 
grand  inconvénient,  parce  que  beaucoup  de  lecteurs,  n ayant  pas  ce  r^ 
cueil  à  leur  disposition ,  ne  peuvent  vérifier  certaines  citations  comparées 
aux  leçons  des  anciennes  éditions. 

Ceux  qui  ont  fait  un  travail  analogue  à  celui  de  M.  Koumanoudis ,  se 
sont  rencontrés  très  souvent  avec  lui,  et  naturellement  ils  ont  recueilli 
les  mêmes  mots  en  lisant  les  mêmes  ouvrages ,  le  savant  helléniste  dans 
ies  réimpressions  de  Migne,  les  autres  dans  les  anciennes  éditions.  Beau- 
coup de  ces  mots  ne  figurent  dans  son  dictionnaire  qu  avec  un  seul 
•exemple,  de  sorte  qu'ils  ne  sont  encore  que  des  éhraÇ  elpvp-éwa.  On 
pourrait  en  justifier  plusieurs  par  d  autres  citations.  Ainsi  1  article  dyna- 
\o(pop^fUifOç ,  donné  d'après  Gosmas  Hierosol.  (Gombef ,  Auct. ,  p.  1 6o) , 
reproduit  par  Migne),  est  employé  dans  le  manuscrit  grec  de  Paris, 
n^  i5li^y  fol.  1^  r*.  On  peut  indiquer  aussi  la  forme  dyHetXtii^opéoif  d'après 
ie  miracle  de  saint  Clément,  n*  9.  La  première  lettre  de  l'alphabet 
fournit  encore  les  mots  suivants ,  qui  sont  donnés  pour  la  première  fois 
par  M.  Koumanoudis  et  auxquels  viennent  s'ajouter  d'autres  exemples  : 
ÂxTvyoê^Xnfta.  Theod.  Prodr.  cod.  Ven. ,  fol.  26  r*  :  Ta  vvv  ixrtvoSé- 
Xfi(M  Tffç  t7op(^poTox/(Xf.  Cc  demicr  composé  manque  aux  lexiques.  — 
ÀXïi6o<To(p/a.  Godd.  Par.  jbS ,  fol.  li^  r*et  iSû  r^,  et  Coisl.  no,  foi.  56  r*. 

—  AXAoTpiiTpowop.  Cod.  Par.  aSo,  fol.  44  v*.  — -kpayepLileû.  Cod. 
Par.  a^iâg ,  fol.  1491^.  —  Apaveonoiet^rOat.  Spicil.  Solesm. ,  t.  III,  p.  346. 

—  kpcLuœyrfrcûç.  Theod.  Stud.  cod.  Par.  891,  fol.  4  v*. 

M.  Koumanoudis,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  a  marqué  d'un  asté- 
risque les  mots  qui,  -se  trouvant  déjà  dans  le  ThesaaraSy  avaient  besoin 
d'une  justification.  Je  poiu*rais  appuyer  quelques-uns  d'entre  eux  par  de 
nouveaux  exemples  :  Ai/evox^i^o'/a.  Se  ti*ouve  deux  fois  dans  le  poème  de 
Digenis  Acritas,  v.  3092  et  3 1  o4. —  AyyeXoKÔfAicfloç.  Cod.  Par.  1 1 85  A, 
fol.  1 99.  —  AvOpomcmpétTomos,  Nicot.  Chon.  cod.  Flor. ,  fol.  lig  v*.  — 
Fpiiyopriréov.  Grégor.  Nazianz.,  t.  II,  p.  278,  et  cod.  Par.  SgS,  fol.  73  r*. 

—  ÙLpoa-o^pos,  S.  Éphr. ,  t.  III,  p.  529.  J'indiquerai  ailleurs  le  verbe 
ipo9ù(popieù  qui  manque  aux  lexiques.  —  ^KTOfrivtuj^pç,  Godd.  Par.  5o2 , 
fol.  259  V*;  Coisl.  3o3,  fol.  363  V*.  —  ùfjtSpoêXirfifnf.  Ang.  Mai  SpicU. 
Rem.,  t.  V,  p.  3  a  4,  et  Boll.  Apr.,  1,  xxx.  —  OvetpoXecry/a.  Dans  une 
pièce  publiée  par  Ideler  (Pàj^5.,  1. 1,  p.  292),  onlit  ive^Xe^^;,  qui  se 
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trouve  rectifié  en  bMatpakeax^œa  pan  IViaOk.  Plulé  ^t.  I^  pu.  38^).  Qumt 
avûL  autres  composés  coaunençant  par  imsipo ,  et  que  M.  Koumanoudiv 
cite  d  après  moîi,  j^^  le»  justifierai  datt»  mon\p»odKdni  leoûque*.  —  Ibii»o«-i 
?c))/'Sir«^G(Mld..Par.!i5o,fbk.ft5i6ii^;  856:,  fol.  %i\  s^etaoyS.foL^siikT^J 

—  ^ijffatxnxfl^v''  Le  ThesattruS'  ne  ciiait  qu*un  seui  exemple  d'aprèsPolyen/, 
que  Dindorf  avait  changé  sana  raison  en  owesrt^ii^.,  M.  koumanoudia 
justifie  la  première  fokpme:  diaprés  Théophane  Géram.  On  peuli  ajouter 
Th.  Prodrome  ced^  Venw  fol.  1 5*  y"*  ;  Ka/  vèXeotOhif  stnfotamymî  wcà  crvpiipwnA 
ToUuÊjHPOtt^. — ^ Stivoiro^i^. Gard.  Aiig»Mai , Coll^trt.  Vo^ûs;;,  t.IX.s|r^A<v3L 
-r-  ^uvmflpùût  au  lieu  de  anjvœt/lpica.  M.  Novcl  JBièlwtL,  t.  It,  p.  5ix3. 

—  iTretfStêmafâis.  lâu  Aid.,  t.  lUi,  p.  /bas. 

Mi.  Koumanoudte  eile  ifmyiakAmoit  d'aprèa  Sîn;  Setb.  M.  Boîssa^ 
nade  avait  d^  donaé  ce  mot  dans-  le  ThesÊuras  d  aprèsi  le  méntft  écri^ 
vaîa  sous  la  forme  àputySékaitov,  Gette  dernière  foirme  se  retrouve  dans* 
les  codd.  Par.  322.9,  fol..  55c v^  el  %2kk,  %iki^.. —  ÀmmX^Ai  «oraît 
pu  àtre  noté  d'ua  astérisque  puisque  le  Thesamnt»  le  donne*  d  après  Pin- 
dare.  «Ten^diraEi  autant  d'iêupiortépa^r  à'kpipimua^  ^âmMuiait,  dei  xarifh 
pmaw^  doflt  le  ThesaaroB  cite  plusieurs-  exemples,  et  de  tnSax/Uniitç y  qur 
est  donné  dans  \AdJL  du  vol.  VH  ^ 

II.  m  est  anivé  trèsi  souvent»  dans  les  articles  qoej^ai  puUiéft  dasis  le 
J^wmaà  des  Savants ,  d'indiquer  des  mols>  nouiveaux  sans  en  donner  tou^ 
jou£s>  la  justification.  M.  koumanoudis»  a  reproduit  tous  ces  mots  ea^ 
sgoixtant  entre  parenthèse»  d|U4(jpm>poi  (50115  ténoiftiay}.  Je  dois  une  expâî* 
cation  à^cet  é^ard.  Depuis  un.  très  grand  nombre  d  années  j*avaB  fermé* 
un  projet  analogue  à  celui  du  savant  hdUémste,  et  j  amassais  de  nom* 
hcemx  matériaux.. pour  un  supplément  au  Thesaarus.  Je  pensais  bien  que*, 
si,,  dans  le  eours  de  mes  travaux,  je  publiais,  comme  le  finsait  souvent 
Hase,  mes  recherches  kxioc^rapÛqueSr  )e  ne  pourrais^  plus  m'en  ser- 
vie, quand  le  moment  serait  venu,  parce  que  d'autres  s'en  seraient 
eq^arés  et.  les  auraient  comprises  dans  quelque  lexique.  G'est  ce  qui 
miest.  anivé  avee  M.  Koumanoudis.  Son.  recueil  contient  tous  les  mots 
nouveaux  que  j'ai  indiqués  dana  ce  journal,  qu'ils  soient  ou  non  ao* 
compagnes  de  citationsi.  IL  va  sans  dire  que,  pour  le  volume  que  je 
prépare  «  je  laisserai  de  côté  tou»  ces  mots.  Je  ne  reprendrai  que  ceux 
qui  sont  donnés  sans  eitationi(>d^(ajpTvpoi)i  et  que  je  devrai  justifier  par 
dea  ejbemplesv  Panni  œs  derniers  figiu*e  le  composé  f^&Sftiopof ,  qm  a  une 

*  Le   mot  iveifi^pco^oç    aurait  dû  ne  fait  que  reproduire  celui  du   TAe- 

ètre  omis ,  car  le  Thésaurus  le  cite  pré-  sauras  d'après   Suidas.  Quant  au  mot 

cisément  d'après  Anne  Comnène.  Il  en  reX^^iv^rfs,  on  le  trouve  indiqué  dans 

est  de  même  de  Tarticle  âvtépetoç  qui  rarticle.TaX;Qfv.^ 
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mort  douce.  Je  ne  m'explique  pas  comment  M.  Koumanoudis  n  a  pas  pu 
compléter  Tindication ,  car  j'ai  donné  ailleurs  la  justification  de  ce  mot. 
Il  cite  très  souvent  la  Revue  archéologùjue,  qu'il  parait  avoir  lue  avec  soin. 
Gomment  se  fait-il  que  son  attention  n  ait  pas  été  attirée  par  un  article 
que  j  ai  consacré ,  dans  cette  revue ,  à  un  vase  du  musée  Campana  sur 
lequel  est  inscrit  le  mot  liSinoroç^?  L'étude  de  ce  terme  homérique 
m'a  fourni  l'occasion  d'en  citer  un  grand  nombre  d autres  analogues, 
qui  méritaient  de  figurer  dans  son  lexique.  Tels  sont  liiuOvfiia,  iiSvÇiLviiç, 
i^iô^oyyos,  liSvxyfiia,  etc.  Une  pareille  omission  est  probablement  acci- 
dentelle. On  trouve  aussi  dans  son  travail  des  articles  inachevés,  des 
mots  suivis  de  points,  c'est-à-dire  laissant  en  suspens  la  citation  que 
Téditeiu*  probablement  n'aura  pas  retrouvée.  Le  nombre  de  ces  articles 
incomplets  monte  à  près  de  quarante.  Plusieurs  proviennent  évidem- 
ment de  mes  citations,  je  les  compléterai  plus  tard.  Ce  sont  les  mots 
SiifXoTrevrdptdfAOi t  SouXSSovXos,  xoBapéaapKOs ,  ynaoïKtlpyuuv ,  etc. 

D'autres  articles  donnent  des  désignations  insuffisantes;  ils  pourraient 
être  également  complétés.  Je  citerai  par  exemple  :  «  ÀXXnX^TifAo^.  Theod. 
Stud.  Cod.  Par. ,  fol.  28  v"*.  a  Le  manuscrit  en  question  porte  le  n""  89 1 . 

—  «  kXkoi(mp6a($mos,  Cod.  Par. ,  fol.  55  r^.  »  Le  numéro  oublié  est  !i5o  1 . 

—  a©eAcj90T0f  0povTr(.  Cod.  Par.  .  .  fol.  895  r^.  «  Le  manuscrit  non  in- 
diqué porte  le  n*"  2075.  On  trouve  un  autre  exemple  de  ce  mot  dans  le 
n*"  1295,  fol.  3oâ  i^.  —  «  UapotvdpOv^.  K.  IIop^.  .  .  »  Le  passage  se  trouve 
dans  l'édition  de  Bonn,  p.  aSy.  —  «  ïlsrpiSXvalos,  Cod.  Par.  CV.  »  Cita- 
tion très  obscure  et  que  personne  ne  comprendra.  Il  s'agit  d'un  mot  em- 
ployé  par  Manuel  Philé  dans  deux  passages  différents.  Voir  1. 1,  p.  a  1 6 , 
et  t.  II,  p.  1  5o.  —  «  XpuaoyépvriToi  étoi.  ATAOATrEA.  «r.  rprryvpiov  Àp- 
(ÀêPtaf  év  Kosegarten.  .  .  »  Le  passage  en  question,  d'ailleurs  très  cor- 
rompu, se  trouve  dans  le  recueil  des  BoUandistes,  Sept. ,  t.  VIII,  p.  384. 

Le  lexique  de  M.  Koumanoudis  doit  beaucoup  à  certains  auteurs 
qu'il  n'a  pas  eu  la  peine  de  lire  la  plume  à  la  main ,  grâce  aux  éditions 
qui  en  ont  été  données  et  qui  sont  accompagnées  d'index  très  complets 
où  quelquefois  les  mots  nouveaux  sont  marqués  d'un  astérisque.  Sa 
tâche  a  été  très  facile,  car  il  n'a  eu  qu'à  prendre  dans  ces  index  les 
mots  nouveaux  qui  ne  figurent  point  dans  les  lexiques.  Bien  loin  de  lui 
(aire  un  reproche  de  n'avoir  pas  lu  lûi-méme  tous  les  auteurs  qu'il  cite, 
nous  l'en  féliciterons.  Il  faut  laisser  à  d'autres  l'ennui  de  lire  et  surtout 
de  publier  certains  écrivains.  Boissonade  disait  qu'il  serait  bon  d'imprimer 
au  moins  une  fois  tous  les  ouvrages  grecs  antérieurs  à  la  prise  de  Con-^ 

'  Rev,  arch,,  an.  186a  ,  p.  90. 
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stantinople.  C'est  là  une  tâche  bien  pénible  pour  ceux  qui  lentrepren- 
dront.  Quoi  quil  en  soit,  outre  Tédition  des  Poésies  du  Manuel  Philé\ 
M.  Roumanoudis  avait  les  Opuscules  d'Eustathe  publiés  par  Tafei,  et  les 
œuvres  de  Michel  Âcominate  éditées  par  M.  Spiridion  Lambros.  Le  tra- 
vail du  savant  lexicographe,  quoique  simplifié,  n  a  pas  échappé  à  quelques 
oublis  qui  s'expliquent  difficilement.  Ainsi  il  cite,  à  Taide  de  ïindex  de 
Tafel,  les  mots  éypiovofila,  àypto^yeîv,  etc.  Pourquoi  ne  donne-t-il  pas 
iyaXfiorilcj,  dyyeXovotbç,  àytaaliiç,  ây'kaé^pot'^,  et  plusieurs  autres  qui 
sont  également  indiqués  à  leur  ordre  alphabétique?  En  1 880,  le  Journal 
des  Savants  a  rendu  compte  de  l'édition  de  Michel  Acominate  par 
M.  Spiridion  Lambros,  et  a  indiqué  un  certain  nombre  de  rectifica- 
tions lexicographiques  dont  M.  Roumanoudis  aurait  pu  profiter.  Ainsi 
il  naurait  pas  donné  le  mot  vpoûTùwavTortfÂoihFépTaroç ,  mais  la  forme 
régulière  fffpùnowapetmfxovnépTarof.  Le  mot  dvéx(pvKloç  est  cité  d'après 
le  même  écrivain;  mais  c'est  là  une  faute  de  copiste  pour  àvéK(peu- 
kIos,  forme  employée  par  Plutarque  et  quelques  autres  écrivains,  et 
reproduite  exactement  par  M.  Sophoclès.  On  connaît  ix^suxltxbç,  et 
nous  pourrions  citer  un  exemple  du  mot  iK(peuKléov,  qui  manque  aax 
lexiques. 

Parmi  les  Pères  de  TÉglise  grecque,  Théodore  Studite  est  un  des  plus 
féconds,  un  des  plus  hardis  en  fait  de  mots  composés  régulièrement,  et 
qui  ont  été  jugés  dignes  d entrer  dans  les  lexiques.  C  est  ce  qui  ma  dé* 
cidé  à  lire,  la  plume  à  la  main,  ses  œuvres  imprimées  et  inédites,  con- 
servées dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Le 
Père  Sirmond  avait  publié  une  partie  de  ses  lettres;  les  autres,  qui 
n'avaient  jamais  paru,  ont  été  données,  ainsi  que  ses  homélies,  dans  la 
Nova  Bibliotheca  du  cardinal  Angelo  Mai,  d  après  les  manuscrits  grecs 
891  et  Coisi.  gli  ^,  que  j'ai  fait  copier  pour  lui.  De  sorte  que  beaucoup 
des  mots  que  j'ai  cités  dans  mes  notes  philologiques,  d'après  les  mêmes 
manuscrits,  se  retrouvent  nécessairement  dans  la  collection  du  savant 
cardinal  et  probablement  dans  les  volumes  de  Migne  consacrés  aux 


'  M.  Koumanoudis  a  omis  l'adverbe 
dbtXi&1ù>ç^  qui    est   employé   tome  I, 

fage  3iÂ,  parce  qae  j*ai  oublié,  dans 
index ,  de  le  marquer  d*uii  astérisque , 
comme  les  autres  mots  nouveaux. 

*  L*adverbe  èyXao^pùJS ,  qui  manque 
également  aux  lexiques,  se  rencontre 
aux  pages  69 ,  80 ,  et  a  été  oublie  dans 
la  table  de  Tafel. 


^  M.  Koumanoudis  donne  cet  ar- 
ticle :  VpoLfiiiaroZàTrfÇ,  à,  B.  2T0TA. 
(T, , .  é.  Mi.  Je  ne  puis  indiquer  la  page 
de  Tédition  de  Migne,  mais  on  la  trou- 
vera an  moyen  du  ms.  Coisl.  gdt 
fol.  a83  v\  Quant  à  ppax(tyvcja1ot, 
dont  il  a  laissé  la  citation  en  blanc,  oji 
le  trouvera  dans  les  lettres  de  Th.  Stu- 
dite, |>age  a5o  D,  édition  de  Venise. 
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œuvres  de  Théodore  Studite.  M.  koumanoudis  a  lu  ces  deux  recueils,  et 
il  aiu*ait  dû  y  retrouver  plusieurs  mots  qu*il  ne  cite  que  d  après  moi  ^  et 
beaucoup  d'autres  qu*ii  omet^. 

Le  poème  allégorique  de  Méliténiote,  qui  est  conservé  dans  le  ma^ 
miscrit  grec  de  Paris  1 720 ,  a  paru  dans  le  tome  IX  des  Notice  et  extraits 
des  manascrits.  Avant  de  le  publier,  j  ai  cité,  dans  différentes  circon- 
stances ,  plusieurs  des  mots  nouveaux  qui  s  y  rencontrent ,  en  renvoyant 
naturellement  au  manuscrit,  et  plus  tard  à  l'édition,  quand  elle  a  été  pu- 
bliée. M.  koumanoudis,  se  contentant  de  donner  textuellement  mes 
notes,  se  trouve,  par  le  fait,  citer  tantôt  le  manuscrit  et  tantôt  les  vers 
du  texte  imprimé.  D'où  il  suit  que  certaines  erreurs  que  j'avais  commises 
avant  la  publication  du  poème  en  question  ont  été  fidèlement  repro- 
duites. D abord  la  numérotation  des  vers  est  souvent  inexacte,  et,  comme 
le  manuscrit  est  très  corrompu,  j'ai  du  faire  de  très  nombreuses  correc- 
tions, dont  quelques-unes  sont  comme  non  avenues.  Je  citerai  un 
exemple.  On  lit  au  vers  i638  [L  i64a)  fxavrelas  ^povrokàyovç.  Ce  der- 
nier mot  est  une  mauvaise  leçon,  et  M.  koumanoudis  le  cite  d'après 
moi;  mais  j'ai  corrigé  le  passif  en  imprimant  iicunelaç  jipoToXotyoéç, 
Le  mot  ^povTo\6yos  doit  donc  disparaître  de  son  lexique.  On  y  lit  encore  : 
«  MeXiToÇ^poj,  r.  MEAITHN.  Cod.  Par.  1720,  fol.  1  ao  r*.  »  Cette  citation 
répond  au  vers  si 44 3  de  l'édition,  où  on  lit  en  note  :  «  Ce  mot  se  trouve 
dans  le  dictionnaire  de  MM.  Planche  et  Pillon  avec  un  point  d'interro- 
gation, n  Si  M.  koumanoudis  avait  consulté  le  tome  IX  des  Notices  et  ex- 
traits des  manuscrits  y  il  aurait  vu  indiqués  dans  les  notes  non  seulement 
tous  les  mots  nouveaux  employés  par  Méliténiote,  mais  encore  beaucoup 
d'autres  qui  auraient  trouvé  place  dans  son  travail.  Tels  sont  :  xapTro^o-- 
pêxiç,  fjcuptéëXriTOf  y  (wptorctXoLVTOf ,  les  composés  avec  Spofios,  etc. 

M.  Koumanoudis  cite  àyveaalo^ûnnlç  d'après  Tzetzès  :  ull.  Sta(p6pûnf 
^motffrSPf  ç.  65.  ))  On  ne  comprend  pas  cette  citation.  L'ouvrage  indiqué 
ici  a  été  publié  dans  les  Anecdota  gr.  Ox.  de  Cramer,  t.  III,  p.  335.  On 
n'y  trouve  point  l'adjectif  àyvw/lo(^vii$y  mais  bien  l'adverbe  ayjrûxrlo- 
(pavcky  qui  manque  également  aux  lexiques.  Du  reste  le  savant  hellé- 
niste a  omis  beaucoup  d'autres  mots  qu'on  rencontre  dans  ce  petit  traité 
poétique  et  qu'il  aurait  pu  recueillir  :  yXûrr7oTo5iTiïj,  éiilaxjva'IpéêîiTOç, 
xûupiafAa,  •j(ppi6yLixT0s  y  ^XetalonoUiXos  et  vafmXeialoaval p6SnTos.  Ce  n'est 
certainement  pas  la  longueur  de  ce  dernier  composé  qui  l'a  effrayé ,  car 

^  Tel  est  i*adverbe  f^kyptrmforépcjç'  dHonavawjrù>ç  ^  éxXévnx,   ikXrfXaSXe- 

B,  S7ovd.  Cod.  P.  891,  fol.  a  5a  v^  •  ^/a,  àXXrj^o^iiOtyvag ,  dXkpXo^ia,  àX- 

'  Je  citerai  par  exemple  dyysXoxoLp-  XvXo<7V{ivé$eta,  àXXàiùsoSy  et  beaucoup 

(jL6<rv90Ç ,  àryurKOpéioTOs ,  âxaTonsavijcia ,  d'autres. 
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il  en  a  donné  bien  d  autres  d'après  Constantin  de  Rhodes  ^  poète  extra- 
vagant de  la  lin  du  neuvième  siècle  ou  du  commencement  du  dixième, 
publié  par  Matranga  (Anecd,,  p.  624)  :  KoafâJoysûpotrvfi^oponXapocnràpas , 
fwïxonatSoSovXocTKavSakepydrris^  etc.  Bien  entendu,  le  ThesaarochrysoiiicO' 
chrysidès  de  Plante  n  a  pas  été  oublié  : 

Ils  lue  font  dire  aussi  des  mots  ion^  d*uiie  toise. 
De  grands  mots  qui  tiendraient  d'ici  jusqu'à  Pontoise. 


M.  Koumanoudis  n'a  pas  plus  que  les  autres  évité  Tinconvénient  qu'il 
a  signalé  dans  sa  préface;  en  faisant  ses  lectures ,  surtout  celles  des  collée- 
lions  du  cardinal  Mai  '^,  il  a  négligé  un  certain  nombre  de  mots  nouveaux. 
On  pourrait  en  dire  autant  des  œuvres  d'Oribase^,  de  Rufus  et  des  Anec- 
dêta  de  Matranga,  dont  il  n*a  pas  tiré  tout  le  parti  possible.  Mais  ce 
qui  constitue  une  véritable  lacune  dans  son  travail  lexicographique ,  cest 
de  n  avoir  pas  consulté  les  Historiens  grecs  des  Croisades,  édités  par 
rinstitut.  L'Index  grœciiaùs  donné  à  la  fm  du  second  volume  lui  aurait 
fourni  une  très  grande  quantité  de  mots  qui  ont  été  publiés  dans  les 
notes  de  ce  recueil.  Ainsi  Hase  a  indiqué  (t.  I,  p.  1  ao)  comme  inconnus 
aux  lexiques  quatre-vingt-un  mots  commençant  par  d-eo,  ^eo^aSiis, 
B'eoëdSialoSy  â-eo€ou\ta,  S-eiëporos,  etc.,  et  (t.  I,  p.  108)  un  égal  nombre 
de  composés  commençant  par  la  préposition  trp^,  xsfpoaaypiaipcj^  ^pocr- 
^Êjkikt(T)^l(û  ^  "GspoaaifoyyéXkcû  ^  ^cfpoaavaSépûj^  etc. ,  enfin  à  la  suite  beaucoup 
d  autres  mots  du  même  genre  qu'il  rectifie.  Citons  encore  comme  ayant 
échappé  à  M.  koumanoudis  le  travail  lexicographique  que  M.  Tougard 
a  consacré  au  recueil  hagiographique  des  Bollandii>tes ,  travail  qui  a  été 
annoncé  dans  ce  journal  ^,  et  auquel  il  a  été  fait  plusieurs  additions. 

Une  publication  du  genre  de  celle  qua  entreprise  M.  Koumanoudis 
laisse  nécessairement  à  désirer,  et  il  est  toujours  facile  d  y  signaler  des 
lacunes  qui  pourraient  être  comblées.  Aussi  nous  aurions  mauvaise  grâce 


*  A  propos  du  mot  Urokefxcu/J povà- 
fxoi,  M.  Koumanoudis  fait  des  réflexions 
très  justes  sur  i^nluence  désastreuse  du 
pauvre  moyen  âge. 

*  Ainsi  dans  la  Coll.  Vat.,  âXXrjXo- 
ypupla^  iraxTOT^cos,  àvànfltayLa^  etc.; 
dans  le  Spicil.  Roman.,  ifiireAo^Aaf, 
dft^(k}<TVficuTia,  âvatrloi^eiCùTixàç^  etc.; 
dans  les  Class.  Auct,,  àiAvkltfpialojç; 
Tadjectif  i^vKrripKrloç  est  indiqué  dans 
Tougard  ;  dans  la  Aor.  BibL  Patr. ,  dya- 


doxàphioç ,  dbtaràkYiv^oç ,  âfA(pOT9po^^ 
SiàdJ,  àfi(poTepohe5icû<Tiç  ^  dvayLOvtfréov, 
àv6ynoalpà(^(oç,  etc. 

*  Voyez  les  articles  que  j'ai  publiés 
dans  le  Journal  des  Savants,  1881 ,  p.  89 
et  86.  La  mauvaise  le<^on  pour  é^taiiàp- 
prjroç  dans  l'Oril  ase  de  Dareinberg  esi 
signalée  par  M.  Koumanondi.s ,  mais  la 
correction  provient  de  Tartitlc  du  Jour- 
nal des  Savants. 

*  Année  1875,  p.  48a  et  suiv. 

6. 
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à  insisiter  sur  co  côté  de  la  question.  Nous  aimons  mieux  recommander  à 
1  attention  du  lecteur  la  judicieuse  critique  '  du  savant  helléniste  et  le 
grand  service  qu  il  a  rendu  à  ia  lexicographie  épigraphique.  Cette  science 
s*est  singulièrement  enrichie  depuis  un  demi-siècle.  Les  nombreuses 
inscriptions  qu  on  a  découvertes  ont  apporté  à  la  longue  un  contingent 
considérable  de  mots  nouveaux ,  qui  appartiennent  à  la  bonne  époque  et 
qui  se  rattachent  aux  mœurs  et  aux  usages  de  Tantiquité.  M.  Kouma- 
noudis  les  a  recueillis  avec  le  plus  grand  soin,  et  son  lexique  est  extrê- 
mement précieux  à  ce  point  de  vue.  Son  travail  devra  être  tenu  au  cou- 
rant, parce  que  chaque  jour  amène  d*autres  découvertes  du  même 
genre.  Mon  savant  ami  M.  Egger  me  signalait  récemment  un  joli  mot 
inconnu  :  QvpoKiyxXtSes ,  portes  à  claire  voie,  qui  est  employé  plusieurs 
fois  dans  une  curieuse  inscription  concernant  le  culte  de  Pluton  à 
Eleusis,  inscription  publiée  par  M.  Foucart  dans  un  des  derniers  nu- 
méros du  Bulletin  de  correspondance  hellénique.  On  y  rencontre  aussi  le 
mot  nouveau  birv^riiov,  M.  Foucart  pense  que  c  est  un  diminutif  d'ànij , 
ouverture.  Je  noterai  encore  comme  manquant  aux  lexiques  le  composé 
évrerpaivùf.  On  ne  connaissait  que  le  simple  rerpalvùf  ou  rtrpalvcj.  Il  serait 
regrettable  que  les  recherches  de  M.  Koumanoudis  ne  fussent  pas  conti- 
nuées avec  le  même  soin  et  avec  la  même  richesse  d'informations  sur 
les  fonnes  si  variées  des  anciens  dialectes  de  la  Grèce. 

Citons  enfin  comme  une  partie  intéressante  de  son  travail  les  rappro- 
chements ingénieux  qu'il  a  faits  entre  la  langue  ancienne  et  la  langue 
vulgaire  '^.  Il  y  a  là  des  observations  curieuses  sur  la  parenté  qui  existe 
entre  les  deux  langues,  et  dont  les  traces  peu  apparentes  ne  seraient  pas 
visibles  à  des  yeux  moins  perspicaces  que  ceux  de  M.  Koumanoudis. 

Deux  tables  complètent  son  travail  :  Tune,  des  articles  où  certains 
mots  douteux  sont  rectifiés  ou  justifiés;  lautre,  des  articles  où  les  mots 
de  la  langue  moderne  sont  examinés  au  point  de  vue  de  la  prononcia- 
tion et  de  la  syntaxe. 

En  résumé,  il  nous  a  donné  Ih  d'excellents  matériaux  pour  un  supplé- 
ment au  Thésaurus. 

E.  MILLER. 


*  Il  a  raison  de  condamner  à&lpà-  change  avec  les  autres  mots  et  devieot 

OstTK  donné  par  le  scholîaste  d'Aratus ,  S-ea/a.  De  même  on  dira  tovodeaia  et 

et  de  lire  ialpùBsal%,  £n  composition  non  TovàOsats, 

Q'étrig  ne  change  pas  quand  il  se  coni-  ^  \ ayez  les  QTÏïcïesiy pifj'opos.dypuû' 

hine  avec  une  préposition.   Sa  forme  h&Çt  etc. 


LES  ANCIENS  CODES  BRAHMANIQUES.  45 


LES  Ai\CIE\S  CODES  BBAHMAIS IQUES, 

Thesacred  laws  of  the  Aryas,  as  taught  in  the  schools  ofApasiamba, 
Gautama,  Vdsishtha  and  liaudhâyana,  translated  by  Georg.  Bùhler, 
2  vol.  m-8°,  Oxford  1879-1882  (forment  les  tomes  II  et  XIV 
de  la  collection  intitulée  The  sacred  books  of  the  East,  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Max  Mùller). 

The  Institates  of  Vishnu,  translated  by  Julius  Jolly.  1  vol.  in-8^ 
Oxford  1880  (forme  le  tome  VII  de  la  collection  précitée). 

Les  lois  de  Manoa,  traduites  par  A.  Loiseleur-Deslongchamps. 
1  vol.  in-8^  Paris  i833. 

Die  jaristischen  Abschnitte  aas  dem  Gesetzbuch  des  Manu,  von  Prof 
J alias  Jolly.  [Zeitschrift  firvergleichende  Rechtswissenschaf,  t.  III 
et  IV,  Stuttgard,  1 88 1  -1 883.) 

Yàjnavalkyia's  Gesetzbuch,  sanskrit  und  deutsch,  von  .4.  F.  Stenzler, 
Berlin,  iSAg,  1  vol.  in-8°. 

The  Institutes  of  Nârada,  translated  for  the  first  tinte  front  the  unpu- 
blished  Sanskrit  original,  by  D''  Julius  Jolly.  1  vol.  in-i  2 ,  London , 
1876. 

PREMISR  ARTICLB. 

La  science  du  droit  hindou  a  fait,  depuis  quelques  années,  des  pro- 
grès remarquables.  Jusquà  ces  derniers  temps  on  ne  connaissait,  en  fait 
d'anciens  textes  brahmaniques,  que  le  célèbre  code  de  Manou  et  le  code 
plus  récent  qui  porte  le  nom  de  Yâjnavalkyia.  Quant  aux  autres  livres 
de  droit  on  n  en  pouvait  lire  que  quelques  fragments  réunis  en  forme 
de  Digeste  par  un  savant  indigène  appelé  Jagannâtha  et  traduits  en 
anglais  par  Golebrooke,  en  1801.  Il  nen  est  plus  de  même  aujour- 
d'hui. En  1876,  le  docteur  Jolly  a  publié  une  traduction  anglaise  des 
institutes  de  Nârada,  qui  paraissent  avoir  été  rédigées  vers  le  V*  ou 
Vr  siècle  de  fère  chrétienne.  Plus  récemment  encore,  le  même  savant 
a  donné  la  traduction  des  institutes  de  Vichiiou,  et  le  docteur  Bûhler 
celle  des  institutes  de  Gautama,  Baudhâyana,  Vàsishtha  et  Apastamba. 
Ces  cinq  derniers  ouvrages  ont  une  très  grande  importance ,  car  ils  sont 
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écrits  en  prose,  à  la  difFérence  des  codes  de  Manou  et  de  Yâjnavalkyia, 
et  paraissent  remonter  à  une  antiquité  plus  reculée.  M.  Max  MùUer 
en  place  la  rédaction  entre  Tan  600  et  Tan  200  avant  notre  ère.  Le  code 
de  Manou,  dans  sa  forme  actuelle,  pourrait  être  mis  à  cette  dernière 
date.  Celui  de  Yâjnavalkyia  serait  contemporain  de  Constantin.  Hâtons- 
aous  d  ajouter  que  toutes  ces  dates  sont  extrêmement  conjecturales. 
Elles  peuvent  être  adoptées  provisoirement,  parce  qu*elles  marquent 
Tordre  relatif  des  documents  que  nous  avons  aujourdliui  sous  les  yeux; 
mais  il  ne  faut  pas  attacher  à  ces  déterminations  une  valeur  exagérée. 
En  effet,  les  livres  dont  il  s'agit  ne  sont  pas  des  lois  promulguées  à  cer- 
taines dates;  ce  sont  des  expositions,  des  recueils  de  règles  traditioil- 
nelles  qui  peuvent  remonter  à  une  très  haute  antiquité,  et,  d  autre  part, 
ils  portent  la  trace  de  remaniements  et  d'interpolations  faits  pour  dé- 
router toutes  les  recherches  chronologiques.  Ce  qu'on  peut  tenir  pour 
certain,  cest  que  nous  possédons  aujourd'hui  une  série  de  livres  brah- 
maniques, où  Ion  suit  le  développement  de  la  science  du  droit  pendant 
une  période  de  deux  mille  ans  environ ,  dont  l'ère  chrétienne  serait  le 
point  central.  Ce  n'est  pas  tout  le  droit  qui  a  été  pratiqué  dans  l'Inde, 
car  fexpérience  a  révélé  l'existence  d'une  infinité  de  coutumes  locales, 
les  unes  antérieures  à  la  conquête  aryenne,  les  autres  appartenant  à  de!s 
populations  d'origine  aryenne,  mais  ayant  échappé  à  l'influence  brah- 
manique. Le  gouvernement  anglais  s'occupe  de  faire  recueillir  et  ré- 
diger ces  coutumes.  C'est  seulement  après  ce  travail  terminé  qu'on 
pourra  se  rendre  un  compte  exact  de  la  transformation  opérée  dans  la 
civilisation  des  Hindous  par  le  brahmanisme.  Déjà  cependant  on  peut 
s'en  faire  une  idée ,  et  le  moBoent  semble  venu  de  réunir  quelques  don- 
nées qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  générale  du  droit. 

Lorsque  les  Âryas  descendirent  des  montagnes  du  nord-ouest  dans  les 
plaines  de  l'Indus  et  du  Gange,  ils  ressemblaient  aux  héros  d'Homère. 
L'achat  de  la  femme  était  la  forme  du  mariage,  et  le  droit  criminel  con- 
sistait tout  entier  en  une  série  de  compositions  exactement  tarifées 
d'après  la  gravité  du  dommage.  Le  prix  du  sang  se  payait  en  un  certain 
nombre  de  vaches  avec  un  taureau.  Gautama  ne  connaît  pas  d'autre 
monnaie.  Vichnou  parle  d'une  certaine  monnaie  de  cuivre;  mais,  ehes 
lui,  le  tarif  n'en  conserve  pas  moins  sa  progression  tout  archaïque  :  uSi 
un  homme  lève  la  main  pour  frapper  il  payera  10;  s'il  lève  le  pied,  il 
payera  20  ;  s'il  lève  un  bâton ,  aoo  ;  s'il  lève  une  arme,  1 ,000.  »  L'organi- 
sation patriarcale  de  la  famille  ou  tribu ,  la  pratique  de  l'adoption ,  cer- 
taines mesures  prises  pour  assurer  une  postérité  fictive  à  f  homme  mort 
«ans  laisser  d'enfants ,  sont  autant  de  traits  caractéristiques  de  civiliftatiofli 
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primitive.  Les  premiers  codes  hindous  en  constatent  Texisteuce  par  la 
soin  même  qu'ils  mettent  à  les  supprimer  ou  à  les  modifier. 

A  la  place  de  ces  coutumes  primitives,  qui  se  retrouvent  chez  tous  les 
anciens  peuples  indo-européens ,  les  brahmanes  ont  fondé  une  législation 
toute  religieuse.  Elle  prend  f  homme  au  berceau  et  le  conduit  jusqu'à  la 
toipbe,  en  lui  traçant  ses  devoirs  à  tous  les  âges  et  dans  toutes  les  posi- 
tions de  la  vie,  les  quarante  sacrements  qu'il  doit  recevoir,  les  pratiques 
de  piélé  qu'il  doit  observer,  les  austérités  et  surtout  les  pénitences  aux- 
quelles il  doit  se  soumettre.  Chacune  des  quatre  castes  a  ses  obligations 
particulières.  Il  en  est  de  même  de  chaque  profession.  Après  avoir  étudié 
les  Védas  pendant  doute  ans  au  moins,  sous  la  direction  d'un  maître, 
on  peut  ou  continuer  indéfiniment  ses  études,  ou  se  marier  et  fonder 
un  ménage.  Puis,  quand  vient  la  vieillesse,  on  partage  son  bien  entre 
ses  enfants  et  l'on  se  retire  dans  la  forêt  pour  y  achever  ses  jours  dans  la 
solitude  et  la  contemplation.  Tel  est  le  fond  uniforme  des  codes  brah- 
maniques. Le  droit  proprement  dit  y  tient  peu  de  place.  Il  s  y  trouve, 
pourtant, et,  quoique  la  sanction  religieuse  prédomine,  la  sanction  civile 
ne  fait  pas  dé&ut. 

Prenons  d'abord  l'organisation  de  la  famille  ^  Les  codes  brahma- 
niques reconnaissent  huit  sortes  de  mariage^.  Les  quatre  premières 
s'accomplissent  au  moyen  d'une  cérémonie  religieuse,  et  la  fille  est 
donnée  par  son  père.  Ce  sont  les  mariages  légaux,  honorables.  Les 
quatre  autres  sont  l'union  Ubre  ou  mode  des  musiciens  célestes,  l'achat 
ou  mode  des  mauvais  génies,  le  rapt  et  enfin  le  mode  des  paisâtchas  ou 
vampires,  c'est-à-dire  le  viol  d'une  fenmie  privée  de  sentiment.  Ici  ap- 
paraissent les  anciens  usages  dont  nous  parhons  tout  à  fheure  et  dont 
nous  avons  quelque  peine  à  saisir  aujourd'hui  le  sens  caché.  Par  exemple, 
l'enlèvement  à  main  armée,  d'abord  réellement  pratiqué,  puis  resté 
CQKime  symbole,  cai*actérise  l'abandon  des  mariages  entre  parents  et 
inaugure  le  croisement  des  familles  ou  tribus.  La  tendance  bien  mar- 
.quée  des  codes  hrabananiques  est  de  supprimer  ces  anciennes  formes; 
mais  ib  n'osent  pas  les  proscrire  absolument,  et,  tout  en  les  réprou- 
vant, ils  reconnaissent  que  les  unions  ainsi  contractées  peuvent  produire 
oertaiik»  effets. 

Le  mariage  est  interdit  entre  parents,  jusqu'à  six  degrés  du  côté  du 
père,  quatre  du  côté  de  la  mère,  et  entre  toutes  personnes  portant  le 

'  Rôhler  :  Indisches  Ehe-  und  Fami-        gard,  1882.  —  '  Vâsishtha  et  Apas 
Uenrecht,  dans  la  Zeitsckrijï  fur  verglei-        tamba  n*en  comptent  que  six. 
chmieRecktswiuenschqfi,  t(imeIII,.Stutt« 
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mcme  nom.  H  est  permis,  du  reste,  entre  personnes  de  caste  différente, 
en  ce  sens  que  le  mari  peut  prendre  une  femme  de  caste  inférieure. 
C'est  plus  tard,  et  à  la  suite  de  la  réaction  religieuse  contre  le  Boud- 
dhisme, que  les  unions  mixtes  ont  été  repoussées  par  les  mœurs,  à 
mesure  que  le  brahmanisme  est  devenu  plus  exclusif. 

Le  droit  de  donner  la  fille  en  mariage  appaiiient  d abord  au  père, 
puis  à  laïeul  paternel,  au  frère,  au  cousin.  Viennent  ensuite  laïeul  ma- 
ternel et  la  mère.  A  leur  défaut  le  plus  proche  parent.  S'ils  refusent,  la 
iille  peut  se  donner  elle-même. 

La  polygamie  est  permise.  D  après  \  ichnou ,  un  brahmane  peut  prendre 
quatre  femmes,  un  kchatryia  trois,  un  Vaisya  deux,  et  un  Sudra  une. 
Vâsishtha  accorde  seulement  trois  femmes  au  brahmane,  deux  au  kcha- 
tryia, une  seulement  à  Thomme  des  deux  dernières  castes. 

La  femme  na  quune  capacité  imparfaite.  Elle  est  toujours  soumise 
à  lautorisation  de  son  père  d  abord,  puis  de  son  mari  comme  épouse, 
et  de  ses  fils  comme  veuve. 

Le  divorce  est  inconnu.  En  cas  d  absence  du  mari,  la  femme  doit 
l'attendre  six  ans.  Après  ce  temps  écoulé,  le  mariage  est  réputé  dis^ 
sous. 

Le  but  du  mariage  est  de  procréer  des  fils  qui,  après  la  mort  du  père, 
offriront  des  sacrifices  ot  déposeront  des  offrandes  sur  son  tombeau.  On 
distingue  jusqu'à  douze  sortes  de  fils,  sur  le  classement  desquels  les 
codes  ne  sont  pas  d'accord.  Dans  ce  nombre  se  trouvent  le  fils  adoptif, 
et  aussi  le  fib  engendré  par  un  tiers ,  soit  à  la  demande  du  mari  pendant 
le  mariage,  soit  k  la  demande  de  la  femme  restée  veuve  sans  enfants. 
Dans  ce  dernier  cas,  la  femme  a  le  droit  de  s'adresser  d  abord  à  son  beau- 
frère  ,  puis  au  parent  le  plus  proche  en  degré.  Elle  peut  aussi  contracter 
un  second  mariage.  Telle  est  du  moins  la  loi  la  plus  ancienne ,  car,  après 
de  longs  efforts,  le  brahmanisme  a  réussi  à  supprimer  le  lévirat  et  le  ma- 
riage de^  veuves. 

Après  la  mort  du  père,  Théritage  est  partagé  également  entre  les  fils^.< 
Seulement  laine  obtient  un  préciput.  Le  père  peut  aussi  faire  lui-mêmç 
le  partage  entre  vifs,  ou  même  laisser  tout  son  bien  à  laine  des  fils,  à 
charge  par  ce  dernier  d'entretenir  toute  la  famille.  La  fille  ne  succède 
pas,  mais  le  fils  de  la  fille  succède,  et  même  comme  fils,  si,  en  donnant 
sa  fille  en  mariage ,  le  père  s'est  expressément  réservé  le  fils  à  naître.  La 
succession  passe  ensuite  aux 5apmJa5,  ou  parents  jusqu'au  sixième  degré, 
puis  aux  sagotras,  ou  parents  du  sixième  au  douzième  degré,  enfin  à  ceux 

'  Ma^r  :  Dos  indische  Erhrecht ,  i  vol.  in-8*,  Vienne,  iSyS, 
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qui  descendent  d'un  même  m/ii  ou  ancêtre,  et  à  Tépouse.  A  défaut  d*hé- 
ritiers  la  succession  échoit  au  roi. 

Le  testament  est  inconnu.  L  adoption  en  tient  lieu.  D  ailleurs  les  biens 
appartiennent  aux  fils  autant  qu  au  père  et  forment  en  quelque  sorte  la 
propriété  collective  de  la  famille.  Toutefois  le  père  peut  librement  dis- 
poser, entre  vifs ,  de  ses  biens  acquêts. 

Les  dons  faits  à  la  femme  en  raison  de  son  mariage  forment  sa  pro- 
priété particulière,  stridhana.  Si  elle  meurt  sans  enfants,  ce^  biens  passent 
au  mari  ou  au  père,  suivant  quelle  était  mariée  dans  une  des  quatre  pre- 
mières formes  ou  dans  ime  des  quatre  dernières.  Si  elle  laisse  des  en- 
fants ,  c'est  la  fille  qui  hérite. 

Lhéritier  qui  prend  les  biens  est  en  même  temps  tenu  des  dettes. 
Toutefois  il  y  a  A^s  dettes  qui  ne  passent  point  à  l'héritier  :  ainsi  la  dette 
de  la  caution,  la  dette  commerciale,  le  don  promis  aux  parents  de  la 
fiancée,  les  deltes  de  jeu  ou  contractées  pour  l'achat  de  liqueurs  spiri- 
tueuses,  ou  encore  l'amende  encourue. 

On  remarque  dans  le  livre  d'Apastamba,  qui  est  le  plus  récent  des 
cinq,  une  tendance  à  épurer  la  législation  en  supprimant  ou  en  atté- 
nuant certaines  choses.  Ainsi  il  restreint  la  polygamie  :  «  Si  une  femme 
peut  et  veut  accomplir  sa  part  des  devoirs  religieux,  et  si  elle  donne 
des  fils,  son  mari  n'en  prendra  pas  une  seconde.  Si  elle  manque 
de  l'une  de  ces  deux  qualités,  son  mari  en  prendra  une  autre,  mais  avant 
d'avoir  allumé  les  feux  de  ¥agnihnb*a,  car  la  femme  devant  laquelle  ces 
feux  ont  été  allumés  participe  au  bénéfice  spirituel  de  cette  cérémonie.  » 

Il  limite  la  puissance  paternelle  :  «  Il  est  interdit  de  donner  des  enfants 
ou  de  les  recevoir  en  don  comme  de  les  vendre  ou  dv  les  acheter,  w 

Le  lévirat,  d'abord  restreint  dans  le  cercle  de  la  gens,  est  définitive- 
ment supprimé. 

Le  fils  prodigue  peut  être  déshérité. 

On  voit  aussi  par  im  texte  du  même  Apastamba  que  le  mariage  était 
autrefois  précédé  de  fiançailles,  lesquelles  constituaient  en  réalité  un  m{^- 
riage  civil.  Le  futur  époux  faisait  au  père  de  la  fiancée  un  présent  de 
cent  vaches  et  un  chariot,  qui  était  rendu  si  le  mariage  n'avait  pas  lieu. 
Apastamba  a  bien  soin  d'ajouter  qu'il  ne  faut  pas  considérer  ce  mariage 
comme  une  vente.  On  pouvait  en  effet  s'y  tromper,  mais  les  juriscon- 
sultes hindous  sont  passés  maîtres  dans  l'art  d'interpréter  et  de  distin- 
guer. 

Le  droit  qui  concerne  la  propriété  et  les  obligations  tient  relativement 
peu  de  place  dans  les  codes  brahmaniques,  mais  les  règles  en  sont  posées 
avec  précision,  et  dans  une  l'orme  toute  scientifique  : 
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«On  devient  propriétaire,  dit  Gautama,  par  succession,  achat,  par- 
tage, saisie,  ou  trouvaille.  Il  faut  ajouter  lacceptation  d'un  don,  pour 
un  brahmane,  ia  conquête  pour  un  kchatryia,  le  travail  pour  le  vaisya 
ou  le  sudra.  La  propriété  est  acquise  à  celui  qui  l'a  possédée  pendant  dix 
ans  sous  les  yeux  du  propriétaire  pourvu  que  celui-ci  ne  soit  ni  idiot 
ni  mineur.  Le  dépositaire,  Temprunteur  à  usage,  l'acheteur  à  crédit,  le 
créancier  gagiste  ne  répondent  pas  de  la  perte  de  la  chose  lorsqu'elle  a  eu 
lieu  sans  leur  faute.  )) 

«Le  métayer,  dit  Apastamba,  qui  ne  fait  produire  à  la  terre  aucun 
fruit  doit  la  valeur  des  fruits  que  la  terre  aurait  dû  produire.  » 

«Quand  la  possession  est  paisible  et  fondée  sur  un  titre  légitime,  dit 
Vichnou,  le  possesseur  peut  s'y  maintenir  et  personne  ne  peut  la  lui  en- 
lever. —  Quand  un  bien  a  été  légitimement  possédé  par  le  père  ou  le 
grand'père,  le  droit  du  fils  sur  ce  bien  ne  peut  plus  être  contesté;  en  ce 
cas  la  propriété  résulte  de  la  possession.  Si  la  possession  a  duré  trois  gé- 
nérations consécutives ,  le  quatrième  possesseur  en  ligne  directe  est  réputé 
propriétaire,  même  sans  titre  écrit.  » 

Vichnou  contient  un  chapitre  intéressant  sur  les  dettes  ^  c'est-à-dire 
sur  les  obligations  en  général.  Le  taux  des  intérêts  conventionnels  diSere 
suivant  les  castes,  les  castes  inférieures  payant  plus  cher.  Ils  peuvent 
s'élever  jusqu'à  5  p.  loo  par  mois,  alors,  du  moins,  que  le  payement  du 
principal  n  est  pas  garanti  par  un  gage.  Entre  personnes  de  la  même  caste 
les  intérêts  ne  doivent  pas  dépasser  le  capital.  Entre  personnes  de  caste 
différente  le  capital  peut  se  trouver  multiplié  par  3,  par  4  ou  par  8.  Le 
débiteur  a  le  droit  d'arrêter  le  cours  des  intérêts  en  offrant  de  payer  toute 
la  dette. 

Le  payement  de  la  dette  peut  être  garanti  soit  par  un  gage  soit  par 
une  caution.  Le  gage  peut  être  mobilier  ou  immobilier.  Dans  le  second 
cas  il  peut  être  constitué  soit  par  antichrèse,  soit  par  vente  à  réméré, 
c'est-à-dire  qu'il  forme  vif  gage  ou  mort  gage.  Dans  le  premier  cas  le 
créancier  gagiste  répond  de  la  conservation  du  gage ,  à  moins  de  force 
majeure.  Quant  à  la  caution  elle  peut  se  présenter  pour  garantir  soit 
une  comparution  en  justice,  soit  la  bonne  conduite  d'une  personne,  à 
l'avenir,  soit  le  payement  d'une  dette.  L'engagement  de  la  caution  est 
purement  personnel  dans  les  deux  premiers  cas  et  ne  passe  aux  héritiers 
que  dans  le  troisième.  S'il  y  a  plusieurs  cautions  conjointes,  chacune 

*  JoUy  ;    Ueber  dos   indische  Schald-  recht   dans    la     Zeitschrjfï  fàr   verglei" 

recht,  dans  les  Comptes  rendus  de  TA-  chende  Rechtswissenschaft ,  t.  III,  Stutt- 

cadémîe  de  Bavière,  Munich,  1877;  et  gart,  1881. 
Kôhler,  Indisches  Obligationen-and  Pfand- 
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d'elles  supporte  seulement  une  portion  de  la  dette,  mais,  s  il  ny  a  pas  de 
lien  entre  elles,  le  créancier  peut  exercer  ses  poui^uites  comme  il  veut, 
et  chacune  d'elles  répond  du  tout.  Ënfm  la  caution  qui  a  payé  pour  le 
débiteur  principal  a  un  recours,  au  double,  contre  celui-ci.  On  reconnaît 
ici  quelques-unes  des  règles  de  lancien  droit  romain. 

Le  créancier  peut  poursuivre  le  recouvrement  de  sa  créance  par  tous 
les  moyens  légaux.  Nous  \  errons  bientôt  quels  sont  ces  moyens.  Si  le  dé- 
biteur poursuivi  se  plaint  au  roi  il  encourt  une  amende  égale  au  mon- 
tant de  la  dette.  S'il  résiste  et  force  le  créancier  à  prendre  jugement  contre 
lui,  il  encourt  une  amende  égale  au  dixième  de  la  dette,  au  profit  du  roi. 

Le  créancier  qui  est  rentré  dans  ses  fonds  doit  payer  au  roi  la  ving- 
tième partie  de  ce  qui  lui  était  dû.  C  est  le  prix  du  service  qui  lui  est 
rendu  par  la  société.  Le  débiteur  qui  conteste  à  tort,  même  une  partie 
de  la  dette,  est  condamné  pour  le  tout. 

Les  dettes  se  prouvent  soit  par  écrit,  soit  par  témoins,  soit  par  le  ju- 
gement de  Dieu.  L'extinction  d'une  dette  contractée  devant  témoins  doit 
avoir  lieu  devant  témoins.  Lors  du  payement  d'une  dette  constatée  par 
écrit,  l'écrit  doit  être  lacéré.  Si  le  payement  n'est  que  partiel  le  créancier 
doit  donner  quittance  sur  le  titre ,  ou  par  acte  séparé. 

Si  le  débiteur  vient  à  mourir,  s'il  se  fait  ermite  ou  s'il  reste  absent 
pendant  vingt  ans,  la  dette  passe  au  fils  et  ensuite  au  petit-fils,  mais  non 
aux  descendants  plus  éloignés.  La  femme  n'est  pas  tenue  des  dettes  du 
mari  ni  le  mari  de  celles  de  la  femme,  sauf,  pour  le  père  de  famille,  l'obli- 
gation de  payer  toutes  les  dettes  contractées  pour  les  besoins  du  ménage. 
Les  dettes  contractées  dans  l'intérêt  d'une  société  sont  payées  par  tous 
les  associés  présents. 

Viennent  enfin  les  devoirs  du  roi,  dont  le  principal  est  de  rendre  la 
justice.  Il  s'acquitte  de  ce  devoir  soit  par  lui-même  soit  par  l'intermé- 
diaire d'un  tribunal  composé  de  trois  ou  quatre  brahmanes,  versés  dans 
la  science  des  Védas.  La  procédure  est  la  même ,  qu'il  s'agisse  de  procès 
criminels  ou  de  simples  a£Paires  civiles.  A  vrai  dire  la  distinction  entre  le 
civil  et  le  criminel  n'existe  pas ,  car  toute  violation  d'une  obligation  en- 
traine une  peine.  Toute  cette  partie  du  droit,  dans  les  anciens  codes 
brahmaniques  est  encore  confuse,  et  les  contradictions  qui  s'y  rencon- 
trent montrent  bien  que,  tout  en  modifiant  les  anciens  principes,'  le  lé- 
gislateur n'a  pas  encore  fait  triompher  définitivement  les  nouveaux. 
Ceux-ci  mêmes  ne  sont  pas  encore  bien  certains.  Tantôt  c'est  l'idée  reh- 
gieuse  qui  prédomine,  là  comme  ailleurs,  avec  la  théorie  de  l'expiation 
et  un  e£Proyable  cortège  de  pénitences ,  tantôt  c'est  l'intérêt  social  qui 
exige  l'établissement  de  peines  temporelles,  infligées  au  nom  de  l'Etat, 
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ia  mort,  les  mutilations  corporelles,  Texil  et  surtout  les  amendes;  et  à 
coté  de  tout  cela  on  distingue  encore  nettement  les  débris  d'un  ancien 
tarif  de  compositions  converti  en  tarif  d  amende ,  ou  en  échelle  d  appli- 
cation du  talion.  Naturellement  la  peine  varie  suivant  les  castes.  Le 
meurtre  d*un  brahmane  est  le  plus  atroce  des  crimes ,  et  réciproquement 
le  brahmane  qui  a  commis  un  meurtre  ne  peut  pas  être  mis  à  mort.  Il 
peut  être  flétri,  banni,  marqué,  contraint  de  subir  les  plus  rigoureuses 
pénitences,  mais,  après  les  avoir  subies,  il  rentre  dans  sa  caste  et  reprend 
l'exercice  de  ses  droits.  On  reconnaît  cependant  qu  il  est  plus  coupable 
que  d'autres.  En  cas  de  vol  le  sudra  restitue  8  fois  la  chose  volée,  le 
vaisya  i  6  fois,  le  kchatryia  32  fois,  le  brahmane  6&  fois. 

Le  roi  a  le  droit  de  gnice,  mais,  s  il  en  fait  usage  mal  à  propos,  il 
prend  sur  lui  toute  la  responsabilité  morale  du  crime  commis. 

En  ce  qui  concerne  les  voleurs ,  la  loi  contient  des  dispositions  singu- 
lières. Le  roi  est  tenu  de  faire  restituer  les  objets  volés,  et,  si  ces  objets 
ne  se  retrouvent  pas,  il  en  paye  la  \aleur,  de  ses  deniers ,  ce  qui  revient  à 
dire  que  le  canton  est  responsable  des  vols  qui  se  commettent  sur  son  ter- 
ritoire. Le  voleur  doit  se  présenter  devant  le  roi,  les  cheveux  épars,  un 
bâton  à  la  main  et  confesser  son  crime.  Le  roi  le  frappe  ou  lui  pardonne. 
Dans  Tun  comme  dans  l'autre  cas ,  le  crime  est  expié. 

Les  complices  par  assistance  ou  par  recel  sont  expressément  assimilés 
aux  voleurs. 

L'inexécution  des  obligations  est  considérée  comme  un  délit.  Le  dé- 
positaire infidèle  est  puni  comme  voleur,  et,  en  général,  celui  qui  ne 
donne  pas  ce  qu'il  a  promis  est  contraint  de  s'exécuter  et  paye,  en  outre, 
une  amende  de  2  5o  panas.  Si  un  contrat  de  louage  d'ouvrage  vient  à 
être  rompu,  soit  par  la  faute  de  l'ouvrier,  soit  par  celle  du  maître,  la 
partie  en  faute  paye  à  l'autre  une  somme  égale  au  salaire  stipulé,  et,  en 
outre,  loo  panas  d'amende  au  roi.  Celui  qui,  après  avoir  hypothéqué  un 
bien,  confère,  sur  ce  même  bien,  une  hypothèque  à  un  second  créancier, 
sans  avoir  désintéressé  le  premier,  est  condamné,  suivant  la  valeur  du 
bien,  au  fouet,  à  la  prison  ou  à  lamende.  Celui  qui  achète  au  marché 
un  objet  appartenant  à  un  tiers,  ne  peut  être  poursuivi  comme  voleur, 
mais  le  propriétaire  reprend  son  bien.  Si  la  vente  a  eu  lieu  en  secret  et 
à  bas  prix,  l'acheteur  et  le  vendeur  sont  punis  comme  voleurs. 

L'injure  verbale,  l'adultère,  la  tromperie,  sont  des  délits  punis  d'une 
simple  amende. 

Les  bestiaux  trouvés  en  délit  peuvent  être  saisis.  Il  n'est  pas  question 
d'abandon  noxal.  Le  maître  paye  l'amende.  Si  le  serviteur  attaché  à  la 
culture  des  terres  refuse  de  travailler,  il  est  pimi  du  fouet. 
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Relevons  enfin  quelques  dispositions  intéressantes  relatives  à  la  pro- 
cédure et  aux  preuves. 

Selon  Vàsishtha,  la  propriété  peut  se  prouver  de  trois  manières,  à 
savoir  :  par  écrit,  par  témoins  ou  par  la  possession.  En  matière  crimi- 
nelle, Apastamba  et  Vichnou  ajoutent  les  ordalies  ou  le  jugement  de 
Dieu.  Il  est  aussi  question  de  la  preuve  par  présomptions  ou  indices.  Vich- 
nou entre  dans  des  détails  assez  précis  sur  chaque  espèce  de  preuve.  Ainsi 
les  donations  faites  par  le  roi  doivent  être  écrites  sur  une  pièce  de  coton 
ou  une  plaque  de  cuivre.  Elles  doivent  indiquer  les  noms  du  donataire 
et  de  ses  trois  ancêtres  immédiats  et  la  contenance  de  la  terre  donnée. 
Elles  se  terminent  par  une  imprécation  contre  toute  personne  qui 
viendrait  attaquer  l'acte.  Enfin  elles  sont  signées  par  le  roi  et  scellées  de 
son  sceau.  En  général,  on  distingue  trois  sortes  d'actes  écrits,  suivant 
quils  sont  attestés  par  le  roi,  ou  seulement  par  des  témoins,  ou  qu'ils 
ne  portent  d'autre  signature  que  celle  des  parties.  Si  l'écriture  est  mé- 
connue ,  on  procède  à  une  vérification  par  comparaison. 

La  preuve  par  témoins  est  soumise  à  des  règles  extrêmement  minu- 
tieuses. Très  longue  est  Ténumération  des  personnes  qui  ne  peuvent 
rendre  témoignage.  En  général  la  loi  exige  deux  témoins  pour  faire  une 
preuve.  Chacune  des  parties  produit  les  siens,  et  c'est  la  partie  adverse 
qui  les  examine.  Si  un  témoin  est  mort  ou  absent,  ceux  qui  ont  entendu 
sa  déposition  peuvent  la  reproduire. 

Le  témoin  dépose  de  ce  qu'il  a  vu  ou  entendu.  Il  est  tenu  de  déposer. 
Son  refus  serait  considéré  comme  un  faux  témoignage.  Anciennement 
il  ne  prêtait  point  serment ,  mais  cette  garantie  fut  introduite  par  l'usage. 
Gautama  atteste  que  telle  est  fopinion  de  quelques  jurisconsultes.  Au 
temps  de  \ichnou  cette  opinion  est  devenue  la  règle.  Rappelons  ici,  en 
passant,  qu'en  Grèce  comme  à  Rome  le  sennent  des  témoins  parait  avoir  • 
été  facultatif.  Il  y  a  certains  cas  dans  lesquels  le  témoin  n'est  pas  tenu 
de  dire  la  vérité;  par  exemple,  lorsque  la  vérité  peut  amener  la  mort 
d'une  autre  personne.  Le  juge  se  décide  d'après  la  pluralité  des  témoins. 
Si  les  témoins  sont  en  nombre  égal  de  part  et  d'autre,  on  tient  compte 
de  leur  honnêteté,  de  leur  qualité  et  de  leur  caste. 

Si  un  témoignage  donné  dans  un  procès  antérieur  est  reconnu  faux, 
le  jugement  auquel  ce  témoignage  servait  de  base  est  rétracté,  et  l'affaire 
soumise  à  un  nouveau  jugement. 

Vichnou  traite,  en  dernier  lieu,  des  ordalies.  Elles  sont  au  nombre 
de  cinq. 

La  première  est  celle  de  la  balance.  L'homme  soumis  à  l'épreuve  est 
pesé  une  première  fois,  puis  il  remonte  dans  la  balance,  et,  si  cette 
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fois  il  est  enlevé  par  le  poids,  il  est  déchai'gé  de  la  plainte  dirigée 
contre  lui. 

La  seconde  est  celle  du  feu.  EUe  consiste  à  passera  travers  sept  cercles 
placés  à  certiiine  distance  les  uns  des  autres.  L'homme  soumis  à  cette 
épreuve  entoure  sa  main  d'une  sorte  de  gant  fait  avec  sept  feuilles  de 
figuier.  On  lui  met  dans  la  main  un  globe  de  fer  rouge.  Il  doit  le  porter 
nu  travers  des  sept  cercles  et  le  poser  ensuite  à  terre  sans  se  brûler. 

La  troisième  ordalie  est  celle  de  l'eau.  Le  patient  entre  dans  l'eau 
et  embrasse  les  genoux  d*un  homme  qui  est  lui-même  debout  dans  Icau 
jusqu'au  nombril.  Un  archer  lance  une  flèche.  On  court  la  ramasser.  Si, 
pendant  cet  espace  de  temps,  le  patient  ne  se  fait  pas  voir  hors  de  l'eau, 
il  est  réputé  innocent. 

L'ordalieparle  poison  consiste  à  avaler  sept  grains  de  sringa  mélangés 
avec  du  beurre  clarifié. 

Enfin,  dans  lordalie  par  libation,  le  patient  prend,  dans  le  creux  de 
sa  main,  et  boit,  à  trois  reprises,  de  l'eau  dans  laquelle  ont  plongé  les 
images  des  dieux.  Si,  dans  les  deux  ou  trois  semaines  suivantes,  il 
n'éprouve  aucun  malheur,  son  innocence  est  prouvée  par  là  même. 

Nous  en  avons  fini  avec  les  Sûtras,  c'est-à-dire  avec  les  anciens  livres 
en  prose.  Il  nous  reste  encore  à  parler  des  livres  en  vers,  en  commençant 
par  le  plus  célèbre  de  tous,  qui  est  celui  de  Manou. 


R.  DARESTE. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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Le  premieb  registre  de  Philippe-Aiguste.— Reproduction  hélio- 
typique du  manuscrit  du  Vatican,  exécutée  par  A.  Marlelli,  publiée 
par  L.  Delisle.  Paris,  Champion,  30  pages  in-4°,  96  pages  in-fol. 

Philippe- Auguste  paraît  être  le  premier  de  nos  rois  dont  les  chance- 
liers aient  eu  des  archives.  Dans  ces  archives,  qui  sont  devenues  les 
registres  de  notre  Trésor  des  Chartes,  ne  figurent  pas  toutes  les  lettres 
signées  par  le  roi  ou  par  lui  reçues;  mais  on  y  voit,  du  moins,  soit  en 
minute,  soit  en  copie,  toutes  celles  dont  la  conservation  l'intéressait 
davantage.  C'est  pour  nous  encore  une  collection  très  précieuse. 


k 
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Eh  bien,  de  ces  registres,  quon  peut  appeler  of&ciels,  un  nous  man- 
quait, le  plus  ancien  et  conséquemment  le  plus  regrettable.  Comment 
Tavions-nous  perdu?  C'est  ce  qu'on  ignore,  et  ce  que,  sans  doute,  on 
ignorera  toujours.  Mais,  après  avoir  depuis  longtemps  disparu,  peut- 
être  depuis  le  xvi*  siècle,  il  était  retrouvé,  vers  la  fin  de  Tannée  lySy, 
dans  la  ville  de  Florence,  paimi  les  livres  du  baron  de  Stosch,  qui 
venait  de  mourir. 

L'aventure  est  vraiment  singulière.  Le  baron  allemand  Philippe  de 
Stosch,  diplomate  au  servici^  du  roi  de  Pologne,  avait  formé,  dans  ses 
courses  à  travers  l'Europe,  un  très  riche  musée.  Sa  passion  dominante 
était  celle  des  pierres  gravées;  mais  il  avait  encore  acquis  beaucoup  de 
tableaux,  de  figurines  antiques,  de  manuscrits,  etc.,  et  les  avait  acquis 
à  bas  prix,  car  il  était  pauvre.  Pauvre,  mais  certainement  très  hono- 
rable; jamais  on  na  mis  en  doute  la  parfaite  probité  de  cet  antiquaire 
aimable,  qui  fut  fintime  ami  de  Fagel,  de  Montfaucon  ,  de  Crozat,  de 
Gailand.  Il  y  a  plus;  on  a  la  preuve  qu'il  ne  se  considérait  pas  conmie 
légitime  propriétaire  d'objets  par  lui  payés ,  mais  à  lui  vendus  par  un 
voleur  signalé.  Ayant  acheté  du  célèbre  Aymon,  au  prix  de  cent  florins, 
plusieurs  manuscrits  dérobés  à  la  bibliothèque  du  roi  de  France,  il  s'em- 
pressa, (lès  qu'il  en  connut  l'origine,  de  les  rendre  sans  aucun  profit. 
On  dit  même  qu'étant  à  la  Haye,  dans  le  temps  où  la  France  réclamait 
vainement  d'autres  manuscrits  transportés  en  Hollande  dans  la  valise 
du  même  larron,  il  s  efforça  de  faire  comprendre  aux  Etats  qu'ils  ne 
pouvaient  honnêtement  conserver  des  trésors  livrée  par  une  main  cou- 
pable. Cela ,  sans  contredit ,  est  très  édifiant.  Cependant,  quarante  années 
après  nous  avoir  si  loyalement  restitué  quelques  volumes  ou  fragments 
de  volumes,  quarante  années  après  s'être  montré  notre  avocat  si  chau- 
dement oflicieux  à  propos  d'autres  pièces  qu'on  ne  nous  restituait  pas , 
le  baron  de  Stosch  mourait  détenteur  du  plus  vieux  registre  du  roi  Phi- 
lippe-Auguste. En  avait-il  pu  méconnaître  la  provenance?  Ce  serait  faire 
injure  à  cet  habile  homme  que  de  le  supposer.  La  vérité  est  que  la 
conscience  des  antiquaires  a  beaucoup  de  replis  et  qu'ils  sont  bien  pro- 
fonds. 

Après  la  mort  du  baron,  le  registre  passa  dans  la  bibliothèque  du 
cardinal  Ottoboni  ;  de  là ,  dans  celle  du  pape ,  au  Vatican.  Il  y  est  encore , 
et,  rien  ne  donnant  lieu  d'espérer  qu'il  en  sorte  jamais,  un  de  nos  con- 
frères, qu'anime  la  plus  vive  passion  pour  tous  les  monuments  de  notre 
vieille  histoire,  M.  L.  Delisle,  vient  d'en  faire  opérer,  à  ti'ès  grands  frais, 
la  reproduction  au  moyen  des  procédés  qu'on  appelle  héliotypiques. 
Il  y  a  quelques  années;  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  donna 
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commission  à  run  de  nos  jeunes  archivistes,  M.  Tuetey,  daller  voir  ce 
volume  et  d*en  apporter  une  description  fidèle  qu'il  a  pris  soin  de  con- 
fier au  public ^  Aujourd'hui,  nous  l'avons  sous  nos  yeux,  ce  volume  si 
regretté,  ne  différant  de  f original  que  par  la  matière,  et  nous  l'avons 
en  tel  nombre  d'exemplaires  que  désoi^mais  tous  les  érudils  pourront  le 
consulter  sans  sortir  de  leur  cabinet.  Ils  ne  sauraient  trop  remercier 
M.  Delisle  de  leur  avoir  fait  ce  beau  présent. 

A  la  vérité,  la  plupart  des  pièces  dont  se  compose  ce  registre  sont 
depuis  longtemps  imprimées.  Elles  font  été  sur  une  copie  faite  au  com- 
mencement du  xiv'sièrle,  que  possédait,  au  \vn\  Achille  de  Hariay,  que 
possède  à  cette  heure  notre  Bibliothèque  nationale.  Mais  cette  copie  nVst 
pas  complète  et  souvent  elle  est  défectueuse.  Quelques-uns  di\s  textes 
jusqu'alors  inédits  ont  été  publiés  par  M.  Delisle,  en  1 856 ,  dans  son  Ca- 
talogue des  actes  de  Philippe- Auguste  ;  quelques  aulres  l'ont  été  plus  ré- 
cemment par  M.  Tuetey,  dans  son  Rapport  au  ministre.  Ceux  qui  n'ont 
pas  encore  nu  le  jour  sont  néanmoins  en  assez  bon  nombre,  et  nous  en 
avons  remarqué  plusieurs  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  Ils  fourniront 
quelques  additions  et  quelques  corrections  à  l'histoire  de  nos  provinces. 
Il  y  en  a  même  qui  contiennent  d'utiles  renseignements  sur  des  affaires 
de  première  importance ,  comme ,  par  exemple ,  sur  les  rapports ,  déjà  très 
peu  courtois,  de  fKglise  et  de  fEtat  au  commencement  du  xni*  siècle. 
L'évêque  d'Orléans  refusant  de  payer  les  droits  de  gîte  qu'il  devait  au  roi 
dans  les  villes  de  Meung  et  de  Pithiviers,  Philippe  le  mande  à  Paris  et, 
en  présence  d 'S  comtes  de  Dreux  et  de  Boulogne,  de  l'évêque  de  Lisieux 
et  de  labbé  de  Fleury ,  lui  propose  de  porter  le  débat  d(»vant  qui  pou- 
vait en  connaître  :facerejus  dici per  quos  deheret  et  qui  possunt  fœere.  Mais 
aussitôt  l'évêque  se  retire,  disant  qu'il  ne  peut  avoir  d'autres  juges  que  les 
évêques  de  France  ;  Episcopus  vero  dixit  publiée  quod  non  debehat  judicari 
nisi  per  episcopos  Franciœ;  et  ita  recessit.  Comme  on  le  \oit,  cet  évêque, 
nommé  Manassé,  ne  manquait  pas  d'arrogance.  Mais  déjà  nos  rois  ne  se 
laissaient  pas  volontiers  offenser  par  les  évêques.  Si  le  registre  ne  nous 
apprend  pas  quelles  suites  eut  cette  affaire,  les  chroniques  et  des  pièces 
ailleurs  conservées  nous  en  informent.  Le  roi  mit  la  main  sur  toutes  les 
rentes  dont  févêque  jouissait  dans  la  ville  d'Orléans  et  les  autres  terres 
royales;  l'évêque  interdit  le  service  divin  dans  cette  \iHe,  dans  ces  terres, 
et  finalement  l'évêque,  que  gênait  beaucoup  la  privation  de  ses  plus 
beaux  revenus,  demanda  très  humblement  le  pardon  de  sa  faute,  renon- 
çant aux  immunités  qu'il  avait  dit  avoir  à  Meung,  à  Pithiviers.  L'acte  d<* 

*  Archives  des  missions  scientifiques ,  i88o,  p.  3i3. 
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cette  renonciation  est  une  lettre  publiée  par  Martène  et  par  les  conti- 
nuateurs de  dom  Bouquet.  [Rec.  des  HLstor.  de  la  Fr.,  t.  XVII,  p.  771.) 

Beaucoup  de  pièces  inédites  mentionnent  des  donations  faites  par 
Philippe  à  SCS  plus  fidèles  et  plus  vaillants  chevaliers.  Obligé  de  leur  de- 
mander de  fréquents  services  et  do  les  commettre  en  des  entreprises  tou- 
jours périlleuses,  il  leur  devait  des  récompenses  et  les  leur  distribuait 
largement.  Mais  il  y  a  lieu  de  remarquer  qu'il  n'était  pas  généreux  à  leur 
égard  aux  dépens  des  petites  gens.  Les  seigneurs,  cela  s'explique  aisément, 
abhorraient  les  communes,  et  la  plupart  des  clercs  ne  les  aimaient  pas. 
Il  faut  entendre  parler  d'elles  un  des  prélats  les  plus  éclairés  du  siècle, 
Jacques  de  Vitry.  Il  défmit  les  communes  des  conspirations  ourdies  par 
une  multitude  avide  et  tyrannique.  «On  contraint,  dit-il,  à  restitution 
les  voleurs  et  les  usuriers;  h  bien  pins  forte  raison  devrait-on  contraindre 
à  restituer  la  chose  dautrui  ces  farouches  et  pestiférés  communes,  qui 
non  seulement  oppriment,  amoindrissent  les  seigneurs,  leurs  voisins, 
leur  enlevant  les  hommes  de  leur  dépendance,  mais  qui,  de  plus, 
usurpent  les  droits  du  clergé,  abolissent,  annihilent  par  d  iniques  statuts 
la  liberté  de  l'Eglise,  au  mépris  des  canons  qui  l'ont  consacrée ^n  Or 
tout  autre  était  le  sentiment  de  Philippe-Auguste  à  fégard  des  communes. 
On  l'a  souvent  dit ,  il  faisait  plus  que  protéger  celles  qui  s'étaient  créées 
d'elles-mènies ;  beaucoup  d'autres  lui  doivent  de  les  avoir  aidées  à  naître, 
et,  quoiqu'on  ait  déjà  publié  bon  nombre  de  ses  chartes  communales,  il 
s'en  trouve  plusieurs,  dans  le  registre  du  Vatican,  qui  n'ont  pas  vu  le 
jour.  Eu  1 2 1  ],  la  ville  d'Athies  obtient  du  roi  la  jouissance  de  toutes  les 
franchises  déjà  concédées  à  Péronne  (fol.  60);  en  1  2o5,  la  commune  de 
Ghaumont  est  investie,  par  un  contrat  de  vente  perpétuelle,  de  tous  les 
droits  rései-vés  jusqu'alors  au  domaine  royal  dans  cette  riche  cité  (fol.  4 1). 
Les  pièces  qui  relatent  ces  faits  n'ont  pas  encore  été,  disons-nous,  im- 
primées. Certainement  elles  le  seront  bientôt. 

Nous  n'avons  pas  le  dessein  de  signaler  tous  les  documents  nouveaux 
que  contient  le  registre  dont  lusage  vient  de  nous  être  rendu.  C'est  d'ail- 
leurs ce  que  M.  Delisle  a  fait  depuis  longtemps,  et  ses  notes  sommaires 
sont  dune  telle  fidélité ,  d'une  telle  clarté,  qu'on  n'éprouve  le  besoin  d'en 
amender  aucune.  Pour  ajouter  à  ce  qu'on  sait  déjà  sur  ces  documents, 
il  faudrait  en  produire  le  texte  ;  ce  dont  nous  devons  nous  abstenir  ici. 
Nous  ne  citerons  qu'une  petite  pièce  de  vers ,  transcrite  par  le  greffier  sur 
le  verso  du  feuillet  gS,  et  qui  n'est  pas,  qui  ne  devait  pas  être  indiquée 
dans  les  catalogues  de  M.  Delisle  et  de  M.  Tuetey. 

'  Man.  lat.  de  la  fiibliotli.  nat.,  n**  17609,  fol.  11a  y", 
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La  voici  : 

Annus  erat  Domini  noaus  cum  mille  ducentis , 
Mensis  nona  dies  qucin  septimus  indicat  imbrîs^ 
Quando  Blancha  parens ,  îterato  noniinc  matris , 
Optato  partu  Francis  doniinum  dat  et  Anglis  ; 
Quem  facit  insignem  Philippi  nomine  régis , 
Ut  successor  avi  teneat  cum  nomine  mores. 

Ce  qui  peut  se  traduire  librement  ainsi  :  le  9  septembre  1  209,  naquit 
Philippe,  second  enfant  de  Louis  et  de  Blanche,  Louis  de  France, 
Blanche  de  Castille,  à  qui  le  nom  de  son  grand-père  fut  donné  pour 
qu'il  eût  ses  mœurs.  Et  Anglis  veut  dire  que  la  mère  de  Tenfant  avait 
dts  droits ,  comme  nièce  du  roi  d'Angleterre ,  à  sa  couronne ,  et  pouvait 
les  transmettre  à  son  fils.  Mais  celui-ci,  qui  mourut  à  Tàgc  de  neuf  ans, 
n  aurait  jamais  joui ,  s'il  avait  vécu ,  de  ces  droits  équivoques.  Son  père 
lui-même  passa  vainement  le  détroit  avec  le  dessein  de  les  faire  valoir; 
il  fut  bientôt  contraint  de  le  repasser,  ayant  complètement  échoué  dans 
son  entreprise. 

Nous  n'omettrons  pas,  en  terminant,  de  féliciter  le  graveur  italien, 
M.  Martelli,  que  M.  Delisle  a  chargé  d'exécuter  le  fac-similé  du  registre. 
Cet  art  nouveau,  qu'on  appelle  assez  improprement  l'héliotypie,  est  d'une 
pratique  difficile.  Le  soleil  ne  fait  pas  tout  lui-même;  à  ses  opérations 
d'autres  succèdent,  qui  sont  très  délicates  et  réclament  beaucoup  de 
soins.  Notons  d'ailleiu^s  que  le  volume  du  Vatican  n  est  pas  d'une  écriture 
toujours  soignée,  et  qu'il  a,  dans  certaines  parties,  beaucoup  souflFert. 
Ainsi  quelques  imperfections  du  fac-similé  sont  expliquées ,  c'est-à-dire 
excusées. 

B.  HAURÉAU. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇALSE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  17  janvier  i884i  une  séance  publique  pour 
la  réception  de  M.  Pailieron,  élu  en  remplacement  de  M.  Charles  Blanc. 
M.  Camille  Rousset  a  répondu  au  récipiendaire. 

Dans  sa  séance  du  jeudi  iU  janvier  i88d ,  l'Académie  Irançaise  a  procédé  à  Téleo- 
tion  d'un  membre  pour  remplir  la  place  vacante  par  le  décès  de  M.  Jules  Sandeau. 
Ellle  a  élu  M.  Edmond  About. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Yvon-\  illarceau ,  membre  de  rAcadémie  des  sciences,  section  de  géographie 
et  navigation,  est  décédé  le  a 3  décembre  i8'*^3. 

Dans  sa  séance  du  lundi  3i  décembre  i883,  TAcadémie  des  sciences  a  élu 
M.  Maurice  Lévy,  à  la  place  \acante,  dans  la  section  de  mécanique,  par  le  décès  de 
M.  Bresse. 

Dans  sa  séance  du  lundi  3 1  janvier,  l'Académie  des  sciences  a  élu  M.  Haton  de  la 
Goupillière  académicien  libre,  à  la  place  vacante  par  le  décès  de  M.  de  La  Gour- 
nerie. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

La  Gaule  avant  les  Gaulois,  d'après  les  monuments  et  les  textes,  par  M.  Al.  Ber- 
trand, membre  de  Flnstitiit,  conservateur  du  Musée  des  antiquités  nationales. 
E.  Leroux,  1  vol.  in-8",  i88>l. 

Personne  n'était  aussi  bien  placé  que  {l'est  M.fîAl.  Bertrand  pour  remplir  le 
cadre  de  cette  histoire  primitive  du  sol  et  des  habitants  de  la  contrée  qui  fut  la 
Gaule  au  temps  des  Romains  et  qui  s'appelle  aujourd'hui  la  France.  En  conduisant 
de  nombreuses  fouilles,  en  maniant  des  milliers  d'objets  trouvés  sur  notre  sol,  en 
classant  le  musée  de  Saint-Germain,  dont  il  est  le  vrai  fondateur,  M.  Bertrand  a 
recueilli  les  matériaux  du  cours  qu'au  premier  appel  du  ministre  de  l'instruction 
pubhque  il  a  été  en  mesure  de  professer  à  l'école  du  Louvre.  C'est  la  première  par- 
tie de  ce  cours  qu'il  publie  aujourd'hui,  sous  la  forme  même  que  lui  ont  donnée  les 
nécessités  de  l'enseignement  oral.  Le  volume  comprend  huit  leçons ,  dont  voici  les 
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lilres  :  I,  (Hscourn  d'ouverture;  II,  rhomine  tertiaire  eirhomnie  quaterniure;  III,  les 
troglodytes;  IV,  les  monumenls  mégalithiques;  V,  les  cités  lacustres,  les  animaux 
domestiques;  VI,  iin  de  làge  de  pierre,  introduction  des  métaux  en  Occident; 
\'ll ,  les  premières  migrations  vers  la  Gaule  à  Tépoque  historique  et  les  premières 
voies  de  commerce;  VIII,  apparition  des  Gaulois  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 

Nous  n'avons  pas  hesom  de  dire  (ju'on  trouve  partout  la  sage  critique  dont 
M.  Bertmnd  a  donne  tant  de  preuves.  Dans  un  pareil  domaine,  pour  des  temps 
dont  la  fin  seule  a  laissé  quelque  souvenir  dans  la  mémoire  des  hommes,  certaines 
hypothèses  sont  de  mise;  mais  fauteur  ne  les  donne  jamais  que  pour  ce  qu*elles 
sont,  pour  des  conjectures  plus  ou  moins  vraisemhiahles. 

Cartulairc  de  l'abbaye  de  Léruis,  publié  par  MM.  Henri  Moris,  archiviste  des 
Alpes-Maritimes,  et  Edmond  Blanc,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Nice.  Saint-Hono- 
ral  de  Lérins,  imprimerie  du  monastère,  t.  I",  li  1-469  pages  in-A". 

L'abbayè  de  Lérins  eut,  au  moyen  âge,  une  importance  souvent  signalée. 
Cependant  on  n'avait  plus  à  consulter,  il  y  a  quarante  ans,  d'autres  monuments  de 
son  histoire  que  des  récits  prescjue  modernes,  rédigés,  avec  plus  ou  moins  de  fidé- 
lité, sur  des  archives  qu'on  croyait  perdues.  C'est  en  i85o  que  M.  Ferdinand  de 
Lasteyrie  retrouva  ces  archives  dans  un  grenier  de  la  mairie  de  Grasse,  ou  personne 
ne  sétiûl  encore  avisé  de  les  chercher.  Elles  ont  été  transportées  à  Nice  en  1860, 
lorsque  fut  formé  le  département  "des  Alpes-Maritimes. 

Parmi  les  papiers  entassas  dans  ce  grenier  municipal,  était  l'ancien  Cartuhdre 
que  MM.  Moris  et  Blanc  viennent  de  publier.  Il  contient  un  grand  nombre  de 
chartes  des  ix%  x',  xi*  et  xii*  siècles.  Un  second  volume  offrira,  sous  le  titre  de 
Nouveau  Curtulaii^,  les  i)ièces  dispersées  que  MM.  Moris  et  Blanc  doivent  ranger 
suivant  Tordre  du  Cartulaire  ancien. 

Ce  Cartulaire  ancien  est-il,  comme  on  le  suppose,  du  xui"  siècle  ?  Le  spécimen  * 
qu'on  en  donne  semble  être  du  xii*.  Plus  grand  est  son  âge,  plus  il  est  respectable. 
Mais  le  vieil hr  d'un  quart  de  siècle  ce  n*est  pas  garantir  que  tout  y  soit  authentique. 
On  y  rencontre  beaucoup  de  chartes  dont  les  dates  ne  concordent  pas.  Qiielques- 
unes  ne  sont-elles  pas  fausses?  Les  érudits  ont  déjà  démasqué  bien  des  faussaires 
parmi  les  évc({ues  et  les  abbés  du  moyen  âge!  Mais,  quand  plusieurs  chartes  sus- 
pectes devraient  être  rejetées,  feniemble  du  Cartulaire  de  Lérins  n'en  senût  pas 
moins  très  intéressant.  Les  éditeurs  ont  joint  au  texte,  publié  avec  soin,  une  intro- 
duction modeste,  courte,  mais  suflisanto,  et  plusieurs  tables  d'une  grande  utilité. 
Ce» te  édition  leur  fait  certainement  beaucoup  d  honneur,  ainsi  qu'à  la  Société  des 
lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes-Maritimes,  qui  en  a  formé  l'entreprise. 
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L  Là  Philosophie  des  Gbecs,  considérée  dans  son  développement  his- 
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IL  Essai  sur  la  Poésie  philosophique  en  Grèce,  Xénophane,  Par- 
ménide,  Empédocle,  par  Guillaume  Breton,  ancien  élève  de  T Ecole 
normale  supérieure,  docteur  es  lettres.  —  In- 8®  de  270  pages. 
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PREMIER  ARTICLE. 


En  choisissant  pour  sujet  de  son  li\Te  l*étude  de  la  poésie  philoso- 
phique des  Grecs,  M.  Guillaume  Breton  a  eu  la  main  heureuse.  La 
question  est  hellc  et  impoitantc  tant  au  point  de  vue  historique  quau 
point  de  vue  philosophique.  CVst  un  moment  unique  dans  Thistoire  de 
la  pensée  que  celui  qui  fut  marqué  par  lalliance  de  la  philosophie  en  sa 
jeunesse  avec  la  poésie  déjà  mûre,  mais  pleine  d'ardente  \igueur.  Cette 
union,  qui  ne  pouvait  durer  longtemps,  a  laissé  de  son  court  passage  des 
traces  dont  l'éclat  a  frappé  M.  G.  Breton  :  «Les  noms  de  Xénophane, 
de  Parménide  et  d'Empédocle,  dit-il,  nous  rappellent  aujourd'hui  une 
époque  admirable  de  la  poésie  grecque ,  celle  oii  la  pensée ,  déjà  consciente 
et  maîtresse  d*elle-même,  préfère  à  la  froide  nudité  de  Tabstraction  le 
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riche  vêlement  du  symbole  qui  lui  donne  la\ie.  »  En  tenant  ce  langage, 
lauteur  ne  prétend  nullement  que  le  cadre  du  sujet  ne  doive  jamais  s  a- 
grandir  de  façon  à  embrasser  les  rappoils  de  la  poésie  avec  la  philosophie 
dans  les  temps  qui  ont  précédé  et  dans  ceux  qui  ont  suivi  les  Eléates  et 
Empédoclc«.  Il  sait  parfaitement  qu  anrant  ces  penseurs  d'autres  avaient 
peu  à  |)eu  introduit  dans  des  œuvres  poétiques  ces  vues  sur  la  divinité, 
sur  la  nature,  sur  f homme,  sur  la  morale,  quil  appartient  aux  philo- 
sophes de  rendre  de  plus  en  plus  profondes.  Sans  vouloir  prêter  à  aucun 
des  poètes  des  premiers  âges  une  a  conception  scientifique  du  monde, 
ou  une  idée  raisonnée  du  but  de  la  vie  humaine  » ,  il  juge  que  nous  devons 
au  moins  voir  dans  les  essais  de  théogonie  laissés  par  Hésiode,  Phéré- 
cyde,  Epiménide  et  autres,  des  tentatives  d'explication  mythique  qui  ne 
furent  pas  sans  influence  sur  le  développement  ultérieur  de  la  philosophie. 
De  même,  ajoute-t-il,  la  réflexion  morale,  quoique  vague  encore  ou 
d'un  caractère  trop  particulier  ou  trop  pratique,  s  applique  à  des  sujets 
sans  cesse  plus  généraux,  comme  le  sort  de  Thumanité,  la  destinée  des 
âmes^  après  la  mort  et  le  gouvernement  des  hommes  par  les  dieux.  Il  y 
a  plus  encore  sans  doute,  et  M.  (i.  Breton  ne  refuserait  pas  certaine- 
ment de  compter  au  nombre  des  éléments  philosophiques  introduits 
dans  la  poésie  grecque  les  sentences  de  Phocylide,  les  maximes  de 
Théognis,  les  fortes  et  belles  exhortations  morales  et  politiques  de 
Solon.  Enfin  il  ne  désapprouverait  pas  un  travail  qui  consisterait  à  cher- 
cher comme  une  vie  persistante  de  cette  même  poésie  dans  certains 
passages  de  Platon,  dans  telles  expressions  et  même  dans  telle  composi- 
tion poétique  d'Âristote,  des  Stoïciens,  des  Néoplatoniciens,  surtout 
dans  les  hymnes  de  Proclus.  Mais,  obligé  de  se  borner,  il  a  donné  à 
son  étude  des  limites  naturelles,  puisque,  tout  bien  examiné,  chez  les 
Eléates  et  chez  Empédocle,  la  poésie  et  la  philosophie  sont  dans  une 
sorte  d'équilibre  qui  n'exista  pas  avant  eux  et  qui,  après  eux,  s  est  pour 
toujours  rompu. 

A  notre  connaissance,  M.  G.  Breton  est  le  premier  qui  ait  publié  un 
livre  sur  la  question  envisagée  de  ce  point  de  vue.  Il  marque  en  termes 
précis  la  fin  qu'il  s'est  proposée.  «Le  but  réel,  écrit-il,  sera  de  voir 
quelle  a  été,  pendant  la  période  qui  sépai*e  Pythagore  de  Platon,  la 
marche  de  la  penser  dans  sa  relation  avec  le  symbolisme,  et  de  généra- 
liser, s'il  est  possible,  les  résidtats  du  travail,  pour  en  tirer  une  loi  qui 
puisse  expliquer,  dans  une  certaine  mesure ,  les  rapports  de  la  poésie  et 
de  la  philosophie,^  »  Ainsi,  aux  yeux  de  notre  auteur,  le  problème  est 
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historique  et  psychologique.  Toutefois  il  accorde  justement  une  part 
prépondérante  à  la  discussion  historique.  Les  textes  lui  sont  familiers. 
Il  insiste,  comme  il  convient,  sur  les  fragments  que  nous  avons  conser- 
vés des  trois  poètes  philosophes,  et  il  complète,  autant  que  possible^ 
la  doctrine  qu'on  y  trouve  au  moyen  des  témoignages  de  Platon  et 
d'Aristote ,  sans  négliger,  mais  sans  estimer  k  la  même  valeur  les  docu- 
menta fournis  par  des  écrivains  grecs  de  date  plus  récente.  Il  s'est  entouré 
des  travaux  de  la  plupart  des  éditeurs ,  commentateurs  et  historiens  mo- 
dernes de  îa  philosophie  grecque,  dont  l'attention  s'est  portée  sur  le 
même  sujet.  Nous  voulons  noter  avec  une  satisfaction  particulière  la 
justice  qu'il  rend  aux  écrits  de  M.  V.  Cousin  :  il  critique  à  Toccasion  , 
mais  il  sait  approuver  quand  il  le  faut  et  toujours  respecter  celui  qui  a 
été,  dans  notre  pays,  le  premier  et  le  plus  puissant  promoteur  des  études 
sur  l'histoire  de  la  philosophie  grecque. 

Je  viens  de  dire  qu'avant  M.  G.  Breton  on  n'a  pas  essayé  de  mesurer 
quelle  fut  ilnfluence  réciproque  de  la  poésie  et  de  la  philosophie  chez 
les  Éléates  et  chez  Empédocle.  Il  suffit,  pour  s'en  assurer,  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  quelques-uns  des  écrits  les  plus  marquants  où  ce  sujet 
ait  été  abordé  depuis  la  Renaissance. 

En  1  SyS  ,  Henri  Estienne ,  le  deuxième  du  nom  de  Henri ,  celui  auquel 
on  doit  le  Thésaurus,  publiait  un  petit  volume  de  deux  cent  vingt-deux 
pages,  intitulé  :  HOIBSIS  OIAOSOOOS,  POESIS  PHILOSOPHICA , 
vel  saltem  reliqaiœ  poesis  philosophicœ.  Il  y  avait  réuni  des  fragments 
d'Empédocle,  de  Parménide,  de  Xénophane,  de  Cléanthe,  de  Timon, 
d'Epicharme,  et  avait  joint  à  ces  morceaux  des  vers  de  celui  qu'on  a 
appelé  Orphée  le  théologien  avec  quelques  pages  attribuées  à  Heraclite  et 
à  Démocrite.  En  tête  du  volume,  le  savant  éditeur  avait  mis  une  préface 
très  curieuse.  Il  y  agite  le  même  problème  que  M.  G.  Breton ,  mais  avec 
une  intention  bien  dîflférentc.  Il  ne  recherche  pas  quels  services  réci- 
proques la  poésie  et  la  philosophie  sont  capables  de  se  rendre.  H  se 
propose  uniquement  d'expliquer  pourquoi  il  a  intitulé  cette  réimion  de 
fragments  :  Poésie  philosophique,  et  cette  explication,  développée  en  huit 
pages,  mérite  d'être  résumée  ici.  Après  avoir  cité  les  vers  d'Horace  bien 
•connus  : 

Aut  prodesse  volunt,  aut  deieciare  poets, 
Aut  simid  et  juciinda  et  idonea  dicere  vitae , 

et,  après  les  avoir  discutés,  il  exprime  cette  opinion  qu'à  ses  yeux  les 
poèmes  les  plus  utiles  sont  ceux  qui  ne  sont  pas  du  tout  des  poèmes.  Et 
xjuels  sont  les  poèmes  qui  ne  sont  nullement  poétiques  ?  Ceux,  poursuit- 
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il,  où  il  ny  a  pas  de  fables,  de  fictions,  et  que  Piutarque  fait  renti*er 
dans  ia  igoiffaïf  AfÂvOog.  Or,  selon  Henri  Elstienne ,  les  poèmes  semblables 
sont  des  corps  sans  âme,  car  les  fictions  sont  comme  les  âmes  des, 
poèmes.  Ces  poèmes  sont  moins  que  des  corps  morts ,  puisque  ceux-ci , 
avant  détre  morts,  avaient  une  âme,  tandis  que  la  poésie  sans  fictions 
a  toujours  été  sans  âme,  i^x^^'  Henri  Estienne  n*hésite  pas  à  accepter 
le  jugement  de  Piutarque  sur  les  poèmes  sans  fictions,  a  II  existe  bien , 
dit  fauteur  grec,  des  sacrifices  où  il  n*y  a  ni  chœurs  ni  flûtes,  mais 
non  pas  des  poé-sies  dépourvues  de  fables  et  de  fictions.  Quant  aux  vers 
d'Empédocle  et  à  ceux  de  Parménide ,  aux  Thériaques  de  Nicandre ,  aux 
sentences  de  Théognis,  ce  sont  des  discours  qui  ont  emprunté  à  la 
poésie,  comme  une  sorte  de  véhicule,  sa  pompe  dans  les  expressions  et 
sa  forme  métrique  pour  éviter  le  terre  à  terre  de  la  prose  ^  »  Ainsi,  le 
premier  éditeur  de  nos  poètes  philosophes  leur  dénie,  avec  Piutarque, 
le  don  de  poésie.  Il  affirme  qu'ils  n usent  du  vers  quà  titre  de  moyen, 
d'instrument  au  service  de  leurs  doctrines.  Il  avoue  qu'en  nommant  leurs 
ouvrages  des  poèmes,  il  abuse  du  mot.  Mais,  que  ce  soient  ou  non  des 
ouvrages  dignes  du  nom  de  poèmes,  il  leur  accorde  le  mérite  de  plaire, 
d'être  agréables,  pour  le  moins ,  aux  esprits  que  charme  la  recherche  des 
secrets  de  la  nature.  Conclusion  singulière,  qui  revient  en  réalité  à  éli- 
miner la  question  elle-même. 

Le  livre  de  Ch.-Aug.  Brandis,  intitulé  :  Commentationum  Eleaticarum, 
pars  prima;  XenophanU ,  Parmenidis  et  Melissi  doctrina,  etc.  ^,  est  juste- 
ment estimé.  Brandis  y  rappelle  et  y  résume,  en  les  discutant,  les  tra- 
vaux antérieurs  aux  siens.  Il  reconstruit  avec  les  textes  la  philosophie 
des  trois  Eléates.  Sur  beaucoup  de  points,  son  exposition  et  sa  critique 
ont  mérité  d'être  conservées.  Les  érudits  et  les  historiens  de  la  philoso- 
phie venus  après  lui  tiennent  compte  de  son  travail.  Toutefois  on 
chercherait  en  vain ,  soit  dans  ses  pages  d'argumentation ,  soit  dans  ses 
notes  philologiques  et  critiques,  une  vue  bien  nette  de  la  question  traitée 
par  M.  G.  Breton.  Il  se  contente,  par  exemple,  d'appeler  Parménide  «  le 
poète»,  et  de  dire,  en  parlant  de  son  traité,  «le  poème».  C'est  tout  et 
c'est  peu.  Ajoutons  que  ce  n'est  pas  là  un  oubli  :  on  constate  qu'il  a  voulu 
écarter  cet  aspect  du  sujet.  En  effet,  lorsqu'il  rencontre  chez  Aristote 
un  passage  relatif  à  Xénophane,  par  exemple,  dont  fintérêt  ne  lui 
semble  pas  assez  pliilosophique ,  il  le  signale  mais  ne  s'y  arrête  pas  et  se 
borne  à  dire  :  (tQuœ  enim  (Aristoteles)  in  Rhetorica,  Poetica,  etc.,  de 

^  Plut.,  Sur  la  manière  dont  le  jeune  homtne  doit  écouter  les  poètes,  a.  —  *  Altonœ, 
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Xenophane  habet,  non  ad  philosophicam  hujus  pertinent  rationeni,)) 
C*est  par  ce  motif  quii  néglige  un  paragraphe  de  la  Poétique,  singuliè- 
rement remarquable  et  dont  il  est  bien  permis  de  contester  la  pensée. 
Rappelons-le,  quoiqu'il  soit  très  connu,  parce  quil  prouve  que  la  ques- 
tion agitée  par  M.  G.  Breton  en  est  vraiment  une  et  qu'elle  date  de 
loin.  c(H  est  vrai,  dit  Âristote,  quen  général  on  réunit  Tidée  de  poésie 
et  ridée  de  vers ,  et  qu  on  nomme  également  poètes  et  ceux  qui  font  des 
élégies  et  ceux  qui  font  des  poèmes  épiques,  les  confondant  les  uns  et 
les  autres,  non  pas  en  tant  qu'ils  imitent,  mais  en  tant  qu'ils  font  tous 
des  vers  ;  un  auteur  aurait  beau  traiter  en  vers  un  sujet  de  médecine  ou 
de  musique,  on  ne  l'en  appellerait  pas  moins  un  poète,  nom  que 
l'usage  a  consacré.  Mais  entre  Homère  et  Empédocie  il  n'y  a  rien  de 
commun  absolument  que  le  mètre ,  et  l'on  a  tout  à  fait  raison  d'appeler 
le  premier  un  poète,  tandis  que  l'autre  est  bien  moins  un  poète  qu'un 
physicien  ^  »  M.  G.  Breton  ne  juge  pas  Xenophane  comme  Aristote  juge 
Empédocie.  ((Philosophe,  dit-il,  Xenophane  l'a  été  par  accident;  il  est 
surtout  poète,  et  c'est  par  sa  poésie  qu'il  a  été  original^.»  Si  M.  G. 
Breton  est  dans  ia  vérité.  Brandis  a  eu  tort  de  ne  pas  considérer  dans 
Xenophane  le  poète  encore  plus  que  le  philosophe. 

Le  premier  volume  de  ï Histoire  de  la  philosophie,  de  Henri  Ritter,  est 
postérieur  de  dix-sept  ans  à  l'ouvrage  de  Brandis.  Cette  histoire  était, 
avant  la  publication  de  celle  de  M.  Ed.  Zeiier,  la  plus  savante  et  la  plus 
complète  qui  eût  encore  été  écrite.  Henri  Ritter  sy  était  préparé  par 
plusieurs  livres  relatifs  k  des  écoles  philosophiques,  considérées  isolé- 
ment. Dans  le  cadre  qu'il  avait  adopté,  il  était  au  large,  et,  si  le  lien 
intime  de  la  poésie  et  de  la  doctrine  chez  les  Éléates  l'eût  vivement 
frappé,  il  en  aurait  parié  à  son  aise.  Tout  au  contraire,  après  avoir 
nommé  les  ouvrages  poétiques  attribués  à  Xenophane  et  ceux  qui  pa- 
raissent lui  appartenir  réellement,  il  conclut,  en  peu  de  mots,  ainsi  : 
«Ses  ouvrages,  qui  du  reste  n'étaient  pas  très  estimés  sous  le  rapport  de 
l'art  et  de  la  poésie,  ont  été  perdus  de  bonne  heure.»  Sur  la  qualité 
littéraire  de  l'terit  de  Parménide,  il  est  encore  plus  bref  :  ((C'est,  dit-il, 
un  poème  épique  dont  les  vers  ne  passaient  pas  pour  excellents  '.  »  Ce 
jugement  s'appuie  sur  des  textes  en  petit  nombre  qui  reparaissent  tou- 
jours les  mêmes,  depuis  Henri  Ëstienne  jusqu'à  M.  É.  Zeller,  et  que 
nous  aurons  à  apprécier  plus  loin. 

Des  éditeurs  et  commentateurs  récents  de  nos  poètes  philosophes, 

'  Poétique,  I,  12,  trad.  de  M.  Barthélemy-Saint-HUairc,  p.  7.  —  '  Page  79. 
^  *  Trad.  française,  p.  378-394. 


m  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  FEVRIER  1884. 

Simon  Karsten^  est  celui  qui  a  examiné  avec  le  plus  d'attention  le  rap- 
port de  convenance  qui  peut  exister  entre  la  forme  du  vers  et  certaines 
doctrines.  En  ce  qui  touche  Xénophane,  il  consacre  plusieurs  pages  à 
discerner  les  fragments  qui  portent  un  caractère  dauthenticité  des 
morceaux  qui  lui  ont  été  prêtés  sans  preuves  suffisantes.  Dans  ce  qui 
doit  être  tenu  comme  étant  bien  l'œuvre  de  Xénophane,  Simon  Karsten 
note  un  caractère  constant  De  nos  observations ,  dit-il ,  on  tirera  juste- 
ment cette  conclusion  que  la  poésie  de  Xénophane  rentre  dans  le  genre 
appelé  didactique ,  lequel  se  propose  pour  objet  moins  de  séduire  et 
de  charmer  les  esprits  que  de  les  instruire  et  de  leur  donner  des  con- 
seils. Mais  il  ne  s  ensuit  pas  de  ik,  ajoute  Simon  Karsten,  que  les 
vers  de  Xénophane  aient  manqué  absolument  de  saveur  poétique.  Ci- 
céron,  il  est  vrai,  dit  que  ces  vers  n'étaient  pas  très  bons.  Admettons 
que  cette  appréciation  s*applique  justement  aux  passages  où  le  philo- 
sophe raisonne,  discute,  et  où  il  n'avait  pas  à  rechercher  laisance  dti 
discours  et  les  élégances  de  la  forme  ;  elle  ne  saurait  cependant  convenir 
à  toutes  ses  œuvres  poétiques ,  et ,  par  exemple ,  à  ses  fragments  élégiacjues , 
où  le  manque  de  perfection  est  compensé  par  un  certain  attrait  et  un 
certain  éclat  de  couleur  antique.  Athénée,  continue  Simon  Karsten, 
loue  le  soin  avec  lequel  Xénophane  a  écrit  ses  vers.  Il  dit,  en  effet,  que 
Xénophane,  comme  Selon,  Théognis  et  d autres  poètes,  na  pas  re- 
cherché la  mélodie ,  mais  qu'il  n'en  a  été  que  plus  soucieux  de  la  cor- 
reclion  métrique  du  vers  ;  en  quoi  ces  poètes  différent  de  leurs  anciens 
prédécesseurs,  et  surtout  d'Homère,  car  celui-ci  a  visé  plutôt  à  la  qualité 
musicale  qu'à  une  irréprochable. structure  métrique  de  ses  vers.  Simon 
Karsten  semble  approuver  ce  jugement  d'Athénée  sur  la  poésie  de  Xé- 
nophane. A  l'égard  de  Parménide,  il  est  un  peu  plus  bref.  Il  dit  que,  si 
le  plus  puissant  penseur  de  l'école  éléatique  a  écrit  en  vers,  c'est  que  la 
prose,  quoiqu'elle  eût  été  déjà  employée  par  des  philosophes,  n'était 
encore  ni  d'un  usage  assez  fréquent,  ni  assez  flexible  et  assouplie,  pour 
se  prêter  à  la  discussion  et  à  l'argumentation.  Les  écrivains,  poursuit- 
il,  formés  à  l'école  des  poètes,  principalemant  à  celle  d'Homère,  ma- 
niaient plus  facilement  la  langue  poétique  que  la  prose.  Au  reste,  ri 
remarque,  avec  les  plus  anciens  critiques,  l'absence  presque  absolue 
d'élégance  et  d'ornements  qui  caractérise  l'exposition  poétique  de  Par- 
ménide. Il  excuse  cette  sécheresse,  bien  permise  à  un  philosophe  pour 
qui  le  vers  n'était  qu'un  moyen  d'exprimer  la  pure  vérité.  Mais  il  recon- 
naît l'élan,  la  majesté,  la  sublimité  même  de  l'introduction  du  poème, 

^  Philosophorum  Gi-œcoram  veteram operwnreliqmœ,  BruxelUi,  i83o,  a  vol. 
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et  sii  canclusion  est  que  Parménide,  tout  en  montrant  bien  qui!  voulait 
instruire  et  non  charmer,  eût  été  capable  d'écrire  avec  verv^e  et  même 
avec  inspiration  ^ 

U  y  a,  dans  ces  passages  du  livre  de  Simon  karsten,  des  distinctions 
judicieuses  et  de  bonnes  appréciations.  Assurément,  tous  les  fragments 
de  Xénophane  qui  nous  sont  parvenus  ne  méritent  pas  au  même  degré 
le  jugement  sévère  qu  en  a  poité  Cicéron  ;  tous  ne  sont  pas  également 
dépourvus  de  qualités  poétiques.  Mais,  lorsque  ces  qualités*  brillent,  doù 
viennent-elles?  La  source  en  est-elle  uniquement  dans  la  correction  mé- 
trique, ou  dans  la  couleur  antique  des  veraP  8*il  en. était  ainsi,  le  fond 
même  des  pensées  n  y  serait  pour  rien.  Or  voilà  ce  qu  il  est  difficile  d  ad* 
mettre.  Quant  à  Parménide,  Simon  karsten,  comme  tous  les  critiques» 
loue  Télan,  la  majestfé,  la  sublimité  même  de  Fintroduction  de  son 
poème;  et  il  ajoute  cette  observation  remarquable  que  Parménide  était 
capable  de  verve,  bien  plus,  d'inspiration.  Nous  le  croyons  et  nous 
essayerons  de  le  montrer.  Mais  alors  peut-être  cette  verve  et  cette  inspi- 
ration se  sont-eiles  fait  jour  jusque  dans  les  parties  les  plus  sérieuses,  les 
plus  profondes  du  traité  de  Parménide.  U  eût  été  intéressant  de  le  clier- 
cher.  Nous  verrons  que  M.  G.  Breton  a  été  tout  près  de  le  reconnaître. 

Il  y  a  un  lien  étroit  entre  les  doctrines  de  nos  poètes  et  la  forme  qu  ils 
ont  donnée  à  ces  doctrines.  Lorsqu'ils  ont  renconti'é  l'inspiration,  on 
doit  se  demander  si  cest  en  dépit  de  leur  système  ou,  au  contraire, 
grâce  à  leurs  idées.  C'est  ce  qua  bien  compris  M.  G.  Breton.  En  consé- 
qiience,  la  reconstitution  des  doctrines  des  Eléates  occupe  justement,  dans 
son  livre,  une  assez  grande  place.  Dans  le  travail  qu'il  s'est  imposé  sur  ce 
point,  il  s'est  beaucoup  servi  de  ï Histoire  de  la  Philosophie  (les  Grecs, 
de  M.  Ë.  Zeller.  Nul  ouvrage  en  ce  genre  n  aurait  pu  lui  être  plus 
utile.  L'éloge  de  ce  monument  d  érudition  philosophique  n'est  plus  à 
faire.  On  y  ajoutera  sans  doute  des  détails  et  l'on  en  critiquera  tel  ou  tel 
jugement;  mais  il  ne  sera  ni  surpassé  ni  égalé,  et  restera,  pour  ceux  qui 
s'occupent  de  philosophie  ancienne ,  un  puissant  instrument  de  travail. 
Aussi  ne  saurait-on  trop  remercier  le  savant  et  habile  traducteur  de  ce 
livre  considérable,  M.  Boutroui,  et  les  éditeurs  de  cette  traduction, 
MM.  Hachette  et  C'^  qui,  par  la  beauté  des  caractères,  du  format,  du 
papier,  ea  ibnt  une  pubUcation  de  luxe.  Jamais  livre  de  cet  oixlre  n'a 
été,  jusqu'ici,  l'objet  d'une  aussi  brillante  exécution  typographique.  On 
avait  craint  que  l'impression  n'en  fût  interrompue,  peut-être  arrêtée.  Cette 
crainte  est  dissipée  maintenant.  Au  commencement  du  second  volume, 

*  Tome?',  p.  2 à. 


68  JOURNAI.  DES  SAVANTS.  —  FÉVRIER  188^. 

le  dernier  qui  ait  paru,  M.  Boutroux  nous  avertit  que  ses  travaux  per- 
sonnels ne  lui  permettent  plus  de  continuer  la  traduction  qu'il  avait 
entreprise.  Nous  le  regrettons  d'autant  plus  vivement  que  M.  Boutroux 
avait  passé  plusieurs  années  chez  nos  voisins,  que  la  langue  allemande 
lui  est  aussi  familière  que  la  philosophie  grecque ,  et  qu'il  était  constam- 
ment en  rapport  avec  M.  E.  Zeller.  Mais  il  nous  rassure  un  peu  en  nous 
disant  qu'il  transmet  la  tâche  dont  il  s'était  chargé  à  de  jeunes  hommes 
qui  remplissent  toutes  les  conditions  requises  de  talent  et  de  compétence, 
et  qui  d'ailleurs  resteront,  nous  aimons  à  le  croire,  en  communication 
avec  lui.  Dans  les  deux  premiers  vohimes  de  cette  traduction  se  trouve 
justement  l'exposition  des  doctrines  philosophiques  dont  M.  G.  Breton 
étudie  le  fond ,  les  ressemblances ,  les  différences ,  le  caractère  plus  ou 
moins  poétique.  M.  G.  Breton  avait  donc  de  première  main,  et  avant  le 
public,  un  grand  secours  dont  il  n'a  eu  garde  de  ne  pas  tirer  parti.  Tou- 
tefois M.  E.  Zeller  ne  lui  a  pas  fourni  ce  qui  était  pour  lui  le  principal. 
Assurément  il  est  impossible  de  trouver  ailleurs  une  aussi  riche  provi- 
sion de  textes,  de  renseignements  biographiques  et  bibliographiques, 
une  reconstruction  aussi  prudente,  aussi  discrète,  de  ces  >îeux  systèmes 
dont  nous  n'avons  que  des  débris.  Mais,  sur  la  question  de  la  valeur  poé- 
tique des  fragments  de  Xénophane,  de  Parménide  et  d'Empédocle, 
M.  E.  Zeller  se  tait  ou  se  récuse,  et  se  borne  à  renvoyer  le  lecteur  aux 
trois  ou  quatre  textes  anciens  qu'ont  cités  Brandis,  Simon  karsten  et 
plusieurs  autres. 

Ceux  qui  ont  connu  M.  V.  Cousin ,  sans  toutefois  «ivoir  lu  ses  écrits 
sur  les  Eléates,  s'imaginent  peut-être  que  cet  ardent  esprit,  si  prompt  à 
sentir  le  charme  des  œu\Tes  de  la  poésie  et  des  arts,  n'a  pu  fréquenter 
Xénophane  et  ne  pas  saisir  les  mérites  littéraires  de  ses  vers.  Cette  sup- 
position serait  d'autant  plus  naturelle  que  l'auteur  des  Fragments  de  Phi- 
losaphie  ancienne  a  admiré  Xénophane  au  point  de  le  surfaire  un  peu  et , 
par  exemple ,  de  lui  prêter  le  plus  pur  et  le  plus  noble  théisme.  Cepen- 
dant, tout  entier  à  la  question  philosophique,  il  n'a  pas  songé,  même  en 
corrigeant  f  édition  définitive  des  Fragments  en  i865,  à  examiner  quelles 
beautés  nouvelles  avait  produites  lunion  de  la  poésie  avec  la  théorie 
éléatique  de  l'unité.  Je  ne  saurais  voir  cette  préoccupation  dans  le  pas- 
sage suivant ,  le  seul  qui  se  rapporte  à  la  physionomie  extérieure  de  cer- 
tains morceaux  :  «  Dans  ses  attaques  les  plus  vives  contre  la  mythologie  ^ 
il  a  toujours  quelque  chose  de  grave  et  de  religieux  qui  fait  sentir  que  sa 
philosophie  (de  Xénophane)  ne  se  réduit  pas  h  la  cosmologie,  à  la  phy- 
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sique  ionienne,  et  qu*uii  souille  pythagoricien  a  passé  par  là.  »  Grave  et 
religieux,  soit;  mais  est-ce  poétique,  et  si  oui,  en  quoi? 

M.  V.  Cousin  n  a  pas  consacré  de  monographie  à  Parménide  comme 
à  Xénophane  et  à  Zenon.  Mais  ce  qu*il  ne  faisait  pas,  tôt  ou  tard  il 
poussait  quelqu*un  à  le  faire.  En  i84o,  un  de  ses  élèves,  M.  F.  Riaux, 
présenta  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  une  thèse  intitulée  :  Esscd  sur 
Parniénide  d'Élée,  suivi  du  texte  et  de  la  traduction  des  Fragments.  Au  troi- 
sième paragraphe  de  l'introduction ,  lauteur  traite  de  la  valeur  littéraire 
du  poème  en  question.  Il  cite,  lui  aussi,  les  jugements  tant  de  fois  ré- 
pétés de  Cicéron,  de  Plutarque,  de  Proclus,  sur  la  qualité  médiocre  des 
vers  de  Parménide ,  et  il  y  souscrit.  Il  voudrait  cependant  que  Ton  fit 
exception  pour  le  prologue,  «  dont  le  tour,  dit-il,  semble  parfois  dérobé 
h  Homère,  et  où  il  y  a  quelque  chose  de  sombre  et  de  solennel  où 
respire  le  génie  austère  de  la  race  dorienne,  et  qui  nest  pas  sans 
charme.  »  C  est  à  peu  près  lappréciation  de  Simon  Karsten ,  mais  sans 
discussion  et  sans  preuve. 

On  le  voit,  omise  ou  expressément  écartée  par  les  uns,  notre  ques- 
tion était  toujours  reprise  par  quelques  auti^s,  ce  qui  prouve  que  c'était 
bien  une  question  digne  detre  traitée;  mais  elle  en  demeurait,  peu  s'en 
faut,  au  même  point.  Quelques  mois  avant  sa  mort,  M.  V.  Cousin  y  re- 
vint avec  un  véritable  enthousiasme.  A  propos  de  la  publication  de  son 
beau  volume  des  Œuvres  inédites  de  Proclus,  quelqu'un  qui  en  avait 
rendu  compte  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  s'était  risqué  à  traduire 
des  passages  de  l'hymne  de  Proclus  k  Athéné,  et,  à  cette  occasion,  avait 
communiqué  à  M.  V.  Cousin  la  traduction  de  quelques  fragments  d'Elm- 
pédocle.  M.  Cousin  prit  feu.  Il  venait  de  fonder  un  prix  à  l'Institut  pour 
(kts  mémoires  siu*  l'histoire  de  la  philosophie  ancienne.  Il  désirait  qu'on, 
excitât  dans  les  jeunes  esprits  le  goût  de  cette  philosophie  d'accès  jdus 
difficile  que  les  ouvrages  de  philosophie  française.  ((Continuez  ces  tra- 
ductions, dit-il,  et  faites-nous  un  livre,  entendez-vous,  im  livre  sur  la 
poésie  philosophique  des  Grecs.  »  M.  V.  Cousin  mourut  quelques  mois 
après.  Le  livre ,  dont  il  n'a  connu  que  quelques  pages ,  fut  composé.  Il 
était  prêt  pour  l'impression  lorsque  le  manuscrit  en  a  été  détruit  pendant 
l'hiver  de  1870-1871 ,  chez  l'auteur;  on  devine  par  qui. 

En  lisant  la  tlièse  de  M.  G.  Breton,  l'auteur  du  livre  anéanti  s'est 
nettement  rappelé  les  conclusions  principales  de  son  travail  et  a  re- 
trouvé la  plupart  des  arguments  sur  lesquels  il  les  avait  fondées.  Il  est 
persuadé  que  ses  vues  sur  les  poètes  philosophes  de  la  Grèce  sont  conci- 
liables  avec  celles  de  M.  G.  Breton.  Pour  que  l'accord  se  fît,  M.  G.  Bre- 
ton n*aurait  qu'à   donner  plus  de  développement  à  quelques-unes  de 
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ses  idées  et,  inTcrsement,  à  restreindre  un  peu  la  portée  de  quelques 
autres. 

Ainsi,  selon  M.  G.  Breton^  les  Lléates,  Parménide  surtout,  ont  subi, 
à  un  certain  degré,  Tinfiaence  du  pythagorisme  :  nous  ladmettons.  Il 
pense  que  Télément  poétique  par  excellence  ce  ^nt  les  images  vives  et 
brillantes,  tandis  que  les  abstractions  pures  et  vides  sont  mortelles  à  la 
poésie,  de  même  que  les  dissertations  et  led  syllogismes;  nous  en 
sommes  convaincu  comme  lui.  Il  estime  qu  è  défaut  d'images ,  un  senti- 
ment noble,  puissant,  qui  remplit  lame  du  poète  et  Tenflamme,  peut 
communiquer  h  ses  vers  une  inspiration  vraiment  poétique.  G  est  encore 
tout  à  fait  notre  avis.  Nous  examinerons  ce  qu  a  chacun  de  ces  trois 
points^  de  vue  il  est  permis  de  dire  de  nos  poètes  philosophes.  Mais  d'a- 
bord un  point  est  à  éclaircir. 

Si  Ton  veut  bien  comprendre  Téléatisme  en  le  rattachant  au  pytha- 
gorisme, il  est  indispensable  d  avoir  au  préalable  une  idée  aussi  claire  et 
aussi  juste  que  possible»  de  Tunité  suprême  des  Pythagoriciens.  Quand 
on  se  persuade  que  cette  unité  était  une  abstraction  rigoureusement 
pure ,  on  s'imagine  retrouver  cette  unité  abstraite  plus  ou  moins  complet 
tement  dans  les  doctrines  qui  ressemblent  plus  ou  moins  au  pythago* 
risme.  Et,  comme  l'abstraction  est  mortelle  à  la  poésie,  on  en  conclul 
que  la  poésie  a  dû  forcément  manquer  à  ces  doctrines  arides  et  gla- 
cées. 

Notre  premier  soin  avait  donc  été  de  rechercher  quelle  était,  dans  les 
conceptions  du  vieux  pythagorisme,  l'essence  de  l'un  premier.  11  nous 
paraissait  peu  vraisemblable  qu'une  école  antique,  toute  préoccupée  du 
monde  physique  et  de  ses  mouvements,  eût  abouti,  même  avec  des 
habitudes  prononcées  de  spéculation  mathématique,  à  un  premier  prin- 
cipe aussi  nu,  aussi  vide  que  la  suprême  hypostase  de  Plotin  et  de  Pro- 
dus.  Les  textes  d'Aristote  prouvaient-ils  que  l'unité  pythagoricienne  fût 
équivalente  à  l'unité  abstraite  de  laritlimétique ,  ou  au  point  sans  dimen- 
sions de  la  géométrie?  Nous  en  doutions.  Ritter,  lui,  n'ose  pas  dire  que 
lun  de  Pythagore  est  un  corps  ;  mais  il  n'y  voit  ni  un  être  abstrait  ni 
même  une  substance  simple.  «L'un  limitant,  dit  Ritter  ^  attire  à  lui  et 
en  lui  ce  qui  est  le  plus  près  de  lui  dans  l'intini,  et  le  limite  en  même 
temps.  G'est  ce  que  les  Pythagoriciens  appelaient  facte  de  respirer  l'infmi, 
ou  bien  encoi^  une  respiration  infinie,  par  laquelle  le  vide  pénètre  dans 
le  monde  et  sépare  les  choses  les  unes  des  autres.  On  voit  que,  d'après  ce 
mode  de  représentation ,  l'un  des  Pythagoriciens  est  primitivement  conçu 

*  Trad.  française,  1. 1",  p.  SSg. 
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comme  absolument  composé,  non  divisé,  comme  une  grandeur  solide  et 
indivisée,  mais  qui  est  en  même  temps  susceptible  de  se  décomposer 
en  une  infinité  de  choses,  au  moyen  de  Tespace  yidc  qui  vient  les  sépa- 
rer. »  Le  <exle  d'Aristote  cité  ici  par  Ritter  justifie  pleinement  cette  façon 
de  comprendre  lo  pytbagorisme.  En  eilet,  chez  Aristole,  cet  un  premier 
qui  se  divise  en  respirant  le  vide ,  c  est  le  ciel  :  EÏvûu  S'Kpourmf  nai  ol 
Ilv6ay6p^iOi  xev6v  y  xai  éveio-tévou  wirh  r^  oùpoof^  ix  toS  inctipau  tsvvipixtvùç^ 
&s  évaavéovri  ueà  rh  xevévy  &  Stopllfii  ràf  <pi^ei§^. 

Les  passages  de  louvrage  de  M.  £.  ZeJier  sont  encore  plus  intéressants, 
parce  que  les  Eléates  y  sont  rapprochés  des  PythagoiTÎcieDs.  Après  avoir 
cité  les  textes  de  la  Métaphysique  d*Aristote,  cpii  prouvent  que  les  Pytha- 
goriciens vopient  ^ns  \e  nombre  aussi  bien  la  «subsitaiiee  que  les  qua- 
lités des  choses,  et  qu'ils  ne  considéraient  pas  les  nombi^s  ccnnnie 
séparés  des  êtres,  mais  «constituant  les  êtres,  M.  £.  Zeller  dit  deux  pag«s 
piîifiioin:  «Les  béates  ont  fait  du  réel.  .  .  la  substaiice  universelle  et 
unique.  Le  même  réalisme,  si  naturel  à  l'antiquité,  conduisit  les  Py- 
thagoriciens à  voir  dans  les  déterminations  mathématiques  non  pas 
une  foi*me  ou  une  propriété  des  choses,  mais  leur  «essence  tout  entière. 
C'est  ainsi  qu'ils  ont  pu  dire,  sans  restriction  ni  distinction,  d'une  oaa^ 
nière  générale ,  u  tout  est  non^e  i>.<Une.t6lle  maniène  de  penser  nous  pai^it 
trj's  singulière.  Mais  songeons  à  Timpression  qu*a  dû  produire  sur  i*esprît 
humain  la  première  découverte  d'une  régularité  mathématique  profonde 
et  immuable  au  sein  des  phénomènes  :  nous  comprendrons  alors  que  le 
nombre  ait  été  adoré  comme  la  cause  de  tout  ordre  et  de  toute  déter- 
mination, comme  le  principe  de  toute  connaissance,  comme  la  puis- 
sance divine  qui  règne  sur  le  monde;  nous  comprendrons  comment  une 
pensée  habituée  à  se  mouvoir,  non  dans  la  sphère  des  abstractions ,  mais 
dass  la  aphère  des  intuitions,  en  est  venue  à  sid^stantifiojr  le  nombre, 
comme  étant  l'essence  de  toutes  choses  ^. 

Donc  point  d'abstractions  dans  le  pythagorisme  antique,  mais  des 
nombres  substantiels ,  réels ,  en  tète  desquels  lun  premier  est  aussi  sub- 
stantiel, aussi  réel  que  les  autres,  et,  de  plus,  vivant  et  respirant.  L'éru- 
dition philosophique  française  la  plus  récente  n'interprète  pas  cette 
doctrine  d'une  façon  différente.  Dans  le  livre  de  M.  A.  Chaignet,  qu'a 
suscité  et  couronné  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  je  tts 
le  jugement  suivant  que  je  trouve  vrai  de  tout  point  :  «  Pylhagore  et  les 
Pythagoriciens ,  malgré  le  but  pratique  et  politique  qu'ils  se  proposent , 

*  Physique,  IV,  vi.  Didot,  p.  agS.  —  *  La  Philosophie  des  Grecs,  traduction  fran- 
cise par  M.  E.  Boutroux,  t.  II,  p.  337-339. 
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malgré  Tinspiration  profondément  religieuse  qui  pénètre  ieui*s  maximes 
morales,  n  ont  pas  fait  perdre  à  ia  partie  scientifique  de  leur  vastr  con- 
ception le  caractère  que  les  Ioniens  a>^ient  imprimé  à  la  philosophie 
naissante.  Eux  aussi  ne  discourent,  ne  traitent  que  de  la  nature.  Leur 
système  nest  quune  cosmologie,  ou  une  conception  du  monde.  Ils  ne 
cherchent  à  expliquer  que  la  vraie  nature,  la  vraie  essence  des  êtres 
sensihles,  des  corps  matériels  et  physiques;  ils  n*oiit  d'autre  objet  que  le 
ciel,  la  nature,  le  monde.  Ce  sont  donc  des  physiciens,  et,  comme  ils 
sont  les  plus  savants  et  les  plus  profonds,  ce  sont  les  vrais  physiciens  ^  » 
Et  M.  A.  Ghaignet  appuie  son  opinion  de  six  textes  d'Aristote  absolu- 
ment décisifs,   auxquels  il  ajoute  ces   mots  de  Sextus  Empirions  :  0/ 

iiria1vffAovi</laTOi  wv  Ovaixôw roùt  6vrù>i  <î>ucrixo6t.  Cest  M.  Paul 

Janet  qui  a  donné  au  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques  larticle 
Pythagore  et  Pyihagorisme.  Il  y  a  apporté  toute  sa  pénétration  et  sa  pru- 
dente critique.  Or  jy  lis  que  fun  premier  se  trouve  k  la  fois  au  sommet 
des  choses  et  dans  le^  choses  mêmes.  Comme  principe,  cette  unité  pre- 
mière est  Dieu.  Comme  élément,  elle  est  la  matière  des  choses.  Il  y  a 
loin  de  cette  conception  à  celle  d*une  unité  absolument  abstraite  et  seu- 
lement logique. 

La  septième  édition  de  ï Histoire  générale  de  la  philosophie,  de  M.  V. 
Cousin,  parut  en  décembre  i866,  et  il  m'en  donna  tout  de  suite  un 
exemplaire.  J  y  lus  les  phrases  suivantes,  qui  étaient  Icxpression dernière 
de  sa  pensée  sur  le  pythagorisme  :  a  La  physique  ionienne  considérait  les 
rapports  des  phénomènes  comme  de  simples  modifications  de  ces  phé- 
nomènes ;  elle  fondait  Tabstrait  sur  le  concret;  au  contraire,  la  physique 
italienne  néglige  les  phénomènes  pour  leurs  rapports,  qui  lui  tiennent 
lieu  des  phénomènes  eux-mêmes,  fondant  ainsi  le  concret  sur  labstrait.  n 
A  une  dernière  entrevue ,  je  dis  à  notre  maître  qu  il  me  paraissait  que 
lancien  pythagorisme  prenait  pour  point  de  départ  de  sa  physique  non 
une  abstraction,  mais  tout  au  contraire  une  unité  réelle,  concrète, 
vivante.  Et  je  lui  présentai  quelques  arguments  et  quelques  textes.  Il  se 
recueillit  un  instant  et  me  répondit  :  «  Vous  me  prouverez  tout  cela  à 
mon  retour  de  Cannes.  »  Un  mois  après,  jour  pour  jour,  il  expirait. 

S'il  était  revenu  vivant,  j  aurais  essayé  de  lui  faire  accepter  ma  façon 
d'entendre  lun  premier  des  pythagoriciens  antérieurs  aux  Éléates,  ou 
plutôt  je  lui  aurais  lu  mon  travail  déjà  esquissé  sur  ce  point.  Je  lui 
aurais  donc  proposé  cette  opinion  que ,  si  les  Eléates  ont  été  les  héritiers 

'  Pythagore  et  la  philosophie  pythagoricienne,  par  A.  Ed.  Chaignet,  t.  II,  p.  a. 
Paris,  Didier,  1873. 
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de  lunitë  pythagoricienne ,  ils  on  ont  reçu  un  principe  vraiment  concret; 
qu*en  ce  principe  Xénophane  n  a  pas  eu  besoin  de  mettre  la  réalité  et  la 
vie,  parce  qu*eHes  y  étaient  déjà;  que  Parménide,  s*il  est  allé  trop  loin 
dans  ie  sens  de  labstraction ,  n  y  a  nullement  été  entraîné  par  Tinfluence 
pythagoricienne,  mais  par  son  propre  esprit,  et  que,  quoi  qu'il  ait  pu 
faire ,  il  n  a  pas  atteint  ni  adopté  i  unité  rigoureusement  abstraite.  Enfin 
j  aurais  exposé  à  M.  V.  Cousin  que  ma  façon  de  comprendre  Xénophane 
et  Parménide  m*aidait  à  me  rendre  compte  du  vrai  caractère  de  la  poé- 
sie de  lun  et  de  lautre,  et  aussi  de  celle  d*Empédocle,  et  à  reconnaître 
que ,  même  dans  les  fragments  les  plus  métaphysiques  de  ces  vieux 
auteurs ,  je  trouvais  une  poésie  profonde ,  saisissante ,  parfois  sublime , 
au  Heu  de  n'apercevoir  l'élément  poétique  que  dans  leurs  vers  cosmolo- 
giques ou  mydiologiques  et  imités  d'Homère. 

Ce  que  j'aurais  confié  à  M.  V.  Cousin  avant  l'impression  de  mon  tra- 
vail, je  vais  le  soumettre  au  jeune  et  savant  auteur  de  l'intéressante  thèse 
dont  je  m'occupe.  Je  le  remercie  de  m'avoir  ramené  à  une  belle  ques- 
tion et  i\  de  chers  souvenirs. 

Ch.  LÉVÊQUE. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier,  ) 


Les  grands  écrivains  de  la  Franck,  nouvelles  éditions  publiées  sous 
la  direction  de  Af.  Adolphe  Régnier,  membre  de  f Institut,  sur  les 
manuscrits,  les  copies  les  plus  authentiques,  et  les  plus  anciennes 
impressions,  avec  variantes,  notes,  notices,  portraits,  etc.  —  Mal- 
herbe. —  Paris,  5  vol.  in-8^  1862  à  1869.  (Librairie  Ha- 
chette.) 

DEOXlèME   ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Pour  la  plupart  des  critiques  et  des  lecteurs  de  Malherbe ,  l'œuvre  de 
ce  grand  écrivain  se  renferme  en  un  petit  volume,  composé  d'une  cen- 
taine de  pièces  en  vers ,  dont  quelques-unes  sont  restées  des  modèles  de 

*  Voir,  pour  le  i"  article,  le  cahier  de  janvier,  p.  27. 
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poésie  sayanto ,  mais  dont  le  plus  graml  nombre  sont  ou  médiocres  ou  maur 
vaises,  malgré  le  mérite  de  la  versification.  Ni  J.-B.  Rousseau  et  le$  Pii^r 
daristes  du  xvhi*'  siècle,  ni  même  Lamartine  et  Victor  Hugo,  de  notre 
temps ,  n  oiU  fait  oublier  leur  vieux  maître ,  dont  les  poésies  sont  encore  et 
souvent  réimprimées  avec  ou  sans  commentaire  ^  On  pourrait  donc  dire 
de  lui  ce  que  Quintilien  disait  de  Perse  :  Maltnm  et  verœ  gjoriœ  (jiianwif 
ttim  I}br9  merail  K  Et  poui*tant  le  poète  réformateur  qui  a  marqué  d'u9 
soei^u  si  original  notre  langue  poétique  fut  aussi  un  prosate>ur,  et  tenu 
pour  un  maître  dans  lef  îl^ux  domaines.  Mais  cette  autre  ambition  de 
son  génie  est  fort  éclipsée  par  la  première,  et  la  critique  jusqu'à  ces  der- 
jiiers  4^mps  n  a  guère  songé  à  f  apprécier.  L'édition  de  M.  Laïanne  aidena 
les  esprits  curieux  21  réparer  cette  omission.  Déjà  la  fin  du  premier  vo- 
lume est  remplie  par  une  néioipiiessioo.de  la  traduction  i&anraise  du 
XXXW  livre  de  Tite-Live ,  faite  par  Malherbe  et  reproduite  jadis ,  avec  de 
grands  éloges,  par  le  traducteur  suivant.  Du  Ryer.  Le  second  volume 
contient  les  versions  françaises  de  presque  tout  le  Traité  des  BisnfaiU  de 
Sénèque  et  de  quatre-vingt-onze  de  ses  Lettres;  les  tomes  III  et  IV  nous 
offrent  de  is^  CQrrespondance  un  recueil  notablement  enrichi  et  amélioré 
par  des  revisions  sévères,  pour  lesquelles  l'éditeur  n'aura  négligé  ni  les 
fouilles  dans  nos  bibliothèques  parisiennes ,  ni  même  des  voyages  à  Carpen- 
tras,  à  Avignon  et  à  Grenoble.  Enfin  le  cinquième  volume  contient  une 
préface  où  M.  A.  Régnier  père  résume  avec  une  grande  précision  les  opi- 
nions des  critiques  anciens  ou  récents  sur  la  langue  de  Malherbe,  et  par- 
ticulièrement sur  sa  prose.  Cette  préface,  où  les  principales  dates  de  notre 
histoire  littéraire,  entre  la  fin  du  xvi*  siècle  et  le  milieu  du  wii*  siècle, 
sont  groupées  d'une  mapière  très  expressive,  montre  ce  (jue  nous  n'avons 
v\i  montre,  nulle  part  ailleurs  aussi  nettement,  le  véritable  rôle  du  grand 
écrivain  datis  les  progrès  de  sa  langue  maternelle.  Elle  est  suivie  d'une 
Introiaction,  qui  pourrait  avoir  pour  titre  La  Grammaire  de  Malherbe, 
comme  on  a  fait  de  nos  jours  la  grammaire  de  Virgile ,  celle  de  Tacite , 
cdle  de  Qumtilien,  comme  M.  Sommer  en  avait  fait  une  pour  la«iangue 
de  M"*  de  Sévigné,  en  tête  de  fédition  qui  fait  partie  du  grand  recueil 
publié  par  la  librairie  Hachette.  On  y  trouve  rangée  dans  un  ordre  mé- 

*  Citons ,  par  exemple ,  les  deux  édi-  Paris,  Charpentier,    1874.  —   Poésies 

lions  sntYântes  qui  soiit  postérieures  au  complètes  de  Malherbe  avec  préface,  notes 

travail  de.  M.  LaJanne  :  Poésies  de  F.  et  glossaire,  par  M.  Pierre  Jaiwôti  Pa- 

Mallierl^v  accompagnéef  du  commentaire  ris,  1877,   chez   E.   Picard,  auai  de^ 

d'André  Chénier,  nouvelle  édition ,  con-  Grands-Augustins  ,  à'J  { nouvelle  collec- 

tenant  la  vie  de  Malherbe  par  Racan,  etc.,  tion  Jannet  ) . 
et  des  index  par  L.  Becq  de  Fouquières ,  *  IfutittUio  eratana,  X ,  i ,  S  gd. 
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tkodique  ies  règles»  les  usages,  et  même  les  caprices  de  notre  Isfigue, 
teile  que  la  représëutent  les  écrits  de  Malherbe.  Ge  tableau  double  luti* 
lité  du  vocabulaire  rédigé  par  M.  Adolphe  Regnief  fils,  d après  les  prin- 
cipes de  la  méthode  tracée  par  son  père  dans  la  préface  du  voliitnve. 
Tout  cela  forme  un  ensemble  qui  nous  permet  d'échapper  enttft  aux 
formules  banales  dont  s  est  trop  longtemps  contentée  notre  critique  litté- 
raire, en  ce  qui  touche  le  style  de  nos  grands  écrivains.  Les  autres 
leniques  déjà  publiés,  ou  qui  le  seront  successivement  dans  la  collection 
Hachette,  étendront  ce  que  Ton  peut  appeler  un  véritable  bienfait  pour 
la  philologie  française.  Ce  n  est  pas  la  première  fois  qu'on  avait  9ongé  k 
de  tels  travaux,  et  f  Académie  française  en  a  encouragé  phis  d'un  par  de 
judicieuses  récompenses  ^  ;  mais  ils  gagneront  à  être  ramenés ,  autant  que 
possible,  à  l'uniformité  de  division  et  de  rédaction.  En  tout  cas,  et  même 
imparfaits,  combien  de  services  ont  déjà  i^ndus  à  la  lexicographie  de 
notre  langue  des  lexiques  comme  celui  de  Génin  pour  les  comédies  de 
Molière ,  ou  de  Lorin  pour  les  œuvres  de  La  Fontaine  *  !  Les  lecteurs  du 
Journal  des  Savants  ne  sauraient  oublier  que  d'heureux  apeirus ,  que  de 
fortes  pensées  suggéra  le  lexique  de  feu  Sommer  à  M.  Littré,  dans  le 
troisième  de  ses  articles  publiés  en  1 86y,  sur  l'édition  nouvelle  des  Let^ 
très  de  Sévigné. 

A  ce  propos,  je  ne  veux  pas  oublier  futilité  que  nous  offiT  pour  les  re^ 
cherches  la  Tabte  alphabétique  et  analytique  placée  à  la  Hn  du  quatrième  vo- 
lume. Si,  par  exemple,  on  veut  rapprocher  de  la  lettre  de  Malherbe  à  sa 
femme  sur  la  mort  de  leur  fille  les  épltres  de  consolation ,  d'une  forme 
plus  oratoire,  que  contient  le  recueil  épistolaire,  on  aime  h  retrouver 
facilement,  à  faidé  des  noms  propres,  les  lettres  adressées  à  la  princesse 
de  Conti  sur  la  mort  de  son  frère ,  le  chevalier  de  Guise  ;  à  M.  de  Teiines 
sur  la  mort  de  son  (ils ,  et  à  un  serviteur  de  Philippe  III  sur  la  mort  dé 
son  maître.  En  général,  il  y  aurait  une  intéressante  étude  à  faire  sur 
cette  littérature  des  «  épistoliers ^  »  français  au  wi*"  et  au  wii' siècle,  parti- 
culièrement sur  toute  cette  école  d'épistoliers  rhéteurs  qui  commence  chez 


*  Pai'ini  les  lauréats  de  ce  genre  de 
concours ,  je  n'oublie  pas  le  laborieux 
Frédéric  Godefroy  et  son  Lexique  de  la 
langue  de  Corneille. 

'  Gèbin,  en  i8i6;  Lorin,  en  t85a. 
A  ce  dernier,  se  rattache  f  excellente 
monogra^Àiede  M.  Marty-Lareaux ,  Eitai 
ittr  la  langue  de  La  Fontaine,  i853. 

^  On  me  permettra  ici  f  emploi  de 


ce  mot  commode ,  que  TAcadénuc  fran- 
çaise n*a  pas  encore  admis  dans  son 
l^ictionnaire ,  mais  dont  M.  Littré  cite 
déjà  de^  exemples  da  XTii*  siècle,  et 
dont  M.  Godefroy  me  communique  un 
exemple  tiré  du  Qaintil  Horatian  de 
Cbaiies  Fontaine,  page  227  defédition 
de  1573. 
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nous  avec  la  renaissance  de  lantiquité  classique,  et  qui  s*arrête  à  peine 
avec  Voiture.  Ni  M.  Yung,  dans  sa  thèse  sur  Henry  IV  considéré  comme 
écrivain  (i855),  ni  M.  Robiou,  dans  son  estimable  Essai,  un  peu  trop 
oublié  aujourd'hui,  sur  V histoire  de  la  littératare  et  des  mœurs  pendant  la 
première  moitié  du  xvii' siècle  (i  858),  nont  traité  ce  sujet  avec  Tétendue 
qu*il  comporte:  ce  serait,  pour  une  part,  un  véritable  épisode  de  la  re- 
naissance des  lang^es  anciennes;  car  les  épistoliers  de  ce  temps  ont 
souvent  traduit,  à  titre  de  modèles,  les  lettres  des  Grecs  et  des  Romains; 
pour  une  part  aussi,  le  sujet  des  plus  utiles  comparaisons  entre  labus 
de  Timitation  et  le  naturel,  qiii  devrait  être  et  rester  la  meilleure  des 
inspirations  dans  le  style  épistolaire.  Les  matériaux  d  un  tel  travail  sont 
presque  tous  réunis  dans  une  compilation  du  laborieux  Dezobry  ^,  qui 
n  a  guère  pu  séduire  la  curiosité  du  public,  mais  qui  mérite  de  n'être  pas 
oublié  des  littérateurs  sérieux. 

Gomme  traducteur,  Malherbe  ne  mérite  pas  moins  d^attircr  de  nouveau 
notre  attention.  Nous  possédons  un  excellent  livre  d'Auguste  de  Bli- 
gnières  sur  Amyot  et  les  traducteurs  français  du  xvi''  siècle  (  1 85 1  )  :  nous 
ne  possédions  rien  de  pareil,  que  je  sache,  sur  les  traducteurs  du 
xvii*  siècle,  dont  quelques-uns  pourtant  comptent  parmi  nos  meilleurs 
artisans  de  langage,  entre  autres  Vaugelas,  pour  sa  célèbre  traduction  de 
Quinte-Gurce;  Perrot  d'Âblancourt,  pour  ses  traductions  de  Tacite  et  de 
Lucien,  eniin  Toureil,  pour  ses  traductions  des  harangues  politiques  et 
des  plaidoyers  de  Démosthène^.  Il  y  a  là  encore,  pour  la  critique,  un 
important  sujet  d'exercice.  On  parle  beaucoup  de  ces  «belles  infidèles», 
mais  on  ne  les  lit  guère,  surtout  en  comparaison  avec  les  textes  ori- 
ginaux. Elles  ne  méritent  pas  tout  à  fait  ce  dédain.  Jean-Jacques  Rous- 
seau remarque  avec  raison ,  dans  ï Avertissement  qui  précède  sa  traduc* 
tion  du  I^  livre  des  Histoires  de  Tacite ,  que  rarement  les  écrivains  de 
talent  s'occupent  au  métier  de  traducteur  ^,  et  c'est  ce  qui  fait  que  nous 


^  Dictionnaire  pratique  et  critique  de 
l'art  (IpistoUiire  français,  avec  des  pré 
ceptes  et  des  conseils  sur  chaque  genre, 
plus  de  mille  modèles  choisis  dans  les  mo- 
numents et  les.documents  de  la  langue  fran- 
çaise et  des  remarques  sur  chaque  Lettre. 
Paiis ,  1 866 ,  grand  in-S*  de  1 354  p^ges. 

*  Dans  la  préface  de  ToureiL  qu*on 
me  permette  ae  signaler  (|uelques  pages 
d'un  goût  parfait  et  d*mie  rare  fermeté 
de  slyle ,  sur  Tari  de  traduire. 

'  •  C'est  une  grande  entreprise  qu'une 


pareille  traduction;  quiconque  en  sent 
assez  la  difficulté  pour  pouvoir  la  vaincre 
persévérera  difficilement.  Tout  homme 
en  état  de  suivre  Tacite  est  bientôt  tenté 
d'aller  seul.  »  £t  c'est  ce  qui  arrive  à 
Rousseau  lui-même,  dont  l'essai,  d'ail- 
leurs, n'est  certes  pas  à  dédaigner. 
(T.  X,  p.  70  de  l'édition  de  Musset- 
Pathay).  Même  observation,  dans  une 
notice  écrite  en  181 3  sur  Plutarquepar 
M.  J.-F.  Boissonade,  notice  imprimée 
en  i863,  dans  \aCritiqme  sons  V Empire, 
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avons  peu  de  traductions  qui  comptent  parmi  les  modèles  de  notre 
langue.  Malherbe,  à  cet  égard,  est  une  exception,  qui  mérite  d autant 
plus  d'être  signalée.  Comme  prosateur,  il  n'a  pas  eu  précisément  les 
mêmes  prétentions  que  comme  versificateur  à  régenter  lo  public  et  à 
fonder  une  école.  Mais  il  n'a  pas  pour  cela  soigné  moins  sa  prose  que  ses 
vers,  et  il  n'est  que  plus  intéressant  à  comparer  avec  les  modèles  qu'il  a 
fait  passer  dans  notre  langue.  Sa  traduction  du  XXXIir  livre  de  l'histo- 
rien latin  est  la  première  qui  se  fasse  lire  sans  offense  par  un  homme  de 
goût,  et  qui  annonce  la  maturité  de  notre  prose.  M.  Adolphe  Régnier, 
dans  sa  préface  que  je  citais  plus  haut,  prenant  presque  au  hasard  un 
chapitre  de  cette  version ,  montre  que  le  style  s'y  distinguo  à  peine ,  par 
quelques  archaïsmes  et  par  quelques  négligences,  du  meilleur  style  de 
Balzac.  Le  même  éloge  s'applique,  et  mieux  encore,  aux  traductions  du 
traité  Des  Bienfaits  et  des  Ëpitres  de  Sénèque.  Je  ne  sais  si  je  m'abuse, 
mais  il  me  semble,  à  comparer  Malherbe  avec  lui-même  dans  sa  lutte 
contre  les  deux  écrivains  latins,  que  le  premi(»r  était  plus  rebelle  que 
l'autre  à  son  traducteur.  La  phrase,  souvent  périodique  et  complexe  de 
Tite  Live,  cause  à  Malherbe  maint  embarras;  elle  lui  apporte  comme  la 
tentation  d'allonger  sa  phrase  en  périodes,  pour  lesquelles  lui  manque 
fart  consommé  de  Balzac.  Au  contraire,  le  style  nerveux  et  concis  de 
Sénèque  se  rapproche ,  pour  ainsi  dire,  de  la  forme  métrique,  par  l'usage 
et  même  par  l'abus,  des  courtes  propositions  et  des  antithèses.  Il  semble 
que  la  plume  de  Malherbe,  habituée  aux  entraves  de  la  versification,  s'ac- 
commode mieux  à  cette  brièveté  de  Sénèque  qu'à  l'ampleur  de  Tite- 
Live.  Nous  voudrions  rendre  nos  lecteurs  juges  du  fait,  en  leur  soumet- 
tant ici  quelques  lignes  du  traité  Des  Bienfaits  et  des  hpitres.  Commen- 
çons par  le  début  même  du  premier  ouvrage. 


Inter  multos  ac  varios  errores  t'jmcrc 
viventium  inconsuiteque,  nîliil  propc- 
moduni  indignius ,  vir  optiiiic  Liberalls , 
dixerim,  quani  (|iiod  bénéficia  iicc  darc 
scimus,  nec  accipcre.  St'qiiitur  enini 
ut  maie  collata  maie  debciintur,  de 
quibus  non  redditis  sero  (|ueiimur  ; 
ista  enim  perierant  cura  dareiitur.  Nec 
minim  est  inter  plurima  maxiniaqu^ 
vitia  nullum  esse  fœqueiilius  quam  in- 


li  arrive  ordinairement  que,  pour  ne 
prendre  pas  garde  à  nos  actions,  et  les 
remelti'c  plutôt  à  la  forlune  que  de  les 
conduire  par  discours ,  nous  faisons  une 
infmit'  de  iautcs.  Mais,  à  mon  avis, 
celle  de  toutes  qui  nous  porlc  plus  de 
préjudice,  ccst  que  nous  ne  savons  ni 
iaire  un  plaisir,  ni  le  recevoir.  Car  une 
chose  mal  donnée  ne  saurait  être  bien 
duc  ;  et  ne  venons  plus  i\  temps  de  nous 


t  II ,  p.  54 1  :  «  Chose  singulière ,  les 
plus  grands  écrivains  de  Tantiquité  ont 
toujours  été  traduits  par  les  plus  mé- 


diocres écrivains,  quand  les  meilleurs 
eux-mêmes  n'v  seraient  pas  trop  bons. 
Boileau  n*a-t*il  pas  échoué  sur  Long^în  P  » 
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grati  animi.  Id  evenirc  ex  pluribus  causis 
video;  prima,  quod  non  eligimus  dig- 
nes quibus  tribuamus  ;  sed  nomina 
facturi,  diligenter  in  patrinionium  et 
vasa  débitons  inquiriraus;  semina  in 
solum  effetum  et  stérile  non  s[)argimus  ; 
bénéficia  sine  ullo  delectu  niogis  proji- 
cimus  quam  damus. 


plaindre  quand  nous  voyons  qu'on  ue 
nous  la  rend  point,  parce  qu'à  l'iieure 
môme  que  nous  la  donnons  «  nous  la 
peinions.  Et  ne  faut  point  s'étonner  que 
de  tant  de  vices  [qui  régnent  au  monde] , 
le  plu5  fœquent  soit  Tingratitude ,  [pojrce 
quil  y  en  a  beaucoup  d'occasions].  La 
première,  que  nous  faisons  plaisir  sans 
élection.  [C*est  un  cas  étrange  que], 
s*il  est  question  de  prêter  de  l'argent , 
nous  ne  sommes  pas  contents  de  nous 
informer  du  fonds  de  celui  qui  em- 
prunte, mais  nous  fouillons  [jusque  dans 
sa  cuisine  et  dans  sa  garde-robe]  pour 
savoir  s'il  y  a  quelque  meuble  qui  [  vaille 
de  nous  répondre  de  notre  pi^t.]  Si  nous 
voulons  semer  nous  prenons  garde  que 
ce  soit  en  terre  capable  de  quelque  rap- 
port ;  et ,  s'il  est  question  de  faire  quelque 
plaisir,  nous  y  allons  à  yeux  clos,  et  je- 
tons plutôt  que  nous  ne  donnons. 

Ce  peu  de  lignes  nous  montre  déjà  les  qualités  commo  les  défauts  du 
traducteur.  Nous  y  avons  enfermé,  entre  parenthèses ,  jusquïi  cinq  mem- 
bres de  phrase  ajoutés  sans  raison  par  Malherbe ,  selon  un  usage  trop 
commun  alors,  de  mêler  au  texte  ime  sorte  de  commentaire.  Nous  au- 
rions pu  souligner,  comme  des  archaïsmes,  lemploi  du  mot  discours ^ 
dans  le  sens  de  raison,  sur  lequel  on  trouvera  d autres  exemples  dans  le 
Lexùfoe  de  M.  Adolphe  Régnier.  Il  en  est  de  même  du  mot  plaisir,  qui 
n  a  plus  guère  chez  nous  le  sens  de  bienfait  que  dans  la  locution  faire 
plaisir  à.  ,  ,;  mais  Malherbe  emploie,  dans  le  même  sens  et  avec  la  même 
syntaxe,  le  verbe  bienfairc  à;  c'est  peut-être  un  latinisme,  mais  qui  n of- 
fensait en  rien  une  oreille  française,  et  dont  nous  pouvons  regretter  la 
perte.  En  revanche,  nous  ne  regrettons  pas  bienf acteur,  que  Malherbe 
emploie  une  fois  pour  bienfaiteur,  seul  consené  aujourd'hui  et  avec  rai- 
son, puisqu'il  répond  à  malfaiteur  et  qu'il  oifiT  le  radical  latin  fact,  sous 
sa  forme  devenue  française.  L'elUpse  de  nous  dans  la  proposition  ne  ve- 
nons plus  à  temps,  nous  choque  davantage  et  d'autant  plus  que  l'auteur 
aiu^ait  pu  pratiquer  cette  forme  abréviative  en  dautres  phrases  du  même 
morceau.  Enfin  il  faut  remarquer  l'omission  du  nom  djEbutius  Liberalis, 
auquel  Sénèque  adresse  son  traité.  I^e  traducteur  l'a  quelquefois  conservé 
dans  sa  version,  quelquefois  omis,  sans  qu'on  puisse  en  cela  rien  ac- 
cuser que  sa  négligence.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  travail  ne  fut 
publié  qu'après  sa  mort,  et  que  le  manuscrit,  aujourd'hui  perdu,  n'offrait 
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peut-être  pas  une  rédaction  définitive.  Ce  qui  même  le  prouve,  cest  que 
fédition  de  1 63o,  et  les  reproductions  qu*on  en  fit  manquaient  des  onze 
premiers  chapitres  du  livre  II ,  cjui  furent  publiés  plus  tard ,  et  cjui  ne 
sont  peut-être  pas  de  la  main  de  Malherbe.  Quoi  quil  en  soit,  n  avons- 
nous  pas  là  un  spécimen  intéressant  de  la  prose  française  entre  Âmyot 
et  Descaries?  Mainte  page  du  Traité  des  Bienfaits  nous  la  montre  déjà 
mure  par  la  vigueur  de  l'expression ,  par  l'ampleur  de  la  phrase ,  souvent 
aussi  par  le  mérite  d'une  imitation  exacte  do  foriginal.  La  méthode  alors 
était  imparfaite  chez  nos  traducteurs  ;  mais  leur  langue  était  déjà  vrai- 
ment pourvue  de  toutes  les  richesses  nécessaires  pour  bien  reproduire 
les  principales  beautés  d'un  chef-d'œuvre  grec  ou  latin.  Citons-en 
une  autre  preuve ,  extraite  du  même  traité ,  et  dont,  pour  abréger,  je  ne 
transcrirai  pas  l'original.  Sénèque,  après  nous  avoir  montré  CaJigula  gâ- 
tant, pai'  une  insulte,  un  acte  de  clémence  qui  aurait  pu  l'honorer,  s'é- 
crie ,  dans  la  version  française  do  Malherbe  : 

0  vanité ,  compagne  d'une  grande  fortune  !  0  maladie ,  qui  ruine  les  esprits  les 
plus  sains  !  Puisque  ton  contentement  est  de  changer  les  bienfaits  en  injures,  ton 

5oût  d*aiiner  ce  qui  n'a  point  de  mesure,  et  ton  industrie  de  ne  faire  jamais  rien 
e  bonne  grâce Tu  ne  donnes  rien  que  tu  ne  gâtes.  Je  voudrais  savoir  d*oà 

te  vient  ce  jugement  perverti ,  de  te  vouloir  faire  voir  en  masque  plutôt  qu'en  ton 
visage  naturel.  Dn  plaisir  mest  agréable,  quand  il  m'est  fait  agréablement;  quand 
celui  qui  me  le  fait,  s'il  est  plus  grand  que  moi,  ne  me  met  pas  pourtant  le  pied 
sur  la  gorge ,  mais  se  raccourcit  à  ma  mesure ,  ôle  la  pompe  à  sa  courtoisie 

On  se  demande  vraiment  ce  que,  sur  le  même  sujet,  je  ne  dis  pas 
Balzac,  mais  Bourdaloue,  mais  Bossuet,  aurait  voulu  changer  à  ce  fier 
et  ferme  langage  du  moraliste  romain  devenu  français  ^ 

Nous  en  pouvons  dire  autant  de  la  prose  de  Malherbe  dans  les  EpitreSy 
et  nous  tenons  à  justifier  ce  jugement  par  deux  ou  trois  extraits  de  la 
célèbre  lettre  sur  les  esclaves  (c'est  la  quarante-septième)  dont  le  texte 
d'ailleurs  est  dans  toutes  les  mémoires,  si  bien.cpi'il  ne  sera  pas  néces- 
saire de  le  reproduire  ici  : 

.  Sont-ce  serviteurs  ?  Ce  sont  hommes ,  ce  sont  domestiques ,  ce  sont 

petits  amis;  et  si  nous  considérons  que  la  fortune  a  le  même  commandement  sur 
nous  qn'elle  a  sur  eux,  ils  peuvent  dire  :  «Nous  sommes  tous  conserviteurs.  >  Cest 

^  Voir  encore,  page  lo  et  suivantes  qui  semblent  un  commentaire  éloquent 

de  l'édition   Lalanne ,    une   spirituelle  de  l'Évangile  sur  la  bienfaisance  et  sur 

invective  contre  des  subtilités  du  stoî-  la  vraie  piété, 
cien  Chrjsippe,  et  plus  loin,  des  pages 
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pourquoi  je  me  ris  de  ceux  qui  penseraient  s'être  fuit  grand  tort  de  faii-e  manger  un 
serviteur  avec  eux.  Pourquoi  le  font-ils P  Par  une  coutuuie  \aine  et  fastueuse,  qui 
s*e.st  introduite,  qu*un  maître  ne  mangerait  pas  à  son  aise,  s*il  n*avaît  une  douzaine 
de  valets  debout  à  ses  côtés.  Monsieur*  est  à  table,  qui  se  remplit  et,  à  peine  de 
crever,  se  met  des  viandes  au  ventre ,  qu*il  est  puis  après  bien  empêché  d'en  faire 
sortir  ;  et  cependant  les  pauvres  serviteurs  sont  là ,  qui  n  osent  pas  seulement  mou- 
voir les  lèvres.  S*ils  soufflent,  aussitôt  le  bâton  est  sur  les  épaules;  un  toussement, 
un  étcrnuement ,  un  hocquet ,  qui  sont  choses  casuelles ,  leur  sont  crimes  irrémis- 
sibles. De  quelque  façon  qu*ils  interrompent  le  silence,  ils  sont  assurés  des  étrivières, 
ou  de  quelque  chose  de  pis,  et  demeurent  en  cette  posture  ou  en  cette  abstinence 
jusques  au  jour.  De  là  vient  que ,  n*osant  rien  dire  en  la  présence  de  leurs  maîtres , 
ils  parient  en  leur  absence  ;  au  lieu  qu*aul refois  ceux  à  qui  leurs  maîtres  permettaient 
de  parler,  non  devant  eux  seulement  mais  avec  eux ,  et  ne  leur  faisaient  point  coudre 
la  bouche  comme  on  fait  aujourd'hui,  présentaient  leurs  tètes  pour  celles  de  leurs 
maîtres  ;  et  s*ils  les  voyaient  près  de  tomber  en  quelque  péril ,  s*y  exposaient  volon- 
tairement pour  les  en  garantir.*  Ils  parlaient  en  compagnie ,  mais  ils  se  taisaient  en 
la  torture. 

J*ai  vu  chez  Callibte  celui  qui  avait  été  son  maiire,  qui  lui  avait  mis 

l'écriteau,  et  l'avait  mis  en  vente  parmi  ses  esclaves  de  rebut,  recevoir  cet  affront 
à  la  porte,  qu'on  l'ouvrait  aux  autres,  et  que  lui  seul  était  empêché  d'entrer.  Le 
serviteur,  qui  avait  été  mis  en  la  première  dizaine  par  où  le  crieur  commence  sa 

Srocbmation  rendit  le  change  à  son  maître,  et,  comme  il  ne  Tavail  pas  estimé  digne 
e  sa  table,  il  voulut  passer  plus  outre  en  sa  revanche,  et  ne  l'estima  pas  seulement 
digne  de  sa  maison.  Ce  maître  avait  vendu  Calliste,  mais  combien  de  choses  vendit 
depuis  Calliste  à  son  maStre  ! 

Un  homme  est  malavisé  qui  marchande  un  cheval ,  s'il  s'amuse  à  re- 
garder la  bride  et  la  selle.  Aussi  est  celui  qui  fait  jugement  d'un  homme,  ou  par 
sesliabits,  ou  jiar  sa  condition,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  robe  qu'il  a  tout  à 
l'entour  de  lui.  Est-il  serf?  Oui;  mais  peut-être  il  a  l'àme  libre.  Est-il  serf?  Quel 
mal  lui  fait  cela?  Montrez-m'en  un  qui  ne  le  soit  point.  L'un  sert  aux  femmes, 
l'autre  à  l'argent,  l'autre  aux  honneurs  et  tous  à  la  crainte  en  général.  Je  vous  ferai 
voir  un  homme  de  qualité  consulaire  qui  fait  sa  maîtresse  d'une  vieille,  un  riche 
qui  sert  une  chambrière,  et  de  jeunes  gens  des  meilleures  maisons  qui  ser^'ent  à 
des  comédiens.  De  toutes  les  servitudes,  la  plus  indigne,  c'est  la  volontaire. 

Est-ii  besoin  de  faire  sentir  au  lecteur  combien,  dans  ces  pages,  la 
langue  de  Malherbe  est  déjà  la  nôtre,  du  moins  chez  ceux  de  nos  con- 
temporains qui  se  respectent  assez  pour  rester  fidèles  aux  exemples  de 


'  Le  texte  porte  ///c,  dont  on  devine 
que  le  sens  naturellement  emphatique  ré- 
pond assez  bien  au  Monsieur  du  traduc- 
teur français.  C'est  donc  à  peine  un  ana- 
chnmisme  d'expression ,  comme  il  y  en  a 
beaucoup  chez  les  traducteurs  de  ce 
temps.  Les  contresens,  d'ailleurs,  sont 
rares  chez  Malherbe,  et  peut-être  eût -il 


été  d'autant  plus  opportun  de  les  si- 
gnaler. Par  exemple.  De  Beneficiis,  1,  n. 
où  les  mots  :  Nemo  bénéficia  in  Kalen- 
dario  scribit  sont  mal  rattachés  au  sens 
général  de  la  phrase  dans  le  français  : 
«  //  ne  s'en  voit  point  qui  fassent  papier 
de  ce  qu'ils  donnent.  • 
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notre  grande  prose  classique?  Jai  souvent  regretté  que  les  récents  tia- 
ducteurs  du  grec  de  Démosthène,  du  latin  de  Cicéron  ou  de  Sénèque, 
laissassent  trop  en  oubli  leur  devancier  du  xvii*  siccle ,  dont  la  méthode 
est  souvent  mauvaise,  mais  dont  le  style  est  excellent.  Rien  ne  serait 
plus  naturel  ni  plus  légitime  de  notre  part,  que  d'emprunter  à  ces  vieux 
interprètes  tout  ce  que  nous  trouverons  de  bon  à  prendre  dans  leurs 
versions,  pourvu  quon  ne  cachât  pas  de  tels  empnmts,  et  qu'on  rendU 
justice  à  qui  de  droit. 

Un  dernier  point  nous  reste  à  noter  dans  le  travail  de  M.  Lalanne. 
Il  a  résolument  abandonné  lorthographe  des  éditions  du  temps,  ortho- 
graphe qui  est  bien  rarement  celle  des  autetu*s  eux-mêmes,  et  qui  est  le 
plus  souvent  celle  de  leurs  imprimeurs.  On  ne  saurait  en  cela  le  blâmer. 
Les  éditeurs  modernes  de  Corneille  ont  à  tenir  compte  de  Forthographe 
qu'il  s'était  faite  à  lui  même,  et  dont  il  a  pris  acte  dans  une  préface  de 
ses  tragédies.  Il  en  est  autrement  de  Molière,  et  M.  Adolphe  Régnier, 
quand  il  a  dû  fixer  le  texte  de  la  belle  édition  publiée,  en  1878,  par 
rimprimerie  nationale,  a  pris  un  moyen  terme  entre  la  négligence  trop 
commune  aux  correcteurs  du  temps  et  la  régularité  que  les  grammai- 
riens essayaient  déjà  de  faire  prévaloir.  Au  sujet  de  Malherbe,  ces  scru- 
pules eussent  été  superflus.  On  a  tiré  à  part  une  cinquantaine  d'exem- 
plaires des  poésies  ramenées  à  l'orthographe  (si  le  mot  est  permis  pour 
un  tel  désordre)  des  imprimeurs  du  temps;  mais  on  a  pris  le  meilleur 
parti  pour  l'ensemble  des  cinq  volumes,  en  les  rendant  de  plus  facile 
lecture  pour  tous  les  amateurs  qui  ne  sont  pas  dos  bibliophiles  supersti- 
tieux. 

Terminons  cet  examen  par  un  juste  retour  sur  les  vœux  de  M.  Victor 
Cousin,  que  nous  avons  rappelés  dès  le  début  de  notre  premier  article. 
L'édition  des  lettres  de  Sévigné  et  celle  des  œuvres  de  Malherbe  ne  sont- 
elles  pas  des  modèles  de  la  méthode  que  ce  grand  critique  souhaitait  de 
voir  appliquer  h  nos  écrivains  clîissiques  ?  Si  M.  Cousin  eût  été  encore 
dans  nos  rangs  lorsque  fut  fondé  le  prix  Archon-Despérouses,  pour  l'en- 
couragement des  meilleurs  travaux  de  philologie  française,  assurément 
son  suffrage  était  acquis  au  vote  par  lequel  l'Académie  française  inau- 
gura ce  concours  (le  3  mai  1877),  en  décernant  le  prix  à  notre  con- 
frère M.  Adolphe  Régnier  pour  la  direction  du  recueil  des  grands  écrivains 
de  Ui  France,  et  pour  sa  part  de  collaborateur  dans  cette  œuvre  nationale. 

É.  EGGER. 
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LES  ASCIESS  CODES  BBAHMAMQUES, 

The  sacred  laws  of  the  Aryas,  as  taufjht  in  ihe  schools  ofApastamba, 
Gautama,  Vdsishlha  and  Baudhâyanay  translated  by  Georg.  BâÂIer, 
'X  vol.  m-8^  Oxford  1879-1882  (forment  les  tomes  II  et  XIV 
de  la  collection  intitulée  The  sacred  books  of  the  East,  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Max  MûUer). 

The  Institutes  ofVisImu^  translated  by  Julius  Jolly.  1  volume  in-8®, 
Oxford  1 880  (forme  le  tome  VII  de  la  collection  précitée). 

Les  lois  de  Manoa,  traduites  par  A.  Loiseleur-Deslongchamps.  i  vol. 
in-8«,  Paris,  i833. 

Die  jaristischen  Abschnitte  aus  dem  Gesetzbach  des  Mann,  von  Prof 
Julias  Jolly.  [Zeiischrift  fûrvergleichende  Rechtswissenschafï,  t.  III 
et  IV,  Stuttgard,  1 88 1-1 883.) 

Yàjnavalkyia's  Gesetzbwch^  sanskrit  und  deulsch,  von  A.  F.  Stenzler, 
Berlin,  1849,  *  ^^'"  ^ï^"^^- 

The  Institutes  ofNârada,  translated  for  the  first  time  front  the  anpa- 
blished  Sanskrit  original,  by  D'  Julius  Jolly.  1  vol.  in-i  2,  London, 
1876. 

DEUXIÈME  ET  OEBNIER  ARTICLE  ^ 

Avec  les  codes  en  vers,  dont  le  plus  ancien  est  celui  de  Manou,  com- 
mence une  nouvelle  période  de  la  législation  brahmanique.  La  base  est 
la  même,  mais  Tédifice  s  élargit  constamment.  Le  droit  civil  y  tient  plus 
de  place ,  à  coté  du  droit  canonique ,  et  en  même  temps  finfluence  reli- 
gieuse y  pénètre  de  plus  en  plus.  Ainsi,  dans  le  code  de  Manou,  des 
huit  espèces  de  mariage,  les  deux  dernières,  le  mode  des  mauvais  génies 
et  celui  des  vampires,  sont  définitivement  proscrites.  Le  législateur  fait 
expressément  remarquer  que  le  présent  d'une  vache  et  d*un  taureau,  fait 
par  le  futur  époux  au  père  de  la  fiancée,  dans  le  mariage  suivant  le 
mode  des  saints,  ne  constitue  pas  un  prix  de  vente,  parce  que  la  vache 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  janvier,  p.  45. 
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et  le  taureau  sont  i^mis  non  au  père,  mais  à  la  future  épouse.  Un 
homme  doit  prendre  pour  première  épouse  une  femme  de  sa  caste.  Pour 
seconde  épouse  il  peut  prendre  une  femme  d  une  existe  inférieure ,  mais 
la  femme  ne  peut  prendre  pour  époux  qu  un  homme  d'une  caste  égale 
ou  supérieure.  Le  second  mariage  des  veuves  est  réprouvé,  sans  toutefois 
être  déclaré  nul.  Les  devoirs  du  roi  sont  réglés  avec  une  précision  nouh 
nutieuse,  qui  va  jusqua  déterminer  l'emploi  de  chaque  heure  du  jour. 

C'est  dans  les  livres  VIII  et  IX  que  se  trouve  le  droit  civil  et  criminel, 
dont  les  matières  sont  soumises  à  un  premier  essai  de  classification  inté- 
ressant à  étudier  en  ce  qu'il  nous  révèle  une  certaine  conception  théo- 
rique. Ce  système  qui ,  depuis  Manou ,  n'a  cessé  d etie  suivi  par  tous 
les  jurisconsultes  de  iinde,  consiste  à  ranger  toutes  les  contestations 
possibles  sous  dix-huit  chefs,  en  d  autres  termes,  à  distinguer  dix-huit 
sortes  d'actions.  Les  neuf  premières  ont  pour  objet  des  obligations,  et  en 
cx)nséquence  le  législateur  traite  successivement  :  j  °  des  dettes  eu  général; 
a"  des  dépots;  y  des  ventes  faites  a  non  domino:  4°  des  sociétés;  5°  de 
la  révocation  des  donations;  6"*  du  louage  d'ouvrage  ou  dmdustiîe;  'j^  de 
l'inexécution  des  conventions;  8*"  de  Li  résiliation  de  la  vente;  9"*  des 
engagements  réciproques  du  maître  et  du  serviteur. 

Le  dixième  chapitre  traite  des  contestations  relatives  aux  limites, 
c'est-à-dire  des  actions  réelles  et  du  droit  de  propriété. 

Viennent  ensuite  les  crimes  et  délits,  à  savoir:  1 1**  les  mauvais  traite- 
ments; 12**  les  injures;  i^  le  vol;  i4°  le  brigandage  et  les  violences; 
1 5°  l'adultère. 

Tout  ce  qui  concerne  le  droit  de  la  famille  est  contenu  dans  deux 
ch.ipitres,  à  savoir  :  1 6**  devoirs  de  la  fenmxe  et  du  mari;  1 7"  paitage  des 
successions. 

Enfin,  et  comme  appendice,  le  dix-huitième  et  dernier  chapitre  con* 
tient  des  règles  de  police  sur  le  jeu  et  les  combats  d'animaux. 

Les  matières,  comme  on  le  voit,  ne  sout  pas  jetées  au  hasard.  Elles 
sont  rangées  dans  un  certain  ordre  qui  suppose  ime  classification  rai- 
soonée^ 

Dans  le  premier  chapitre,  qui  traite  du  recouvrement  des  dettes, 
Manou  parle  de  l'action  en  justice.  Le  défendeur  est  tenu  de  compa- 
raître dans  un  délai  de  trois  quinzaines ,  ou  il  est  condamné  par  défaut. 
La  preuve  se  fait  par  témoins,  et,  au  besoin,  par  lesennent  de  la  partie. 
Les  témoins  prêtent  serment,  et  sont  condamnés  à  une  amende  si  leur  dé- 

*  JoUy,  ûbér  die  Systematik  des  indisehen  Rechts,  dans  la  Zeitschrift  fur  vergUi- 
ehende  RechtmissenseJuiJï,  t.  I,  Stuttgart,  1878,  p.  a 34- 
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position  est  reconnue  fausse.  Mais  l'action  en  justice  n  est  pas  pour  le  créan- 
cier Tunique  moyen  d'obtenir  payement.  D  y  en  a  d'autres,  que  Manou 
énumère  très  brièvement  (stance  lig)  et  qu'il  faut  expliquer  à  l'aide  des 
commentateurs.  Nous  suivons  ici  la  traduction  paraphrasée  de  M.  JoUy  :. 
«  Les  moyens  légaux  sont  en  premier  lieu  la  douceur,  c'est-à-dire  la  voie 
amiable;  en  second  lieu  l'usage  général,  c'est-à-dire  la  réduction  du 
débiteur  en  senîtude,  avec  travail  forcé  jusqu'à  parfait  payement;  en 
troisième  lieu  la  ruse,  qui  consiste  pour  le  créancier  à  emprunter  quelque 
chose  à  sou  débiteur  ou  à  retenir  une  chose  déposée  par  lui ,  ou  détenue 
pour  lui  par  un  tiers;  en  (quatrième  lieu  le  jeûne,  quand  le  créancier  se 
rend  à  la  porte  du  débiteur  et  s'y  laisse  mourir  de  faim  (usage  suivi 
et  pratiqué  encore  de  nos  jours  dans  certaines  paitiesde  l'Inde),  enfin  la 
force,  quand  le  créancier  se  saisit  du  débiteur  et  le  force  à  s'exécuter 
en  l'accablant  de  m.^naces  et  de  coups.  »  La  stance  suivante  ajoute  que, 
quand  le  créancier  se  fait  ainsi  payer  ce  qui  lui  est  du,  il  ne  fait  que 
reprendre  son  bien,  et  que  le  roi,  c'est-à-dire  la  justice,  n'a  pas  le  droit 
d'intervenir.  Mais  on  suppose  que  la  dette  est  reconnue  (œris  confessi, 
portait  la  loi  des  douze  tables);  car,  si  la  dette  est  contestée,  une  action 
en  justice  est  nécessaire. 

Au  titre  des  dettes  se  rattache  tout  ce  qui  a  trait  aux  intérêts,  au  gage, 
au  cautionnement.  On  y  trouve  aussi  quelques  principes  généraux  sur  la 
validité  des  obligation.s. 

Le  second  titre  est  celui  du  dépôt;  ce  qui  comprend,  dans  les  idées 
des  Hindous,  le  prêt  à  usage.  Dans  tous  les  cas  le  refus  de  restituer  est 
assimilé  au  vol  et  puni  des  mêmes  peines.  Cela  conduit  l'auteur  à 
traiter  de  Tabus  de  confiance,  et  de  l'escroquerie. 

La  vente  de  la  chose  d'autrui  forme  l'objet  du  troisième  titre.  Elle  est 
nulle ,  et  celui  qui  l'a  faite  est  traité  comme  voleur.  En  général ,  le  titre 
prévaut  contre  la  possession.  Il  y  a  toutefois  un  cas  où  possession  vaut 
titre;  c'est  quand  il  s'agit  d'un  objet  mobilier  acheté  au  marché,  devant 
témoins ,  et  payé.  En  ce  cas ,  si  l'ancien  propriétaire  intente  une  action  en 
revendication  contre  le  possesseur,  celui-ci  se  met  à  l'abri  de  toute  peine 
on  dénonçant  son  vendeur,  et  il  n'est  tenu  de  restituer  la  chose  que  s'il 
ne  peut  pas  produire  ce  vendeur.  Disposition  intéressante,  qu'on  peut 
suivre  à  la  trace,  à  travers  les  lois  grecques  et  les  lois  barbares,  jusqu'à 
l'article  2279  de  notre  Code  civil. 

A  ce  titre  se  rattache  l'interdiction  de  toute  tromperie  sur  la  nature 
ou  même  la  qualité  de  la  marchandise  vendue ,  et  de  toute  substitution 
dune  femme  à  une  autre  dans  le  mariage  par  vente.  En  ce  cas,  dit 
Manou,  le  mari  garde  les  deux  femmes  et  n'en  paye  qu'une.  On  a  vu 
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pourtant  que  tous  les  codes  brahmaniques  ont  prosciit  cette  fonne  de 
mariage;  mais  leurs  efforts  ont  été  impuissants  pour  déraciner  cette  cou- 
tume primitive,  de  sorte  que,  tout  en  ia  proscrivant,  il  a  fallu  la  régle- 
menter. 

Le  quatrième  titre  contient  quelques  règles  sur  le  paiiage  des  bé- 
néfices entre  associés,  en  prenant  pour  exemple  une  association  de 
prêtres  réunis  pour  accomplir  un  sacrifice.  Le  principe  parait  être  une 
répartition  proportionnelle  aux  prestations  fournies  par  chacun  des  as- 
sociés. 

La  révocation  d*un  don  forme  l'objet  du  cinquième  titre.  C'est  ce  que 
nous  appelons  l'action  en  révocation  pour  cause  d'inexécution  des  condi- 
tions. Mais  les  commentateurs  généralisent  cette  action  en  l'appliquant  à 
toute  promesse,  comme  larticle  i  i84  de  notre  Code  civil.  Le  refus 
de  se  conformer  à  cette  règle  est  considéré  comme  un  vol ,  et  puni  d  une 
amende  en  or. 

IjC  sixième  titre  est  celui  des  salaires.  L'ouvrier  qui  s'est  engagé  à 
fournir  un  ouvrage  et  qui,  sans  excuse  valable,  ne  le  livre  pas  tel  qu*il  a 
été  convenu,  perd  son  salaire  et  paye  une  amende.  S'il  a  une  excuse,  et 
si,  après  la  cessation  de  l'obstacle,  il  livre  son  travail  conformément 
au  contrat,  il  reçoit  son  salaire  entier,  quel  qu'ait  été  le  retard.  Dans  tous 
les  cas  le  maître  ne  paye  que  quand  le  travail  est  livré,  et  non  propor- 
lionnellement  au  degré  d  avancement  de  Touvrage  abandonné. 

Les  contraventions  aux  statuts  des  corporations  forment  le  septième 
tilre.  Les  corporations  dont  il  s'agit  ici  sont  principalement  les  communes 
ou  villages  dans  lesquels  la  propriété  est  indivise  et  la  culture  corn- 
mune  ^  Les  membres  de  ces  corporations  s'engageaient  par  serment  à  ob- 
sener  les  statuts.  I/infrartion  de  cette  promesse  est  punie  du  bannisse- 
ment et  de  lamende. 

fia  résiliation  de  la  vente,  qui  fait  l'objet  du  huitième  titre,  présente 
des  dispositions  très  remarquables.  La  loi  consacre  ici  le  droit  de  repentir 
pour  le  vendeur  comme  pour  Tacheteur.  Ce  droit  peut  être  exercé  pen- 
dant dix  joui's.  Passé  ce  délai  chacune  des  parties  peut  encore  se  refiiser 
à  exécuter  le  contrat,  mais  alors  elle  paye  au  roi  une  amende  de  600  pa- 
nas. En  d'autres  termes ,  la  société  ne  se  croit  pas  encore  assez  forte  pour 
exiger  directement  l'exécution  du  contrat;  elle  ne  lui  donne  qu'une  sanc- 
tion indirecte.  La  loi  généralise  cette  disposition  et  l'applique  à  tous  les 
contrats  commutatifs.  Le  mariage  lui-même  n'échappe  à  cette  r^le  que 
quand  il  a  reru  sa  perfection  par  Taccomplissement  de  toutes  les  céré- 

'  V.-H.  Maine,  ViUaffe  commun ities  in  the  East  and  West,  187a. 
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monios  prescrites  par  ia  religion ,  et  notamment  lorsque  les  époux  ont  fait 
sept  fois  le  tour  du  feu  sacré. 

Nous  laissons  de  côt('»  le  titre  suivant,  qui  traite  (l€s  obligations  réci- 
proques du  maître  et  du  berger,  et  de  la  responsabilité  de  l'un  et  de  lautre 
en  cas  de  dommage  causé  par  le  bét<iil.  Nous  passons  également  le 
dixième  titre,  qui  traite  des  contestations  relatives  aux  limites  des  pro- 
priétés ou  plutôt  des  villages,  car,  au  temps  de  Manou,  la  propriété  in- 
dividuelle de  la  terre  n  existait  pour  ainsi  dire  pas.  Nous  arrivons  aux  dé- 
lits et  dabord  aux  injures  qui  se  divisent  en  injures  verbales  et  injures 
réeHcs  ou  voies  de  fait.  Les  peines  sont,  suivant  les  cas,  la  mutilation , 
r&mende,  les  verges.  La  loi  pose  en  principe  que  le  donamagc  causé  aux 
personnes  ou  aux  biens  doit  être  réparé  par  celui  qui  en  est  Tauteur. 
La  définition  du  vol,  qui  fait  l'objet  du  treizième  titi-e,  est  fort  large  et 
sapplique  soit  au  refus  de  restituer,  soit  à  lusage  fait  d'un  objet  sans  le 
consentement  du  propriétaire.  Dans  le  quatorzième  titre,  4jui  tiaite  des 
actes  de  violence,  nous  ne  voyons  à  relever  que  la  proclamation  du  droit 
de  légitime  défense ,  sans  aucune  i^striction.  Avec  le  quinzième  titre  nous 
rencontrons  i adultère  ou  plutôt,  en  général,  les  délits  contre  les  mœurs. 

Au  tivre  IX  de  Mamou  commence  le  titre  seizième,  qui  traite  des  de- 
voirs réciproques  des  époux.  La  condition  de  la  femme  y  est  décrite  tc^Ue 
qu'ion  la  voit  dans  les  sutras.  La  femme  s  appelle  Djâyâ,  dit  Manou, 
parce  que  son  mari  nait  en  elle  une  seconde  fois.  Ubi  tnGaius  ego  Gaia, 
portait,  d  après  Plutarque,  la  formule  du  mariage  romain.  La  femme  ne 
peut  être  mariée  qu  une  fois.  Elle  ne  peut  être  affranchie  de  l'autorité  ma- 
ritale ni  par  vente  ni  par  abandon.  Les  enfants  auxquels  elle  donne  le 
j<Hir  appartiennent  au  mari ,  alors  même  que  celui-ci  n'f»t  pas  le  véritable 
père,  par  droit  d  accession,  comme  le  propriétaire  d'un  champ  profite 
de  ia  semence  qui  y  est  répandue.  De  même  le  croît  appartient  au 
maitre  des  génisses  et  non  au  maître  du  taureau.  Telle  est  la  r^le  gé- 
nérale à  laquelle  toutefois  il  est  permis  de  déroger  par  convention  spéciale. 

Les  règles  relatives  au  lévirat  (Niyoga)  sont  exposées  en  grand  détail. 
Lorsqu'un  homme  est  mort  sans  en&nt,  la  famille  peirt  décider  qu*il  lui 
sera  procréé  un  fils  par  son  frère  ou  par  le  plus  proche  parent  paternel 
[Sapinia).  C'est  l'ancienne  règle;  mais  ici  se  place  une  interpolation.  Une 
main  plus  récente  a  ajouté  un  jiassage  où  la  pratique  du  Niyoga  est 
traitée  de  brutale  et  formellement  proscrite;  et  pouitnnt  Manou  en 
laisse  subsister  quel<pie  chose,  car,  lorsque  le  futur  époux  vient  à  uK)urir 
après  les  fiançailles  et  avant  la  célébration  du  mariage ,  c'est  son  frère 
qui  doit  épouser  la  fiancée.  Il  est  bien  entendu  qu'en  pareil  cas  le  mariage 
ne  dure  que  jiisqn*à  la  naissance  d'un  fils,  qui  est  réputé  fils  du  défunt. 
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Le  père  qui  a  donné  sa  fille  à  un  iiancé  ne  peut  reprendre  sa  parole 
et  donner  sa  (ilie  à  un  auti^.  S'il  io  fait,  il  est  puni  de  la  peine  des 
faux  témoins.  Même  après  le  mariage  accompli,  le  mari  peut  renvoyer 
sa  femme  si  elle  a  quelque  vice  qui  lui  ait  été  cîicbé.  Ëiifm  la  loi  déter- 
mine un  certain  nombre  de  cas  dans  lesquels  le  mari  peut  prendre  un^ 
seconde  femme  sans  cependant  renvoyer  la  première.  Celle-ci  a  toujours 
droit  à  des  aliments. 

Le  dix-septième  chapitre  traite  des  successions  et  ne  fait  guère  que 
développer  les  principes  contenus  dans  lei^  sutras.  Il  exprin^e  Tobligation 
pour  les  frères  de  doter  leurs  sœurs.  «  Qu'ils  donnent  le  quart  de  lewr 
part.  Ceux  qui  le  refusent  seront  dégradés,  n 

Enfin  le  dix-huitième  chapitre  interdit  formellenobent  toutes  sortes  de 
jeux  ou  de  paris. 

En  dehors  des  matières  qui  font  lobjet  de  ces  dix-huit  chapitres,  on 
peut  relever,  dans  le  code  de  Manou,  un  certain  nombre  de  règles  aux- 
quelles il  est  fait  incidemment  allusion,  et  dont  la  constatation  n est  pas 
sans  intérêt.  Ainsi  les  nautoniers  sont  tous  responsables  de  la  perte  des 
effets  chargés  sur  leur  navire,  et  perdus  ou  détériorés  par  leur  faute 
(VIII ,  âo8).  La  loi  reconnaît  expressément  que  la  terre  appartient  à  celui 
qui  la  le  premier  défrichée ,  comme  la  gazelle  à  celui  qui  Ta  blessée  le 
premier  (IX,  44).  EUle  proclame  Tirrévocabilité  de  la  chose  jugée,  tout 
en  réservant  la  revision  pour  cause  légitime  (IX,  2  33).  Elle  reconnaît 
expressément  fesclavage,  et  distingue  sept  espèces  d'esclaves,  parmi  les- 
quels est  l'esclave  pour  dettes  ( VUI,  4 1 5). 

Elnfin  ne  rencontre-t-on  pas  ici  un  souvenir  des  temps  barbares, 
où  la  polyandrie  était  pratiquée?  a  Quand,  entre  plusieurs  frères,  dit 
Manou,  l'un  d'eux  a  un  fils,  ce  fils  doit  être  considéré  comme  le  fds  de 
tous.» 

Entre  ie  code  de  Yajnâvalkyia  et  celui  de  Manou  la  distance  est  la 
même  qu'entre  ce  dernier  et  les  sûtras.  Le  code  de  Yajnâvalkyia  est  di- 
visé en  trois  livres.  Le  premier  et  le  troisième  ne  contiennent  que  des 
préceptes  de  morale  et  de  religion ,  mais  le  second  est  un  pur  traité  de 
droit,  dont  la  rédaction,  tout  en  gardant  encore  beaucoup  de  traces  du 
piétisme  primitif,  commence  pourtant  à  s'en  dégager  et  è  parler  un  lan- 
gage vraiment  juridique.  La  distinction  des  dix-huit  matières  y  est  con- 
servée, quoiqu'elles  se  suivent  dans  un  ordre  difierent. 

Le  code  décrit  d'abord  la  procédure.  Il  exige  la  tenue  d'un  procès- 
verbal  dans  lequel  seront  consignées  par  écrit  les  comparutions,  de- 
mandes et  exceptions  des  parties.  Le  demandeur  est  ensuite  tenu  de  faire 

19. 
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sa  preuve.  Les  demandes  reconventionnelles  ne  sont  admises,  du  moins 
en  général ,  qu  après  le  jugement  de  la  demande  principale.  Les  demandes 
incidentes  ne  le  sont  en  aucun  cas. 

Le  tribunal  accorde  habituellement  au  défendeur  un  délai  pour  ré- 
pondre. 

Si  le  procès  s  est  engagé  sous  la  fonne  d'un  pari,  le  juge  condamne  le 
perdant  envers  la  partie  adverse,  et  en  même  temps  à  la  peine  et  au 
montant  du  pari,  envers  le  roi.  Nous  trouvons  là  un  vestige  de  la  plus 
ancienne  forme  connue  en  matière  de  procédure.  C  est  la  legis  aciio  sor 
cramento  du  droit  romain. 

La  prescription  est  de  vingt  ans  pour  la  terre  et  de  dix  ans  pour  tous 
les  autres  biens  :  sont  imprescriptibles  le  gage ,  les  limites  des  terres ,  c  est- 
à-dire  laction  en  bornage,  les  dépôts,  les  biens  des  faibles  d*esprit,  des 
enfants,  du  roi,  des  femmes,  et  des  brahmanes  instruits  dans  le  Véda. 

Le  taux  de  l'intérêt  est  libre.  A  défaut  de  convention  il  peut  s'élever 
jusqu'à  cinq  pour  cent  par  mois  s  il  n  y  a  pas  de  gage ,  et  seulement  au 
quart  de  cette  somme  s'il  y  a  gage.  Les  hommes  qui  vont  dans  les  fo- 
rêts payent  dix  pour  cent ,  les  gens  de  mer  vingt  pour  cent. 

Le  chapitre  des  dettes  contient  quelques  dispositions  nouvelles.  Ainsi , 
lorsquii  y  a  plusieurs  créanciers,  la  loi  dispose  que  les  plus  anciens  seront 
payés  les  premiers,  mais  le  roi  et  les  brahmanes  passent  avant  tous 
les  autres.  Si  le  créancier  refuse  de  recevoir,  le  débiteur  est  autorisé  à 
consigner  pour  arrêter  le  cours  des  intérêts.  Le  gage  est  perdu  lorsqu'il 
n'est  pas  racheté  avant  le  doublement  du  capital  ou  avant  l'expiration  du 
terme  fixé.  Il  en  est  autrement  du  gage  constitué  à  pacte  d'antichrèse. 
Le  créancier  ne  devient  pas  propriétaire  du  gage  forfait;  il  doit  le  faire 
vendre  publiquement ,  en  présence  de  témoins.  Remarquons  en  passant 
une  image  frappante  employée  pour  exprimer  la  solidarité  des  cautions, 
Yajnàvalkyia  dit  qu'elles  ont  toutes  marché  dans  la  même  ombre. 

C'est  au  chapitre  des  dépôts  que  Yajnàvalkyia  traite  du  témoignage , 
i»l  reproduit  toutes  les  règles  que  nous  connaissons  déjà.  Il  y  ajoute  des 
règles  très  détaillées  et  très  précises  sur  la  confection  des  actes  écrits.  Ces 
actes  doivent  être  datés  et  signés  par  les  parties,  les  témoins  et  Fécrivain. 
La  signature  de  la  partie  qui  s'oblige  doit  être  précédée  d'un  bon  pour  ou 
approuvé.  L'acte  écrit  peut  être  fait  sans  témoins  lorsqu'il  est  écrit  tout 
l'ntier  de  la  main  du  débiteur  lui-même,  à  moins,  ajoute  la  loi,  qu'il 
n'ait  été  extorqué  par  violence  ou  par  dol.  Le  loi  indique  comment 
il  faut  s'y  prendre  pour  remplacer  un  acte  perdu. 

En  général  une  dette  contractée  devant  témoins  doit  être  payée  devant 
témoins. 
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Le  code  expose  ici  tout  le  système  des  ordalies,  i  peu  près  dans  les 
mêmes  termes  que  Vichnou.  Il  en  indique  une  nouvelle ,  mais  sans  la  dé- 
crire, cest  celle  des  sept  grains  de  froment,  qui  est  réservée  aux  Soudras. 

Le  code  passe  ensuite  au\  partages ,  et  reproduit  les  règles  contenues 
dans  le  code  de  Manou ,  en  spécifiant  toutefois  que  la  représentation  est 
admise  en  ligne  directe,  et  que  le  patrimoine  deTépouse,  placé  sous  lad- 
ministration  du  mari,  doit  être  recueilli  et  partagé  par  les  filles,  àTexclu- 
sion  des  fils.  Il  est  imprescriptible,  comme  nous  lavons  déjà  vu,  mais 
non  inaliénable.  Le  mari  peut  le  vendre  en  cas  de  famine,  ou  pour  ac- 
complir un  devoir  religieux,  pour  subvenir  aux  frais  dune  maladie  ou 
pour  sortir  de  prison,  et,  dans  tous  ces  cas,  il  est  affranchi  de  lobliga- 
tion  de  restituer.  Ainsi  se  constitue  un  régime  analogue  au  régime  dotal. 

Yajnàvalkyia  s  étend  longuement  sur  les  contestations  relatives  aux  li- 
mites des  terres.  Elles  doivent  être  reconnues  par  les  voisins,  au  nombre 
de  quatre,  huit  ou  dix,  couronnés  et  vêtus  de  rouge,  et  portant  une 
poignée  de  terre  à  la  main.  Toute  usurpation  reconnue  est  punie  d*une 
amende.  La  loi  établit  certaines  ser>itudcs.  Ainsi  on  peut  creuser  un 
puits,  construire  une  digue  sur  le  terrain  dautnii. 

Les  matières  suivantes  sont  tmitées  par  le  code  très  sommairement  et 
en  quelques  articles.  Il  parle  successivement  des  dommages  causés  par 
les  bestiaux,  des  rapports  entre  le  maître  et  le  berger,  de  l'étendue  des 
pâturages  communs  qui  doivent  être  laissés  autour  des  villages,  des 
bourgs  et  des  villes.  Puis  vient  la  vente  de  la  chose  d'autrui,  et  à  ce 
propos  le  code  contient  deux  articles  sur  les  donations.  La  propriété 
peut  être  transmise  par  donation ,  pourvu  que  le  ménage  n*en  souffre 
pas.  La  donation  doit  être  acceptée  publiquement ,  surtout  lorsqu'il  s  agit 
d'immeubles.  Elle  est  irrévocable. 

I/affranchissement  est  obligatoire  pour  toute  personne  réduite  en  ser- 
vitude par  la  violence,  ou  vendue  par  des  brigands,  pour  l'esclave  qui  a 
sauvé  son  maître,  ou  que  son  maftre  n  entretient  pas,  ou  qui  se  rachète. 
Le  religieux  mendiant  qui  abandonne  son  état  devient  esclave  du  roi 
jusqu'à  sa  mort. 

L'apprenti  doit  rester  avec  son  maître  jusqu'au  terme  convenu.  Le 
maître  doit  le  nourrir  et  profite  de  son  travail. 

Viennent  ensuite  les  règles  sur  les  corporations  d'ouvriers  et  sur  les 
salaires.  Le  voiturier  qui  rompt  le  contrat  doit  une  indemnité  du  sep- 
tième si  la  iiipture  a  lieu  avant  le  départ,  du  quart  si  elle  a  lieu  en  route, 
de  la  moitié  si  elle  a  lieu  à  moitié  chemin.  La  même  règle  est  appliquée 
à  tout  louage  de  service.  Tandis  que  Manou  proscrivait  le  jeu  d'une  ma- 
nière absolue,  Yajnàvalkyia  le  tolère  et  se  contente  de  le  sun-eiller.  Il 
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existe  pour  le  jeu  des  maisons  publiques,  tenues  par  des  fermiers  qui 
payent  ara  gouvernement  une  part  de  leurs  profits. 

le  dernier  tiers  de  ce  livre,  soit  les  cent  derniers  articles,  contient 
tout  un  code  pénal.  Pour  Tinjure,  verbale  ou  réelle,  ies  coups  et  bles- 
sures, les  dommages  causés  aux  bestiaux,  aux  plantations,  aux  cultures, 
la  loi  ne  connaît  qu'une  peine,  J'amende  graduée  suivant  la  gravité  du 
fait  commis.  Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  surprise  qu'on  voit  figurer 
dans  cette  énumération  certains  délits  qu'on  aurait  pu  croire  créés  par 
les  législateurs  modernes.  Tels  sont  les  délits  de  tromperie  sur  la  nature 
de  la  marchandise,  celui  de  coalition  soit  des  acheteurs,  soit  des  ven- 
deurs. Ici  se  placent  quelques  règles  sur  la  vente  commerciale.  Le  prix 
des  marchandises  -est  fixé  par  le  roi,  au  moyen  d'un  tarif  calculé  de 
manière  à  procurer  au  marchand  un  profit  de  cinq  pour  cent  sur  les 
marchandises  indigènes,  et  de  dix  pour  cent  sur  les  marchandises  étran- 
gères. La  loi  ne  parle  pas  du  droit  de  repentir;  elle  admet  cependant 
que  le  vendeur  peut  refuser  de  livrer,  mais  en  payant  une  amende  é^e 
au  sixième  du  prix,  et,  en  outre,  des  dommages-intérêts  qui  compren- 
nent non  seulement  la  perte  éprouvée,  mais  encore  le  gain  manqué  par 
l'acheteur.  Si  c'est  l'acheteur  qui  refuse  de  prendre  livraison,  le  vendeur 
peut  vendre  la  chose  à  un  autre.  Si  plusieurs  sont  associés  pour  acheter 
ou  pour  vendre,  le  bénéfice  est  partagé  en  proportion  des  mises. 

Les  peines  corporelles  sont  réservées  pour  le  meurtre  et  le  vol.  Chaque 
canton  est  responsable  des  crimes  "de  ce  genre  commis  sur  son  terri- 
toire. La  peine  est  aggravée  en  cas  de  récidive.  Le  complice  est  assimilé 
à  fauteur  principal.  Enfin  l'homicide  involontaire  ne  peut  être  frappé 
d'aucune  peine. 

Les  délits  contre  les  mœurs,  et  notamment  l'adultère,  sont  punis  d'une 
simple  amende,  du  moins  en  général.  Mais  les  crimes  contre  le  roi  ou 
f  État  sont  punis  de  mort. 

Les  Institutes  de  Nàrada  sont  le  plus  récent  et  peut-être  le  plus  im- 
portant des  codes  brahmaniques.  Laissant  de  côté  toute  la  partie  reli- 
gieuse, tout  ce  qui  est  catéchisme  ou  rituel,  Nàrada  ne  traite  que  la 
partie  juridique  de  la  loi  et  s'efforce  de  la  déduire  logiquement.  Il  ne  se 
borne  pas  à  poser  des  règles  en  style  d'oracle;  il  cherche  à  les  rattacher 
à  leurs  principes,  à  les  suivre  dans  leurs  applications. 

Le  système  de  Nârada  n'est  autre  que  celui  de  Manou.  Il  suit,  sauf 
quelques  interversions,  la  division  en  dix-huit  titres,  et  c'est  à  propos 
du  premier  titre,  Da  recouvrement  des  créances ,  qu'il  traite  de  la  pro- 
cédure, des  devoirs  du  juge,  de  la  preuve  et  des  ordalies.  Cette  première 
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partie  est  très  développée  et  forme  à  elle  seule  à  peu  près  ia  moitié  de 
l'ouvrage  entier. 

11  y  a  dans  Nàrada  beaucoup  de  nouveau,  sinon  par  le  fond,  qui 
reste  toujours  à  peu  près  le  même,  du  moins  par  lexpression,  par  la 
formule,  qui  devient  de  plus  en  plus  scientifique.  Voici  ce  qui  nous.pa- 
rait  le  plus  important  à  relever. 

Les  actions  en  justice,  dit  Narada,  sont  de  deux  sortes,  les  unes  sont 
accompagnées  d'une  gageure,  et  les  autres  non.  La  gageure  consiste  en 
une  déclaration  écrite  par  laquelle  la  partie  s'engage  4  payer,  outre 
l'amende  une  ceilaine  somme,  si  elle  perd  son  procès.  Cetle  somme  est 
payée  à  fadversaire,  tarnlis  que  Tamende  est  payée  nu  roi.  Nous  avons 
déjà  vu  ce  principe  appliqué  par  Manou;  mais  Narada  le  pose  dans  sa 
généralité  et  le  met  à  sa  place. 

Il  en  est  de  même  des  différentes  espèces  do  tribunaux.  A  peine  in- 
diqués par  Manou,  ils  sont  clairement  énumérés  par  Narada  dans  l'ordre 
suivant  :  conseils  de  famille,  conseils  de  corporations  d'artisans,  e-onseils 
de  communautés  d'habitants.  Au-dessus  d'eux,  les  tribunaux  appointés 
par  le  roi,  et  enfin  le  roi  lui-même.  Les  juges  doivent  être  versés  dans 
la  lecture  des  Védas,  et  siéger  au  nombre  de  dix,  ou  de  trois  au  moios. 
Jamais  la  décision  ne  doit  être  confiée  à  un  juge  unique. 

L'assignation  à  comparaître  est  donnée  par  le  roi,  à  la  requête  du 
demandeur.  Provisoirement  le  demandeur  peut  arrêter  son  adversaire, 
sauf  à  payer  une  amende  s'il  a  usé  de  ce  droit  mal  à  propos. 

L'action  intentée  ne  peut  être  changée  au  cours  de  la  procédure.  Si  le 
demandeur  prétend  substituer  une  action  à  une  autre,  il  perd  sa  cause. 
Celui  qui  prétend  avoir  été  mal  jugé  en  droit  peut  obtenir  un  nouveau 
jugement  en  payant  le  double  de  f amende  infligée.  Celui  qui  prétend 
avoir  été  injustement  jugé  peut  prendre  le  juge  à  partie ,  conmae  ayant  agi 
par  passion,  par  ignorance  ou  par  corruption,  et  obtenir  contre  lui  une 
condamnation  à  famende,  à  la  destitution,  ou  même  à  une  peine  plus 
sévère. 

Le  fils  doit  payer  la  dette  de  son  père  dont  il  est  Théritier.  Le  petit- 
l*ls  doit  payer  la  dette  de  son  grand-père,  quand  elle  n'a  pas  été  acquittée 
par  son  père,  mais  l'obligation  cesse  à  la  quatrième  génération. 

Le  père  nest  tenu  de  payer  les  dettes  de  son  fds  que  lorsqu'elles  ont 
été  ccMitractées  par  son  ordre,  ou  pour  l'entretien  de  la  famille,  ou  pour 
acquitter  une  amende. 

Les  dettes  contractées  par  des  communistes  sont  dues  par  eux  solidai- 
rement, tant  qu'ils  vivent.  Après  leur  mort,  le  fils  de  l'un  n'est  pas  tenu 
de  payer  la  paît  de  l'autre. 
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Les  femmes  ne  peuvent  s  obliger  qn  avec  autorisation  de  celui  en  la 
puissance  duquel  elles  se  trouvent,  ou,  au  besoin,  du  roi.  L'esclave  et  le 
fds  de  famille  ne  peuvent  contracter  qu  avec  Tautorisation  du  maître  ou 
du  père.  Le  mineur  de  moins  de  seize  ans  est  frappé  de  la  même  inca- 
pacité, ainsi  que  celui  qui  a  perdu  le  discernement.  En  ce  qui  concerne 
les  femmes,  tout  au  moins,  cest  là  une  disposition  nouvelle,  qui  semble 
inconnue  aux  prédécesseurs  de  Nârada. 

La  preuve  des  obligations  et  de  la  propriété  se  fait  par  les  actes  écrits , 
par  les  témoignages  ou  par  la  possession.  La  possession  équivaut  à  un 
titre  lorsquelle  a  duré  dix  ou  vingt  ans,  suivant  les  cas,  au  vu  et  au  su 
du  propriétaire.  Elle  prévaut  contre  tout  autre  titre  lorsqu  elle  a  été 
transmise  héréditairement  à  trois  générations,  de  père  en  fds. 

Lorsque  le  créancier  est  mort  sans  avoir  intenté  son  action,  ses  té- 
moins ne  peuvent  plus  être  entendus,  et  la  dette  ne  peut  plus  être 
prouvée  que  par  écrit. 

Les  intérêts  peuvent  être  dus  par  mois,  ou  même  par  jour.  L'anato- 
cisme  est  désigné  sous  le  nom  d'intérêt  qui  tourne, 

La  loi  parle  ensuite  des  quittances  et  de  la  preuve  du  payement,  puis 
des  cautions,  solidaires  ou  non,  et  des  gages  ou  antichrèses.  Le  débiteur 
pauvre  et  malheureux  peut  obtenir  un  délai  pour  s'acquitter  par  por- 
tions. 

Il  y  a  deux  sortes  de  preuves  écrites,  à  savoir  les  autographes  où  Té- 
ciiture  du  débiteur  suffit,  et  les  écrits  faits  par  un  tiers,  qui  ne  valent 
qu'autant  qu'ils  sont  signés  d'un  certain  nombre  de  témoins. 

Un  contrat  écrit  n'est  pas  valable  lorsqu'il  a  été  obtenu  par  violence, 
par  intimidation  ou  par  dol.  Il  cesse  d'être  valable  lorsque  les  témoins, 
le  créancier,  le  débiteur  et  l'écrivain,  sont  morts,  k  moins  qu'il  n'y  ait 
gage  donné ,  acompte  payé  ou  publication  faite. 

Le  gage  est  mobilier  ou  immobilier.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre 
cas,  il  doit  être  mis  en  la  possession  du  créancier,  ce  qui  exclut  l'hypo- 
thèque proprement  dite. 

En  cas  de  perte  du  titre  il  est  fait  un  titre  nouvel. 

Les  règles  relatives  au  témoignage  sont  extrêmement  circonstanciées. 
La  loi  parle  aussi  des  présomptions,  de  l'interrogatoire  des  parties,  et 
du  serment.  Enfin,  lorsqu'il  s'agit  d'un  crime,  ou  que  l'obligation  est 
déniée,  on  a  recours  aux  ordalies  telles  que  nous  les  avons  déjà  décrites, 
d'après  Vichnou. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  Nàrada  expose  les  règles  relatives 
aux  dix-sept  autres  chefs  de  contestations,  les  dépôts  et  les  contrats  assi- 
milés au  dépôt,  les  sociétés,  la  révocation  des  donations,  les  infractions 
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à  Tobéissance  promise.  Sous  ce  dernier  titre,  Nârada  examine  les  droits 
et  les  obligations  de  Téiève,  de  i  apprenti  et  de  l'ouvrier,  ce  qui  comprend 
le  soldat,  le  domestique  et  le  portefaix.  La  condition  des  esclaves  rentre 
aussi  dans  ce  titre.  Il  y  en  a  quinze  espèces.  Pour  les  quatre  premières 
seulement  la  ser\itude  est  héréditaire.  Pour  les  autres  elle  est  à  vie  ou 
temporaire.  Telle  est,  par  exemple,  la  servitude  pour  dette.  Quand  le 
maître  veut  affi*ancl)ir  son  esclave,  il  prend  un  vase  plein  d'eau,  dans 
lequel  sont  contenus  du  riz  et  des  fleurs,  il  le  brise  et  arrose  de  cette 
eau  la  tête  de  lescla ve  en  lappelant  libre  par  trois  fois ,  puis  il  renvoie 
lafiranchi  qui  se  retire  le  visage  tourné  vers  l'Orient. 

Vient  ensuite  le  titre  des  salaires.  Lorsque  le  salaire  est  fixé  par  le 
contrat,  il  est  payé  en  proportion  de  l'ouvrage  fait,  au  commencement, 
au  milieu  et  à  la  fin  du  travail.  Lorsqu'il  n'est  pas  fixé  par  le  contrat,  il 
consiste  en  un  dixième  du  profit.  L'ouvrier  qui  refuse  d'achever  l'ouvrage 
convenu  rend  le  salaire  au  double.  Le  contrat  de  transport  peut  être 
rompu  de  part  el  d'autre  en  payant  une  indemnité  qui  varie  suivant  le 
moment  où  la  rupture  a  lieu.  Les  droits  et  obligations  des  bergers  sont 
aussi  réglés  en  grand  détail.  Celui  qui  a  bâti  sur  le  terrain  d'autrui,  pour 
lequel  il  paye  un  loyer,  peut  emporter,  à  la  fin  du  bail,  la  paille,  le  bois 
et  les  briques.  S'il  a  bâti  sans  payer  de  loyer  et  sans  avoir  obtenu  le  con- 
sentement du  propriétaire,  il  ne  peut  emporter  ses  matériaux. 

Eln  cas  de  vente  a  non  domino  le  vendeur  est  tenu  de  restituer  la  chosq 
au  véritable  propriétaire ,  et  de  rendre  le  prix  à  facheteur.  En  outre ,  il 
paye  un^  amende  au  roi.  Toute  vente  secrète  est  présumée  vente  d'objets 
volés.  Si  facheteur  est  de  mauvaise  foi  il  est  responsable  à  fégal  du  ven- 
deur. 

En  ce  qui  concerne  la  délivrance  de  la  chose  vendue  et  la  rescision 
de  la  vente ,  Nârada  reproduit  les  règles  exposées  dans  les  codes  anté- 
rieurs. Toutefois  le  droit  absolu  de  repentir  parait  ici  resserré  dans  de 
certaines  limites.  Ainsi  l'acheteur  peut  rescinder  la  vente  le  jour  même. 
Il  le  peut  encore  le  lendemain,  mais  en  payant  un  trentième  du  prix, 
et  le  suriendemain  en  payant  un  quinzième.  Après  ce  délai,  la  vente  est 
irrévocable.  Il  en  est  de  même  quand  la  vente  a  eu  lieu  après  inspection 
et  approbation.  Le  délai  fixé  pour  fessai  est  d'un  certain  nombre  de 
jours  suivant  la  nature  de  l'objet  vendu,  et  peut  aller  jusqu'à  quinze 
jours  et  même  un  mois  pour  les  esclaves. 

A  propos  des  infractions  aux  règlements  des  communautés ,  Nârada 
pose  en  principe  le  droit  de  police  et  de  surveillance  qui  appartient  au 
roi  sur  lesdites  communautés  et  notamment  sur  leurs  assemblées. 

Le  titre  des  contestations  sur  les  limites  contient  quelques  dispositions 
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nouvelles.  Les  arbres  plantés  sur  la  limite  de  deux  terres  sont  communs. 
Les  branches  d  arbre  qui  tombent  sur  le  terrain  d  autrui  appartiennent 
au  propriétaire  de  Tarbre.  Lorscju'iœe  i&re  est  abandonnée,  celui  qui 
la  cultive  en  recueille  le^  fruits.  Si  le  propriétaire  se  représente ,  il  re- 
prend sa  terre ,  mais  en  remboursant  les  avances  faites  par  le  cultivateur. 
Le  reste  du  titre  règle  les  diverses  indemnités  dues  pour  dommages 
causés  par  le  bétail  dans  les  terres  closes. 

Le  mariage  est  un  acte  qui  se  compose  de  deux  éléments ,  à  savoir  les 
fiançailles  et  la  cérémonie  religieuse.  Le  brahmane  peut  prendre  trois 
femmes  appartenant  à  d  autres  classes,  le  kchatryia  deux,  le  vaisya  une. 
Mais  réciproquement  une  femme  sudra  peut  prendre  trois  maris  dans 
Tordre  inverse  des  classes,  une  femme  vaisya  peut  en  prendre  deux,  une 
kchatryia  un  seul. 

Nârada  distingue ,  comme  ses  prédécesseurs,  huit  formes  de  mariage, 
dont  les  trois  dernières,  y  compris  le  mariage  par  achat,  sont  illégitimes, 
sans  être  cependant  dépourvues  de  tout  effet.  La  séparation  est  admise 
de  part  et  d  autre,  pour  cause  déterminée.  Nârada  parie  du  lévirat 
(Niyoga)  comme  d'une  coutume  existante  et  légale.  L'adultère  commis 
avec  une  femme  d  une  classe  supérieure  est  puni  de  mort.  Les  relations 
avec  une  femme  non  mariée  ne  sont  point  un  délit.  La  femme  peut 
prendre  un  nouveau  mari  dans  cinq  cas,  à  savoir  quand  le  premier  a 
péri  ou  est  mort  naturellement,  quand  il  est  absent  ou  impuissant, 
enfin  quand  il  a  perdu  sa  caste.  L'absence  doit  avoir  duré  quatre,  six 
ou  huit  ans  suivant  la  caste ,  et  moitié  moins  si  la  femme  n  a  pas  d'en- 
fants. 

Les  règles  relatives  aux  successions  sont  toujours  les  mêmes.  Le  fils 
naturel  né  d'une  fille  non  mariée  et  de  père  inconnu  offre  le  gâteau  funé- 
raire au  père  de  sa  mère,  et  en  est  l'héritier. Quant  à  l'enfant  adultérin, 
s'il  n'y  a  pas  eu  adoption  de  la  part  du  père  de  la  mère ,  il  appartient  à 
son  père  naturel  ou  au  mari ,  suivant  que  la  cohabitation  avec  la  femme 
a  été  ou  non  précédée  d'un  présent  fait  au  mari. 

Lorsque  les  frères  ont  joui  séparément  de  leurs  parts  pendant  dix 
ans,  ils  sont  considérés  comme  ayant  partagé. 

Le  droit  criminel  tient  peu  de  place  dans  l'œuvre  de  Nârada.  La  vio- 
lence est  de  trois  sortes.  Les  deux  premières  ont  pour  objet  les  biens,  et 
sont  punies  d'une  amende.  La  troisième  s'attaque  à  la  vie  humaine  et 
entraine,  suivant  les  cas,  une  peine  corporelle  ou  même  la  mort.  Le  vol 
est  aussi  de  trois  sortes,  suivant  la  valeur  des  objets  volés,  et  l'échelle 
de  pénalité  est  la  même.  En  cas  de  vol  de  bétail  on  suit  les  traces ,  et  le 
canton  où  ces  traces  s'arrêtent  est  responsable.  A  défaut,  la  responsabi- 


LES  ANCIENS  CODES  BRAHMANIQUES.  95 

lité  remonte  au  roi.  L'injure  verbale  et  Tinjure  réelle  compoitent  égaler 
ment  trois  degrés. 

Enfin  le  jeu  est  toléré  dans  des  maisons  de  jeu  qui  sont  affermées  par 
rÉtat.  Le  fermier  perçoit  dix  pour  cent. 

En  lisant  quelcpies-unes  de  ces  dispositions,  on  se  demande  si  celui 
qui  les  a  écrites  n'avait  pas  quelque  connaissance  du  droit  romain.  Nàr 
rada  connaissait  la  monnaie  romaine.  Il  appelle  par  son  nom  le  denier, 
dincw.  Pourquoi  n  aurait-il  pas  eu  soua  les  yeux  quelques  textes  d'Ulpien 
ou  de  Paul  P  Sa  manière  de  procéder  par  définitions  et  divisions  rappelle 
celle  de  Gaius. 

Le  livre  de  Nàrada  clôt  Tère  des  législateurs  brahmaniques.  Après  lui 
on  ne  cite  plus  de  nom  qui  fasse  autorité.  En  revanche  on  voit  se  multi- 
plier les  commentaires  et  les  compilations.  Dans  la  seconde  moitié  du 
XI*  siècle  un  certain  Vijnanesvara  a  rédigé,  sous  le  nom  de  Mitâksara,  un 
digeste  qui  forme  encore  aujourd'hui  la  base  du  droit  appliqué  par  les 
tribunaux  dans  l'ouest  et  le  sud  de  Tlnde. 

A  côté  de  ce  livre  on  suit  encore,  dans  le  sud,  le  Smriti  Chandrika,  écrit 
dans  le  Deccan,  vers  le  milieu  du  xm"  siècle,  par  Devanda  Bhatta;  le 
Dc^a  Vibhaga ,  composé  vers  la  seconde  moitié  du  xiv*  siècle  par  Madha- 
viya;  le  Sarasvati  Vilasa,  écrit  pai*  un  roi  d'Orissa  au  commencement  du 
XVI*  siècle;  enfin  le  Vyavahara  Nirncçya,  écrit  à  la  fin  du  wi''  siècle  ou  au 
commencement  du  xvii*. 

Dans  rOuest  les  livres  acceptés  comme  complément  de  la  Mitâkshara 
sont  le  Vyavahara  Mayakha,  ouvrage  du  xvii*  siècle,  et  le  Viramitrodaya, 
de  la  même  époque. 

Dans  la  province  de  Mitbila  on  suit  des  compilations  qui  datent  du 
XV*  siècle.  Dans  le  Bengale,  la  plus  haute  autorité  est  celle  de  Jimuta  Va- 
hana ,  qui  écrivait  entre  le  xii*  et  le  xv*  siècle. 

n  faut  citer  encore  les  traités  particuliers  sur  ladoption ,  connus  sous 
les  noms  de  Dattaka  Chandrika  et  de  Dattaka  Mimamsa,  qui  n  ont  pas 
plus  de  deux  ou  trois  siècles,  et  enfin  le  grand  Digeste  appelé  Vivada 
Bhangarnavaf  composé  à  l'instigation  du  gouvernement  anglais,  vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  par  JagannatbaTerkapunchanana,  et  traduit  en  an- 
glais par  le  savant  Colebrooke. 

Les  auteurs  de  ces  compilations  ont  rassemblé  tous  les  textes ,  concilié 
les  contradictions,  souvent  à  force  de  subtilité,  expliqué  les  passages 
difficiles  en  donnant  le  sens  des  termes  techniques  et  en  faisant  com- 
prendre les  allusions.  Enfin  ils  ont  complété  par  un  immense  travail  de 
casuistique  les  principes  posés  par  les  législateurs.  Un  autre  travail  non 
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moins  considérable  a  été  fait  par  la  coutume.  Plusieurs  dispositions  des 
codes  brahmaniques  sont  tombées  en  désuétude.  D  autres  se  sont  modi- 
fiées, d'elles-mêmes  pour  ainsi  dire,  et  par  lefFet  des  mœurs.  Enfin  les 
Européens  en  ont  abrogé  une  grande  partie  et  Tout  remplacée  par  leur 
législation  pour  tout  ce  qui  concerne  Torganisation  judiciaire,  la  procé- 
dure, les  preuves  et  le  droit  criminel.  Néanmoins  lautorité  des  sâtrus, 
celle  de  Manou,  de  Yajnâvalkyia,  de  Nârada,  et  des  jurisconsultes  dont 
'on  n  a  plus  (jue  des  fragments ,  *sont  encore  invoquées  devant  les  cours  de 
justice  anglaises  ou  françaises  ^  Les  nouvelles  publications  dont  nous 
venons  de  rendre  compte  ont  donc  un  véritable  intérêt  pratique.  Mais 
c'est  à  la  science,  à  Thistoire  du  droit,  qu'elles  rendront  le  plus  de  ser- 
vices. Elles  nous  font  assister  en  quelque  sorte  à  la  formation  et  au  dé- 
veloppement de  la  législation  brahmanique.  Elles  nous  permettent  même 
de  remonter  au  delà,  jusqu'aux  origines  d'une  civilisation  qui  est  la 
nôtre. 

R.  DARF^TE. 
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Catalogue  des  figurines  de  terre  cuite  du  Musée  du  Louvre,  par 
Léon  Heuzey,  conservateur  des  antiquités  orientales,  membre  de 
.     r  Institut,  t.  I,  Paris,  1882. 


PREMIER  ARTICLE. 

Les  archéologues  se  sont  de  tout  temps  préoccupés  des  terres  cuites; 
depuis  un  demi-siècle,  en  particulier  depuis  la  création  de  ÏInstilat  de 
correspondance  archéologique  à  Rome  en  1829,  il  ne  ^'^^^  guère  passé 
d'année  sans  qu'il  fût  publié  un  assez  grand  nombre  de  ces  figurines. 
Une  bibliographie  sommaire  des  notes,  articles  et  études  plus  étendues 

*  Voir  louvrage  classique  de  John  D.  civil  dei  Hindous,  fàr  Gibelin,  procu- 

Maync,  ancien  avocat  générai  h  la  cour  reur  général  à  Ponaichéry,  2  vol.  in-8% 

de  Madras,  A  treatise  on  Hinda  law  and  18^6  et  i847<  savant  livTe  qui  jouirait 

usage ,  3'  édition ,  1  vol.  in-8",  Londres  d*une  bien  plus  grande  aulorifc  s'il  n'é- 

et  Madras,  i883.  Il  faut  citer  aussi  pour  tait  défiguré  par  un  effroyable  abus  de 

i-Inde  française,  les  Etudes  sur  lé  droit  Tétymologie. 
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dont  elles  ont  fait  Tobjet,  formerait  un  fort  volume;  elle  comprendrait 
certainement  plus  de  deux  mille  numéros.  Il  est  cependant  permis  de 
dire  que  cette  partie  de  farchéologie  n  a  pas  été  encore  ramenée  à  un  corps 
de  doctrines. 

Ce  qui  s'est  passé  pour  les  terres  cuites  est  facile  à  expliquer.  Les 
antiquaires  ont  étudié  les  objets  isolés  qu'ils  rencontraient,  et,  comme  il 
arrive  toujours  dans  les  périodes  d'essais,  au  lieu  de  subordonner  les 
questions,  ils  les  ont  toutes  traitées  à  la  fois,  s  attachant  souvent  aux  plus 
difficiles.  Cependant  de  si  louables  efforts  ont  mieux  montré  la  nécessité 
de  mettre  de  Tordre  dans  ces  recherches.  En  même  temps  les  découvertes 
se  sont  multipliées;  on  a  vu  que  les  terres  cuites  n  étaient  pas  propres  à 
fÉtrurie,  au  royaume  de  Naples  et  à  la  Sicile.  A  ces  pays  il  a  fallu  ajou>- 
ter  Ja  Grèce,  à  la  Grèce  l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  les  empires  de  Ninive 
et  de  Babylone,  la  Chaldée;  il  a  été  facile  de  reconnaître  que  nous  les 
trouvions  partout.  On  a  constaté  en  même  temps  que  cette  forme  de 
fart  était  aussi  ancienne  que  les  civilisations  les  plus  reculées,  que,  dès 
les  origines ,  les  peuples  avaient  traduit  de  la  sorte  leurs  croyances ,  s'étaient 
essayés  à  réaliser  par  ce  moyen  fidée  du  beau  selon  leurs  forces  et  selon 
leur  génie  national.  Ces  œuvres  ont  paru  d'autant  plus  intéressantes  que 
les  unes  sont  tout  à  fait  populaires  et  se  rattachent  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
simple,  de  plus  naif  dans  la  vie  de  chaque  temps,  que  les  autres,  au  con- 
traire, participent  à  la  perfection  de  l'art,  de  l'industrie,  des  idées  reli- 
gieuses, aux  mêmes  époques.  Il  en  est  de  la  céramoplastique  pour  le  monde 
antique  tout  entier  comme  de  la  peinture  sur  vases  pour  les  pays  grecs  du 
VI*  au  îif  siècle  avant  notre  ère;  Tune  et  l'autre  ont  été  la  forme  de  l'art  la 
plus  populaire  de  l'antiquité ,  mais  la  céramoplastique  a  duré  beaucoup 
plus  longtemps  et  a  des  origines  plus  anciennes;  dans  l'état  de  la  science, 
elle  commence  en  Chaldée  vers  le  xx*  siècle  avant  notre  ère;  elle  finit 
avec  l'empilée  romain.  De  nos  jours,  le  dessin,  multiplié  à  l'infmi  à  faide 
du  bois,  de  la  pierre  ou  du  métal,  reproduit  sur  papier,  au  profit  de 
tous,  les  œuvres  d'art  et  les  symboles;  les  anciens  n'avaient  guère  que  les 
moules  de  terre  cuite  pour  le  même  usage.  A  bien  des  égards,  il  est 
permis  de  dire  que  les  terres  cuites  ont  eu  pour  eux  l'importance  qu'a, 
chez  les  modernes ,  l'imagerie  à  bon  marché. 

Il  est  facile  de  marquer  comment  devront  être  subordonnées  les  ques- 
tions dans  une  étude  d'ensemble  sur  la  céramoplastique,  quand  elle  sera 
entreprise.  Cette  étude  comporte  des  parties  principales  qui  sont  peu 
nombreuses  :  i°  les  fabriques  classées  par  pays;  2°  les  dates  dans  chaque 
fabrique;  3**  l'influence  des  fabriques  les  unes  sur  les  autres;  4°  la  place 
des  terres  cuites  dans  l'histoire  des  diverses  industries  et  dans  Thistoiro 
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de  lart;  5*  tes  rapports  des  sujets  représentés  avec  les  croyances  et  les 
mœurs. 

Tout  livre  sur  les  terres  cuites  est  bon  si  les  questions  y  sont  étu^ 
diées  dans  Tordre  où  elles  doivent  être  traitées ,  s'il  fournit  des  données 
précises  qui  peuvent  prendre  place  avec  certitude  dans  ces  divisions. 
Il  est  excellent ,  si  tout  ce  qu  il  dit  se  classe  naturellement  dans  ces  cadres 
et  s  y  range  si  bien  que  le  temps  et  les  progrès  de  la  science  doivent 
très  peu  changer  aux  faits  nouveaux  qu'il  permet  de  considérer  comme 
acquis.  C'est  le  cas,  croyons-nous,  du  Catalogue  des  figurines  antiques  de 
terre  cuite  du  musée  du  Louvre  que  vient  de  publier  M.  Heuzey.  Le  vo- 
lume n  a  pas  trois  cents  pages  in-i  2  ;  il  a  dû  demander  de  longues  années 
de  travail.  On  y  trouve  une  série  d'idées  neuves ,  de  faits  jusqu'ici  incon- 
nus qui  auraient  fourni  facilement  la  matière  de  nombreux  mémoires. 
Il  arrivera  sans  doute  aux  doctrines  de  M.  Heuzey  ce  qui  arrive  aux  idées 
justes  :  elles  deviendront  des  lieux  communs  et  nous  oublierons  à  qui  nous 
en  sommes  redevables.  L'examen  scrupuleux  de  la  matière  et  des  carac- 
tères propres  aux  différentes  fabriques;  1  analyse  des  moindres  détails  de 
la  technique;  une  enquête  spéciale  sur  les  conditions  de  chaque  décou- 
verte ;  des  rapprochements  continus  avec  d  autres  statuettes  ou  avec  les 
œuvres  du  grand  art  v  Thabitude  de  provoquer  les  conjectures,  mais  de 
marquer  toujours  avec  fermeté  où  s'arrête  la  certitude;  un  souci  con- 
stant des  observations  en  apparence  les  plus  minutieuses  et  en  même 
temps  la  force  d'esprit  nécessaire  pour  bien  marquer  les  vérités  générales 
qu'il  est  possible  d'admettre  comme  démontrées;  le  sentiment  très  vif  du 
style  et  des  nuances  qu'il  comporte;  l'habitude  de  rechercher  les  carac- 
tères purement  archéologiques  qui,  même  en  dehors  de  l'art,  indiquent 
des  pays  et  dans  un  pays  des  époques  :  telles  sont  quelquesHmes  des  qua- 
lités de  ce  livre. 

Aucun  ouvrage  ne  montre  mieux  que  le  présent  livre  avec  quels 
scrupules  l'auteur  prépare  ses  mémoires  les  plus  simples  et  en  apparence 
les  plus  faciles.  Les  exigences  mêmes  d'un  catalogue  descriptif  et  métho- 
dique l'ont  obligé  à  ne  pas  &ire  disparaître  entièrement  tous  les  signes 
du  travail  antérieur;  il  a  dû  en  laisser  la  trace  ici  pour  nous  aider  à  con- 
trôler ses  assertions  et  nous  guider  dans  l'examen,  auquel  il  nous  invite, 
des  originaux  dans  la  collection  du  Lomre.  Bien  plus ,  en  même  temps 
que  M.  Heuzey  décrivait  ces  mille  objets,  il  en  surveillait  lu  reproduc- 
tion par  la  gravure^;  le  dessinateur  traduisait  les  formes  par  le  crayon 

*  Lesfigwrinet  antiques  de  terre  cuite  du  Musée  du  Louvre,  gravures  d* Achille  Jac- 
quet. 4  livraisons,  Paris,  188S,  A.  Morel  et  C^,  éditeurs. 
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pendant  que  i antiquaire  les  décrivait;  ib  comparaient  leur  manière  de 
voir  et  de  comprendre;  ils  les  contrôlaient  ainsi,  et  ies  deux  artistes  s  ai- 
daient mutuellement. 

Le  présent  volume  comprend  les  figurines  orientales  et  celles  des  iles 
asiatiques.  La  première  partie ,  celle  des  figurines  orientales ,  admet  elle- 
même  quatre  subdivisions  :  i""  Assyrie,  a°  Babylonie,  Chaldée,  Susiane, 
3"*  Phénicie,  /i°  provenances  orientales  incertaines.  Pour  suivre  plus  ri- 
goureusement Tordre  des  temps ,  nous  proposons  de  placer  la  Babylonie 
et  la  Chaldée  avant  f  Assyrie. 

Babylonie  et  Chaldée.  Les  terres  cuites  de  cette  série  aujourd'hui  con- 
nues proviennent  surtout  de  Hillah,  c  est-à-dire  de  ia  région  que  couvrent 
les  ruines  de  Babylone;  d*Ouarka,  lancicnne  Érech;  de  Tello,  dans  la 
basse  Chddée.  ElUes  ont  été  principalement  découvertes  par  Pacifique 
Delaporte,  consul  général  à  Bagdad,  par  Loftus  et  par  M.  Ernest  de 
Sarzec,  vice-consul  à  Bassorah.  Elles  se  voient  au  Louvre  et  au  Musée  bri- 
tannique. 

Le  petit  nombre  d'exemplaires  que  nous  possédons  et  la  diversité  des 
lieux  où  ils  ont  été  trouvés  n'autorisent  pas  toujours  à  définir  avec  une 
sttflBsante  précision  les  caractères  matériels  qui  permettaient  autrefois  de 
reconnaître  les  produits  de  ces  fabriques.  La  terre  est  fine  et  serrée,  de 
couleur  grise  tirant  sur  le  verdàtre,  quelquefois  brune  :  ce  sont  là  des 
faits  utiles  à  constater,  mais  insuffisants.  Les  archéologues  et  surtout  les 
voyageurs  devront  être  attentifs  à  décrire  exactement  la  terre  dont  se 
sont  servis  ies  potiers  ;  quand  on  pourra  en  retrouver  des  gisements  dans 
le  pays  même,  le  fait  sera  très  utile  à  signaler. 

Les  figurines  de  la  Babylonie  et  de  la  Chaldée  sont  en  général  très 
petites  o",  12  à  o"',  i5;  elles  sont  pleines,  faites  au  moule;  le  revers  est 
plat  et  quelquefois  déborde  des  deux  côtés  du  bas-relief;  elles  n'ont  pas 
de  base;  on  devait  les  coucher  sur  le  sol  ou  les  planter  dans  le  sable;  la 
terre  est  cuite  et  parfois  très  dure. 

Les  exemplaires  chaldéo-babyloniens  du  Louvre  sont  au  nombre  d'en- 
viron soixante.  Au  point  de  vue  du  style,  et  par  suite  de  l'antiquité  rela- 
tive, on  peut  établir  dans  cette  série  quatre  subdivisions,  i"  Figures  de 
l'art  le  plus  rudimentaire ,  modelées  à  la  main  ;  les  yeux  sont  représentés 
par  des  boulettes  aplaties;  quelques  traits  précisent  le  dessin  qui  est  in- 
forme. L'une  de  ces  terres  cuites,  qui  est  une  maquette,  s'élargit  en  base 
de  triangle,  détail  qu'il  faut  rapprocher  des  bustes  placés  sur  des  cônes 
creux  (26-27).  —  ^*  Développement  de  la  plastique  chaldéenne  d'une 
technique  et  d'un  art  savants,  mais  encore  très  sobres.  —  S*"  Un  art  pli|S, 
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gracieux,  mais  déjà  raffiné,  quoique  gardant  les  principales  qualités  de 
Tépoque  précédente.  Une  figure  de  femme  nue  qui  allaite  son  enfant  re- 
présente très  bien  cette  période.  Un  premier  exemplaire  avait  été  trouvé, 
en  1 863 ,  à  Hillah ,  par  M.  Delaporte  avec  des  objets  de  date  récente;  un 
second  tout  semblable  a  été  rapporté  de  Tello  par  M.  de  Sarzec.  La  vé- 
rité du  modelé,  foriginalité  du  type,  «rond  et  plein,  relevé  par  des  traits 
dune  finesse  exquise.  »  n ont  pas  d analogue  dans  i ancien  art  oriental 
(3o-3i).  —  4°  La  continuation  et  la  décadence  de  cet  art  chaldéen, 
plus  réaliste  encore,  moins  discret,  prodigue  d'ornements»  s'éloignant 
de  plus  en  plus  de  la  nature  et  aussi  de  la  mesure  et  de  la  vérité. 

Pour  fbistoire  de  fart  dans  la  vallée  du  Tigre  et  de  TEuphrate ,  ces 
terres  cuites  sont  dun  très  grand  intérêt.  Quelques-unes  d'entre  elles 
avaient  déjà  permis  à  M.Heuzey  d'exposer  le  premier  plusieurs  des  véri- 
tés que  les  découvertes  de  M.  de  Sarzec  devaient  rendre  évidentes  peu 
d'années  plus  tard;  elles  éclairent  ces  découvertes,  mais  aussi,  grâce  aux 
bas-reliefs  et  aux  statues  de  Tello  que  le  Louvre  possède  aujourd'hui, 
elles  sont  beaucoup  plus  faciles  à  mettre  à  la  place  qui  leur  convient 
dans  fbistoire  de  la  plastique  chaldéenne. 

Jusqu'en  1879  on  soupçonnait  quelques-uns  des  caractères  de  la 
sculpture  chaldéenne;  nous  avions  des  cylindres,  la  statuette  de  bronze 
d'une  canéphore,  quelques  autres  objets  de  métal  et  des  figurines  d  al- 
bâtre ,  femmes  assises  tenant  une  ampoule.  Ces  rares  documents  avaient 
suffi  à  M.  de  Longpérier  pour  lui  permettre,  dans  le  Masée Napoléon  III, 
d'ouvrir  une  série  réservée  aux  objets  asiatiques  antérieurs  aux  Assyriens 
et  en  général  au  x"  sit'cle.  Depuis  deux  ans,  la  sculpture  chaldéenne  a 
droit  à  une  place  étendue  et  précise  dans  l'histoire  de  fart  orientale 


'  Les  fouilles  ont  été  comuiencées 
en  1876.  L'exposition  des  objets  dé- 
couverts a  été  faite  pour  la  première 
fois  en  1881.  Voici,  je  crois,  les  prin- 
cipaux monuments  qui,  avant  1879,  re- 
présentaient pour  nous  la  sculpture 
chaldéenne.  Au  Louvre,  canéphorc  de 
bronze ,  trouvée  près  de  Bagdad  ;  Long- 
périer, Masée  Napoléon  III,  pi.  I.  Figure 
de  prêtre  trouvée  à  Hillah  ;  ibid.  Trépied , 
découvert  à  Bagdad,  orné  de  masques 

3u'il  faut  rapprocher  des  têtes  hideuses 
u  dieu  de  la  mort;  ihid.  (cf.  Rich,  Nar- 
rative ofa  Joamey  to  the  site  of  Babylon , 
i.  7,  n'3).  Feranae  assbe,  en  albâtre 
r,  trouvée  près  de  Bagdad  ;  Longpé- 


t 


rier,  oav,  cité,  pi.  IL  Bronze  du  British 
Muséum ,  peut-être  une  déesse  Istar,  très 
grossièrement  représentée ,  les  mains  re- 
levées sur  la  poitrine ,  figure  qui  se  ter- 
mine par  une  tige  cylindrique  ;  Perrot , 
t.  II ,  fig.  295.—-  Stèle  de  Merodach-idin- 
akhi,  au  British  Muséum  (xii*  siècle?); 
Perrot,  t.  II,  fig.  a33;  mélange  de  mo- 
tifs chaldéens  et  assyriens.  —  Tablette 
trouvée  à  Sippara ,  aux  environs  de  Bag- 
dad, aujourd'hui  au  British  Muséum; 
hommiage  au  Soleil,  Samas,  monument 
de  date  récente,  environs  du  x'  siècle; 
Perrot ,  t.  II ,  fig.  7 1 .  —  Le  caillou  Mi- 
chaux ,  à  la  Bibliothèque  nationale ,  pos- 
térieur à  Sargon.  —  Bas-relief  de  Zo- 


FIGURINES  DE  TERRE  CUITE  DU  MUSÉE  DU  LOUVRE.         lOl 

L  archéologie  est  redevable  de  ce  grand  progrès  à  M.  de  Sarzec,  qui  a 
fait  les  fouilles  de  Teilo,  à  M.  Heuzey,  qui  de  suite  en  a  prévu  fimpor- 
tance  et  n  a  rien  épargné  pour  qu  elles  fussent  conduites  à  bonne  fin.  Le 
premier,  avec  autant  de  réserve  que  de  sûreté,  M.  Heuzey  a  reconnu  les 
diverses  périodes  de  cet  art  et  nous  en  a  donné  la  théorie.  La  connais- 
sance de  fart  assyrien  date  de  i846,  des  premières  fouiller  de  Botta; 
trente-trois  années  plus  tard,  fart  chaldéen  nous  a  été  révélé. 

Les  divcre  mémoires  lus  par  M.  Ileuzey  devant  l'Académie  des  in- 
scriptions ont  l'ait  connaître  sa  théorie.  Elle  a  aussi  été  exposée  avec 
rhisloire  des  fouilles  dans  une  étude  spéciale,  par  M.  Perrot,  qui  a  repris 
le  sujet  d ensemble  dans  son  histoire  de  lart^  Nous  devons  mainte- 
nant attendre  la  publication  que  M.  Heuzey  et  M.  de  Sarzec  préparent^. 

Sans  entrer  ici  dans  des  détails  qui  sont  déjà  très  connus,  les  quatre 
périodes  que  nous  avons  marquées  pour  les  terres  cuites  sont  celles  aussi 
de  la  plastique  chaldéennc.  La  première  période,  à  peine  représentée 
dans  la  série  des  figurines,  est  riche,  au  contraire,  dans  celle  de  la  sculp- 
ture sur  pierre;  c'est  un  art  rudimentaire;  voyez  en  particulier,  sur  des 
fragments  décorés  de  bas-reliefs,  des  hommes  morts  au-dessus  desquels 
on  élève  des  tumulus;  des  oiseaux  emportant  des  têtes,  des  mains,  des 
bras;  un  aigle- les  ailes  éployées. 

Les  grandes  statues  assises  et  debout  du  Louvre  appartiennent  presque 
toutes  à  la  seconde  période ,  à  laquelle  nous  rapportons  aussi  la  statuette 
dalbàtre  que  M.  de  Longpérier  a  publiée.  Cet  art  rappelle  l'Egypte  par 
la  simplicité  des  attitudes  et  par  les  grandes  surfaces  lisses';  mais  les 
proportions  robustes  et  trapues  du  corps  et  de  la  tête  fortement  con- 
struite sont  très  originales.  La  recherche  du  modelé  est  habile;  le  réa- 
lisme minutieux  s'applique  aux  détails  des  surfaces  nues  et  non  à  ceux 
du  costume;  les  mains,  les  ongles,  les  phalanges,  témoignent  d'un  soin 
très  attentif.  L'artiste  s'cfiForce  de  reproduire  les  plis  des  étoffes.  Le  cos- 
tume des  honunes  est  le  châle  à  franges  des  Assyriens,  mais  sans  tunique 
et  beaucoup  plus  simple.  Cette  sculpture  n'est  ni  assyrienne  ni  égyptienne. 

Il  faut  surtout  rapprocher  de  la  charmante  teire  cuite  qui  peut  être 

donnée  comme  le  type  le  plus  remarquable  de  la  troisième  période,  un 

débris  de  bas-relief,  dont  il  reste  un  pied  d'un  modelé  aussi  fin  qu'ha* 

.  I 

bab;  i\awtinson,  Five  (freat  monarchies,  ^  Voyes  aussi  trois  bronzes  de  cette 

I.  Ili,  p.  7;  Perrot,  t.  II,  p.  8o5.  époque;  ils  portent  le  nom  de  Goudéa; 

'  T.  11,  p.  585,  et  dans  la  Revue  homme  agenouillé  coiffé  de   la  tiare; 

des  Deux-Mondes,  1"  octobre  188a,  Les  taureau;  statuette  dans  lattitude  de  la 

fouilles  de  M.  de  Sarzec  en  Chaldce.  canéphore  du   Louvre;   Perrot,   t.   If, 

*  Découvertes  en  Ckaldée.  lig.  i46«  ii'J,  làS. 

là 

IVpr.lWCI.I'     MTIOTAIC. 
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bile,  et  une  très  petite  tête  de  stéatite  qiii  est  un  véritable  bijou  de 
grâce  et  de  recherche.  Dès  1 879 ,  cette  terre  cuite  suiBsait  à  M,  Heuzey 
pour  lui  permettre  d'écrire,  alors  que  les  objets  découverts  par  M.  de 
Sarzec  n  étaient  pas  au  Louvre  :  u  Les  progrès  de  la  naeme  fabrique  chai* 
déennne  ont  produit  des  ouvrages  d'un  style  perfectionné  et  d'une  rare 
délicatesse ,  où  le  premier  réalisme  s  est  changé  en  une  vérité  charmante  ^  » 

Plusieurs  statuettes  de  la  quatrième  série  peuvent  être  d  une  époque 
relativement  récente;  cependant  ces  types  s'expliquent  tout  naturellement 
par  les  caractères  des  périodes  précédentes.  Les  statuettes  de  déesses 
nues,  surchargées  de  bijoux,  sont  surtout  remarquables  à  C4^t  égard; 
elles  oflBrent  un  motif  que  nous  n'avons  pas  encore  trouvé  en  Assyrie. 
Le  grand  art  assyrien  ne  représente  que  tiès  rarement  des  femmes,  et 
toujours  vêtues.  On  a  découvert  à  koujoundjik  un  torse  de  femme  nue 
jusqu'à  la  ceinture ,  qui ,  d'après  l'inscription  qu'il  porte ,  serait  du  xf  siècle, 
règne  d'Assour-bel-Kala.  Ce  monument,  comme  on  le  voit,  est  antérieur 
de  quatre  siècles  environ  au  palais  dans  lequel  il  a  été  trouvé;  il  est  jus- 
qu'ici une  exception  qui  n'infirme  en  rien  l'opinion  admise  par  les  ar* 
ehéologues.  Les  Assyriens,  à  la  différetice  des  Ghaldéens,  n'ont  pas  re- 
présenté le  nu,  et  c'est  une  des  raisons  de  la  lourdeur  et  du  manque  de 
grâce  qui  caractérise  leur  statuaire.  Les  artistes  qui  ont  si  admirablement 
reproduit  la  nature  vivante ,  quand  ils  traitaient  les  animaux,  n'auraient 
pas  été  moins  habiles  s'ils  avaient  voulu  figurer  le  corps  humain  tout 
entier  au  lieu  de  se  borner  à  la  tête,  aux  bras  et  aux  jambes.  11  resterait 
k  supposer  que  les  Assyriens  ne  traitaient  pas  le  nu  dans  la  sculpture 
monumentale,  mais  le  réservaient  pour  des  œuvres  de  moindres  propor- 
tions qui  ne  nous  sont  pas  parvenues;  ici  encore  les  caractères  généraux 
de  l'art  sont  une  objection  très  grave.  La  différence  est  donc  considérable 
à  r«  point  de  vue  entre  la  sculpture  chaldéenne  et  celle  des  palais  de 
Ninive;  les  terres  cuites  confirment  ici  par  des  documents  de  grande  im- 
portance ce  que  les  monuments  de  Tello  avaient  déjà  permis  d'admettre. 

Dans  la  quatrième  période  de  la  plastique  chaldéenne,  le  réalisme  est 
devenu  trivial  ;  les  formes  replètes  et  lourdes ,  reproduites  avec  vérité ,  sont 
laides;  une  grâce  affectée  ne  corrige  pas  ces  défauts,  mais  les  rend  plus 
sensibles.  H  sera  intéressant  de  prouver,  par  de  nouvelles  découvertes  et 
surtout  par  des  statues ,  que  telle  a  bien  été  la  loi  de  l'art  pour  la  sculpture 
en  Chaldée;  nous  ne  désespérons  pas  de  trouver  des  œuvres  de  grandes 
proportions  qui  justifient  ce  que  les  terres  cuites  nous  permettent  de  con- 
sidérer dès  maintenant  comme  certain. 

*  Revue  archéol  1880,  t.  XXXIX.  Les  terres  cuites  babyloniennes. 
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Les  sujets  représentés  par  nos  figurines  sont  les  suivants  :  hommes  et 
femmes  debout,  ramenant  les  mains  sur  ia  poitrine,  la  droite  dans  la 
gauche;  femme  debout,  tenant  par  le  goulot  et  par  le  fond  un  vase 
arrondi;  femmt»  accroupie,  portant  un  enfant  qui  lui  presse  le  sein; 
femme  nue  debout  portant  également  un  enfant;  femme  nue,  debout, 
se  pressant  les  seins  des  deux  mains,  chargée  de  bijoux;  femme  vêtue 
d  une  longue  robe ,  faisant  le  geste  de  la  déesse  nourrice.  L'attitude  des 
hommes  et  des  femmes  debout  ou  assis,  les  mains  croisées,  est  fréquente 
dans  la  collection  de  Tello;  elle  se  ret^'ouve  à  ^iinive.  Il  est  curieux  de 
rapprocher  de  la  statuette  d'albâtre  du  Lou>Te,  que  nous  avons  citée,  les 
figurines  qui  représentent  une  femme  tenant  par  le  col  une  ampoule 
d*une  main ,  pendant  que ,  de  fautre ,  elle  ferme  forifice  inférieur  du  vase. 
Ce  sujet  est  gravé  sur  un  des  cylindres  que  Cullimore  a  publiés  ^.  Le 
Louvre  possède  un  exemplaire  de  ces  ampoules,  qui  paraissent  avoir  été 
dun  usage  ordinaire  en  Chaldée.  Le  costume  des  hommes  doit  être 
comparé  à  celui  que  portent  beaucoup  de  personnages  sur  les  cylindres 
babyloniens.  On  retrouve  sur  les  cylindres ,  comme  sur  les  terres  cuites ,  la 
tiare  formée  d  un  bonnet  plat,  qui  est  orné  de  cornes  sur  les  côtés  et  sur- 
monté d'une  pyramide  de  trois  autres  paires  de  cornes.  Le  type  des 
figures  est  nettement  chaldéeii;  les  yeux  sont  longs  et  horizontaux,  le  nez 
gros  et  à  peine  arqué;  le  corps  est  quelquefois  nu  jusqu'à  la  ceinture 
(28).  Les  femmes  portent,  sur  plusieiurs  statuettes,  une  coiffure  tombant 
à  l'égyptienne  (17  à  21). 

C'est  surtout  dans  l'interprétation  des  sujets  qu  il  faut  se  garder  de  toute 
hypothèse  ;  mais  il  semble  qu'ici  les  statuettes  soient  assez  claires  pour  qu'on 
puisse,  du  moins,  en  dire  le  sens  général.  Les  figures  d'hommes  et  de 
femmes  vêtues,  dans  lin  attitude  de  respect,  paraissent  avoir  un  caractère 
religieux  bien  marqué  :  de  ilot^me  celles  qui  tiennent  un  vase;  elles  font 
un  acte  de  soumission  et  d'adoration  ou  envers  une  divinité  ou  envers 
un  roi.  Les  figurines  nues  ne  peuvent  guère  être  que  des  déesses.  On  les 
voit  sur  les  cylindres  babyloniens,  souvent  dans  la  même  attitude. 

Le  geste  qui  consiste  à  rapprocher  les  deux  mains  sur  les  seins  se  retrouve 
dans  un  grand  nombre  de  religions  antiques  et  assez  tard  même  chez  les 
Grecs.  Peut-être  en  avons-nous  en  Chaldée  le  plus  ancien  exemple.  Voyez 
en  particulier  Cullimore,  Oriental  Cylinders y  fig.  gA;  entre  autres  figures, 
femme  debout  qui  parait  être  nue,  les  deux  mains  relevées  sur  les  seins; 


'  Cullimore,  Oriental  cylinders,  f.  a3.        une  statuette  de  Tello  et  wir  nombre  de 
Remarquez  les  plis  symétriqueset  comme        cylindres;  Perrol,  t.  II,  p.  699. 


tuyautés  de  la  robe.  Ils  se  retrouvent  sur 


ik. 
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fig.  i3,  27,  3i,  déesse  à  moitié  vêtue,  mémo  geste.  Faut-il  appeler  ces 
ligures  Mylitta,  nom  de  TAphrodite  babylonienne  d*Hérodote?  Faut-il  y 
reconnaître  Anaïti ,  la  protectrice  d'Érech ,  assimilée  par  les  Grecs  tantôt 
à  Aphrodite,  tantôt  à  Artémis?  I/Anahata  de  Suse,  la  Nannaia  du  texte 
grec  de  la  Bible,  considérée  comme  une  Artémis  par  les  Grecs,  parait 
bien  n  avoir  été  que  TAnat  d'Erecli.  Ces  statuettes,  selon  les  cultes  locaux , 
portaient-elles  quelques-uns  de  ces  noms  de  déesses  que  consenent  les 
cylindres  babyloniens,  Istar,  Allât,  Belit,  Zarpanit^^  Nous  ne  pouvons 
pour  le  moment  répondre  avpc  précision.  Maintenant  que  d'impor- 
tantes découvertes  ont  montré  quelques-uns  des  caractères  principaux  de 
Tart  et  surtout  de  la  sculpture  dans  lancienne  Chaldée,  de  nouvelles 
études  permettront  d'éclairer  le  sujet  et  surtout  de  marquer  les  emprunts 
considérables  que  l'Assyrie  a  faits  h  la  Chaldée.  Les  relations  ont  été  con- 
tinuelles, les  échanges  de  toute  sorte  très  nombreux.  On  trouvera  cer- 
tainement en  Chaldée  l'origine  de  motifs  et  de  symboles  qui  ne  sont 
connus  aujourd'hui  que  par  l'Assyrie.  Il  faudra  déterminer  des  dates  avec 
précision,  car,  dès  le  xii"  siècle,  nous  voyons  dans  la  vallée  du  Tigre  un 
art  qui  est  déjà,  à  bien  des  égards,  assyrien^,  et  s'éloigne  beaucoup  de 
celui  de  Tello  ;  il  sera  aussi  nécessaire  d'expliquer  la  présence  h  N'inive 
d'objets  qui,  par  le  style,  pourraient  être  tout  à  fait  chaldéens^. 

Qiioi  qu'il  en  soit,  une  nouvelle  période  de  l'histoire  de  l'art  est  main- 
tenant acquise;  la  décoration  et  l'art  assyriens,  qui  ont  si  longtemps  repré- 
senté seuls  pour  nous  le  style  oriental,  passent  au  second  rang;  l'art  chal- 
déen  les  a  précédés.  Nous  devinions  qu'il  en  avait  été  ainsi,  mais  nous 
ne  pouvions  nous  figurer  l'impoitance  de  cette  civilisation ,  et  dans 
l'étude  des  influences  orientales  que  l'industrie  grecque  avait  subies,  nous 
ne  savions  rien  de  précis  avant  le  x'  et  le  ix"  siècle ,  ax-ant  la  forme  ninivite 
de  l'art  asiatique.  Nous  devons  désormais  aller  au  delà.  J'indiquerai  quel- 
ques-uns des  rapprochements  qu'il  m'est,  semble-t-il,  permis  de  faire. 
On  a  dit,  et  avec  raison,  que  l'art  ninivite  ne  paraissait  nulle  part  à  My- 
cenes.  Il  en  est  tout  autrement  de  l'art  chaldéen ,  dont  quelques  spécimens 


*  Gelzer,  Zum  cuUus  der  assyrischen 
Aphrodite,  ZeitsckrIJÏ  de  Lcpsius,  1875, 
et  les  récentes  études  de  M.  Lenormant 
dans  la  Gazette  archçolotnqae ,  t.  II ,  p.  1  o. 

'  Par  exemple  la  stèle  de  Merodach- 
idin-aklii. 

^  Ivoires  qui  représentent  la  Vôiius 
chaldécnnc;Perrot,  t.  II,  fig.  23i-a3a. 

L'histoire  de  la  sculpture  assyrienne 
ne  commence  guère  pour  nous  que  vers  le 


x'  siècle  avec  les  constructions  d'Assour- 
nnzirpal  à  Nimroud.  Quelques  rares  mo- 
numents cbaldcens  du  xii'  et  dn  x*  siècle 
offrent  de  très  grands  rapports  avec  Tart 
assyrien,  et  diffèrent  beaucoup,  selon 
nous,  des  statues  de  Tello,  c'est  à-dire 
de  l'art  véritablement  chaldéen.  C'est  le 
passage  de  l'art  de  Tello  à  celui  de  Ni- 
nivc  dont  nous  ne  connaissons  pasfhis- 
toire  et  qu'il  importerait  d'éclairer. 
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ont  pu  être  apportés  par  les  Phéniciens.  Un  des  plus  curieux  objets  dé- 
couverts par  M.  Schliemann  est  un  temple  dor,  gi'ossièroment  dessiné, 
surmonté  de  deux  colombes.  Ce  temple  est  couvert  de  rectangles  renti^ant 
les  uns  dans  les  ciutres.  Ce  mode  de  décoration  se  trouve  en  Chaldée;  il 
se  voit  en  particulier  sur  ia  stèle  du  Merodach-idin-akhi  (  vers  le  xn*"  siècle) , 
où  il  orne  des  autels  K  Une  autre  applique  de  Mycènes  représente  une 
femme  nue  accostée  de  trois  colombes.  Il  est  difficile  de  ne  pas  la  rap- 
procher de  nos  nombreuses  terres  cuites  *'^.  Les  pierres  gravées  se  prête- 
ront à  des  comparaisons  d'autant  plus  certaines  que  le  riche  éclat  de 
Tindustrie  chaldéenne  ne  peut  plus  laisser  place  à  aucun  doute;  elles 
rendront  des  services  qu*on  ne  pouvait  leur  demander  jusqu'ici  qu'avec 
beaucoup  de  réserve  et  d'hésitation  ^. 


*  Bristish  Muséum;  Perrot,  t.  II, 
p.  509;  Sclilieiuann,  Mycènes,  p.  Siio. 

*  Cette  femnic  poi*te  les  mains  à  la 
poitrine  comme  la  déesse  cliaidéennc; 
voyez  encore  ibid.,  f.  267. 

^  J*ai  signalé  ailleurs  plusieurs  de  ces 
rapprochements ,  Céramiques  de  la  Grèce 
propre,  page  55.  Les  têtes  de  vaches  de 
Mycènes  doivent  Atre  comparées  avec  la 
tête  de  vache  que  M.  Rassam  a  rapportée 
de  Bagdad  (Perrot,  Hist,  de  Vapt,  t.  II, 
p.  556).  Sur  un  bas-relief  de  Tello,  à 
côté  d* un  taureau,  tête  de  vache  ou  de 
bœuf  (  Perrot ,  \.  II,  ^\g.  291).  Amulette 
représentant  une  double  hache;  My- 
cènes, fig.  329-330,  et  Longpérier,  Le 
culte  de  la  hache  (Œuvres ,  t.  I ,  p.  1 70  et 
218).  Les  ornements  de  beaucoup  de  bi- 
joux, rayons  courbes  autour  d'un  cercle 
central,  se  retrouvent  sur  les  mon- 
naies de  Lyrie  ;  le  tombeau  de  Midas  en 
Phrygie  reproduit  dis  croix  et  des  carrés 
({ui  offrent  une  grande  ressemblance  avec 
la  décoration  de  Mycènes  (  Milchhœfer, 
ouvr.  cité  plus  bas ,  p.  24).  H  y  a  aussi  à 
Mycènes  des  formes  et  des  types  que 
nous  voyons  dans  l'art  grec  à  des  époques 
relativement  récente».  Les  animaux  très 
allongés  sont  fréquents  sur  les  vases 
de  Camiros.  L'usage  de  porter  des  tètes 
de  bœufs  ou  de  vaches  en  bijoux  se  re- 
marque à  Chypre.  On  trouve  dans  celte 
île  des  figures  en  forme  de  cône  qui  ont 


une  tète  de  bœuf.  M.  de  Cesnola  a  pu- 
blié la  statue  d'un  personnage  ((ui  porte 
à  la  main  un  masque;  ce  manque  est 
une  tête  de  bœuf.  Les  petites  terres  cuites 
de  Mycènes  qui  ont  paru  à  quelques 
savants  l'image  de  Héra  ^otimiç  ont 
des  analogues  à  lalysos,  à  Dali  et  sur 
d'autres  points. 

M.  Milchhœfer,  dans  son  récent  ou- 
vrage [Die  Anfœnge  der  Kunst,  Leipsig, 
i  &83) ,  est  tr^  frappé  par  le  costume  de 
femmes  qui  ont  la  poitrine  nue  et  qui 
portent  seulement  un  jupon  attaché  à  la 
taille  (Mycènes,  bague  tig.  53o).  Cette 
disposition  rappelle  un  usage  indien; 
mais  elle  se  trouve  toute  pareille  sur  un 
beau  bronze  de  Babylone  qui  est  au 
Louvre  et  sur  des  porcelaines  égyptiennes 
de  Camiros.  Eist-on  sûr  qu*on  ne  la  re- 
connaisse pas  sur  différents  vases  grecs 
de  très  ancien  style?  1 1  est  vrai  cjue  le  cos- 
tume (ait  moins  Toriginalité  de  cette 
bague  que  le  style  générai ,  auquel  je  ne 
connais  rien  de  semlilable.  Rapprochez 
de  cette  bague  la  partie  du  bouclier 
d'Achille  où  Héphaistos  a  représente  la 
Terre ,  le  Ciel,  le  Soleil ,  La  Lune  pleine. 
(Brunn,  Die  Kunst  bei  Homer,  p.  1^; 
Helbig,  Annali,  1882,  p.  239;  IL,  xvni, 
/i83.)  —  MM.  Newton  et  Milchhœfer  ont 
très  bien  montré  les  ressemblances  que 
présentent  les  pierres  gravées  de  My- 
cènes et  d'autres  inlailles  trouvées  dans 
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Depuis  dix  ans  le  soi  de  la  Grèce  nous  a  donné,  en  particulier  à  My- 
cènes  et  è  Santorin,  des  objets  qui  sont  des  monuments  indiscutables 
dune  époque  considérée  jusqu'alors  comme  légendaire  et  bien  antérieure 
au  x"  siècle.  Nous  ffvons maintenant  des  données  précises  sur  la  civilisation 
orientale  qui  a  précédé  celle  de  Ninive,  longtemps  aussi  avant  lex'  siècle; 
les  limites  de  l'histoire  positive  et  de  l'archéologie  sont  reculées  au  même 
moment  en  Asie  et  chea  les  Grecs.  Il  y  a  là  une  coïncidence  dont  les  ré- 
sultats seront  de  premier  ordre  pour  les  progrès  de  la  science. 


Albert  DDMONT. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier,  ) 


I.  Aristoxenus  von  Tarent.  Melik  and  Rhythmik  des  classischen  Hel- 
lenenthums,  Uebersetzt  and  erlàutert  durch  R.  WestphaL  Leipzig. 
Ambr.  Abel,  i883;  lxxiv-5o8  pages  in-8**. 

II.  Die  Musik  des  griechischen  Alterthums.  Nach  den  alten  Qaellen 
neu  bearbeitet  von  R.  WestphaL  Leipzig.  Veit  et  O*^  1 883 ,  364  p. 
in-8^ 

Depuis  bientôt  trente  ans,  M.  Westphal  se  voue  avec  une  rare  persé- 
vérance à  Tétude  de  la  musique  et  de  la  versification  antiques.  C'est  en 
i854  qui!  publia,  en  collaboration  avec  M.  Rossbach,  son  premier  essai 
sur  la  Rythmi(jue  grecque ,  et  depuis  il  n  a  cessé ,  soit  dans  les  deux  éditions 
de  son  grand  ouvrage  sur  la  Métrique  des  lyriques  et  dramatiques  grecs ,  soit 
par  d'aulres  publications,  d'examiner  et  d'éclairer  une  matière  aussi  in- 
téressante qu'obscure.  Doué  d'une  sagacité  pénétrante ,  versé  dans  la  mu- 
sique moderne ,  dévoué  à  une  science  qu*il  s'agissait  en  cjuelque  sorte  de 

lesCyclades.  Il  serait  facile  démultiplier  étranges  lors  de  leur  découverte,  pour* 

ces  remarques  ;  Je  les  fais  seulement  pour  ront  être  rapprochés  d^objets  analogues 

indiquer   par   quelques    exemples  que  dont  la  date  relative  sera  ûxée,  et  qui 

Ton  peut  prévoir  le  moment  ciu ,  grâce  seront  ou  d*onglne  grecque  ou  d*origine 

aux  progrès  de  Tarchéologic ,  tous  ces  orient«de. 
objets   de  Mycënes,   qui   ont  paru   si 
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créer,  M.  Westpbal  a  plus  qu'aucun  autre ,  depuis  Hermann  et  Bœckh, 
contribua  à  nous  faire  comprendre  les  formes  de  la  poésie  grecque. 

Les  textes  poétiques  nous  offrent  un  arrangement  plus  ou  moins  ré- 
gulier de  syllabes  longues  et  brèves;  Tœuvre  de  la  science  est  d*y  distin* 
guéries  divisions  naturelles,  les  strophes,  les  membres  de  phrase  musi- 
cale, les  mesures.  Dans  cette  étude,  comme  dans  toutes  les  autres,  on 
est  forcé  daller  du  connu  à  Tinconnu,  déjuger  par  le  présent,  par  ce  qui 
est  vivant  autour  de  nous,  des  choses  du  passé,  auxcpielles  il  faut  rendre 
la  \îe  par  une  espèce  d'imagination  raisonnée.  Là  est  un  des  écueils  les 
plus  dangereux  de  cette  étude;  nous  sommes,  en  quelque  sorte,  fatale- 
ment disposés  à  prêter  aux  anciens  notre  manière  de  penser  et  de  sentir, 
les  convenances  de  notre  oreille  et  les  conventions  de  notre  art.  Le  pre- 
mier devoir  d*une  saine  critique  est  dinterroger  ies  anciens  eux-mêmes 
et  de  subordonner  nos  vues  modernes,  nos  opinions  préconçues,  à  ce 
qu'ils  nous  apprennent  sur  leur  musique  et  leur  poésie.  Mais  il  n  est  pas 
facile  de  reconstituer  les  systèmes  antiques.  Les  omrages  les  plus  impor- 
tants ont  péri  en  tout  ou  en  partie;  les  ouvrages  conservés,  appartenant 
à  des  écoles  et  à  des  époques  différentes,  se  contredisent  souvent,  dm 
moins  en  apparence;  enfin  les  textes  doivent  être  interprétés  avec  grand 
soin;  ii  faut  se  rendre  compte  de  la  terminologie,  et  se  mettre  à  un  point 
de  vue  qui  n*est  pas  le  nôtre ,  pour  comprendre  ce  que  les  théoriciens 
anciens  ont  voulu  dire. 

La  plus  grande  autorité  en  ces  matières  est  incontestablement  Aris- 
toxène  de  Tarente,  disciple  d'Aristote  et  chef  d'école  célèbre.  Nous  pos- 
sédons d'importants  fragments  de  ses  Éléments  rythmiques,  PvOfxiKà  c/l^i- 
X^ia,  et  un  ouvrage  qui  porte  le  titre  ^Éléments  harmonifjues ,  Apfjtoptxà 

La  première  partie  du  livre  de  M.  Westphal  est  consacrée  k  la  théorie 
du  ryÂme  d'après  Anstoxène,  théorie  qui  est  le  fondement  le  plus  sûr 
de  ce  que  nous  pouvons  savoir  sur  cette  partie  de  la  musique  des  Grecs 
et  sur  leur  versification.  On  n'est  arrivé  que  lentement,  après  plus  d'un 
effort  infructueux,  et  par  le  concours  de  plusieurs  savants,  à  bien  com- 
prendre les  précieuses  pages  d'Aristoxène  et  à  en  déterminer  la  portée. 
M.  Westphal  donne  une  traduction  allemande  de  chaque  paragraphe  du 
texte  et  y  ajoute  des  éclaircisseoients. 

M.  Westphal  suit  la  même  méthode  pour  Tharmonique  d'Aristoxène. 
Cette  seconde  partie  de  son  livre  est  la  plus  longue  :  non  que  le  sujet  en 
soit  plus  important  et  les  résultats  plus  considérables  (il  n'est  question 
dans  les  ApfÂOvtKol  que  de  la  théorie  des  modes  et  des  gammes  de  la 
musique  grecque),  mais  la  matière  est  très  controversée,  et  la  polémique 
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se  mêle  nécessairement  à  1  exposition.  Suivant  M.  Westphal,  le  texte 
d*Aristoxène  doit  être  décomposé  en  trois  parties ,  ou ,  si  l'on  aime  mieux, 
en  trois  couches.  Le  musicien  philosophe  exposait  ses  vues  dans  un 
cours  qu'il  modifiait  et  perfectionnait  en  le  reprenant.  Trois  cahiei^s, 
contenant  trois  rédactions  différentes,  et  conservés  plus  ou  moins  inté- 
gralement ,  auraient  été  réunis  dans  l'ouvrage  transmis  par  les  copistes. 

Dans  la  troisième  partie ,  une  espèce  d'appendice  assez  court ,  mais  fort 
intéressant,  l'auteur  donne  ce  qui  nous  reste  du  Ban(]uet  {^vfnrStxtov)  ou 
des  Propos  de  tabb  [^vixfiiXTà  frvyntOTiKd)  d'Aristoxèno. 

lie  livre  sera  complété  par  une  édition  des  textes  grecs.  Pour  ne  parler 
ici  ([ue  des  Harmonica  y  on  les  avait  longtemps  lus  dans  lo  texte  de 
Meibom,  fondé  sur  des  manuscrits  de  Leyde  et  d'Oxford;  ils  ont  été  de 
nouveau  publiés  en  1869  par  M.  Paul  Marquard,  et  M.  Wcstphal  rend 
justice  à  cette  édition ,  pour  laquelle  les  manuscrits  de  f  Italie  ont  été 
consultés,  et  qui  offre  d'heureuses  conjectures,  tant  de  l'éditeur  que  de 
M.  VV.  Studemund.  Mais  M.  Wcstphal  combat  vi\ement  les  vues  géné- 
rales du  dernier  éditeur,  qui  regarde  comme  une  compilation  de  l'époque 
byzantine  les  pages  écrites  par  le  disciple  d'Aristote.  D'autres  manuscrits 
ont  été  comparés  par  M.  Emile  Ruelle  :  il  faut  signaler,  à  côté  des  ma- 
nuscrits de  Paris,  celui  qui  se  trouvait  à  la  bibliothèque  du  séminaire 
protestant  de  Strasbourg,  incendié  pendant  le  siège  de  cette  ville  en 
1870.  M.  Ruelle,  qui  a  donné,  en  1871,  une  traduction  française  des 
ElémenU  harmoniqaes  d'Aristoxène ,  et  qui  prépare,  lui  aussi,  une  édition 
du  textr  grec,  a  libéralement  communiqué  ses  collations  à  M.  Wcst- 
phal. 

Dans  le  livre  sur  la  Musique  de  l'antiquité  grecque,  M.  Westphal  repro- 
duit, sous  une  autre  forme,  la  substance  de  son  livre  sur  Aristoxèrie,  en 
y  ajoutant  des  aperças  sur  l'histoire  de  la  musique  grecque.  La  première 
partie  traite  de  la  musique  proprement  dite,  du  fiéXos,  Après  un  chapitre 
•préliminaire  sur  les  notes  instrumentales,  l'auteur  suit  la  première  expan- 
sion de  la  musique  grecque,  qui  se  rattache  aux  fêtes  de  Sparte  et  aux 
noms  d'Olympos,  de  Terpandre,  deThalétas  et  d'autres  encore.  Il  arrive 
ensuite  aux  progi'ès  que  la  musique  fit  à  Athènes  depuis  Lasos  d'Her- 
mione  et  les  guerres  médiques.  Puis  il  expose  les  théories  d'Aristoxène 
et  celles  des  époques  alexandrine  et  romaine. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  formée  par  un  exposé  clair  et  concis 
de  ce  qui  constitue  le  rythme  de  la  musique  grecque.  Un  appendice  con- 
tient les  Hymmes  de  Denys  et  de  Mésomède ,  quelques  exemples  de  mu- 
sique instrumentale  conservés  par  un  auteur  anonyme,  et  \m  tableau  des 
notes  d(î  musique  instrumentale  et  vocale  usitées  chez  les  Grecs. 
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Une  grande  partie  des  matières  traitées  dans  ces  deux  livres  échappe 
à  notre  compétence;  nous  nous  bornerons  à  quelques  observations  sur 
ce  qui  regarde  la  mesure  des  vers  grecs.  Il  faut  rendre  justice  à  M.  West- 
phal;  il  n'a  cessé  de  corriger  et  d améliorer  son  œuvre,  il  est  revenu 
de  plus  d'une  erreur,  il  a  sacrifié  des  vues  modernes  ou  personnelles  à 
fautorité  des  témoignages  antiques;  il  a  de  plus  en  plus  rendu  justice  à 
Héphaestion  et  à  d'autres  métriciens  grecs,  quil  était  de  mode  de  dédai- 
gner et  d'opposer  aux  musiciens,  faute  d  avoir  bien  compris  leur  termino- 
logie et  leur  syslème;  il  s*est  enfin  rendu  plus  dune  fois  aux  objections 
et  aux  critiques  des  honunes  compétents  qui  s  occupent  aujourd'hui  de 
musique  et  de  métrique  grecques. 

C'est  ainsi  que  M.  Westphal  a  renoncé  à  sa  théorie  de  Yeurythmie. 
Les  couplets  similaires  ont  la  même  mesure  et  le  même  air;  à  côté  de 
cette  con'espondance ,  M.  Westphal  croyait  découvrir,  dans  fintérieur  de 
chaque  sti^ophe ,  une  symétrie  rigoureuse  du  nombre  des  pieds  ou  me- 
sures dont  se  composent  les  différents  membres  d'une  phrase  musicale. 
Il  est  arrivé  à  M.  Westphal  ce  qui  arri\e  à  plus  d'un  auteur  de  système  : 
les  exagérations  de  ses  partisans,  bien  plus  que  les  arguments  de  ses 
cont j^dicteurs ,  lui  ont  ouvert  les  yeux.  Effrayé  par  l'abus  indiscret  que 
d'autres  firent  de  sa  théorie,  il  y  a  sagement  renoncé  lui-même. 

Dans  tous  les  livres  de  métrique  écrits  depuis  quelque  temps  en  Al- 
lemagne, il  est  question  d'un  dactyle  (yclùiue  dont  la  longue,  dit-on,  n'est 
pas  II'  double  de  chacune  des  deux  brèves,  et  dont  la  durée  totale  équi- 
vaut «^  la  durée  d'un  trochée.  La  notion  et  le  terme  de  xuxXtos  sont  em- 
pruntés à  Denys  d'IIalicarnasse.  Cependant  le  rhéteur  grec  ne  parle  pas 
de  la  composition  musicale,  mais  de  la  récitation  des  vers;  il  fait  obser- 
ver qu'une  voyelle  longue  précédée  d'une  seule  consonne  se  prononce 
plus  rapidement  que  la  même  voyelle  précédée  de  deux  ou  de  trois 
consonnes,  et  voilà  pourquoi  dans  le  \ers  anapeslique  xé^viai  ifféXts 
i-^hoktç  Honà  ySv,  les  syllabes  longues,  clit-iL  se  prononcent  rapide- 
ment et  les  pieds  sont  KixXtot  [De  compos,  verb.,  ch.  wii).  Là-dessus 
on  a  bâti  la  théorie  des  dactyles  cycliques,  et  l'on  a  introduit  cette  me- 
sure dans  la  métrique  grecque  comme  un  fait  attesté  par  les  anciens. 
C'était  aller  bien  vite  en  besogne,  et  M.  Westphal  a  bien  fait  de  rétracter 
une  erreur  qui  s'était  introduite  furtivement  clans  les  livres  de  science. 

Cela  me  conduit  à  parler  de  la  modification  la  plus  importante  qui 
s'est  opérée  dans  les  vues  de  M.  Westphal.  La  longue  est  le  double  de  la 
brève  :  c'est  là  un  axiome  répété  à  satiété  par  les  anciens,  et  qui  se  trou- 
vait aussi,  chose  importante  à  noter,  dans  les  Eléments  rythmiques  d'A- 
ristoxène..  Dans  les  mètres  de  récitiition,  et  en  général  dans  tous  les  vers 

i5 
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composés  de  pieds  identiques  ou  équivalents ,  {application  de  ce  prin- 
cipe ne  souffre  aucune  difficulté;  mais  comment  1  appliquer  aux  vers 
lyriques,  si,  comme  cela  arrive  souvent,  des  pieds  hétérogènes  y  sont 
mêlés  ensemble  P  L  égalité  de  mesure  disparait,  et  Ton  tombe  dans  la  plus 
grande  confusion.  Aussi  la  plupart  des  métriciens  modernes  ont- ils 
pensé  que  les  vers  chantés  n  étaient  pas  astreints  à  la  même  loi  que  les 
vers  récités.  Personne  n'est  allé  pins  loin  dans  cette  voie  que  M.  Vincent. 
Prenant  le  contre-pied  de  la  thèse  de  Burette*,  qui  avait  assuré  que, 
chez  les  anciens ,  «  la  poésie  seulement  prononcée  faisait  sentir  précisé- 
ment la  même  cadence  que  lorsqu'on  la  chantait  après  lavoir  mise  en 
musique  » ,  M.  Vincent  prétendait  que  les  poètes  musiciens  de  la  Grèce 
pouvaient ,  à  leur  gré ,  abréger  les  syllabes  longues ,  allonger  les  syllabes 
briîves,  traiter  enfin  les  textes  poétiques  conune  des  proses.  M.  Vincent 
invoquait  à  Tappui  de  sa  thèse  quelques  lignes  de  Denys  d'Halicamasse 
et  de  Longin.  Malgré  ces  témoignages ,  qui  ne  voit  que  Ton  ne  saurait 
admettre  dans  la  poésie  antique  une  interversion  aussi  arbitraire  de  la 
valeur  des  longues  et  des  brèves?  Prenons  pour  exemple  la  quatrième 
Pythique  :  Pindare  répète  vingt-six  fois ,  avec  la  plus  grande  exactitude , 
la  même  suite  de  longues  et  de  bW'ves  dans  toutes  les  strophes  et  anti- 
strophes de  cette  ode,  et  treiise  fois  le  dessin  métrique  des  épodes. 
Pourquoi  se  serait-il  imposé  cette  gène ,  si  le  chant  altérait  librement  la 
valeur  naturelle  des  syllabes?  On  peut  on  dire  autant  de  toutes  les  com- 
positions strophiques  et  antistrophiques.  La  chose  est  évidente  par  elle- 
même,  et  je  ny  aurais  pas  insisté  si  je  ne  voyais  pas  que  le  paradoxe  de 
M.  Vincent  a  toujours  des  partisans  en  France. 

Sans  aller  jusqu'à  cet  extrême  et  en  conservant  k  la  syilabe  longue  une 
durée  supérieure  à  celle  de  la  brève,  d'autres  théoriciens  ont  cru  devoir 
modifier,  selon  les  circonstances,,  le  rapport  du  double  au  simple,  qui 
est  donné  comme  la  règle  absolue  de  la  valeur  relative  de  ces  deux 
espèces  de  syllabes.  M.  Westphal,  qui  avait  autrefois  partagé  ce  senti- 
ment, en  revient  aujourd'hui  :  il  soutient,  comme  Bceckh  avait  fait 
dans  ses  Prolégomènes  à  Pindare,  que  la  longue  est  toujours  lo  double 
de  la  brève  réunie  avec  elle  dans  le  même  pied,  et  que  cette  règle  s'ap- 
plique aux  vers  lyriques  aussi  bien  qu'aux  vers  de  récitation ,  aux  mètres 
proprement  dits.  M.  Westphal  n  admet  que  deux  ou  trois  exceptions  à 
cette  règle  générale. 

D'abord  les  longues  irrationnelles  avaient,  au  témoignage  d'Aris- 
toxène,  une  durée  intermédiaire  entre  la  brève  et  la  longue  pleine.  Les 
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spondées,  que  hx  musique  grecque  admettait  à  certaines  places  des 
mètres  trochaïques  et  ïambiques,  sont  des  exemples  de  ces  pieds  irra- 
tionnels. Ensuite  il  arrive  quelquefois,  dans  le  chant  grec,  qu  une  syllabe 
longue  tient  lieu  d  un  pied  et  remplit  à  elle  seule  le  temps  fort  et  le  temps 
faible  de  la  mesure.  Ces  tenues  se  trouvent  à  la  eatalexe  des  vers  liés 
et  forment  ainsi  ce  quon  pourrait  appeler  des  catalexes  intérieures. 
Exemple  : 

Uàvot  iôfionf  véot  ^maXamat  avfifitysîs  xaxoTs. 

Ce  vers  d'Eschyle  [Sept,  yi^i)  a  la  valeur  d*un  tétramètre;  la  seconde 
syllabe  de  tfaXatoi<n  y  équivaut  à  un  trochée  et  remplit  la  durée  de 
trois  brèves. 

flnfin  les  poètes  éoliens  usent  d  une  licence  particulière  :  le  pied  ini- 
tial de  certains  mètres  est  formé  chez  eux  de  deux  syllabes,  qui  peuvent 
être  indifféremment  longues  ou  brèves.  Ce  pied  prend  donc  les  quatre 
formes  suivantes  :  -  -,  -  w  ,  w  -,  w  ^  ,  Plus  tard  les  poètes  grecs  renon- 
cèrent au  pyrrhique,  et  Horace  a  toujours  employé  le  spondée  dans  ses 
imitations  des  vers  éoliens.  C*est  donc  i\  ces  cas  particuliers  et  aux  licences 
prises  par  les  vieux  poètes  de  Lesbos  qu'il  faut  rapporter  les  passages 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  desqueb  M.  Vincent  a  tiré  des  consé- 
quences excessives.  En  eflFet,  Denys  d'Halicarnasse  {^De  compos.  verb., 
ch.  xi),  Longin  {ProL  ad  Hephœst,  S  6),  et,  à  leur  suite,  quelques  gram- 
mairiens latins ,  assurent  que  la  musique  se  permet  d'abréger  les  longues 
et  d'allonger  les  brèves. 

Voilà  les  principes  posés  par  M.  Westphal.  Au  premier  abord  ib  ne 
semblent  pas  suffire  pour  rendre  compte  des  vers  composés  de  pieds  hété- 
rogènes et  pour  y  introduire  l'unité  de  mesure.  M.  Westphal  y  arrive  ce- 
pendant. Expliquons-nous  par  un  exemple  tiré  d'Horace  : 

Solvitur  acris  hiems  grata  vice  vcris  et  Favoni. 

£ji  analysant  ce  vers  on  trouve  quatre  dactyles  et  trois  trochées.  Ce- 
pendant, les  trochées  étant,  suivant  les  métriciens  grecs,  brachycata- 
lectes,  la  tripodie  apparente  est  en  réalité  une  tctrapodie,  et  chacune 
des  deux  longues  qui  terminent  le  vers  a  la  valeur  d  un  pied  trochaîque. 
Les  quatre  pieds  trochaïques,  dit  M.  Westphal,  égalent  en  durée  les 
quatre  pieds  dactyliques;  néanmoins  le  principe  d'iiprès  lequel  la  longue 
est  le  double  de  la  brève  n'est  pas  violé,  car  le  mouvement  (àyarytl) 
des  trochées  est  ici  plus  lent  que  le  mouvement  des  dactyles.  Lia  brève 
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des  trochées  est  à  la  brève  des  dactyles  comme  quatre  est  à  trois;  mais, 
dans  les  trochées  comme  dans  (es  dactyles,  la  brève  est  la  moitié  de  la 
longue.  Pour  appuyer  cette  théorie  d'un  parallèle  pris  dans  la  musique 
moderne,  M.  Westphal  cite  un  prélude  de  Bach  qui,  dans  Tédition  ori- 
ginale, se  trouve  noté  d*une  manière  analogue. 

Mais  les  pieds  hétérogènes  ne  se  trouvent  pas  seulement  juxtaposés: 
souvent  ils  sont  mêlés,  ou  ils  semblent  mêlés,  dans  le  même  colon 
(membre  de  phrase  musicale).  Prenons  pour  exemple  le  vers  glyconien, 
tel  que  Dianœ  sumus  injide,  ou  Donec  gratus  eram  tihi.  M.  Westphal  di- 
vise ce  vers,  comme  la  plupart  des  métriciens  modernes,  de  manière  à  y 
trouver  à  la  seconde  place  un  pied  dactylique.  Dans  ce  dactyle,  la  longue 
vaut  le  double  de  chacune  des  deux  brèves;  mais,  conmie  le  mouve- 
ment y  est  plus  rapide,  le  pied  tout  entier  n'excède  pas  la  durée  des 
pieds  trochaïques  qui  le  suivent.  La  même  théorie  est  appliquée  aux 
mètres  saphiques,  alcaîques,  et,  en  général,  à  tous  les  vers  que  les  mé- 
triciens modernes  ont  pris  l'habitude  d'appeler  logaédiqpes.  Un  change- 
ment si  brusque  et  si  intermittent  du  mouvement  a  lieu  d'étonner  quand 
il  ne  sapphque  qu'à  un  seul  pied.  Héphaestion,  qui  divise  ces  vers  autre- 
ment, n'y  admet  point  de  pied  dactylique;  et  un  musicien  dont  s  est 
servi  Aristide  Quintilien,  et  auquel  nous  devons  les  données  les  plus 
précieuses  sur  le  rythme  des  vers  grecs,  s'accorde  sur  ce  point  avec 
Héphaestion.  Toutes  les  autres  données  fournies  par  ce  musicien  sont 
{unanimement  adoptées  par  ceux  qui  s'occupent  de  métrique;  on  ne  ré- 
cuse son  autorité  que  sur  ce  seul  point.  Et  cependant  ce  musicien  con- 
naissait la  mesure  de  ces  vers  pour  les  avoir  entendu  chanter,  puisqu'il 
analyse  l'efFet  qu'ils  produisaient  à  l'audition.  Je  pense  que  nos  métriciens 
6ht  tort  de  s'écarter  delà  tradition  antique,  et  je  me  réfère  à  ce  que  j'ai 
dit,  au  sujet  de  ces  mètres,  dans  la  Revue  critique  de  1 852 ,  t.  I,  p.  5a. 

La  longue  irrationnelle  est  un  des  faits  de  la  rythmique  grecque  les 
mieux  attestés  et  les  plus  singuliers.  M.  Westphal  croit  pouvoir  expli- 
quer ce  fait  ou  plutôt  le  faire  comprendre  à  des  oreilles,  à  des  intelli- 
gences habituées  aux  traditions  de  la  musique  moderne,  en  le  comparant, 
pour  l'effet  produit ,  au  point  d'orgue  dans  les  chants  d  église ,  et  particu- 
lièrement à  l'usage  que  Sébastien  Bach  a  fait  de  ces  tenues  dans  ses  cho- 
rales. M.  Westphal  estime  que  la  vraie  manière  de  produire  l'eflet  voulu» 
ne  serait,  ni  de  prolonger  indéfiniment  ces  points  d'orgue,  ni  de  les 
supprimer  tout  k  fait,  mais  de  les  rendre  à  la  façon  des  anciens,  en  ajou- 
tant à  la  dernière  note  la  moitié  de  sa  valeur.  Le  rapprochement  est  très> 
ingénieux  ;  j'avoue  cependant  qu'il  me  reste  un  scrupule.  Dans  les  mètres 
trochaïques,  les  longues  irrationnelles  se  trouvent  à  la  fin  des  dipodies, 
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et ,  dans  ce  cas ,  Tanalogie  est  admissible  ;  mais ,  dans  les  mètres  ïambiques , 
la  syllabe  irrationnelle  se  place  au  commencement  des  dipodies  et  même 
au  commencement  du  vers ,  c  est-à-dire  de  la  phrase  musicale.  Je  ne  vois 
pas  comment  ce  fait  peut  être  comparé  avec  le  point  d  orgue. 
•  Ajoutons  quelques  observations  sur  dautres  détails.  Il  est  clair  que 
le  Isthme  des  vers  lyriques  ne  se  marquait  complètement  que  lorsqu  ib 
étaient  chantés,  et  quii  la  simple  lecture  il  n'en  restait  que  peu  de  chose. 
Pour  ce  qui  est  des  vers  héroïques,  des  trimètres  ïambiques  et  d'autres 
vers  usuels,  ils  produisaient  leur  plein  effet  à  la  simple  récitation,  pour 
laquelle  ils  étaient  écrits;  et  cependant  on  croira  difficilement  que 
lés  rapsodes  ou  les  acteurs  les  débitaient  avec  une  mesure  rigoureuse 
et  donnaient  à  toutes  les  syllabes  longues  une  durée  exactement  double 
de  celle  des  brèves.  M.  Westphal  va  plus  loin.  Suivant  lui,  les  anciens 
Usaient  leurs  vers  comme  nous  lisons  les  nôtres,  et  particulièrement 
comme  les  Allemands  lisent  les  vere  de  leurs  poètes,  c est-à-dire  que 
le  mètre  ne  se  faisait  sentir  que  par  findication  des  accents  rythmiques, 
des  forts  et  des  faibles,  et  non  par  la  différence,  très  légèrement  accu- 
sée, des  syllabes  longues  et  des  syllabes  brèves.  A  lappui  de  cette  as- 
sei*tion.  fauteur  traduit  et  commente  les  paragraphes  26-28  du  premier 
livre  des  Harmoniques  d'Aristoxène.  J'adopte  sa  traduction ,  à  peu  de  chose 
près,  mais  je  suis  fort  étonné  du  commentaire  qu'il  y  ajoute.  Aristoxèno 
dit  qu'il  y  a  des  sons  plus  aigus  et  plus  graves  dans  le  discours  ordinaire , 
comme  dans  le  chant.  Mais,  quand  on  chante,  chaque  son  est  discret,  la 
voix  s'arrête  sur  un  son  déterminé,  le  fait  durer;  et,  quand  elle  passe 
ensuite  à  un  autre  son,  la  transition  se  fait  brusquement  et  en  sautant, 
pour  ainsi  dire,  fintervallo  qui  sépare  les  deux  sons.  Au  contraire,  quand 
on  parle,  la  voix  parcourt  cet  intei'valle,  elle  monte  et  descend  la  gamme 
d'une  manière  continue  et  ne  se  soutient  pas  à  la  même  hauteur  durant 
un  temps  appréciable.  Je  ne  puis  découvrir  dans  cette  page  d'Arisloxène 
rien  qui  touche  à  la  durée  des  syllabes.  Je  crois  que  le  débit  des  vers 
grecs  différait  essentiellement  de  celui  des  vers  allemands  ou  anglais. 
Comment  les  différences  de  quantité,  qui  tiennent  une  si  grande  place 
dans  la  composition  oratoire,  auraient-elles  été  ell'acées  dans  la  récitation 
des  vers?  Ce  que  les  anciens  nous  disent  du  nombre  oratoire  prouve 
que  les  brèves  et  les  longues  se  marquaient  très  nettement  dans  le  dis- 
cours, et  que  l'étendue  des  sons,  l'élément  matériel  du  langage,  prévalait 
dans  les  langues  antiques  et  leur  donnait  ce  caractère  plastique  qui  dis- 
tingue l'art  des  anciens  et  le  tour  de  leur  imagination. 

Je  ne  suis  pas  d'accord  non  plus  avec  M.  Westphal  pour  l'interpréta- 
tion d'un  autre  passage  d'Aristoxène.  En  parlant  de  Lasos  d'Hermione , 
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M.  W^estphal  expose,  ce  que  Ton  ne  sait  pas  assez,  que  le  rythme  et  la 
mélodie  ne  constituaient  pas  toute  la  musique  grecque,  et  que  les  com- 
positeurs n  ignoraient  pas  tout  à  fait  ce  que  nous  appelons  harmonie. 
L  accompagnement  musical  n  était  pas  toujours  à  Tunisson  ni  à  loctave 
du  chant,  et  il  y  avait  souvent  plusieurs  instruments  faisant  chacun  sa 
partie.  Voilà  un  fait  bien  constaté;  un  autre  me  parait  plus  que  probléma- 
tique. Un  mot  d'Aristoxène  conservé  par  Plutarque  fait  croire  à  notre 
auteur  que ,  chez  les  anciens  de  même  que  chez  nous ,  il  pouvait  s  établir 
conune  un  dialogue,  une  conversation  musicale,  entre  les  divers  instru- 
ments. Le  fait  serait  des  plus  curieux;  je  doute  cependant  qu'il  soit  assez 
établi  par  le  texte  de  Plutarque.  On  lit  dans  le  De  Masica,  ch.  xxi  :  Ko) 
tâ  tirep)  ràs  xpoufiarixàs  &  StaXéxrovs  rire  ^ouuXoârepa  ifv.  Est-il  permis  de 
prendre  StaXAirovs  dans  le  sens  de  iiaXé^s?  Je  vois  bien  que  le  mot 
SidXexroç  signifie  quelquefois  conversation,  mais  il  nest  employé  ainsi 
qnau  singulier,  jamais  que  je  sache  au  plurid,  et  cela  s  explique  :  car 
Stékexros  désigne  la  conversation  en  général  [rb  StakéyeaOat) ,  et  Ton  ne 
peut  dire  œSrri  i)  StdXexras  d*une  conversation  déterminée.  Mais  com- 
ment faut-il  entendre  le  passage  de  Plutarque  ?  J'avoue  que  je  fignore  : 
nous  avons  affaire  ici  à  un  terme  technique  dont  la  signification  précise 
nous  échappe. 

Henri  WEIL. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Dans  sa  séance  du  jeudi  ai  février  i884,  l'Académie  française  a  procédé  à  l'éleo- 
tion  de  deux  membres  en  remplacement  de  MM.  Victor  de  Laprade  et  Henri  Martin, 
décédés.  Elle  a  élu  M.  François  Coppée  en  remplacement  de  M.  Victor  de  Laprade, 
et  M.  Ferdinand  de  Lesseps  en  remplacement  de  M.  Henri  Martin. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 
Dans  sa  séance  du  rendredi  i"  févrierj  1 884  <  l'Académie  des  inscriptions  et  bettes» 
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lettres  a  élu  M.  d'Arbois  de  Jubainviile  à  la  place  vacante  par  le  décès  de  M.  Lenor- 
niant. 

M.  Thomas-Uenn  Martin,  membre  libre  de  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  est  décédé  à  Rennes,  le  9  février  i884. 

ACADÉMIE  DES  SCIENGFLS. 

M.  le  comte  Du  Moncel,  membre  libre  de  TAcadémie  des  sciences,  est  décédé 
le  16  février  i884. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX- ARTS. 

M.  Auguste  Dumont,  membre  de  TAcadéinie  des  beaux-arts,  section  de  sculp- 
ture, est  décédé  le  28  janvier  i88/|. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Œuvres  choisies  de  A.-J.  Letronne,  membre  de  rinstitui,  assemblées,  mises  en 
ordre  et  augmentées  d*un  index  par  E.  Fagnan;  2'  série,  l.  I  et  H,  Paiis,  i883; 
3*  série,  t.  I,  i883;  Ernest  Leroux,  éditeur. 

.Nous  sommes  beureux  de  voir  se  continuer,  avec  une  rapidité  qui  n  exclut  pas  une 
juste  et  attentive  diligence ,  cette  réimpression  des  œuvres  trop  longtemps  éparses 
de  notre  grand  critique  français.  On  a  déjà  vu,  par  la  courte  analvse  que  publiait  le 
Journal  des  Savante  dans  son  cabierdemars  18821,  que  de  ricbesses  pbilologiques 
ne  trouvent  réunies  déjà  dans  la  première  série,  en  deux  volmnes,  des  mémoires  et 
opuscules  réimprimés  par  M.  Fagnan,  sous  les  auspices  de  la  famille  Letronne.  Les 
deux  volumes  qui  forment  la  seconde  série,  surtout  composée  des  écrits  relatifs  à 
Tastronomie  et  à  la  géograpbie  anciennes,  n'offriront  pas  moins  d'intérêt  aux  lecteurs 
sérieux.  Il  nous  suffira  de  mentionner  :  f  Essai  critique  sur  la  topograpbie  de  Syra- 
cuse; le  Mémoire  sur  la  table  boraire  de  Tapbis  en  iNubie;  TExamen  des  travaux  de 
Tabbé  Haima  sur  Tastronomie  du  géograpbe  Claude  Ptolémée;  les  Observations  sur 
les  représentations  zodiacales  qui  nous  restent  de  Tantiquité;  Divers  opuscules  sur 
plusieurs  points  de  la  cosmographie  el  de  l'astronomie  anciennes;  les  Recherches 
sur  tludoxe  de  Cnide;  Sur  la  nature,  l'histoire  et  l'origine  du  calendrier  des  anciens 
Egyptiens;  divers  articles  sur  des  travaux  de  Rennell,  de  Deluc  fils,  Arundell,  Pou- 
queville ,  Cousinéry  ;  sur  le  périple  de  Marcieii  d'Héraclée. 

Le  premier  volume  de  la  troisième  et  dernière  série  contient  vingt-trois  morceaux, 
parmi  lesquels  nous  signalerons  particulièrement  :  Remarques  sur  quelques  dialogues 
dits  Socratiques  ;  Mémoires  sur  la  population  de  l'Attique,  sur  les  fonctions  des  ma- 
gistrats appelés  Mnémons,  Hiéromnémons,  Promnémons  ,  et  sur  la  com}X)sition  de 
Rassemblée  amphictyoni([ue ;  divers  opuscules  sur  des  sujets  d'épigraphie  grecque; 
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(plusieurs  morceaux  qui  ont  jadis  paru  comme  appendices  à  la  nouvelle  édition  de 
'histoire  ancienne  de  Roilin;  les  importantes  observations  philologi([iies  et  archéo- 
logiques sur  les  noms  des  vases  grecs. 

Parmi  ces  nombreux  écrits,  quelques-uns  représentent  un  état  de  la.  .«cience  quia 
été  dépassé  par  le  progrès  de  nos  études.  Il  n*en  est  prps(]ne  aucun  qui  ne  pui^^se 
être  aujourd  hui  complété  et  même  corrigé  par  suite  des  découvertes  faites  depuis 
trente  ans  en  Assyrie,  en  Egypte  et  en  Grèce;  mais  les  travaux  de  [jctronne,  par 
Texcellencc  de  la  méthode  critique  et  par  Theurcuse  lucidité  de  Tcxposition ,  mé- 
ritent toujours  d'être  signalés  comme  des  modèles  aux  philologues  et  aux  anti- 
quaires; et  Ton  ne  ^aurait  trop  remercier  les  héritiers  de  ce  savant  d'avoir  remis  à 
la  disposition  des  esprits  »tuaieux  tant  de  mémoires,  (Tartictes,  de  simples  notes, 
dont  futilité  ne  se  mesure  pas  toujours  a  leur  étendue,  et  que  la  rareté  des  exem- 
plaires rendait  souvent  presque  inabordables  aux  amateurs  sérieux  de  Thistoire  et 
des  littératures  anciennes. 

« 

Etat  précaire  de  la  propriété  littéraire  au  xvi'  siècle,  par  M.  Ch.  Nisard.  Paris,  Du- 
pont, i884«  44  pages  in-S". 

Cet  écrit  contient  le  récit  de  deux  larcins.  Lucas  Fiiiytiers  {Fruicrius)  et  Jean 
Wilhenis  (Janus  Gulielmus)  étant  morts  Tun  et  l'autre  fort  jeunes,  avant  d*a\oir  pu- 
blié les  notes  qu*ils  avaient  recueillies  sur  Lucrèce  et  sur  Cicéron ,  des  gens  peu  scru- 
puleux les  ravissent  aux  Igitiines  possesseurs  pour  en  tirer  gloire  et  profit.  Les 
travaux  de  ce  genre  procuraient  alors  profit  et  gloire.  M.  Ch.  Nisaixl  raconte  plai- 
samment Tiine  et  l'autre  aventure,  décrivant  avec  soin,  diaprés  des  pièces  authen- 
tiques, les  caractères,  les  mœurs  des  personnages  que  ces  pièces  amènent  successi- 
vement sur  la  scène.  C'est  une  narration  instructive  et  pleine  d'agrément. 

ALLEMAGNE. 

Monutnenta  Germaniœ  historica.  Pœtarivn  lalinorurn  medii  œvi  tomi  II  jtars  prior, 
Berlin,  i883,  48o  pages,  gr.  in-folio. 

Cette  importante  publication  est  vivement  conduite.  La  série  des  poètes  contem- 
porains de  Charlemagne  à  |)cine  épuisée,  voici  les  contemporains  de  Louis  le  Débon- 
naire ,  Ermoldus  Nigellus ,  Candide ,  Uaban-Maur,  Walafrid  Strabon ,  édités  avec  le 
même  .soin,  le  même  luvc.  11  y  a  lieu  de  féliciter  les  laborieux  et  savants  éditeura. 
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DK  QUELQUES  PUBLlCATiO^S  n  ECRITES  CO^CEBNA^T  PLUT  ARQUE 

ET  SES   ÉCHITS. 

PREMIER  ARTICLE. 

Lorsque  M.  Letronne,  on  aiinonruiit  les  premiers  volumes  de  la 
Bibliothèque  gi^cquc-latinc  de  Firmin-Didot  ^  signalait  Timportance  de 
cette  publication  et ,  en  particulier,  celle  des  deux  volumes  qui  con- 
tiennent les  Œuvres  morales  de  Plutarquc,  il  connaissait  assurément  les 
difficultés  de  Tentrepriso  et  le  mérite  des  roUaborateui^s  du  libraire 
helléniste.  Sans  soriir  des  œu\Tes  de  Plutarquc,  dont  l'édition  ne  fut 
achevée  qu'en  i855,  on  peut  >oir  que  de  zèle  et  de  patience  il  fallut 
pour  mener  à  bonne  iin  (Ttte  seule  partie  de  la  Bibliothèque.  Mais  peut- 
être  M.  Letronne  lui-même  n  avait-il  pas  mesuré  ni  Tétenduc  et  la  variété 
des  travaux  déjà  accomplis  sur  les  œu>res  de  Plutarque,  ni  tout  ce  qui 
restait  à  faire  poiu'  ramener  ji  une  juste  correction  tant  de  textes  divers, 
pour  y  distinguer  les  lacunc^s  et  les  altérations  irréparables;  puis,  au 
point  de  vue  de  la  critique  lïistorique,  pour  séparer  les  morceaux 
apocryphes  des  pièces  vniiment  authentiques.  La  liste  seule  des  écrits 
plus  ou  moins  importants,  consacrés  à  ces  divers  sujets  depuis  Tannée 
1700,  ou  envinm,  jusqu'à  1  880,  contient,  dans  la  dernière  édition  de  la 
Bibliotheca  Scriptorum  classicorum  d'Engelmann,  2  43  noms  d'auteurs, 
entre  lesquels  si*  partagent  près  d(^  35()  dissertations,  ou  simples  notes 

'  Jounuil  des  Sftvants  de  i84o. 
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sur  Texplication  ou  la  restitution  d'un  seul  passage  du  polygraphe  grec. 
Une  telle  richesse  devient  aujourd'hui  un  embarras  pour  les  philologues, 
et  il  serait  bien  à  souhaiter  que  Tun  d'eux  eût  le  courage  de  rassembler 
et  de  coordonner  les  résultats  obtenus  par  ses  confrères ,  afin  de  leur  épar- 
gner de  fatjgiantcs  et  souvent  inutiles  recherches  dans  les  bibliothèques. 
Aucune  édition  d'ensemble  des  textes  de  Plutarque  n'offre  Tin  fond  assuré 
pour  ses  traducteurs^,  aucune  ne  renferme  un  commentaire  continu. 
L'entreprise  courageuse  deWittenbach,  interrompue  par  sa  mort,  ne  peut, 
à  cet  égard,  que  laisser  de  vifs  regrets  aux  philologues  et  aux  hommes 
de  goût  qui  apprécient  les  rares  mérites  de  l'helléniste  hollandais;  car 
son  commentaire  ne  va  pas  au  delà  des  dix-huit  premiers  opuscules  com- 
pris dans  le  recueil  des  Œuvres  morales^.  A  défaut  d'une  exploration  con- 
duite avec  intelligence  à  travers  tant  de  volumes ,  on  aimerait  du  moins 
à  tenir  sous  la  main  quelques-uns  de  ces  comptes  rendus  partiels,  tels 
qu'en  publient  lès  Revues  philologiques  de  l'Allemagne  pour  les  éditions 
des  principaux  classiques  de  l'antiquité;  mais  Plutarque  n*a  pas  eu,  que 
je  sache  encore,  un  tel  honneur.  Cela  nous  excusera  peut-être  de  choisir, 
parmi  les  publications  que  nous  avons  pu  étudier,  quelques-unes  de 
celles  où  se  marquent  le  mieux  les  progrès  de  la  critique  moderne,  en 
ce  qui  touche  la  personne  et  les  nombreux  écrits  du  philosophe  de 
Ghéronée. 

En  ce  qui  touohe  sa  personne,  nous  sommes  heureux  d'avoir  à 
signaler  en  première  ligne  la  thèse  que  soutenait  en  1866,  sur  la 
Aforofe  de  Plutarque,  M.  Gréard,  aujourd'hui  notre  confrère  à  l'Insti- 
tut. Le  sujet  y  est  traité  avec  une  rare  pénétration,  une  juste  indépen- 
dance d'esprit,  en  un  style  qui  annonce  le  moraliste  habitué  à  la  pratique 
comme  à  la  théorie  de  l'enseignement;  autant  de  qualités  que  l'auteur 
devait  développer  plus  tard  dans  les  hautes  fonctions  universitaires. 
Deux  thèses  latines,  l'une  de  feu  M.  Bazin,  De  Plutarcho  Stoicorum  ad- 
versario  (Paris,  1866),  l'autre  de  M.  Brédif,  De  anima  brutorum  (juU  sen-- 
serint  prœcipui  apud  veteres  philosophi  (i863),  sont  d'autant  plus  dignes 
d'être  mentionnées^  que,  malgré  la  constante  popularité  de  Plutarque  en 


^  Parmi  eux  M.  Bétolaud,  pour  sa 
traduction  des  Œuvres  morales,  s  est  trop 
fidèlement  attaché  au  texte  que  lui  four- 
nissait la  Bibliothèque  grecque-latine  de 
Finnin-Didot. 

^  Dans  ce  nombre  Je  ne  comprends 
pas  le  traité  sur  les  Retards  de  la  ven- 
geance divine ,  dont  Wittenbach  a  donné 


séparément  une  belle  et  bonne  édition 
à  Le^de,  177^. 

^  La  dissertation  de  Brèdif  a  échappé 
à  M.  Prcuss,  le  continuateur  d'£ngel- 
mann,  ce  qui  nous  étonne  peu ,  le  nom 
de  Plutarque  ne  figurant  pas  sur  le  litre. 
Même  observation  pour  un  important 
article,  publié  par  M.  Gh.  Lévèque  dans 


PUBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  PLUTARQUE.  ug 

France,  noire  contribution  aux  travaux  philologiques  dont  nous  résu- 
mions cî*dessus  la  statistique,  est  asses  médiocre,  surtout  si  nous  la 
comparons  aux  travaux  de  l'Allemagne.  Henri  Estienne,  comme  éditeur, 
Amyot  et  Ricart,  comme  traducteurs,  sont  encore  aujourd'hui  les  trois 
seuls  savants  qui,  dans  notre  pays,  aient  consacré  à  Plutarque  de  longues 
années  d'études.  Les  trois  thèses  mêmes  de  MM.  Gréard ,  Bazin  et  Brédif , 
ne  supposent  pas,  surtout  les  deux  dernières,  une  connaissance  appro- 
fondie des  textes  et  des  questions  qu'ils  soulèvent  devant  la  critique 
grammaticale  et  historique.  M.  Boissonade,  dans  ses  leçons  au  Collège 
de  France,  expliqua  une  ou  deux  fois  des  textes  du  philosophe  de  Ghé- 
ronée;  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  jamais  abordé  aucun  de  ces  problèmes. 
Pour  ma  part,  ayant  plusieurs  fois  traité  des  ouvrages  de  Plutarque  dans 
la  chaire  de  littérature  grecque  en  SoiiK>nne,  et  même  en  ayant  inter- 
prété quelques  parties  dans  nos  conférences  philologiques,  j'ai  constam- 
ment encouragé  la  jeunesse  studieuse  à  des  recherches  spéciales ,  auxqueHes 
la  conviaient  d'ailleurs  plusieurs  de  nos  programmes  d'agrégation;  et 
ces  encouragements  n'ont  pas  été  stériles,  car  ils  ont  produit  quelques 
éditions  partielles  des  Kographies  comme  celles  de  ï Alexandre  par  M. 
Legenty,  du  César  par  M.  Grégoire,  et  du  Iféinosihène  par  M.  Galuski. 
Mais  cette  mention  de  travaux  estimables  me  conduit  à  celle  des  éditions 
du  Démosihène  et  du  Cicéron  par^feu  Gharies  Graux,  éditions  qui  méri- 
teront de  faire  époque  grâce  à  l'heureuse  découverte  qui  en  fut  l'occar 
sion,  et  dont  ce  jeune  philologue,  trop  tôt  enlevé  à  la  science,  n'a  pu 
retirer  lui-même  tous  les  fruits. 

En  explorant,  avec  sa  rare  connaissance  du  grec  et  sa  grande  sagacité 
de  paléographe,  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Madrid, 
M.  Graux  en  remarqua  un  dont  la  première  partie  contient  la  copie 
de  quatre  couples  des  Vies  parallèles,  copie  faite  par  un  scribe  assez 
inhabile,  mais  d'après  une  copie  plus  ancienne,  et  qui  présentait  d'ex- 
cdlentes  leçons  restées  jusqu'ici  inconnues  à  tous  les  éditeurs.  Ra- 
conter sa  découverte  et  en  feire  apprécier  l'importance,  fut  le  sujet  d'une 
thèse  :  De  Platarchi  codice  manascripto  Matritensi  injaria  neglecto,  qu'il 
soutint,  en  1880,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Pans.  Bientôt  après 
devaient  être  publiées,  à  Tusage  des  classes  de  nos  lycées,  les  deux  Bio- 
graphies de  Démosthène  et  de  Cicéron,  où  le  texte  de  Plutarque  était 

hi  Revue  des  DeaX'Mondes(3o  se f,  186*])  ou  particulières  de  la  littérature  grec- 

à  propos  du  livre  de  M.  Gréard.  11  faut  que ,  où  Plutarque  occupe  une  place  sou- 

«noore  excuser  les  bibliographes  de  ne  vent  asseï  large, 
pas  mentionner  les  faistoiies  gènéndes 
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amélioré,  en  de  nombreux  passages,  d après  les  variantes  fournies  par  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Madrid  que,  pour  abréger,  nous  appel- 
lerons désormais  avec  M.  Graux  le  manuscrit  N.  Les  corrections  dont  il 
8*agit  portent  tour  k  tour  sur  les  noms  propres,  sur  ia  grammaire  et  sur 
lorthographe.  Il  conviendra  den  faire  connaître  quelques*unes  à  nos 
lecteurs ,  et  d'en  faire  apprécier  la  valeur  le  plus  souvent  réelle  et  consi- 
dérable, quelquefois  secondaire  et  un  peu  exagérée,  par  suite  de  la  pré- 
dilection naturelle  dun  philologue  éditeur  pour  lautorité  diplomatique 
d  une  ancienne  recension  qu  il  a  mise  le  premier  en  lumière. 

Heeren  publia  en  1 8 1  o  un  mémoire  Defontihus  et  aactoritate  Viiaram 
paraUelaram  Platarchi,  mémoire  qui  donna  le  signal  d*un  grand  nombre 
de  recherches  spéciales  sur  les  sources  historiques  où  Plutarque  a  puisé; 
et  ses  recherches  s'étendent  aujourd'hui  à  toutes  les  Biographies ,  presque 
sans  exception  ^  Plutarque  y  a  gagné  quelque  surcroit  d  estime  dans  l'es- 
prit des  critiques.  On  s'est  rappelé»  ce  que  l'on  oubliait  un  peu,  que,  si 
sa  méthode  de  moraliste  le  rendait  moins  soucieux  de  la  précision  des 
dates ,  il  n'était  pas  pour  cela  un  simple  compilateur  d'anecdotes,  et  que  no- 
tamment deux  ouvrages  perdus ,  dont  le  titre  figure  au  catalogue  de  Lam- 
prias ,  traitaient ,  l'un  des  «  Négligences  ou  des  omissions  de  l'histoire  » ,  Qip] 
mapetfUvris  lalopias,  l'autre,  a  De  la  manière  de  distinguer  la  vérité  en  his- 
toire )),  Hok  Set  xp/vstv  rihf  i^fiOii  Urlopioat  :  titres  qui  montrent  assez  bien 
un  esprit  préoccupé  du  soin  de  choisir  entre  les  témoins  qu'il  interroge. 
Et,  de  fait,  il  y  a  telle  biographie,  conune  celle  de  Démosthène,  :qui 
mentionne,  à  elle  seule,  \îngt  auteurs  différents  consultés  par  Plutarque, 
et  quelquefois  discutés  avec  une  juste  défiance.  La  vie  d'Alexandre,  si 
pleine  d'hyperboles  et  de  fables  dans  les  récits  mém<?s  de  ses  contemporains , 
lions  offre  un  curieux  exemple  des  scrupules  de  fauteur.  Ne  trouve-t-il 
pas,  au  sujet  d'une  prétendue  entrevue  du  héros  macédonien  avec  la  reine 
des  Amazones,  quatorze  témoignages  à  mettre  en  ligne,  neuf  pour  ta  iié- 
gative,  cinq  pour  l'affirmative,  et,  parmi  ces  témoignages,  ceux  de  plu- 
sieurs capitaines  qui  avaient  pris  part  à  la  conquête  de  l'Asie?  La  vie  de 
Démosthène ,  à  laquelle  je  reviens ,  s'appuie  en  partie  sur  les  récits  de  Théo- 
pompe, qui  vivait  au  temps  même  de  Philippe  et  du  grand  orateur;  mais 
Théopompe,  dont  fimportant  ouvrage  historique  contenait  de  longues 
digressions  sor  les  Démcyogaes ,  feut-ètre  tout  uu  livre,  cité  par  les 
anciens  sous  co.  titre,  n'était  guère  favorable  aux  orateui^  athéniens  les 
moins  suspects  de  flatter  les  passions  de  leurs  auditeurs  k  l'Agora  ;  et  l'on 

\ 
•        I  ■ 

*  Cela  soit  dit  surtout  en  songeant  à  la  dissertation  de  Haug  :  Die  Qmtllem  Plm 
tarchs  lit  den  Lehensheschreihungen  ier  Griechen  meu  untenmeht,  Tùbiiiganv  i854. 
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sétonnait  un  peu  de  voir  chez  Piutarque  Théopompe  mentionné  spécia- 
iement  pour  des  faits  à  l'honneur  du  caractère  moral  de  Démosthène. 
Or  il  se  trouve  que,  dans  trois  de  ces  citations,  le  manuscrit  de  Madrid, 
au  lieu  de  Qeéiroiinos,  fournit  la  variante  Qe6(ppaur1os,  ce  qui  substitue 
Tantorité  dun  autre  contemporain,  moraliste  impartial,  à  celle  dun  his- 
torien dédamateur  et  médisant,  dont  les  médisances  n*ont  pas  épargné 
le  roi  même  que  rappelle  le  titre  des  Histoires  Pkilippùfues.  Il  reste  à  savoir 
dans  lequel  de  ses  nombreux  ouvrages  Théophraste  avait  raconté  les  aneiv 
dotes  conservées  par  Piutarque.  L'un  d'eux  était  probablement  le  Traité 
dtt  mariage,  llepï  TotfjLOv^  qu'un  auteur  peu  suspect  de  complaisance  envers 
les  philosophes  païens,  je  veux  dire  saint  Jérôme,  appelle  un  aureolus 
libellas.  Où  pouvait  mieux,  en  effet,  avoir  sa  place  un  témoignage  du 
respect  des  Athéniens  pour  le  domicile  conjugal  dun  jeune  marié  ?  Car  ce 
iiit  dans  une  enquête  sur  l'argent  d'Harpalusqueles  Athéniens  interdiront 
«u  magistrat  instructeur  cette  violation  particulière  du  domicile  d'un 
citoyen  marié  la  veille.  Deux  autres  passages  peuvent  être  rapportés  u  un 
ouvrage  également  perdu  de  Théophraste,  et  dont  le  titre  complet  paraît 
avoir  été  IloXirixà  rà  ^erphs  Jiatpous  (oserais-je  le  traduire  par  DetOpfwrtOr 
nisme  en  politiifae?) ,  et  le  titre  abrégé  TLoupol,  Les  Opportunités,  Nous  ne  pos- 
sédions jusqu'ici  que  quatre  ou  cinq  fragments  de  cet  ouvrage,  qui  figu- 
rent, sous  les  n*^  ia8,  129,  i3o,  i36(?),  i37(?),  dans  la  collection, 
d'ailleurs  souvent  informe,  de  Wtmmer^  Ce  nous  est  loccasion  de  remar- 
quer que  cette  collection  a  déjà  été  récemment  enrichie  de  plusieurs 
fragments  du  Traité  des  Lois  ou  des  Institatims ,  par  la  diligence  de  notre 
confrère  M.  Rodolphe  Dareste,  dans  la  Revue  de  Législation  de  1 870.  Les 
trois  citations  de  Piutarque,  rendues  à. leur  véritable  auteur  par  la  colla- 
tion du  manuscrit  de  Madrid ,  devront  donc  être  détachées  du  recueil  des 
fragments  de  Théopompe,  pour  être  rattachées  à  ceux  de  Hiéophrast^. 
J'ajoute  volontiers  ici  que  des  pages  entières  du  traité  de  ce  philosophe 
sur  la  Piété,  Hep)  Etio-eèeiaf ,  ont  été  naguère  signalées  dans  un  ouvrage 
Je  Porphyre,  où  le  nom  de  leur  véritable  auteur  avait,  jusqu'à  présent, 
échappé  à  l'attention  des  critiques^. 

Ces  exemples  suffiront ,  je  pense ,  pour  montrer  la  valeur  historique  des 
résultats  obtenus  par  Tétude  dune  nouvelle  copie  manuscrite,  et  cela  dans 

r 

*  Bibliothèque  grecque-latine  de  Fir-  âber  Enthaltsamkeit,  Berlin ,  1 866 ,  in- 
min-Didot.  8'.  M.  Thurot,  dans  la  Revue  critique  du 

*  J.  Bernhays  :    Theophrast's  Schrift  10  novembre  1866',  apprécie  judicieu- 
«èer  Frômmi^keit.  Ein  Beitrag  tur  ReU-  sèment  les  conclusions  de  ce  travail  in- 
fioiugeschichte  mit  kritiscken  and  erklà-  génieux. 
rendenBemerkangenza  PorpkyriosSckryi  i 
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une  seule  des  qoarante-huit  biographies  qui  se  sont  conservées  de  Phi- 
tarque.  L  examen  de  celie  de  Cicéron,  dans  la  nouvelle  édition  de 
M.  Graux,  n  offrirait  pas  moins  d'intérêt  à  ce  point  de  vue  spécial,  et  il 
confirmerait  Tespoir  que  nous  concevons  naturellement  de  voir  amé- 
liorer ainsi  le  texte  des  six  autres  biographies  (Nicias  et  Crassus,  Aid- 
biade  et  Coriolan,  Agésilas  et  Pompée)  contenues  dans  le  manuscrit  N. 
Mais  il  est  temps  d  examiner  des  corrections  portant  sur  la  forme  gram- 
maticale du  texte. 

Au  chapitre  vu  du  Démosthène,  on  lit  dans  la  Vulgate  :  IlaXiy  Si 
trroW  (peuriVy  ixne<r6vros  œirov  xoà  àntévrof  otxaSi  auyxexakufÂfiévov  xeà 
fiapécjf  (pipotnosy  inaxokoxSiifTai  ^àhvpov  r^  ùnoxpirrlv  iniriiSeiov  ivra  xaà 
erwéXBeiv,  Ce  passage  n*a  paru  offrir  jusqu'ici  aucune  di£Giculté  aux  in- 
terprètes; et  pourtant  on  y  supprimera  volontiers,  d  après  notre  nouveau 
manuscrit  N ,  la  particule  trror/.  Mais  le  mot  ovyxexaXvfAfAévov  est  rem- 
placé par  mjyxey(vyuivov,  qui  marque,  nous  dit  M.  Graux,  Tidée  de  la  con- 
fasion  que  sentait  Démosthène  après  un  échec.  Or  est-on  bien  sûr  que 
le  verbe  txxjyxédn  et  son  dérivé  le  substantif  aiyyxHitt  aient  pris  métapho- 
riquement le  sens  «d'humiliation»  et  de  «confusion  morale»^? 

ËiraaeoXot;09flrai  pour  ùnetxo^^ouOih'OLt  était  sans  doute  une  conjecture 
ingénieuse  de  Coray,  que  confirme  le  manuscrit  N  ;  mais  ici ,  j'hésite  plus 
encore  à  modifier  la  vulgate,  où  la  préposition  vn6  me  semble  mar- 
quer assez  justement  la  discrétion  de  Satyrus,  qui  suit  son  jeune  ami  à 
distance,  se  réservant  de  lencourager,  quand  ils  seront  rentrés  tous  deux 
dans  sa  maison.  Cette  dernière  circonstance  justifie  d'ailleurs  parfaite- 
ment M.  Graux  d'avoir,  d'après  le  manuscrit  N,  substitué  à  mjveXOeiv  le 
composé  plus  expressif  (nnnio^XOeêv. 

Au  chapitre  ix,  où  l'auteur  parie  de  la  restitution  d'Halonèse  par 
Philippe  aux  Athéniens,  on  voit  chez  Plutorque  que  le  poète  Antiphane 
se  moquait  de  la  subtilité  du  débat  engagé  sur  cette  question,  si  Atfiènes 
devait  être  dite  Xafiêàlpetp  ou  ânoXafiSctpetv,  en  d'autres  termes,  recevoir 
en  présent  ou  recouvrer.  C'était  là  «  discuter  sur  les  syllabes  >>;  or  les  trois 
mots  trrep}  crvXXaSûJv  StakiySfievos  ne  sont  fournis  que  par  le  manuscrit  N , 
que  Ton  voit  changer  ainsi  de  rôle  dans  les  restitutions. 

Ailleurs,  le  même  manuscrit,  sans  donner  directement  la  vraie  leçon, 
parait  y  conduire  par  une  conjecture  assez  facile.  Au  chapitre  ii,  on  lit 


^  Dans  tous  les  exemples  que  ren-  du  Livre  des  Rois  chei  les  Septante,  le 

ferlne  le  Thésaurus  d'Estienne,  excepté  verbe  <rvyx!^ï(ràat  est  toujours  aocompa- 

dans  ceux  que  lui  lournissent  la  septième  gné  de  voOe  ou  de  yvAfiif,  quand  il  est 

Lettre  attribuée  à  Platon  et  un  passage  pris  au  sens  moraL 
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dans  la  vuigate  :  H  iè  ^pbs  touto  fieXér^  xeà  aaxn^is  oùx  eôxfipis,  àX^ 
oJlolurif  xtX.  Ici  le  texte  a  paru  généralement  correct,  et  Ton  n'y  a  soup- 
çonné aucune  altération.  Or  le  manuscrit  N ,  en  insérant  yàfoir'  Sv  avant 
iikhLy  donne  à  la  phrase  plus  de  rondeur  ;  mais  surtout,  en  écrivant  ifAa09;V 
au  lieu  de  evx^ptfs,  il  suggère  à  notre  éditeur  d*écrire  evfiapifs^  ce  quil 
justifie  encore  par  un  exemple  du  même  adjectif  employé  au  comparatif 
dans  la  Vie  de  Selon. 

Les  questions  relatives  à  lortliographe sont  avant  tout  celles  de  f éli- 
sion  avec  apostrophe  et  celle  de  Thiatus.  M.  Graux,  comme  il  est  natu- 
rel, ne  manque  pas  den  discuter  et  d*en  résoudre  quelques-unes;  mais 
sa  critique  me  parait  y  attachei*  une  trop  grande  importance.  Par 
exemple,  aux  pages  89  et  4 o  de  sa  Dissertation ,  je  le  vois,  pour  éviter 
un  hiatus  dans  le  chapitre  xxix  du  Démasthène,  se  résoudre  bien  légère- 
ment à  supprimer  cinq  mots  dans  le  texte  de  Tauteur,  en  s  appuyant  sur 
des  raisons  que  lui  suggère  Benseler  à  la  page  3So  de  son  livre  De  hiatu 
in  Scriptoribas  gr^càf  dont  la  première  partie  a  paru  en  i84i  et  na 
pas,  que  je  sache,  été  suivie  d*un  second  volume.  Les  raisons  de  Benseler 
sont  abondantes  et  spécieuses;  elles  ne  suffisent  pas  néanmoins  à  nous 
convaincre.  Benseler  est  surtout  connu  comme  éditeur  dlsocrate ,  dont 
il  a  publié  les  œuvres  en  i85i  dans  la  collection  Teubner,  et  Ton  sait 
avec  quel  soin ,  ou  plutôt  avec  quelle  superstition ,  Isocrate  avait  poursuivi 
l'exacte  précision ,  la  scrupuleuse  harmonie ,  dans  Tarrangement  des  mots. 
C'est  Denys  d'Halicarnasse,  lauteur  d*un  traité  spécial,  Ilepi  ^uvdifruH 
btpofjdjênf,  qui  lui  fait  honneur  de  ces  scrupules;  il  raconte  même  que  le 
rhéteur  athénien  consacra  dix  ans  à  polir  et  à  repolir  la  prose  de  son 
Discours  pajiégyrique;  et,  à  ce  propos,  il  prétend  que  Platon  octogénaire 
s  exerçait  encore  à  «  peigner  et  friser  »  les  phrases  de  ses  Dialogues.  Ail 
leurs,  il  signale  les  deux  historiens  disciples  dlsocrate,  Ëpbore  et  Théo* 
pompe,  comme  restés  fidèles  en  cela  aux  leçons  de  leur  maître.  D autres 
témoignages  des  rhéteurs  grecs  et  latins,  tels  que  Demetrius  d'Alexandrie, 
Hermogène,  Cicéron  et  Quintilien,  ont  remarqué  chez  les  anciens  Ât- 
tiques  le  soin  avec  lequel  ces  subtils  artisans  de  langage  évitaient 

. . .  <}u*uiie  voyelle  â  courir  trop  hâtée 

Ne  fût  d'une  voyelle  en  ton  chemin  heurtée. 

Benseler  ne  manque  pas,  dans  l'Introduction  de  ses  savantes  re- 
eherches,  de  rassembler  tous  ces  préceptes  que  d'ailleurs  Emesti,  avant 
lui,  avait  déjà  réunis  dans  ses  deux  lexiques  de  la  technologie  des  rhé- 
teurs grecs  et  latins,  ouvrages  si  utiles  aux  philologues.  Mais,  quand  on 
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y  regarde  de  près,  on  s  aperçoit  que  Denys  d'Halicamasse  lui-même  ne 
mentionne  qu  au  chapitre  xxv,  et  assez  rapidement ,  les  règles  de  compo- 
sition relatives  à  Thiatus  ^  Notamment  en  ce  qui  concerne  Plutarque,  on 
se  rappelle,  à  ce  propos,  que,  dans  son  opuscule  vulgairement  intitulé 
De  la  gloire  des  Athéniens,  il  signale,  non  sans  ironie,  cet  abus  de  dili- 
gence chez  Tauteur  du  Pané^ùjue  d'Athènes.  Benseler  n avail  pas  oublié 
là-dessus  le  témoignage  de  Plutarque,  et  il  est  singulier  qu'il  n  en  ait  pas 
tiré  les  conséquences  naturelles  pour  les  questions  qu*il  discute  en  un 
gros  volume.  On  peut  croire  sans  peine  qu  un  professeur  de  rhétorique 
tel  qulsocrate  ait,  par  ses  préceptes  comme  par  ses  exemples,  enseigné 
à  ses  disciples  Tart  de  conformer  leurs  phrases  avec  la  plus  scrupuleuse- 
attention  à  la  symétrie  des  périodes,  à  Tharmonieux  arrangement  des 
mots.  Il  est  possible  qu*Ephore  et  Théopompe  se  soient  montrés  fidèles 
aux  leçons  de  leur  maître  ;  de  cela  d  ailleurs  nous  sommes  mauvais  juges 
aujourd'hui,  car  nous  ne  possédons  pas  une  seule  page  du  premier,  et 
du  second  nous  ne  possédons  guère  qu  une  page  ;  de  leurs  volumineux 
écrits  il  ne  nous  reste  que  des  fragments,  très  nombreux,  il  est  >Tai, 
mais  trop  courts  pour  que  la  main  de  f  historien  y  soit  reconnaissable. 
Quant  à  Platon ,  c'est  assurément  un  merveilleux  artisan  de  style ,  et  qui 
a  bien  pu ,  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie ,  retoucher  sa  prose  attique , 
avec  un  juste  souci  de  ses  contemporains  et  de  Tavenir,  sans  que  nous 
devions  pour  cela  prendre  au  mot  le  témoignage  d  un  grammairien  toi 
que  Denys  d'Halicamasse.  Bien  des  maîtres  de  Tatticisme ,  soit  au  temps 
de  Philippe  et  d'Alexandre,  soit  sous  les  Antonins,  ont  pu  se  montrer 
scrupuleux  à  pratiquer  l'élision ,  à  éviter  l'hiatus,  selon  les  préceptes  dlso- 
crate.  Mais  Polybe,  dont  Denys  d'Halicamasse  blâme  si  durement  la 
prose  incorrecte  et  négligée  ',  peut-il  être  soumis  par  les  éditeurs  de  son 
Histoire  aux  mêmes  règles  de  recension  critique  qu*un  atticiste  de  pro- 
fession? Plutarque  surtout,  dont  il  nous  reste  environ  quatre-vingts  écrits 
authentiques  et  qui  en  avait  peut-être  écrit  cent  cinquante ,  eut-il  jamais 
le  temps  et  le  souci  de  polir  son  langage  comme  faisait  Isocrate  avant 
lui,  comme  le  fit  après  lui  Lucien?  Il  est  bien  difficile  de  le  croire.  Ben* 
seler  lui-même,  ù  la  fin  de  sa  préface,  laisse  voir  que  les  corrections  qu'il 
propose  pour  le  texte  du  polygraphe  de  Chéronée  ne  lui  paraissent  pas 
également  certaines;  que,  soxis  la  tradition  des  manuscrits,  il  reconnaît 

^  Voir,  sur  ce  sujet,  Tutile  disserta-  *  De  rArrangement  des  mots ^ch&f.iy^ 

tion  académiqueMe  M.  Baudat  :  Etade  où  il  range  Deays  avec  quatre  ou  cinq 

sur  Denys  dnalicarnasse  elle  Traité  de  autres  mauvais  prosateurs,  dont  on  ne 

la  Disposition  des  mots  (sic).  Paris ,  187g ,  peut  soutenir  jusqu  au  bout  [f^XP^  xo- 

ih-8^  pùipAos)  la  lecture. 
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souvent  (je  veux  bien  que  ce  soit  avec  regret)  la  main  même  d*un  auteur 
peu  attentifs  soigner  le  style  de  ses  nombreux  écrits  ^  M.  Graux  ne  pa- 
rait pas  avoir  remarqué  cet  aveu  du  philologue  allemand. 

Encore,  si  Ton  appliquait  simplement  à  la  recension  d'un  texte  les 
règles  des  grammairiens  sur  lapostropbe  et  i'biatus,  nous  pourrions  tout 
au  plus  nous  plaindre  qu*on  améliore  le  texte  au  delà  des  scrupules  de 
Fauteur,  comme  se  le  permet  quelquefois  M.  Gobet,  dans  sa  revision  des 
modèles  classiques  de  latticisme.  Mais Benseler  va  plus  loin  dans  quelques 
chapitres  de  son  livre.  Il  va  jusqu'à  reléguer  parmi  les  apocryphes 
quelques  ouvrages  qui  n*ont  dautre  tort  que  de  ne  pas  être  conformes' 
par  le  style  à  ces  règles  d  un  pédantisme  étroit.  G'est  là  un  abus  de  cri- 
tique sur  lequel  nous  aurons  à  revenir  dans  notre  second  et  prochain 
article. 

É.  EGGER. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


Les  Rhéteurs  GAULOIS  du  iv^  siècle,  —  Xfl  paneyyrici  latini  re- 
censait jEmilius  Bœhrens.  \  vol.  in-i  2,  xxvi-324  pages.  —  £tt- 
menias  von  Aagustodunmn  und  die  ihm  zugeschriebenen  Reden  von 
Samuel  Brandi,  ln-18,  46  pages. 

DBUXIF.ME  ET  DBRNIRR  ARTICLE^. 

M.  Brandt,  nous  lavons  vu,  établit,  dans  son  mémoire,  que,  parmi 
les  discours  sortis  de  f  école  d'Autun,  il  ny  en  a  qu'un  qu  on  puisse  attri- 
buer avec  certitude  î\  Eumène  :  cVst  celui  qui  porte  pour  titre  Pro  rcs- 
iaurandis  scholù,  et  qui  est  le  quatrième  dans  Tédition  de  M.  Bœhrens» 
Il  l'a  prononcé  en  296  ou  au  commencement  de  Qgy,  sur  le  fômm 

*  Hoc  autem  velim  tenens ,  me  nequa-  vel  illa  ratione  liiatum  a  scriptore  vîtarî 

quam  eas  conjecturas,  quas  solius  hiatus  et  quœi*endum  esse  annon  rêvera  etiani 

causa  in  hoc  scriptore  [Plutarcho]  pro^  ab  eo  fuerit  vitatus. 
posuerim,  temere  in  textum,  quem  vo-  *  Voir,  pour  le   premier  ui-ticle,  le 

cant,  recipi  velle,  sed  tanturomodo  id  cahier  de  janvier  188A,  p.  5. 
demonstraturum    fuisse,    potuisse    hac 


'7 


iuprinratr   ii«iion«ir 
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d*Autun,  en  présence  du  Prmses  Lugdanensisprimm.iponr  lui  exposer  par 
quels  moyens  on  pourrait  relever  Técole  qa*il  dirigeait.  Mais,  si  les  autres 
discours  ne  sont  pas  de  lui,  ils  ont  été  presque  tous  composés  par  des 
g€Ais  qui  étaient  ses  concitoyens  et  ses  contemporains,  qui  exerçaient  les 
mêmes  fonctions  et  qui  avaient  parcouru  à  peu  près  la  même  carrière. 
Nous  pouvons  donc*  nous  servir  avec  confiance  des  renseignements  qu'ils 
nous  donnent  pour  comfdéter  les  siens;  ils  achèvent  d^édairer  son  dis- 
cours, et,  en  nous  le  faisant  mieux  comprendre,  ils  nous  permettent 
ausai  de  mieux  connaître  la  situation  d^  écoles  de  la  Gaule  au  commen- 
cement du  iv"  siècle. 

On  trouve  souvent  rappelé,  dans  ces  discours,  le  titre  de  Frères  ia 
p$uple  romain f  que  le  Sénat  décerna  de  bonne  heure  aux  Éduens,  et 
qu'ils  ne  cessèrent  pas  de  mériter.  Ils  avaient  aidé  César  h  faire  la  con- 
quête de  la  Gaule,  et,  pendant  tout  TEmpire,  Rome  n*eut  pas  d alliés 
plus  fidèles.  Sous  Auguste,  Bibracte,  leur  capitale,  fut  rebâtie  dans  le 
voisinage  et  prit  le  nom  de  son  nouveau  maître  [Augustodanum)  qu'elle 
garde  encore  aujourd'hui.  La  ville  devînt  bientôt  toute  romaine;  au 
second  siècle  elle  possédait  une  résidence  impériale,  qui  portait  le  vieux 
nom  de  Palatiam,  des  temples  magnifiques  et  un  capitole,  consacré, 
conune  celui  de  Rome,  à  Jupiter,  à  Junon  et  à  Minerve.  Après  avoir 
participé  aux  prospérités  des  Romains,  elle  partagea  aussi,  ce  qui  est 
plus  méritoire,  leur  mauvaise  fortune.  Quand  la  Gaule,  vers  l'époque 
de  Gallien,  suivant  l'exemple  général,  sembla  vouloir  se  détacher  elle 
aussi  de  l'unité  de  TEmpire  et  se  donner  des  empereurs  particuliers , 
Autun  tint  bon  pour  le  souverain  légitime.  Tetricus  fut  forcé  d'en  faire 
le  siège,  et  il  eut  grand'peine  à  s'en  rendre  maître;  ce  fiit,  comme  on  le 
pense  bien,  une  cause  de  grands  désastres.  La  msdheureuse  ville  eut 
encore  plus  à  souffrir  dans  les  tristes  années  qui  suivirent.  L'auteur 
du  huitième  discours  a  tracé  un  tableau  très  saisissant  de  ses  infor- 
tunes. D'ordinaire  les  descriptions  qu'on  trouve  dans  les  Panégyrùpies 
ont  le  défaut  d'être  générales  et  vagues;  ici  l'auteîir  parie  de  son  pays, 
le  sujet  lui  tient  au  cœur,  et  il  devient,  contre  son  ^habitude,  exact  et 
précis.  Il  nous  montre  conunent  cette  grande  plain^  de  la  Saône,  qui 
était  autrefois  riche  et  bien  cultivée,  est  devenue  un  )^ésert  rempli  de 
broussailles  et  de  marécages,  et  résiste  au  laboureur  èui  n'a  plus  ni 
les  fonds  ni  les  bras  nécessaires  pour  dessécher  le  sol  etleWéfiricher;  il 
décrit  ces  vignes  vieillies,  qu'on  n'a  pas  remplacées  à  tempsVet  qui  ne 
produisent  plus  de  fruits,  les  chemins  défoncés  et  les  routes  ipilîtaîres 
elles-mêmes  en  si  mauvais  état  qu'elles  sont  impraticables  aux  witures. 
Ce  passage  intéressant,  auquel  il  faut  renvoyer  ceux  qui  veulent  cowi^ître 
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la  situation  des  provinces  à  ce  moment  et  savoir  de  quel  abime  Diocté- 
tien a  tiré  FEinpire,  est  plutôt  une  page  d'histoire  qu'un  morceau  d'élo- 
quence ^ 

On  doit  rendre  cette  justice  aux  empereurs  qu'après  que  la  paix  inté- 
rieure fut  rétablie  ils  n'oublièrent  pas  la  ville  Adèle  et  cherchèi*ent  à  ia 
payer  des  maux  quelle  avait  souRerts  pour  eux.  Dès  ^196,  Constance- 
Chlore  y  avait  envoyé  des  colons  étrangers  pour  remplacer  les  habitants 
qu'elle  avait  perdus.  Pendant  l'hiver  il  y  faisait  séjourner  ses  légions,  afin 
qu'elle  profitât  des  dépenses  des  oQiciers  et  des  soldats.  U  fournissait  lui- 
même  aux  besoins  les  plus  pressante,  donnait  de  largent,  el  envoyait  de 
loin  des  architectes  pour  reconstruire  les  édifices  publics  et  les  maisons 
particulières.  Mais  le  mal  était  si  profond  qu'il  ne  pouvait  pas  être  guéri 
en  un  jour.  Quinze  ans  plus  tard  la  pauvre  ville  n*était  guère  plus  heu- 
reuse; elle  n  arrivait  pas  à  payer  Timpôt,  qui  devenait  de  plus  en  plus 
loui'd,  et  ses  habitants,  pour  échapper  aux  rigueurs  du  fisc,  étaient  ré- 
duits à  s'exiler  ou  se  cachaient  dans  les  bois.  Cependant,  lorsqu'en  3i  i 
Constantin  la  traversa,  un  peu  avant  son  expédition  d'Italie,  elle  fit 
tous  ses  efforts  pour  bien  accueillir  le  fils  de  son  bienfaiteur.  «  Nous  avons 
orné  de  notre  mieux,  lui  dit  un  des  panégyristes,  les  rues  par  lesquelles 
vous  deviez  passer.  Nous  y  avons  mis  les  bannières  de  nos  diverses  cor- 
porations et  les  statues  de  nos  dieux.  Nous  ne  possédions  que  fort  peu 
de  musiciens  habiles;  nous  les  avons  dirigés  en  toute  hâte  par  des  rues 
de  traverse  pour  les  faire  paraître  plusieurs  fois  devant  votre  cortège.  » 
Constantin  fut  touché  de  tant  de  dévouement  et  de  misère  :  il  remit  à 
la  yille  ce  qu'elle  devait  au  trésor  et  lui  accorda  une  diminution  notable 
d'impôts  pour  l'avenir. 

Dans  cette  ruine  générale,  les  établissements  d'instruction  publique 
avaient,  on  le  comprend,  plus  souffert  encore  que  tout  le  reste.  Nous 
savons  qu'Âutun  était  une  ville  très  lettrée.  Dès  l'époque  de  Tibère,  elle 
possédait  une  école  célèbre  où  Tacite  nous  dit  que  u  les  fils  de  la  noblesse 
gauloise  venaient  étudier  les  arts  libéraux».  Sacrovir,  qui  prit  la  ville, 
s'empara  de  ces  enfants  et  les  emmena  comme  des  otages  qui  lui  répon- 
daient de  leurs  familles^.  Pendant  les  deux  siècles  qui  suivirent,  la  répu- 
tation de  l'école  parait  s'être  maintenue,  et  l'auteur  du  quatrième  dis- 
cours nous  dit  que  l'on  continuait  à  y  venir  de  tous  les  pays  de  la  Gaule. 
Nous  savons,  grâce  à  lui,  qu'elle  était  bâtie  au  centre  de  la  ville,  dans 
la  rue  la  plus  fréquentée,  sur  le  passage  des  étrangers  et  des  visiteurs, 
entre  les  deux  plus  beaux  monuments  d*Autun,  le  temple  d'ÂpoUon  et 

*  VUl*  dise.,  5-8.  —  *  Tacite,  Ann.,  UI,  xliii. 
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le  Capitule.  L'édifice,  tout  à  fait  cligne  de  ceux  du  voisinage,  avait  reçu 
un  nom  particulier  :  on  lappelait  Mœnianœ  scholœ,  ou  simplement  Mœ- 
niana,  probablement  à  cause  des  portiques  qui  l'entouraient.  Il  fut  dé- 
truit pendant  la  guerre,  et  lorsque,  avec  Dioclétien,  les  études  reprirent 
quelque  vie ,  la  ville  ne  se  trouva  pas  assez  riche  pour  le  rebâtir,  et  les 
professeurs  durent  s'installer  dans  une  maison  particulière.  Cependant 
l'empereur  Constance  Chlore,  qui,  comme  nous  lavons  vu,  aimait 
beaucoup  Autun ,  souhaitait  rendre  à  son  école  son  ancienne  célébrité.  . 
Pour  y  arriver  il  .était  indispensable  d'abord  de  la  pourvoir  de  bons  pro- 
fesseurs. Le  directeur,  sammxut  docior,  étant  mort,  le  prince  voulut  lui- 
même  désigner  son  successeur  et  chercha,  dans  son  entourage,  l'homme 
qui  lui  semblait  le  plus  digne  de  ces  hautes  fonctions  :  son  choix  s'arrêta 
sur  Eumène. 

La  famille  d'Eumène  sortait  de  la  Grèce  ;  son  grand-père  était  d'Athènes 
et  y  avait  été  élevé.  Il  quitta  son  pays,  comme  saint  Augustin,  pour  être 
professeur  à  Rome.  Si  nous  en  croyons  son  petit-fils,  il  y  réussit,  et 
même  il  y  devint  célèbre;  mais,  comme  saint  Augustin  aussi,  il  n'y  resta 
pas,  et  préféra  se  fixer  dans  une  ville  de  province.  Il  fut  séduit  sans  doute 
par  la  renommée  de  Técole  d'Autun ,  et  y  accepta  une  place  de  riiéteur 
ou  de  grammairien  grec.  A  quatre-vingts  ans,  il  y  enseignait  encore; 
c'était  avant  les  malheurs  de  la  Gaule.  Le  petit-fils,  qui  n'avait  pas  connu 
son  grand-père,  fut  d'abord  professeur  comme  lui;  il  est  vraisemblable 
que  son  enseignement  eut  aussi  beaucoup  de  succès,  puisque  Constance- 
Chlore  vint  le  chercher  à  Autun  pour  lattacher  è  sa  cour;  il  lui  donna 
les  fonctions  de  magister  memoriœ.  Ces  fonctions  nous  sont  assez  itial 
connues,  mais  elles  devaient  être  importantes \  M.  Brandt  conclut  de 
quelques  indices,  et  surtout  de  ce  ton  d'égalité  qu'Eumène  emploie  en 
s'adressant  au  Prœses  de  la  première  Lyonnaise,  qu*il  était,  comme  lui, 
imvirperfectissimus,  c'est-à-dire  un  dignitaire  du  second  ou  du  troisième 
rang  dJans  la  maison  de  l'empereur.  On  arrive  au  même  résultat  quand 
on  compare  les  appointements  qu'il  touchait  à  ceux  des  autres  fonc* 
tionnaires  de  l'Empire.  Il  recevait  3oo,ooo  sesterces  par  an;  et,  si  Ton 
excepte  le  traitement  des  préfets  du  prétoire,  il  n'y  en  avait  guère  alors 
qui  s'éJevàt  au-dessus  de  cette  somme  ^.  Il  faut  donc  se  figurer  qu'Eu- 
mène était  une  sorte  de  secrétaire  d*Etat.  Cette  situation  élevée  et  poli- 
tique qu'il  occupait  â  la  cour  rendait,  è  ce  quil  semble,  assez  diflicile 

^  Voici  comment  on  résume  ses  fonc-  '  Voir  Kufan,  Die  stâdtische  uni  lâr- 

tions  :  adnotationeê  amnes  dictai  et  émit-  gerliche  Verfassnng  des  rômischen  lieichs, 

tit ,  precibus  respondet.  Voir  Bock  i  ng ,  Noti-  1 ,  p.  i  oa . 
tia,  5o. 
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son  retour  dans  lecole  d'Autun.  Il  fallait  que  le  public  fut  bien  averti 
que  ce  n*était  pas  une  disgrâce,  et  qu*on  n éprouvât  pas  de  surprise  à 
voir  un  si  haut  dignitaire  revenir  dans  cette  école  où  sa  carrière  s  était 
commencée.  Aussi  lempereur  eut-il  soin  d'écrire  à  Eumène  la  lettre 
suivante  : 

«Nos  chers  Gaulois,  dont  les  enfants  sont  instruits  aux  arts  libéraux 
dans  la  ville  d'Autun,  et  ces  jeunes  gens  eux-mêmes  qui  mont  fait  si 
joyeusement  cortège  à  mon  retour  dltalie,  méritent  bien  quon  prenne 
soin  de  cultiver  leur  bon  naturel.  Et  que  pouvons-nous  leur  donner  de 
plus  précieux  que  ces  biens  de  Tesprit  que  la  fortune  ne  peut  ni  accorder 
ni  prendre?  C'est  pounpioi  j  ai  résolu  de  vous  mettre  à  la  tète  de  cette 
école  que  la  mort  a  privée  de  son  chef,  vous,  dont  j  ai  pu  apprécier  Télo- 
quence  et  Thonnéteté  pendant  le  temps  que  vous  avez  administré  mes 
afiaires.  Je  vous  demande  donc  que,  sans  perdre  le  rang  que  vous 
occupez ,  vous  consentiez  à  revenir  à  votre  ancienne  profession ,  et  que 
vous  alliez  dans  cette  ville,  que  je  veux  rendre  à  sa  première  gloire,  pour 
former  Tesprit  des  jeunes  gens  et  leur  donner  le  goât  d  une  vie  meilleure. 
Ne  croyez  pas  que  ces  fonctions  puissent  rien  enlever  aux  honneurs 
dont  vous  êtes  revêtu,  puisque  l'exercice  d'une  profession  honorable 
relève  plutôt  la  considération  d'un  homme  qu'elle  ne  la  diminue.  Enfin 
je  veux  porter  vos  appointements  â  la  somme  de  600,000  sesterces,  qui 
seront  pris  sur  les  ressources  de  la  ville,  pour  que  vous  compreniez  que 
ma  bonté  essaye  de  vous  payer  selon  vos  mérites.  Adieu ,  cher  Eumène. 
Vale,  Eumenif  canssime  nobùt^,  » 

Cette  lettre  est  assurément  l'un  des  monuments  les  plus  curieux  de  la 
chancellerie  impériale  au  iv""  siècle;  mais  elle  a  besoin  de  quelques  com- 
mentaires pour  être  bien  comprise.  On  remarquera  d'abord  le  soin  que 
prend  l'empereur  d'expliquer  à  Eumène  qu'en  devenant  directeur 
de  l'école  d'Autun  il  ne  perdra  pas  le  rang  qu'il  occupe  à  la  cour  et  que 
sa  dignité  n'aura  pas  à  en  souffrir.  Eumène,  à  son  tour,  répète  les  mêmes 
affirmations.  Il  dit  deux  fois  de  suite,  presque  au  même  endroit,  «qu'il 
enseignera  la  rhétorique  tout  en  conservant  les  privilèges  de  la  charge 
qu'il  remplissait  dans  le  palais  ^  »  ;  ailleurs  il  soutient  que  l'empereur,  en 
agissant  comme  il  l'a  fait,  a  voulu  honorer  l'enseignement,  non  utique 
^ia  mihi  vellet  aliquid  imposita  i>to  professione  detrahere,  sed  ut  professioni 

*  IV*  dise,  i4-  Dans  Tétiquette  du  Brandt,  p.  .43.  —  *  IV  dise.,  i3  :  pa- 

temps,    ce  titre  de  carissimus   n*était  latlni  honoris  privikgium  oratoriœ  pro- 

dbnné   par  Tempereur  qu*à  de   hauts  feuloni  salvtun  et  incolume  servantes.  1 6  : 

personnages  qui  exerçaient  des  fonctions  salvo  honoris  mei  privilegio  doceam, 
du  second  ou  du  troisième  rang.  Voir 
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ipsi  ex  eo  honore  quem  gessi  adderet  diguùatem^.  Cette  insistance  a  lieu  de 
surprendre.  U  ne  semble  pas  qu'il  fût  besoin  de  revenir  tant  de  fois  sur 
cette  idée.  On  sait  de  quelle  faveur  les  granunairiens  et  les  rhéteurs 
jouissaient  dans  cette  société  :  plusieurs  d  entre  eux  sont  devenus  gou- 
verneurs de  provinces ,  préfets  du  prétoire,  premiers  ministres  du  prince; 
il  y  en  eût  même  qui  arrivèrent  à  TEmpire.  Il  est  clair  pourtant,  par  la 
façon  dont  s  exprime  Ëumène,  quon  ne  plaçait  pas  un  summus  doctor, 
même  dans  une  grande  école  comme  celle  d'Autun,  au  même  rang  qu  un 
secrétaire  de  l'empereur.  C'est  qu'on  ne  regardait  pas  les  professeurs 
comme  de  véritables  fonctionnaires  de  TEtat;  or,  dans  une  monarchie 
administrative,  comme  était  alors  TEmpire,  on  prend  volontiers  l'habi- 
tude de  ne  rien  estimer  autant  que  les  fonctions  publiques.  Voilà  pour- 
quoi l'on  devait  craindre  qu'un  homme  qui  abandonnait  l'administration 
impériale  pour  l'enseignement  semblât  déchoir. 

La  conclusion  qu'on  peut  tirer  de  ce  fait,  cest  que  l'Empire,  à  ce  mo- 
ment, ne  se  faisait  pas  encore  une  idée  aussi  nette  que  nous  d'un  ensei- 
gnement officiel,  donné  directement  au  nom  de  l'État,  et  dont  les  pro- 
fesseurs sont  des  fonctionnaires.  Lhistoire  nous  montre  en  effet  que, 
s'il  s'était  fort  approché  de  cette  conception,  il  ne  l'a  tout  à  fait  réalisée 
qu'à  l'époque  où  Théodose  II  établit,  dans  les  portiques  du  Capitole,  ce 
qu'on  pourrait  appeler  l'Université  de  Constantinople ,  qui  se  composait 
de  trente  et  un  professeurs.  En  même  temps  qu'il  instituait  son  université, 
par  une  conséquence  naturelle ,  il  lui  accordait  le  monopole  de  l'ensei- 
gnement; il  défendait  à  ceux  qui  n'en  faisaient  pas  partie  de  tenir  des 
écoles  et  de  recevoir  des  élèves;  on  ne  leur  permettait  que  les  leçons 
données  au  domicile  des  parents.  Cet  ensemble  de  lois,  promulguées 
en  /i25,  créait  d'une  manière  définitive  renseignement  de  l'Etat.  Par 
suite,  les  membres  de  l'université  devenaient  véritablement  des  fonction- 
naires, ils  entraient  dans  la  hiérarchie  administrative,  et  quand,  après 
vingt  ans  de  service,  on  leur  donnait  leur  retraite,  ils  recevaient  le  titre 
de  comtes  du  premier  degré,  et  étaient  mis  sur  le  même  rang  que  les 
eayvicaru^.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même  un  siècle  auparavant,  sous 
Dioclétien  et  Constantin;  nous  voyons,  dans  les  discours  des  rhéteurs 
gaulois,  que  les  maîtres  des  écoles  sont  appelés  plusieurs  fois  de  simples 
particuliers,  privati,  que  leur  profession  est  désignée  sous  le  nom  de 
privatam  magisterium,  et  quon  l'oppose,  avec  une  sorte  de  dédain,  aux 

'  IV* dise.,  6.  TkMosimi,  VI,  21;  XIV,  g.  a;  XV,  1, 

'  Toutes  ces  lois  sur  les  écoles  de        53. 
Constantinople  se  trouvent  dans  le  Code 
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fonctions  publiques  ^  A  cette  é[>oque,  1  école  parait  être  plutôt  dans  la 
dépendance  de  la  cité  que  dans  celle  de  TËtat;  le  professorat  est  véri- 
tablement  un  service  municipal.  Ausone  le  dit  en  propres  termes  quand 
il  veut  faire  savoir  à  son  ami  Syagrius  qu'il  a  été,  pendant  trente  ans, 
grammairien  et  rhéteur  dans  les  écoles  de  Bordeaux  : 

Exactisque  dehioc  per  trina  decennia  fastis 
Asserui  docior  municipalem  operam  *. 

C'étaient  donc  les  villes  qui  d  ordinaire  fondaient  les  écoles  et  payaient 
les  professeurs.  Dans  sa  lettre  à  Eumone ,  Constance-Chlore  dit  expres- 
aénent  que  son  traitement  sera  pris  sur  les  revenus  de  la  ville ,  salariam 
U  ex  reipublicm  viribus  conseqai  volamas  ^.  Nous  ne  devons  pas  en  être 
surpris,  car  il  est  naturel  que  ce  qu* Ausone  appelait  mumcipalis  opéra  (ûi 
payé  ex  viribus  reipublicœ.  Ce  qui  a  lieu  de  nous  étonner  c  est  la  façon 
dont  lempereur  dispose  des  revenus  d'Autun,  sans  consulter  personne. 
Pour  constituer  un  salaire  considérable  au  directeur  de  Técole,  il  puise 
dans  le  trésor  municipal  avec  autant  de  liberté  que  si  c  était  dans  le  sien. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  si  Tautorité  impériale  a  laissé  longtemps 
aux  municipes  une  grande  indépendance  dans  le  choix  de  leurs  magis* 
trats  et  Tadministration  de  leurs  afiaires  intérieures,  elle  a  été  de  bonne 
heure  amenée  à  intervenir  dans  la  gestion  de  leurs  finances.  La  corres- 
pondance de  Pline  et  de  Trajan  nous  montre  à  quel  point  le  prince  a 
Toeil  ouvert  sur  les  dépenses  des  grandes  villes  et  la  peine  qu'il  se  donne 
pour  les  empêcher  de  se  ruiner.  C'est  alors  que  l'on  commence  à  voir 
paraître  les  curatores^  nommés  directement  par  l'empereur,  et  chargés  de 
gérer  les  finances  des  municipes.  A  la  vérité,  il  ne  s'agit  pas,  dans  la 
iettre  de  Constance-Chlore,  comme  dans  celles  de  Trajan,  d'exiger  des 
économies,  mais,  au  contraire,  d'imposer  une  dépense.  C'était  sans  doute 
pour  protéger  les  municipes  contre  leurs  prodigalités  insensées,  contre 
leur  manie  de  constructions  et  de  fêtes,  que  le  pouvoir  impérial  s'était 
attribué  la  surveillance  de  leurs  revenus.  Une  fois  qu'il  en  fut  le  maître , 
il  ne  résista  pas  à  la  tentation  d'en  user  pour  faire  lui-même  quelques 
libéralités.  Voici  ce  que  nous  lisons  c\  ce  sujet  dans  une  loi  de  Constance  ; 
Nalli  salarium  tribuaiarex  viribus  reipublicœ  nisi  ei  qui  jubentibus  nobis  spe- 
cialiier  foerit  consecutas'^.  Ainsi  l'empereur  s'attribue  le  droit  d'accorder 

'  VIU*  dise ,  1 .  Voyez  aussi  VU  dise. ,  '  i V*  dise. ,  1 4.  Voyex  aussi  1 1 ,  où  il 

l3  :  Codant  privatoram  stadiarum  i^wy-  est  encore  plus  précis  :  ex  hujus  reipa- 

Uki  cane;  et  iV*  dise.,  6  et  1 1.  blicœ  viribus, 

*  Asà^ae^  prœfal.  ad  Syagrium,  a3.  ^  Cod.  Theod.,  XII,  a. 


Ipi  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1884. 

des  subventions  sur  les  revenus  des  villes  et  défend  qu*il  en  soit  donné 
aucune  sans  son  autorisation.  Nous  voyons,  dans  la  suite,  Tempereur 
Gratien  exercer  ce  droit  dans  Tintérêt  des  écoles.  Comme  il  trouvait 
mauvais  de  laisser  les  villes  de  la  Gaule  libres  de  payer  leurs  professeurs 
selon  leurs  caprices,  il  fixa  dune  manière  définitive  le  salaire  qu*elles 
devaient  leur  donner  *. 

Cette  loi  de  Gratien  et  la  lettre  de  Constance-Chlore  nous  aident  à 
comprendre  quelques  passages  de  Suétone  et  de  THistoire  Auguste  dont 
il  me  semble  qu'on  n'a  pas  toujours  donné  des  interprétations  justes. 
Lampride  dit  d*Alexandre-Sévère  :  Rhetoribas,  gramnuUicis ,  medicis.  .  .  . 
salaria  institait,  et  auditoria  decrevit,  et  discipahs  cam  annonù  paaperam 
Jilios  modo  ingenuos  dari  jussit^,  La  fin  de  ce  texte  curieux  ne  soulève 
aucune  discussion  ;  Tempereur  fit  bâtir  des  écoles  et  donna  des  pensions 
à  des  écoliers  pauvres  pour  leur  permettre  de  faire  leurs  études.  Mais 
faut-ii  entendre  salaria  institait  comme  sil  avait  donné  des  traitements 
aux  professeurs  sur  son  propre  trésor?  Je  ne  le  crois  pas;  car,  une  fois  la 
dépense  établie  définitivement  par  Tempereur  et  prise  sur  les  fonds  de 
rÉtat,  il  n'y  aurait  pas  eu,  comme  on  la  fait,  à  y  revenir  sans  cesse. 
C'est  aux  finances  des  municipes  qu'Alexandre-Sévère,  comme  plus  tard 
Constance-Chlore,  impose  le  payement  des  professeurs.  Nous  dirions 
aujourd'hui  qu'il  Tinscrit  parmi  leurs  dépenses  obligatoires.  Voilà,  je 
crois,  le  sens  qu'il  faut  donner  aux  mots  salaria  institait,  quand  nous  les 
rencontrons  chez  les  historiens  de  l'Empire  à  propos  des  écoles  et  de 
leurs  maîtres.  Nous  devons  donc  penser  qu'à  l'exception  de  quelques 
chaires,  qui  furent  spécialement  fondées  et  dotées  par  les  empereurs, 
par  exemple  celles  de  philosophie  que  Marc-Aurèle  établit  à  Athènes, 
l'enseignement  public  était  payé,  sous  l'Empire,  par  les  villes  qui  en 
jouissaient,  mais  qu'elles  n*é!aient  pas  entièrement  libres  de  se  soustraire 
à  cette  dépense,  et  que  le  gouvernement  impérial  la  leur  imposait  d'office  ^. 


'  Cad,  Theod,,  XIII ,  3 .  1 1 . 

'  Lampride,  Alex.-Sev.,  44*  On  voit 
que  l'institution  des  boursiers  remonte 
à  Alexandre-Sévère. 

'  M.  Naudel,  dans  son  Mémoire  sur 
T instruction  publique  chez  les  anciens  et 
principalement  chez  les  Romaim,  inséré 
dans  les  Mém.  de  VAcad.  des  inscr,,  IX, 
p.  388,  suppose  que  le  traitement  des 
empereurs  s  ajoutait  à  celui  dei  villes, 
et,  par  conséquent,  laisse  penser  que 
tous  les  professeurs  de  TEmpire  rece- 


vaient un  salaire  de  TÉtat.  Mais  le  dis- 
cours de  Libanius,  Pro  rhetoribus,  quil 
cite  précisément  à  ce  propos,  prouvé 
d'ime  manière  évidente  que  ceux  d'An* 
tioche  ne  touchaient  que  les  appointe- 
ments de  la  ville  et  ce  que  leur  don- 
naient leurs  élèves.  Il  en  était  de  même 
à  Autun.  Quand  on  voit  que ,  dans  deux 
des  villes  les  plus  importantes  de  T  Em- 
pire ,  situées  si  loin  1  une  de  fautre ,  les 
écoles  vivaient  sous  ce  régime ,  on  peut 
conclure  qu'il  en  était  de  même  partout. 
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Puisque,  les  professeurs  étaient  payés  par  les  villes,  il  semble  na- 
turel qu'ils  fussent  aussi  nommés  par  elles.  C*est  ce  qui  sans  doute  ar- 
rivait d'ordinaire.  Cependant  la  lettre  de  Constance-Chlore  nous  montré 
que  les  empereurs  s'attribuaient  aussi  le  droit  de  les  désigner.  Nous 
voyons  que,  pour  choisir  Eumène,  le  prince  ne  prend  conseil  de  per- 
sonne :  il  lui  dit  sans  façon  qu'il  a  résolu  de  le  mettre  à  la  tête  de  fécbU 
d'Autun ,  qui  a  perdu  son  chef,  auditorio  liuic  q9od  videtar  interitu  prœcefr- 
toris  orbatam  te  potissimnm  prœ/icere  decrevimas.  Il  parie  comme  un  homme 
qui  exerce  un  droit  qu'on  ne  conteste  pas,  et  Eumène  félicite  Tem- 
pereur  d'avoir  songé ,  au  milieu  des  graves  soucis  de  la  guerre ,  aux  intérêts 
des  lettres  et  «  de  s'ôtre  occupé  du  choix  d'un  professeur  avec  le  même 
soin  que  s'il  s'agissait  de  pourvoir  d  un  chef  un  escadron  de  cavalerie  ou 
une  cohorte  prétorienne  ».  La  raison  qu'il  donne  de  cet  empressement 
de  l'empereur  est  intéressante  à  noter.  Il  a  pensé,  dit  l'orateur,  qu'il  Itii 
appartenait  [sai  arbiirii  esse)  de  ne  pas  laisser  flotter  sans  guide  cette  jeu-^ 
nesse  qui  doit  un  jour  remplir  les  tribunaux  et  occuper  les  chaînes  de  la 
maison  impériale  ^  Les  écoles  sont  donc  considérées  comme  la  pépi- 
nière de  l'administration,  et,  puisqu'il  est  d'intérêt  public  qu'elles  four- 
nissent à  l'Etat  de  bons  fonctionnaires,  les  empereurs  se  croient  obligée 
de  les  pourvoir  de  bons  maitres.  Voilîi  sous  quel  prétexte  ils  se  sont  at- 
tribué le  droit  de  les  nommer  ;  mais  ce  droit  ils  ne  l'exerçaient  que  ra- 
rement et  dans  quelques  circonstances  graves.  Il  est  donc  probable  que, 
jusqu'au  iv*  siècle ,  il  a  régné  beaucoup  de  confusion  et  d'incertitude  à 
propos  du  choix  des  professeurs  dans  les  écoles  publiques.  Julien  fut  le 
premier  qui  établit  une  règle  tixe.  Sa  loi ,  faite  d'une  manière  habile,  con- 
ciliait le  droit  que  s'arrogeaient  les  empereurs  avec  la  pratique  ordinaire 
qui  laissait  au  conseil  de  la  cité  la  nomination  des  maitres.  Il  reconnais- 
sait (f qu'il  ne  pouvait  pas  s'occuper  de  toutes  les  villes  de  l'Empire», 
cV^t-à-dire  qu'il  lui  était  impossible  de  choisir  pour  toutes  de  bons 
maîtres,  comme  il  avait  le  droit  de  le  faire;  il  ordonnait  donc  que 
chacun  d'eux  fût  désigné  par  les  curiales,  jaclicto  ordinù  probatas  decretum 
curialiam  mereatur,  optimorum  conspirante  consensa\  mais  le  décret  des 
curiales  doit  être  soumis  à  l'empereur  «  afin  que  son  choix  ajoute  à  la 
considération  et  à  1  honneur  de  l'élu  de  la  cité-».  On  peut  donc  dire 

*  IV*  Discours,  5  :  Ne  quos  ad  spem        {Profess.,  i ,   a)  de  l'école  de  Miner- 

onmium  tribunalium  a  ut  interdum  ad  sti-        \ius  : 

pendia  coanitionum  sacraram , aat fartasse  ...„  r      j  j»  l     •  u-      n 

'   ,  .  ^^  1     •  •  i  '  Miile  foro  dedii  bœc  juvcncs ,  bis  mule  saoalui 

ad  ipsa  yalaUi  magisteria  provehi  opoi^  Adjccit  nomero  purpnrcMqne  logi». 

lerei incerta  dicendi  si(jna  seqaeren- 

tur,  r/est  tout  à  fhit  ce  que  dit  Ausone  ^  Cod.  Theod, ,  XIII  «3,5. 

i8 
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que ,  depiLiis  36 a ,  ies  professeurs  des  école»  publiques  de  rEmpirc  furent , 
en  droit  au  moins,  sinon  toujours  ^n  fait»  choisis  par  les  décurions  des 
vilios  et  approuvés  par  Tempereur, 

Lia  dernière  question  qui  nous  reste  à  examiner,  au  sujet  de  la  lettre 
de  Constaoçe-Chlpre,  e^t  celle  du  traitement  que  Tcmpereur  accorde  i 
Ëumène.  u  Je  veux  porter  vos  appointements,  lui  dit^ii,  à  la  somme  de 
si^  cent  mille  sesterces ,  qui  seront  pris  sur  les  ressources  de  la  ville  pour 
que  vous  comprenies  que  ma  bonté  essaye  de  vous  juger  selon  vos  mé^ 
rites.»  Six  cent  mille  sesterces,  qui  auraient  à  peu  près  représenté 
lao.ooo  francs  sous  Auguste,  eq.valaieoat  un  peu  moins  de  100,000 
sous  Dioclétien,  largent  ayant  diminué,  dans  imtervalie,  de  plus  d'un 
^ième.  Cette  somme  parait  bjen  forte  pour  un  directeur  d'école,  sur- 
tout quand  on  songe  qu'elle  devait  être  prise  sur  les  revenus  dWe  ville 
^Mx  abois.  Aussi  est-on  d*abord  tenté  de  croire  que  le  ohifFre  a  été  altéré 
d^ps  le  manuscrit,  ce  qui  n'est  pas  rare.  Mais  cette  supposition  n  est  pas 
posiibla  ;  la  chiffre  se  retrouve  encore  deux  fois  dans  le  discours ,  et  il 
66^  toujours  écrit  de  la  même  façon  ^Daiileui^,  en  y  infléchissant,  nous 
comprenons  que  la  somme  devait  être  fort  élevée,  d abord  parce  qu'Ëu- 
ïokM  Qous.  dit  qu  elle  est  le  double  des  appointements  qu'il  toucdiait 
oomme  magùter  menwria,  et  l'on  doit  supposer  qu'un  secrétaire  d'Etat 
à^  r,empereur  était  libéralement  payé;  ensuite  parce  qu'elle  devait  servir 
à  reconstruire  Técole  d'Autun,  et  qu'U  semble  même  dire  qu'elle  suffira 
poiu*  la  relever.  C'est  donc  bien  exactement  600,000  sesterces  qu'il 
reeevait,  3oo,ooo  comme  ancien  magist^r  memorùe,  et  3oa,ooo^  c'est- 
à-dire  5 0,000  francs,  comme  directeur  de  l'école. 

Pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  la  libéralité  du  prince  en  cette  occa- 
sion, il  nous  faudrait  savoir  quels  étaient,  dans  l'flmpirc  romain,  ies 
appointements  ordinaires  des  professeurs.  Par  malheur,  les  renseigne- 
ments que  nous  avons  à  cet  égard  sont  assez  vagues,  et  il  nous  est  diffi- 
cile d'en  tirer  des  informations  sures.  Ce  qui  est  certain ,  c  est  que  les 
appointements  des  maîtres  de  l'enseignement  public  se  composaient  de 
sommes  payées  par  l'État  ou  par  les  villes  et  d'une  rétribution  que  don- 
naient les  élèves.  Ils  avaient  donc,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  un 
traitement  Axe  et  un  traitement  éventuel. 

Occupons-nous  d'abord  du  premier.  Suétone  raconte  qu'Auguste,  qui 
voulait  que  ses  petits-fils  fussent  bien  élevés,  confia  leur  éducation  à 

*  Ces  deux  mentions  se  trouvent  dans  lion  des  U^cetw  sestercia  quil  recevaii 
le  paragraphe  1 2  ;  la  seconde  fols  la  coiiuoe  rmgister  memorim,  ce  qui  doit 
somme  est  décomposée ,  ot  îi  est  qne<^-        ne  laisser  aucun  doute. 


LES  1\HÉTEURS  GAULOIS.  155 

Verrius  Flaccus.  Ce  grammairien  célèbre  avait  la  réputation  d'inspirer 
plus  que  les  autres  le  gortt  du  travail  à  ses  élèves.  H  avait  imaginé  de 
leur  donner  à  traiter  le  même  ^jet  et  de  distribuer  aiùc  vainqueurs'  des 
prix  qui  consistaient  en  livres  anciens  et  rares*  Auguste,  qui  fuyait  avec 
soin  toute  apparence  de  tyrannie,  ne  voulut  pas  avoir  f air  d'accaparer 
pour  lui  seul  un  si  bon  maître;  il  demanda  donc  k  Verrius  Placcus  de 
transporter  son  école  au  Palatin ,  à  la  condition  qu'il  n'y  recevrait  plifs 
d élèves  nouveaux.  Outre  la  rétribution  que  lui  payaient  ses  élèves,  il 
reçut ,  pOHfTéducation  des  jeunes  princes ,  1 00,000  sesterces  (10,000  fr.)  * .  ' 
C'est  la  même  somme  qui  fut  fixée  par  Vespaiien  pour  les  rhétem^s 
grecs  oit  latins,  quand  il  eut  Tidée  de  donner  à  quelques-uns  d'enftre  eux 
uw  traitement  de  l'Etat^.  Plus  tard  Marc-Aurèlc  fut  moins  généreux  :  il 
n'attribua  aux  titulaires  des  chaires  de  philosophie  qu'il  établit  à  Athènes 
que  10,000  drachmes  (un  peu  plus  de  9,000  fVa/ies);  tnais  il  s'agissait 
d'Athènes,  où  la  vie  était  probaWemetot  moms  chère  et  plus  fiicile, 
tandis  que  Vespasien,  quand  il  fixait  le  prix  de  100,000  sesterces,  ne 
songeait  qu'aux  écoles  de  Rome.  Voilà  totit  ce  que  nous  savons'  des 
appointements  payés  par  l'Ktat  pour  les  quelques  chaires  que  les  em- 
pereurs avaient  fondées  dans-  quelquies  villes  importantes.  Nous  clon- 
nai^ons  moins  encore  les-  sommes  que  donnaient  les'  villes  à  ceux  qui 
enseignaient  dans  les  écoles  municipales.  Il  est  probable  qu'elles  variaient 
d'un  pays  à  l'autre,  et  que,  dans  le  même  pays,  elles  changeaient  selon 
les  temps.  Il  y  avait  sans  doute  des  morafents  où  les  vilïes  se  montraient 
plus  libérales,  d'autres  où  leur  détresse  les  forçait  d'être  pitis  éco- 
nomes; sans  compter  qu'il  arrivait  souvent  qu^après  avoir  beaucoup 
promis  elles  ne  payailent  rien.  Dans  le  discours  de  Libanius  Ponr  lies 
rhéteurs,  où  il  fait  un  si  triste  '  tableau  de  leur  misère,  nous  lisons 
ces  mots  :  «  Mais,  dira-t-on,  n'ont- iis  pas  leurs  traitements  [ràç  avvrd^tf) 
qu'ils  touchent  tous  les  ans?  Tous  les  ans?  Non;  tantôt  ils  les  touchent, 
et  tantôt  ils  ne  les  touchent  pas.  Quelquefois  ils  tie  leur  sont  donnés 
qu'en  partie  et  après  de  longs  délais.  »  L'empereur  Gratien,  l'élève  d'An- 
sone,  voulut  faire  cesser  ces  variations  et  ces  incertitudes.  En  876, 
il  promulgua  une  loi  pour  établir,  dans  les  Gaules,  une  règle  fixe.  H 
déclaraii  que  les  villes  ne  seraient  plus  libres  de  payer  leivs  profes- 
seurs comme  elles  l'entendaient  (nec  vero  judicemns  libérant  ut  sit  Ucere 
civitaiisuos  doctores  et  magistros  placito  sibijuvare  compendio^);  elles  étaient 
forcées  de  donner  vingt-quatre  annonœ  aux  rhéteurs  et  douze  aux  granri- 

*  Saet.,  De  grammat,,  17.  —  *  Suet.,  Vespas.,  18.  —  '  Cod,  Théôdùs,,  XIII,  3, 
11. 

18. 
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inairien.s  grecs  et  latins.  Les  métropoles  étaient  tenues  d  être  plus  géné- 
reuses; k  Trêves,  et  dans  les  cités  de  même  rang,  on  devait  payer  trente 
annonœ  au  rhéteur,  vingt  au  grammairien  latin  et  douze  au  grammairien 
grec ,  u  s  il  s'en  trouvait  qui  en  fussent  dignes.  »  Voici  Tévaluation  de 
ces  divei'ses  sommes  d  après  kuhn  ^  :  dans  les  villes  ordinaires,  les  rhé* 
teurs  touchaient  1 2,000  sesterces  (à  peu  près  2,000  francs)  et  les  gram- 
mairiens la  moitié.  A  Trêves,  on  devait  donner  au  rhéteur  i5,ooo  ses^ 
terces  ( 2,800  fr.),  au  grammairien  latin  10,000  sesterces  (1,800  fr.), 
au  grammairien  grec,  6,000  sesterces  (1,000  fr.).  Ces  onnôiup  étaient 
ordinairement  payées  en  nature  ;  aussi  appelait-on  ce  sadaire  le  pain  de 
lempereur,  rpo^H  ^aatXixif.  Nous  voyons  que  Libanius,  dans  une  lettre 
à  Eutocius,  le  prie  d*obtenir  dune  \îlle  que  le  traitement  du  rhéteur 
Eudémon  Tégyptien  lui  soit  désormais  fourni  en  argent  ^. 

Voilà  ce  qu'on  sait  du  traitement  fixe  des  professeurs;  quant  à  leur 
traitement  éventuel,  on  nen  peut  rien  dire  de  sûr.  Il  était  soumis,  on 
le  comprend,  à  toutes  les  chances  de  la  concurrence,  à  toutes  les  va- 
riations de  la  popularité.  Naturellement  les  élèves  affluaient  chez  ceux 
qui  avaient  le  plus  de  réputation  ou  qui  savaient  le  mieux  les  attirer  ;  ils 
s  empressaient  de  les  quitter  dès  qu  arrivait  un  maître  plus  célèbre  ou 
plus  habile,  et  dont  renseignement  avait  le  pi*estige  de  la  nouveauté. 
Nous  ne  possédons,  jusqu'à  Dioctétien,  quun  seul  renseignement  sur  le 
pri^  que  les  élèves  payaient  k  leur  professeur.  Juvénal,  après  avoir  énu- 
méré  toutes  les  prodigalités  d  un  riche  Romain ,  qui  dépense  des  sommes 
folles  pour  se  bâtir  des  bains,  des  portiques,  des  salles  k  manger,  qui  ne 
sait  rien  refuser  à  un  maître  d'hôtel  u  capable  de  dresser  un  festin  selon 
leis  règles,  à  un  cuisinier  expert  dans  l'art  des  assaisonnements,  »  ajoute 
qu^,  quant  au  maître  de  son  fib,  àQuintilien,  il  se  contentera  de  lui 
donner  2,000  sesterces  (&00  fr.),  comme  si  c'était  beaucoup,  ui  magnam! 
'i  en  .sorte  que  rien  ne  coûte  moins  à  ce  père  que  1  éducation  de  son  en- 
fanta 0  Ce  prix  sans  doute  était  modeste;  il  fau'  pourtant  avouer  que.  si 


1,  102. 

^  Lib.,  Epist.,  i3a. 

"  JuY.,  VII,  186.  N'oublions  pas  que 
ce  salaire  est  celui  d'un  rhéteur  célèbre , 
dans  la  capitale  de  TEmpire;  il  serait 
moindre  assurément  s*îl  s'agissait  d*un 
maître  élémentaire  qui  enseignât  dans 
une  })etite  ville.  Quelques  savants  ont 
pensé  qu  on  pouvait  tirer  d'un  passage 
irHorace  [Sat,  1,  6,  76)  la  connais- 


sance du  prix  qu*ou  payait  à  Venousç , 
dans  Técoie  de  Flavius,  quelques  an- 
nées  avant  la  fm  de  la  République.  Par 
malheur  il  s*agit  d'un  vers  difficile  la 
comprendre,  et  dont  on  a  donné  de» 
explications  diflerentes.  Voici  conunenl 
on  le  lit  dans  les  éditions  ordinaires  : 

Ibant  octonis  refercntes  idibus  ara. 

Cotte  expression  octonis  idilms  est  peu 
claire.   C.-F.  Hermann   l'explique  par 
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Quintîlien  possédait  un  bon  nombre  délèves  à  5o  francs  par  mois,  cette 
somme,  ajoutée  aiui  a 0,000  francs  quil  touchait  de  TËtat,  devait  lui 
faire  un  assez  bon  revenu.  Aussi  comprend-on  qu  il  soit  devenu  très 
riche.  Je  ne  sais  pourquoi  Juvéna{  s'étonne  qu  il  ait  pu  acheter  de  grands 
domaines, 

Unde  igitur  toi 

Quintiiianus  habet  saitus  ? 

Sa  fortune  s'explique  par  sa  renommée ,  qui  favait  fait  choisir  comme 
professeur  public  d'éloquence,  et  qui  attirait  les  élèves  à  son  école.  On 
peut  seulement  accorder  à  Juvénal  que  Quintilien  était  une  exception; 
les  autres  professeurs  devaient  être  beaucoup  moins  bien  traités  ^  Quand 
il  s'agissait  de  régler  le  prix  des  leçons,  le  père  marchandait,  o  comme 
s'il  achetait  à  un  fripier  quelque  étoffe  grossière»,  et  donnait  le  moins 
qu'il  pouvait.  Ajoutons  que,  sur  00  maigre  salaire,  le  pédagogue  prélève 
sa  part,  fintendant  de  la  maison  se  fait  donner  quelque  chose  pour  sa 
peine.  Ce  qui  reste  n'est  pas  toujours  régulièrement  payé,  et  souvent, 
quand  arrive  l'échéance,  il  faut  que  le  maître  ait  recours  aux  tribunaux 
pour  toucher  son  argent^.  Jusqu'à  Dioclétien,  le  traitement  éventuel 
des  professeurs  avait  été  librement  débattu  entre  le  maître  et  ie  père. 
On  sait  que  ce  prince,  effrayé  de  la  cherté  croissante  des  denrées  et  de 
l'augmentation  de»  salaires  eut  fidée  de  publier  un  édit  qui  fixait  un 


r hypothèse  quil  y  avait  alors  quatre 
mois  (le  vacances  ;  par  conséquent  ceux 
qui  payaient  la  rétribution  scolaire  le 
jour  des  ides  n^avaîent  t  la  payer  que 

Cindant  huit  mois  de  Tannée.  Mais 
.  Wiliems,  dans  ses  Notes  de  critique  et 
d'exéifèse  sur  Horace  [Bull,  de  VAcad, 
roy,  de  Belgique,  a* série ,  XXW,  1 873) , 
fait  remarquer  que  Texistence  de  ces 

Îuatre  mois  de  vacance  e5t  loin  dôtre 
éniontrée ,  et  que  les  preuves  qu*en  veut 
donner  Hermann  sont  fort  contestables. 
Le  Code  Théodo.Hi'en ,  qui  fixe  les  Feriœ 
pour  Tannée  judiciaire,  n*admet  que 
deut  moÎH  de  congé ,  œstivis  fervoribus 
mitigandis  et  autamnis  fœtibus  decerpen- 
dis,  c^est-à-dire  les  mois  d*aoùt  et  de 
septembre ,  qui  doivent  se  joindre  aux 
quinxe  jours  de  Pâques ,  et  au  jour  011 
1  on  célèbre  le  tuttale  urbis  (  Cm/.  7%rW. , 
11,  8,  a).  Pour  sortir  d*embarra»,  et 


trouver  un  sens  à  ces  mots  obscurs, 
M.  Wiliems  propose  de  lire  avec  quel- 
ques bons  manuscrits  : 

Ibant  octonos  rcferentci  idibus  sens , 

ce  qui  voudrait  dire  qu*ik  apportaient 
tous  les  mois  liuit  sesterces  [octonos 
œris)  à  leur  maître.  Mais  huit  sesterces 
ne  font  que  quarante  centimes.  Tavoue 
qu*il  me  parait  difficile  de  croire  qu*un 
maître  élémentaire,  si  modeste  qu*on 
Timagine ,  se  soit  jamais  contente  d*un 
salaire  aussi  faible. 

'  Suétone  rapporte  (De  gramm, ,  a3) 
que  le  grammairien  Remmius  Palaemon 
gagnait  par  an  4oo,ooo  sesterces 
(80,000  fr.);  mais,  comme  nous  igno-' 
rons  le  nombre  de  ses  élèves ,  nous  ne 
pouvons  pas  savoir  ce  que  chaque  élève- 
payait. 

*  Voyez  Digeste,  1,  i3,  1. 
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maximum  pour  le  prix  de  tontes  les  marchandises  et  la  rétribution  de 
tous  les  travaux.  Parmi  les  fragments  qui  nous  sont  restés  de  Tédit  im- 
périal, nous  possédons  ce  qui  concerne  les  professeurs,  et  il  est  intéres- 
sant de  voir  à  quel  taux  leurs  leçons  étaient  évaluées.  Malheureusement 
nous  ne  savons  pas  d^une  manière  certaine  la  valeur  exacte  du  denier  à 
Tépoque  de  Dioclétien ,  et  il  s  est  produit  à  ce  sujet  des  opinions  assez 
différentes.  Je  suis  celle  de  M.  Waddington,  qui  a  publié  les  fragments 
de  redit  dans  le  commentaire  des  Inscriptions  de  l'Asie  Mineure.  Je  re- 
produis d après  son  évaluation,  les  prix  fixés  pour  les  grammairiens  et 
le^  rhéteurs,  en  y  ajoutant  ceux  de  quelques  autres  professions,  pour 
qu  on  puisse  apprécier  la  différence. 

Par  jonr. 

A  Touvrier  de  campagne,  nourri 1'  55* 

Au  maçon,  charpentier,  nourri 3   10 

Au  peintre  en  bâtiment,  nourri. 4  65 

Au  peintre  décorateur,  nourrL 9  3o 

Au  oarbier,  par  personne o   13 


Par  mois. 


Au  maître  de  lecture ,  par  enfant 3   10 

Au  maître  de  calcul ,  par  enfant. i  65 

Au  maître  d*écriture ,  par  eoBeuit 3   10  ^ 

Au  gjcammairien la  ho 

Au  rhéteur  ou  sophiste 1 5  5o 

I 

Je  ne  sais  si  Tédit  a  jamais  été  sérieusement  appliqué.  L  auteur  du 
traité  De  mortibas  persecatoram  nous  dit  que  les  populations  résistèrent 
et  qu  après  quelques  émeutes  où  le  sang  coula  lempereur  fut  forcé 
d'abroger  sa  loi.  Mais  évidemment  il  avait  dû  choisir,  pour  base  de  son 
tarif,  des  prix  réels,  et  nous  pouvons  croire  que  le  salaire  quil  a  fixé 
pour  les  grammairiens  et  les  rhéteurs  représente  assez  exactement  celui 
qu'ils  touchaient  d'ordinaire  ^. 

Je  viens  de  réunir  tout  ce  que  nous  savons  des  appointements  que 
payaient  aux  maîtres  des  écoles  l'Etat ,  les  villes  ou  les  particuliers.  On 
aura  été  frappé  de  voir  combien  ils  sont  inférieurs  à  ce  que  touchait 

^  C'est  ie  notarias  ou  professeur  de  résolu  de  6xer,  non  pas  les  prix  des 

sténographie.  denrées  ce  qui  serait   injuste  puisque 

'  Si  quelques-uns  de  ces  prix  parais-  iJusieurs  provinces  jouissent  au  bon- 

sent  fort  élevés,  il  ne  faut  pas  onUier  iiear,  et,  en  quelque  sorte,  du  privi- 

ce  que  dit  Dioclétien  lui-même,  dans  le  lège  de  Tabondance,  mais  le  imucimam 

préambule  de  son  édit  :  «  Nous  avons  qu'elles  ne  doivent  pas  dépasser.  • 
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Ëumène.  Pour  prendre  le  traitement  le  phis  élevé  dont  il  soit  £ih  mentton, 
il  y  a  loin  des  ) 00,000  sesterces  accordés  à  Vernus  Ffaiocuspar  Auguste, 
et  à  Quintilien  par  \espasiea,  aux  600,000  qu*on  donne  à  Eum^e,  et 
dont  la  moitié  lui  est  payée  pour  les  services  qu'il  rend  à  l'enseignement. 
Ces  différences,  quelque  grandes  qu'elles  paraissent,  peuvent,  jusqu'à:  «n 
certain  point,  s'expliquer.  Songeons  qu'il  n'est  pas  ici  question  d'u|i  pro- 
fesseur comme  les  autres,  mais  du  directeur  même  de  Técole.  Le  dis- 
cours dont  nous  nous  occupons  est  le  seul  où  ces  fonctions  soient  iiifn«- 
tionnées;  nulle  part  ailleurs,  dans  ce  qui  nous  reste  des  écrivsiiiis 
romains,  il  n'en  est  question.  On  ne  peut  pas  douter  pourtant  que  les 
écoles  de  i'Empiro,  quand  elles  lurent  régulièrement  organisées,  n aient 
eu  un  chëf^  et  il  est  naturel  de  penser  que  ce  chef  était  plus  libérale- 
ment rétribué  que  ses  subordonnés  ^.  Le  traitement  que  Constance-Chlbre 
accorde  à  Eumène  n'est  donc  pas  celui  d'un  maitre  ordinaire,  c'est  celui 
du  summas  doctor,  c'est-à-dire  du  premier  des  maîtres,  qui  était  à  la 
4éte  des  autres.  Admettons  encore,  si  l'on  veut,  que,  même  pour  un  511JII- 
nm$  dactar,  ces  appointements  puissent  paraître  exagérés;  nous  compren- 
drons la  libéralité  du  prince  quand  nous  nous  souviendrons  qu'il  impo^ 
sait  à  son  protégé  une  tache  difficile,  qu'il  fallait  relever  une  école  en 
ruine,  rendre  la  vie  à  une  ville  qui  avait  beaucoup  souffert  pour  sa  fidé- 
lité [coloniam  istam  erigere  atque  animare).  L'empereur  croyait  Eumène 
propre  à  y  réussir;  mais,  pour  le  décider  à  s'éloigner  du  palais  où  il 
remplissait  une  charge  importante,  à  reprendre  des  fonctions  qu'il  avait 
quittées  et  que  l'opinion  publique  regardait  «comme  inférieures  à  celles 
qu'il  occupait,  il  £illait  évidemment  lui  accorder  des  avantages  consi- 
dérables. C'était  doue  un  traitement  tout  à  fait  exceptionnel  qu'il  rece- 
vait, et  il  est  vraisemblable  que  les  autres  directeurs  d'école,  placés  dans 
des  situations  différentes,  ne  devaient  pas  être  traités  aussi  libéralement 
que  lui. 

Ce  traitement,  Eumène  ne  voulait  pas  le  garder  pour  lui,  et  il  ne 
prend  îa  parole  sur  le  forum ,  devant  le  gouverneur  de  la  Lyonnaise , 
que  pour  dire  qu'il  a  l'intention  de  l'abandonner  à  la  ville,  afin  de  l'aider 
à  rebâtir  les  mœniana.  Il  chaîne  le  magistrat  devant  lequel  il  parle  de 
faire  part  au  prince  de  son  dessein  et  de  lui  demander  de  l'approuver. 
Il  n'est  guère  probable  que  le  prince  y  ait  mis  quelque  obstacle  :  c'était 
la  politique  ordinaire  des  empereurs  romains  de  pousser  les  citoyens  im- 

*  Ajoutons  qu'il  y  avait   peut-être  ticmnairei  inférieurs, Teattretien de leta- 

des  charges  particulières   qui    incoiDr  blissement  ou  (pielques  autres  dépenses 

baient  au  chef  de  l'école,  comme,  par  du  même  genre, 
exemple ,  le  payement  de  quelques  fimc- 
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portants  des  villes  à  être  généreux  envers  leur  pays,  et  il  n*y  avait  pas 
de  raison  pour  que  Constance-Chlore  ne  suivit  pas  lexemple  de  ses  pré- 
décesseurs. Cette  conduite  désintéressée  d*Eun)ène  dispose  bien  pour 
lui  tous  ceux  qui  le  lisent;  elle  lui  a  rendu  favorables  même  les  histo* 
riens  qui  traitent  si  sévèrement  ses  confrères.  Ils  le  mettent  à  part ,  et 
Texceptent  des  reproches  dont  ils  sont  si  prodigues  pour  eux.  Il  est  sûr 
que  son  discours  a  cette  supériorité  de  n*être  pas  tout  à  fait  un  panégy- 
rique. Il  ne  parie  pas  devant  le  prince,  il  n*a  pas  pour  unique  dessein 
de  prononcer  son  éloge;  il  peut  donc  échapper  plus  aisément  aux  bana^ 
lités  du  genre.  Je  trouve  pourtant  que  M.  Brandt  abaisse  trop  complète- 
ment les  autres  rhéteurs  devant  lui.  Au  fond  il  est  de  la  même  école,  et 
je  crois  bien  que,  s*il  avait  eu  à  faire  ce  qu'ils  faisaient  eux-mêmes,  c  est- 
à-dire  un  panégyrique  véritable,  il  ne  Taurait  pas  fait  meilleur.  Comme 
homme,  il  montre  un  amour  de  son  pays,  un  dévouement  à  ses  études, 
une  générosité,  un  désintéressement,  qui  nous  le  rendent  tout  à  fait  esti- 
mable ;  comme  écrivain ,  je  ne  lui  trouve  qu  un  seul  avantage  sur  les 
autres  rhéteurs  d'Âutun,  cest  d  avoir  été  mieux  servi  par  le  sujet  qu'il 
avait  à  traiter. 

Gaston  i30ISSIER. 


I.  Là  Philosophie  des  Ghecs,  considérée  dans  son  développement  his- 
torique, par  Edouard  Zeller,  professeur  de  philosophie  à  FUniver- 
site  de  Berlin.  Première  partie,  tome  deuxième,  traduite  de  Talle- 
mand,  avec  T autorisation  de  Fauteur,  par  Emile  Boutroux,  maître 
de  conférences  à  F  Ecole  normale  supérieure.  Grand  in-8®  de  u-56o 
pages.  Paris,  Hachette  etC*%  1882. 

II.  Essai  sur  la  Poésie  philosophique  en  Grèce,  Xénophane,  Par- 
ménide,  Empédocle,  par  Guillaume  Breton,  ancien  élève  de  FEcole 
normale  supérieure,  docteur  es  lettres.  — •  In- 8*  de  270  pages. 
Paris,  Hachette  et  C*^,  1882. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER   ARTICLE  K 

A  la  fin  de  notre  premier  article,  nous  étions  arrivé,  avec  M.  E.  Zeller 
et  avec  presque  tous  les  récents  historiens  de  la  philosophie  grecque,  à 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  février  i884i  p.  61. 
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la  conclusion  suivante  :  si  les  Elléates  ont  été  les  héritiers  de  Tunité  py- 
thagoricienne, ils  y  ont  trouvé  un  principe  vraiment  concret  et  non  une 
conception  logique,  vide  de  toute  réalité  et  par  conséquent  ennemie  de 
Tinspiration  et  rebelle  à  la  forme  poétique.  Il  nous  reste  à  examiner 
jusqu^à  quel  point  Xénophane  et  Parménide  ont  reproduit  ou  modifié 
l'unité  pythagoricienne ,  quelle  a  été  leur  conception  du  premier  prin- 
cipe et  s'ils  ont  fait  jaillir  quelque  poésie  de  cette  conception.  Quant  à 
leur  cosmologie ,  comme  on  accorde  qu'ils  ont  pu  en  tirer  et  qu'ils  en 
ont  tiré  effectivement  des  vers  poétiques,  nous  la  laisserons  de  côté, 
pour  ne  traiter  que  le  seul  point  en  discussion ,  qui  est  de  savoir,  redi- 
sons-le, s'il  y  a  de  la  poésie  dans  leurs  fragments  le^  plus  fortement  em-> 
preints  du  double  caractère  théologique  et  métaphysique. 

L'esprit  humain  est  soumis  à  une  loi  qu'il  essaye  en  vain  d'éluder.  Si 
peu  qu'il  lui  soit  donné  de  comprendre  la  nature  divine,  il  en  conçoit 
ou  croit  en  concevoir  quelque  chose;  mais  ce  quelque  chose  est  inévi- 
tablement l'image,  tantôt  plus,  tantôt  moins  ressemblante  d'une  des 
puissances  de  notre  nature  rapprochée  autant  que  possible  de  la  per- 
fection. Or  la  nature  humaine  est  corps  et  âme,  et  son  âme,  par  l'in- 
termédiaire de  son  corps,  est  en  rapport  constant  avec  d'autres  âmes 
et  dautres  corps.  Le  philosophe  le  plus  assuré  detre  une  âme  une 
et  simple,  ne  réussit  pas  ici-bas  à  .se  penser  lui-même  en  dehors 
de  toute  relation  avec  son  corps  et  avec  les  autres  corps.  Sans  doute, 
s'il  médite  sur  la  nature  divine,  il  arrive  à  la  concevoir  comme  un 
pur  esprit;  toutefois  ce  pur  esprit  lui  semble  devoir  être  une  in- 
telligence connaissant  le  monde,  par  conséquent  en  relation  avec  le 
monde.  Il  nie  que  cet  esprit  ait  un  corps  et  des  membres  comme  les 
nôtres;  mais,  pour  le  niei*,  il  faut  bien  quii  parle  de  corps  et  de 
membres,  c'est-à-dire  d'objets  dont  il  y  a  des  images  en  notre  intelli- 
gence. Ënfm,  prêter  à  Dieu  une  intelligence,  même  infinie,  et  sans  en- 
veloppe corporelle,  c'est,  qu'on  le  veuille  ou  non,  commettre  un  acte 
d anthropomorphisme.  Le  spiritualisme  le  plus  sévère  accepte  cet  an- 
thropomorphisme en  prenant  soin  de  l'élever  jusqu'à  la  perfection.  Il 
s  y  soumet  parce  que,  s'il  y  résistait,  Dieu  lui  deviendrait  absolument 
inconcevable  et  inintelligible.  Tout  ce  qu'il  peut  faire  de  plus,  c'est 
d'abord  d'avouer  que  Dieu  possède  certainement  d'autres  attributs  dont 
les  analogues  ne  sont  pas  en  nous;  c'est,  en  second  lieu,  d'écarter  toute 
expression  qui  signifierait  que  l'intelligence  parfaite  connaît,  comme  la 
nôtre ,  au  moyen  des  sens. 

On  le  voit,  à  se  tenir  aussi  haut  que  possible  dans  la  sphère  intellec- 
tuelle, il  est  permis  encore  de  parier  de  Dieu  en  employant  des  images. 
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sok  ai  évoquant  rimage  du  monde  qui  est  son  œuvre,  soit  en  retraçant 
Timage  des  êtres  qui  composent  cet  univers,  soit  en  dépeignant  )e  corpa 
httmain  ou  d'autres  corps,  ne  fôt-ce  que  pour  dire  que  ce  corps  et  ces 
corps  ne  conviennent  nullement  à  la  nafkure  divine.  H  y  a  plus:  quoique 
certaines  images  physiques  soient  incompatibles  avec  la  nature  divine, 
s'il  est  évident  que  le  poète  ne  les  prend  pas  au  pied  de  la  lettre,  il  lui- 
est  permis  de  les  employer  et  il  en  fait  souvent  un  très  heureux  usage, 
paroe  qu  en  vertu  de  ieur-  caractère  de  grandeur,  ou  de  f  édat  dont 
elles  brillent,  dies  aident  l'esprit  à  concevmr  un  peu  mieux  Vimmensilé 
divine.  Certes  elles  sont  impuissantes  à  nous  feire  embrasser  cette  im*- 
mensité;  elles  nous  en  rapprochent  du  moins  autant  que  s  y  prêtent  nos 
facilités  bornées.  Et  cest  pourquoi  les  philosophes  les  pîus  hostiles  k 
ranthropomorphisme  ne  laissent  pas  que  dy  recourir  de  temps  en 
tentps^  Ainsi  Plato«,  dans  le  Timée,  représente  Dieu  comme  un  su- 
prême artiste  qui  a  les  yeux  fixés  sur  Itts  idées  d'i^rès  lesquelles  il  forme 
le  monde;  ainsi  Aristote,  au  XIP  livre  de  la  Métapkysûfue ,  dit  que  Tacte 
pur,  que  le  bien  attire  tous  les  êtres  et  qu*à  ce  bien,  par  cet  attrait,  son4| 
suspendus  le  ciel  et  toute  la  nature.  Or  qui  niera  que  ce  soient  ià  des 
images,  de  magnifiques  images,  et,  quoique  images,  légitimement  invo*- 
qmées  parce  qu*ettes  interviennent  non  i  titre  d^expressions  adéquates  à 
leur  objet,  mais  comme  les  secours  les  plus  efficaces  apportés  à-  notre 
faiblesse  intellectuelle. 

Ces  réflexions  étaient  indispensables.  PenVétre  est-il  plus  aisé,  quand 
on  les  a  faites ,  de  s'expliquer  comment  certains  vers  de  nos  Etéates  ont 
été  et  demeurent  pUlosophicpies  et  poétiques  à  k  fois. 

Occupons-nous  d'abord  de  Xénophane.  Afin  d'être  bref  en  restant  aiissi 
près  que  possible  de  la  vérité  historique,  j'emprunterai  à  M.  Éd.  Zelier 
le  résumé  des  traits  principaux  de  la  doctrine  de  Xénophane  sur  f  éftre. 
M.  Éd.  Zelier  est  d^e  de  grande  confiance.  Il  n'est  pas  seulement 
exact;  il  est  absolument  impartial.  Â  finverse  de  plusieurs  historiens  qui 
ont  cherché  dans  les  anciens  textes  des  confirmations  de  leurs  vues  per* 
sonneUes,  ce  qui  est  toujours  dangereux,  M.  Éd.  ZeHer  prend  les  vieux 
systèmes  tels  qu'ils  sont,  avee  leurs  lacunes,  avec  leurs  contradictions, 
sans  se  flatter  jamais  de  combler  les  unes,  de  résoudre  les  autres,  et  de 
reconstituer  les  doctrines  par  des  inductions  ou  des  déductions. 

D'après  les  textes  de  Xénophane  qui  nous  ont  été  conservés,  on  voit 
en  lui,  avant  tout,  un  philosophe  qui  combat  le  polythéism^^  populaire. 
A  la  prétendue  multiplicité  des  dieux,  il  oppose  l'unité  de  Dieu;  à  leur 
génération  dans  le  temps,  son  éternité;  à  leur  mutabilité,  son  immuta- 
bititéç  à  leur  imperfection  physique ,  intellectuelle  et  motale ,  sa  sphi- 
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Uialité  infinie*  Un  seul  Dieu  commaiicle  «dx  dieux  et  aux  hommes,  car 
la  divinité  est  Tètre  5upi*éme  et  il  ne  peut  y  «voir  qu'un  seul  être  su^ 
prême.  Cfe  Dieu  est  ssûsis  commencement ,  car  ce  qui  a  conmienoé  est 
périssable,  et  la  divinité  ne  peut  être  oonrue  q[ue  comme  immortelle. 
De  même  Dieu  est  immuable,  il  reste  immobile  en  un  seul  et  même 
lieu^  il  ne  voya^  pas  d  un  point  à  un  mtre.  De  quel  droit  lui  attribuons* 
nous  une  forme  humaine?  Chacun  fait  les  dieux  à  sa  propre  image^ 
Nous  transportons  à  la  divinité  toutes  les  imperfections  de  ia  natuns  Avu- 
maine.  La  divinité  ne  ressemble  pas  plus  aux  mortels  par  Tesprit  que 
par  la  forme  corporelle.  Elle  est  tout  yeux,  tout  oreilles,  toute  pensée, 
et  par  sa  pensée  elle  gouverne  tout  sans  iatigue. 

Après  cette  exposition  aussi  fidèle  que  sobre,  M.  Ed.  Zeller  ajoute  : 
nous  voyons  ici  la  religion  naturaliste  faire  place  à  un  monothéisme 
phis-pur.  Alais  le  savant  historien  de  la  philosophie  remarque  avec  m- 
son  que  f unité  de  Dieu,  chez  Xénopkane,  se  confond  avec  Tunitéiilik 
monde;  des  textes  dignes  de  foi  le  démontrent.  Xénophane  était  donc 
panthéiste.  M.  Éd.  Zeller  pense  que  ce  panthéisme  se  conciliait  avec  ie 
meoôtfaéisme  de  XénopfaÂne.  Gomment  cela?  Parce  que  ronité  du 
monde»  qui  lui  paraissait  incontestable,  lui  semblait  réclamer  l'unité  de 
ia  force  organisatrice.  Pour  loi.  Dieu  et  le  monde  sont  entre  eux  dans 
le  même  rapport  que  Tétre  et  le  phénomène.  M.  Éd.  Zeller  ii*«perçoit 
aucune  relation  frappante  entre  funité  de  Xénophane  -et  celle  des  pre^ 
mîers  pythagoriciens.  Encore  moins  voitril  dans  Xénophane  un  coneiUa- 
teur  s'efforçant  d'accorder  le  pythagorisme  et  Tionisme,  bien  qu*H  ait 
connu  fun  et  l'autre.  Et  quant  à  nous,  faisons  observer  que,  si  Xéno- 
phane a  voulu,  ce  qu'on  ignore,  corriger  la  conception  pythagoricienne 
de  funité. primitive,  il  na  pas  eu  à  rendre  cette  unité  concrète^  puis- 
qu'elle était  une  grandeur  réelle,  essence  des  corps  possibles^  matière  et 
forme  des  êtres  physiques ,  par  conséquent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  con- 
cret. 

Prenons  donc  la  partie  la  plus  haute  de  la  philosophie  de  Xénophane 
tolie  qu'elle  est,  et  tefie  que  If.  Éd.  Zeller  vietit  de  la  résumer.  Est-elle 
parfois  poétique  et  en  quoi  Test-^Ue? 

Le  point  culminant  de  la  doctrine  est  marqué  par  ce  vers  î 

Ek  ^9às  é»  Te  d«or<Tc  xal  wB^dmoun  fiéyn/Ioç  \ 
Ce  n'est  là  sans  doute  qu'une  affirmation  qu'aucune  preuve  n'accom- 


X. 
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pagne.  Mais  la  preuve  précédait  peut-être  ou  suivait  cette  phrase.  Ad- 
mettons que  ie  philosophe  poète  lait  considérée  comme  évidente  :  elle 
demeurera  philosophique  par  la  hauteur  de  la  conception  exprimée;  de 
plus  elle  est  éminemment  poétique  par  l'évocation  d*une  idée  de  gran- 
deur, qui  dépasse  toute  grandeur  divine  et  humaine.  Cette  idée,  à  vrai 
dire,  nest  pas  une  image;  toutefois  elle  est  belle,  presque  sublime 
justement  par  contraste  avec  les  images  des  dieux  de  ce  temps  et  avec 
rimage  de  Thomme. 

Le  second  vers  appuie  sur  ce  contraste  et  ie  rend  précis  et  saisis- 
sant : 

uCe  Dieu  nest  semblable  aux  mortels  ni  par  le  corps  ni  par  la 
pensée.  »  La  grandeur  éclate  encore  ici  par  la  négation  énergique  d  une 
image  et  d  une  ressemblance  inférieures.  Et  ce  n*est  pas  encore  assez 
pour  ladversaire  inspiré  de  ianthropomorphisme  homérique.  Son  indi- 
gnation va  trouver  des  négations  d'images,  poétiques  à  double  titre,  et 
par  l'ardeur  du  sentiment  qui  anime  Xénophane  et  qui  l'élève  au-dessus 
des  esprits  de  son  temps,  et  par  la  vene  satirique  qui  lui  dicte  de  mor- 
dantes comparaisons.  Quoique  ce  fragment  soit  très  connu,  nous  devons 
le  rappeler.  Platon  reprendra  cette  réfutation  au  II'  livre  de  sa  Répa* 
bliqae;  mais,  chez  lui,  ce  sera  une  réfutation  par  voie  de  raisonnement; 
chez  Xénophane,  c'est  l'expression  retentissante  d'un  accès  de  colère 
philosophique  : 

Si  les  bœufs  et  les  lions  avaient  des  mains , 

Si ,  avec  ces  mains ,  ils  pouvaient  peindre  et  faire  des  œuvres  comme  les  nôtres , 
Les  chevaux  copiant  les  chevaux ,  les  bœufs  copiant  les  hœub , 
l^eindraient  les  formes  et  dessineraient  les  figures  des  dieux 
w  '  Ues  que  ces  formes  seraient  semblables  à  leurs  corps  d*animaax. 

nt  cbei®'  dans  ces  vers,  est  à  son  plus  haut  degré  de  puissance.  Bien 
ij     après  Xénophane ,  Lamartine  ne  surpassera  ie  vieil  Eléate  ni 
«ui&tèmes  te^^  ®"  ^^^^*  pittoresque ,  lorsqu  il  dira  du  Dieu  des  spirituar 
Ls  se  flattV  ^^î°^^^*  P^^ï^"'^^^  '' 
reconstituer  les  ^^^^  ^^^  j.  ^^  ^^^  ^^^  fhomme  fabriqué. 

I> après  les  teîgu  p^r  Timposture  à  Terreur  expliqué, 
en  lui ,  avant  tou^u  défiguré  par  la  main  des  faux  prêtres , 
A  la  prétendue  mC^®"**  ^"  tremblant  nos  crédules  ancêtres. 

génération  dans  le 

bitità**  à  leur  knpef  naporte ,  en  cette  occasion ,  sur  l'auteur  des  Médi- 
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talions,  c'est  précisément  par  la  vivacité  des  images  corporelles,  des 
formes  physiques  qu'il  suscite,  pour  les  repousser  aussitôt  comme  in- 
dignes de  l'essence  divine. 

Cependant  nier  Timperfection  quelle  qu'elle  soit  ne  saurait  suffire  à 
constituer  une  théologie  philosophique.  Un  Dieu  pounu  seulement 
d'attributs  négatifs  nest  quune  négation.  Tel  n'est  pas  celui  de  Xéno- 
phane  :  il  possède  des  facultés,  des  perfections,  et  d'abord  celle  de  toutes 
qu'il  semble  le  plus  impossible  de  lui  refuser,  l'intelligence,  Tomni- 
science.  Cette  faculté,  Ânaxagore  la  nommera  simplement  Noi^.  Mais, 
chez  Ânaxagore,  la  poésie  cède  le  pas  à  la  raison  philosophique,  tandis 
que,  chezXénophane,  les  deux  puissances  se  font  encore  équilibre,  grâce 
à  un  compromis  par  lequel  Tune  et  l'autre  perd  e1  gagne  à  la  fois.  Que 
proclame  la  première?  Que  Dieu  tout  entier  voit,  tout  entier  pense, 
tout  entier  entend , 

OltXos  àpà,  oïfXof  ^è  votï,  0VA.09  ^è  rinoitet, 

et  ce  qui  prouve  que  ce  vers  est  bien  de  notre  Kléate ,  quoique  Sextus 
Ëmpiricus  le  cite  sans  nom  d'auteur,  c'est  que  Diogène  Laërce  disait 
que  la  doctrine  de  Xénophane  sur  Dieu  était  celle-ci  :  i\ùv  ipSp  Koà 
iXov  ixovetv  —  ovfÂ'iravTd  re  ehat  voSv  Kûà  (ppôvficriv.  Voir,  entendre, 
expriment  des  opérations  qui  exigent  des  organes,  et  qui,  par  consé- 
quent, présentent  à  notre  esprit  des  images.  Or  le  philosophe  a  déclaré 
tout  h  rheure  que  Dieu  n'est  semblable  aux  mortels  ni  par  le  corps,  ni 
par  la  pensée.  Comment  a-t-il  accordé  ces  deux  assertions  contradic- 
toires? Sans  le  vouloir  sans  doute,  mais  conduit  par  son  idée  principale, 
il  a  agrandi  ces  images ,  il  a  ôté  ili  la  vue  et  h  l'ouïe  ce  qu'elles  ont  d'hu- 
main, de  borné,  et  il  a  enseigné  que  son  Dieu  tout  entier  voit,  tout  en- 
tier entend.  Plutarque,  cité  par  Eusèbe,  signale  la  portée  de  ces  expresJ 
sions  et  les  commente  ainsi  :  dxofieip  Se  xaï  ipâv  HoBéXov,  xa\  /ii)  narA 
piépoç.  Ne  prenons-nous  pas  ici  sur  le  fait  le  double  mouvement  par 
lequel  l'esprit  de  Xénophane  cède  et  résiste  à  lanthropomorphisme v 
rend  la  pensée  de  Dieu  poétique  en  lui  prêtant  fouie  et  la  vue,  et,  d'autre 
part,  ramène  cette  pensée  à  des  conditions  philosophiques  en  agrandis- 
sant tellement  cette  faculté  de  voir  et  d entendre,  qu'elle  n'est  plus  en 
réalité  qu'un  immense  pouvoir  de  connaître,  embrassant  l'universalité 
des  choses,  xa06Xov,  tandis  que,  dans  l'homme,  ces  perceptions  sont 
toujours  partielles,  xarà  fiépoç. 

Ailleurs  il  soumet  Dieu  à  la  condition  de  l'espace,  ce  qui  était  iné- 
vitable, puisque  ce  Dieu  était  le  Tout;  mais,  en  revanche,  il  Ife  veut  im- 
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mobile,  exempt  de  déplacements  qui  le  porteraient  4 un  lieu  dans  un 
autre  : 

Xlei  h'èv  ra^ot)  tc  iiévetv  xtvoifievov  oMp^ 

Cette  immobilité,  quoique  liée  à  une  immensité  dans  le  lieu^  est 
assurément  grandiose  et  frappe  1  imagination,  d autant  plus  fort^nent 
que  le  second  vers  enlève  à  Dieu  cette  faculté  voyageuse  et  par  trop 
humaine  qui  était  une  des  imperfections  des  divinités  homériques.  Un 
trait  vraiment  beau  achève  cette  conception.  Anaxagore  dira  un  peu  plus 
tard  que  TEsprit  est  le  principe  du  mouvement.  Avec  moins  de  profon* 
dear,  mais  en  termes  plus  brillants ,  Xénophane  représente  Dieu  met- 
tant tout  en  mouvement,  sans  fatigue ,  par  la  seule  pensée  de  son  esprit  ; 

ÀAA'  âiràvevOe  'màvoio  vàov  ^ptvi  ^méana  xpaheUvet, 

Ce  vers  est  admirable  ;  il  n  a  pas  d'égal  dans  tout  ce  qui  nous  est  resté 
de  la  poésie  philosophique  des  Grecs^  et  cependant  il  fait  partie  non  de 
ce  qu*on  nomme  la  physique  de  Xénophane^  mais  bien  de  sa  théologie, 
nous  dirions  presque  de  sa  méta{]hysique.  Preuve  frappante  de  la  possi* 
bililé  d'introduire  dans  la  philosophie  la  plus  haute  certaines  images, 
qui,  sans  altérer  la  vérité,  lentourent  de  rayons  poétiques. 

Soit,  répondra-t-on  peut-être  :  cependant  Xénophane  est-il  poétique 
lorsqu  il  argumente ,  ou  lorsqu'il  ne  traite  que  de  U  nature  de  Têtre , 
abstraction  faite  de  tout  attribut  moral?  L'objection  a  son  importance. 
Il  serait  très  intéressant  de  l'examiner.  Sur  quels  textes  s  appuierait-t-elie 
et  quels  moyens  aurions-nous  de  la  résoudre? 

Qu'on  lise  et  rdise  les  fragments  de  Xénophane  où  il  est  parié  de 
Dieu ,  de  ses  perfections,  de  ce  qu'il  est  et  de  ce  qu'il  ne  peut  pas  être, 
on  ne  trouvera  pas  un  seul  vers  qui  contienne  un  syllogisme  en  forme. 
Sur  ce  point  donc,  nous  n'avons  aucun  renseignement  direct.  Les  té- 
moignages indirects  en  disent,  il  est  vrai,  un  peu  plus.  Par  exemple, 
Plutarque,  cité  par  Eusèbe,  rapporte  l'argumentation  suivante  comme 
étant  de  Xénophane  :  u  Xénophane  n'admet  ni  génération  ni  destruction 
de  l'être ,  mais  il  dit  que  le  tout  est  toujours  semblable  à  lui-même;  car 
s'il  devenait,  dit  Xénophane,  il  faudrait  qu'avant  lui  le  non-être  existât; 
mais  le  non-étre  ne  deviendrait  pas;  d'aÛleurs  le  non-être  n'engendre 
rien,  et  rien  ne  saurait  naître  du  non-étre  ^»  C'est  là  assurément  une 

'  Éd. Zeller,  Laphikoophie des  Gnes,  t.  II de  la  tradoction  française,  p.  37,  note  2. 
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ai^iumentation  ;  elle  est  même  fortt  et  serrée.  AthnettODS  qu'elle  «h  figuré 
dans  les  vers  de  Xénopbane  qui  sont  perdus;  il  nous  sera  sans  doute  im*- 
possible  d  en  reconstituer  telle  qu*eUe  étavt  la  forme  poétique  ;  du  moins 
nous  sera-t-il  permis  de  penser  qu*il  y  avah  mis  le  ton,  le  style,  la  cha^ 
leur,  la  passion,  qui  caractérisent  la  plupart  de  ses  fragments  tkéolo- 
giques.  Or  Xénophane  a  le  plus  souvent,  ainsi  que  le  remarque  Ottfried 
MàUer,  le  ton  d'un  enthousiaste;  il  a  le  style  d  un  inspiré,  la  chaleur  d'un 
croyant  et  la  passion  dW  ennemi  de  Terreur..  Cette  erreur,  û  brûle  de 
la  détruire ,  et  il  Tattaque  moins  en  elle«méme  que  dans.  Vhomme  qui  la 
commise,  qui  la  personnifie.  Les  Grecs  estiment  trop  la  >îgueur  du 
corps,  pas  assez  la  science  et  la  sagesse.  Que  fait  Xénophane?  Il  sen 
prend  aux  athlètes,  il  demande  ce  que  les  victoires  de  ces  lutteurs  ajlou- 
tent  à  la  bonne  législation  de  TÉtat.  Les  Grecs  ont  prêté  aux  dieux  les 
formes  et  les  vices  de  rhumanké.  Xénophane  en  accuse  Homère  et  Hé- 
siode. Ainsi  il  raisonne;  on  ne  peut  en  disconvenir;  mais  celui  qui 
écoute  ou  lit  ses  vers  assiste  non  à  la  rencontre  de  deux  jugements, 
dont  TuB  nie  laudre ,  en  s  appuyant  sur  un  troisième ,  mais  au  choc  du 
poète  et  de  i  atUète,  du  philosophe  monothéiste  et  du  polythéiste  Ho- 
mère» L'imagination  voit  aux  prises,  au  lieu  de  deux  abstractions, 
des  personnages  vivants,  parlants,  animés  de  passions  contraires.  Telle 
est  la  transformation  que  la  poésie  &it  subir  à  la  logique.  Elle  ne 
la  aupprime  pas  :  elle  lui  souffle  les  sentiments  de  fâme  et  lardeup  de 
la  vie. 

Il  y  a  donc  di\ns  la  partie  la  plus  métaphysique  des  fragments  de 
Xénophane  une  poésie  philosc^hique.  Nous  avons  essayé-  de  montrer  en 
quoi  cette  poésie  est  à  la  fois  philosophique  et  poétique.  La  méthode 
interprétative  qui  vient  d*étre  employée  peut  sappliquer  à  fétude  des 
vers  de  Parménide.  Peut-être  mettra-t-elle  en  évidence  et  l'élément  poé- 
tique contenu  dans  ces  fragments  et  la  source  d'où  ces  éléments  sont 
sortis. 

Presque  tous  les  historiens  de  la  philosophie  s'accordent  à  reconnaître 
que  la  doctrine  de  Plirménide  répète  c^le  de  Xénophane ,  du  moins 
quant  à  fidée  maîtresse  de  l'éléatisme,  avec  plus  d  audace  toutefois  et  de 
rigueur  dans  le  procédé  logique.  Mais  cette  audace  et  cette  rigueur  vont- 
elles  jusqu'à  concevoir  1  un  premier,  TÉtre  ainsi  que  le  nomme  Parmé- 
nide, comme  l'idée  abstraite  de  l'être,  comme  le  dernier  résultat  de  k 
généralisation  poussée  jusqu'à  son  extrême  limite?  F.  Riaux  l'affirme  ^ 
Selon  lui  l'éfre  de  Parménide  est  le  produit  de  félûniiiation  de  œ  que 

'  Essai  imr  Parménide  dElée  «  p.  4  '^  -d3v 
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nos  jugementfi  renferment  de  particulier  et  d'individuel.  M.  Guillaume 
Breton  refuse  avec  raison  de  dire  que  TÊtre  de  Parménide  est  une  pure 
entité  métaphysique ,  un  concept  formel,  une  abstraction  mathématique. 
Cependant  il  oppose  son  panthéisme ,  qu'il  qualifie  de  logique ,  au  pan- 
théisme naturaliste  de  Xénophane.  Or  la  critique  la  plus  récente,  celle 
de  M.  Éd.  Zeller  notamment  «  aboutit  à  une  conclusion  qui  n  admet  ni  lune 
ni  lautre  manière  de  voir.  D'après  M.  Éd.  Zeller,  TÊtre  de  Parménide 
nest  nullement  Fidée  la  plus  générale  de  toutes;  et  son  panthéisme  est 
non  moins  naturaliste  que  celui  de  Pythagore  et  de  Xénophane.  En 
sorte  que  le  nom  d'idéalisme,  qu'on  lui  a  quelquefois  donné,  ne  con- 
vient pas  à  la  conception  du  grand  Éléate.  Le  caractère  en  est  au  con* 
traire ,  tout  à  fait  réaliste  :  M.  Éd.  Zeller  l'établit  avec  force  et  clarté ,  voici 
conunent. 

«  On  pourrait  demander,  dit  M.  Ed.  Zeller,  si  Parménide  a  vraiment 
exclu  du  concept  de  TEtre  tout  ce  qui  peut,  à  notre  point  de  vue,  im- 
pliquer pluralité  et  introduire  des  déterminations  sensibles  dans  TÊtre 
supra-sensible.  A  cette  question,  nous  devons  faire  une  réponse  néga- 
tive. .  .  Tout  ce  que  dit  Parménide  sur  la  limitation ,  l'homogénéité ,  l'indi- 
visibilité de  l'Etre,  prouve  qu'il  se  le  représente  comme  placé  dans  l'es-t 
pace,  et  qu'il  ne  conçoit  pas  encore  un  être  exempt  de  la  condition 
d'étendue.  Loin  d'écarter  les  déterminations  relatives  à  l'espace  codime 
inadmissibles,  il  décrit  expressément  l'Être  comme  une  masse  continue 
et  homogène ,  se  prolongeant  uniformément  dans  tous  les  sens  à  partir 
de  son  point  central,  occupant  toujours  le  même  lieu  dans  son  enceinte 
limitée. .  •  Nous  ne  serions  autorisés  à  prendre  ces  expressions  au  figuré 
que  si  Parménide  lui-même  indiquait  en  quelque  endroit  qu'il  conçoit 
son  Etre  comme  incorporel,  •  .  .  mais  c'est  précisément  ce  qui  n'a  lieu 
nulle  part. 

«Nous  ne  devons  donc  nous  faire  aucun  scrupule,  continue  M.  Éd. 
Zeller,  de  prendre  au  propre  les  paroles  de  Parménide.  L'Etre,  pour 
lui,  n'est  pas  un  concept  purement  métaphysique,  sans  aucun  mélange 
d'éléments  sensibles^  C'est  un  concept  qui  a  sa  source  dans  l'intuition 
sensible  et  qui  porte  encore  clairement  les  traces  de  cette  origine.  Le 
réel  est  le  plein  («rX/oy),  c'est-à-dire  ce  qui  remplit  l'espace.  La  distinc- 
tion du  corporel  et  de  l'incorporel  est  étrangère  à  Parménide;  il  y  a 
plus  :  cette  distinction  est  incompatible  avec  le  point  de  vue  où  il  se 
place.  Car  l'unité  de  l'Être  et  de  la  pensée,  qu'il  affirme  comme  consé- 
quence logique  de  sa  doctrine  de  l'unité,  n'est  possible,  étant  donné  le 
caractère  réaliste  de  cette  doctrine,  que  si  la  distinction  du  corporel  et 
de  l'incorporel  n'a  pas  encore  été  faite.  Selon  la  juste  remarque  d'Aris- 
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tote*  Parménide  s  occupe  de  ia  substance  du  corporel  lui-même,  et  non 
d'une  substance  distincte  du  corporeP.  » 

It  importait,  croyons -nous,  de  citer  intégralement  cette  partie  de 
l'exposition  de  la  doctrine  de  Parménide  par  M.  Ed.  Zeller.  Elle  parait 
devoir  satisfaire  ceux  qui,  comme  Simon  Karsten,  jugent  quon  a  prêté 
à  Parménide  des  manières  de  penser  qui  n  étaient  pas  encore  possibles 
de  son  temps  et  qu'il  n'a  fait  que  préparer.  En  ce  qui  regarde  notre 
sujet,  il  est  certain  qu'une  conception  de  l'Être  quile  représente  à  l'esprit 
comme  le  tout  corporel,  étendu,  occupant  l'espace,  y  restant  immobile, 
de  toute  éternité,  inspirera  une  autre  poésie,  si  elle  en  inspire  une,  que 
fidée  de  l'Etre  entendu  comme  le  plus  élevé  des  universaux  et  comme 
n'étant  que  la  forme  logique,  absolument  creuse  et  vide  de  la  substance 
en  général.  Or,  dans  les  fragments  de  Parménide,  il  y  a  des  images  gran- 
dioses exprimées  en  vers  souvent  rudes,  sans  doute,  mais  dont  la  con- 
cision nei*veuse  et  vibrante,- dont  l'émotion  austère,  presque  religieuse, 
attestent  que  le  philosophe  se  sent  lui-même  et  exige  que  l'on  se  sente 
comme  lui  en  présence  d'un  être  infiniment  réel ,  immensément  existant. 
Quoiqu'il  ne  personnifie  pas  cet  être,  quoiqu'il  ne  le  nomme  pas 
Dieu,  il  est  de  toute  évidence  que  le  poète  croit  parler  de  quelqu'un;  de 
plus,  il  s'adresse  à  quelqu'un  à  qui  il  impose  de  haut  sa  propre  pensée 
et  qu'il  somme  de  l'accepter,  car,  dit-il ,  il  ne  permettra  pas  que  l'on  af- 
firme le  contraire.  Il  raisonne  assurément,  il  a  des  syllogismes  que  Xéno- 
phane  n'avait  pas ,  mais  ce  sont  des  raisonnements  impérieux  et  des  syl- 
logismes qui  ont  le  ton  et  l'accent  de^  oracles.  Il  est  bien,  selon  les 
expressions  de  Platon,  respectable  et  redoutable.  Sa  pensée,  l'objet  de 
sa  pensée,  la  voix  qui  proclame  cette  pensée,  tout  cela  est  souvent  grand , 
solennel,  parfois  sublime;  par  conséquent,  malgré  la  dureté  du  langage, 
tout  cela  est  souvent  poétique.  J'en  fournirai  quelques  exemples  en 
preuve  et  je  les  prendrai  dans  la  partie  de  ses  fragments  qui  passe  pour 
abstraite,  vide,  sèche,  aride,  glacée. 

L'Etre  est  éternel:  pour  peindre  cette  durée,  le  poète  trouve  une 
image  singulièrement  forte  : 

O^  'morérjv  ovh'éalat ,  èvei  vw  é&ltv  bfiov  wâp, 

«Il  n  était  pas,  il  ne  sera  pas,  puisqu'il  est  à  la  fois  tout  entier  inain- 
nant,  un,  continu.  »  Ce  vSv  est  dun  sens  profond  et  difficile  à  rendre  : 

'  Ed.  Zeller,  Philosophie  des  Grecs,  traduction  française,  t.  Il,  p.  5o-5a. 
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littéralement,  il  yeut  dire  que  la  cttirée  de  fEtre  n'est  qu un  immense 
présent.  Quoi  de  plus  plein  que  ce  vers  et  de  plus^  vaste  que  cette  pensée  9 
Parménide  croit  que  TEtre  est  immuable ,  mais  pourtant  d^rminé , 
et,  quoique  déterminé,  immense.  H  enferme  cette  triple  idée  dans  un 
vers  où  il  n'y  a  rien  d'abstrait  : 

Èt/Jh... 
Mais  il  est  immobile  dans  les  limites  de  ses  grands  liens. 

Et,  insistant  sur  cette  stabilité  inébranlable,  il  ajoute  : 

Tùifùràv  l'iv  retira  tc  fiévov,  xafiùfvrà  rs  Kshat, 
Il  reste  )•  taème  en  lui-même  et  demeure  en  s(h« 

Enfin  comment  dire  «  la  pensée  et  son  objet  ne  sont  qu'une  même 
chose ,  w  plus  vivement  que  dans  ce  vers  : 

TeaùH^  Vieil  ipocf»  re  uaà  oùvtHéit  ii/It  vàmuL, 

Assurémenf  de  tels  vers  ne  touchent  pas  comme  une  élégie  amou- 
reuse, ils  n'attendrissent  pas  comme  les  plaintes  de  Phèdre  ou  la  tris- 
tesse de  Didon  décaissée,  mais  ils  vont  à  l'âme  et  la  captivent;  as  ont  \me 
majesté  qui  élève  l'esprit  et  lui  procurent  une  noble  jouissance.  Aussi 
M.  G.  Brtton  n  a-t-il  pu  s*empêcher  d  y  signaler  de  rares  qualités.  Mais 
il  est  impossible  de  se  ranger  à  son  avis  lorsqu'il  déclare  qu  en  étudiant 
fa  poésie  de  Pannénide  «nems  restons  en  face  d'un  abstracteur  de 
quintessence.»  Un  savant,  un  lettré,  qui  a  vécu  en  Grèce  et  qui  y  est 
mort ,  qui  avait  au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  l'art  et  de  la  poésie 
des  Grecs,  Ottfried  Millier,  juge  tout  autrement  l'œuvre  de  Parménide; 
il  n'hésite  pas  à  appeler  magnifiques  les  vers  de  l'Ëléate  où  celui-ci  ar- 
gumente pour  démontrer  que  l'Etre  ne  peut  devenir,  qu'il  ne  saurait 
ni  naître  ni  être  détruite 

En  résumé ,  Xénophane  et  Parménide ,  malgré  leurs  diCFérences ,  sont 
poètes  philosophes  de  la  même  façon.  On  nous  dit  que  la  poésie  n'est 
pour  eux  qu'un  moyen:  cette  expression  manque  de  justesse.  Il  nous 
semble  plus  vrai  d'appeler  la  poésie  de  leurs  œuvres  un  organe  naturel 

*  Histoire  de  la  littémtaregree<fne,trRdvicûon  K.  Hiliebrand,  t.  II,  p.  d6a. 
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que  la  pensée  s  est  créé  à  elle-même  à  mesure  qu  eUe  était  conçue.  JTose- 
rais  dire  qu'ils  ont  pensé  en  vers  et  poétiquement,  et  qu'ils  n  auraient 
pas  su  écrire  ou  du  moins  penser  d abord  leur  doctrine,  puis  ensuite  la 
mettre  en  vers.  Le  vers  et  Tidée  sont  du  même  jet;  mais,  comme  cest 
ridée,  la  philosophie,  qui  suscite  le  vers,  cest  Tidée,  la  philosophie,  qui 
reste  dominante,  sans  se  laisser  absorber  par  les  images  physiques  ou 
anthropomorphiques.  Elle  s*y  appuie  néanmoins,  même  dans  les  vers 
d'un  sens  très  profond. 

En  est-U  de  même  chez  EmpédocleP  Accordons  tout  de  suite  qu'Ëm- 
pédocle  a  vraiment  Tinspiration.  Lui  aussi,  il  a  pensé  en  vers  et  en 
images;  lui  aussi  il  a  enfermé  ses  sentiments  dans  la  forme  sonore  du 
mètre  aussitôt  qu'il  les  a  prouvés.  On  a  raison  quand  on  le  prodame 
plus  poète  que  tous  ces  vieux  poètes,  dont  U  fut  le  dernier.  Mais 
voici  la  différence,  et  elle  est  grande.  Ce  vaste  génie,  doué  des  qualités 
les  plus  opposées,  en  possède  une  qui,  plus  puissante  encore  que  les 
autres,  non  seulement  les  domine  sans  cesse  mais  presque  toujours  les 
supplante.  Empédocle  a  été  un  observateur  très  remarquable  pour  son 
temps  :  de  là  ses  œuvres  d'ingénieur,  ses  cures  de  médecin,  qui  frappè- 
rent la  Sicile  d'étonnement.  U  a  eu  quelques  vues  philosophiques  nou- 
velles, originales  même,  entre  autres  sa  conception  de  l'élément  inva- 
riable quant  à  la  qualité,  dont  Leucippe  et  Démocrite  ont  fait  l'atome. 
Mais,  dès  que  l'expérience  et  la  raison  avaient  parié,  l'imagination  de  cet 
ardent  esprit  transformait  en  personnifications  mythologiques  et  les  élé- 
ments, et  les  mouvements,  et  les  causes  motrices.  Les  quatre  éléments 
deviennent,  aussitôt  qu'il  les  a  distingués,  quatre  individualités  mythi- 
ques, Zevs,  Hprj,  Aï&uvevs^  et  Jiiialis,  Les  forces  motrices  qui  réunissent 
ou  séparent  ces  éléments,  se  présentent  comme  des  personnalités  vi- 
vantes et  agissantes  nomimées  la  Haine  et  l'Amour,  la  Haine  qui  s'appelle 
en  grec  THuxog,  l'Amour  auquel  Empédocle  donne  des  noms  divers, 
<t>iX6Tfis ,  k(ppoS{rTi ,  KuVpi;.  Le  poète  met  aux  prises  ces  forces.  De  leur 
combat  nait  dans  son  poème  un  drame  grand  comme  les  révolutions  de 
i univers  lui-même.  Mais,  quoique  sous  ces  tableaux  splendides,  dans 
ces  descriptions  éclatantes,  la  pensée  soit  présente,  se  développe,  se 
complique,  le  poète  emporté  par  son  inspiration,  oublie  de  prouver, 
d*expliquer,  de  justifier,  d'éclaircîr.  Cest  souvent  confus,  presque  tou- 
jours hypothétique.  M.  Éd.  Zeller  ]e  fait  observer;  Aristote  lavait  noté, 
oon  sans  une  juste  sévérité,  quand  il  avait  reproché  à  Empédocle  de  se 
borner  à  bégayer  ses  pensées.  Ainsi  tout,  chez  Empédocle,  se  tourne  en 
images,  en  luttes  gigantesques  où  disparaît  trop  fréquemment  le  fruit  de 
la  réflcTÙon  et  de  la  recherche.  Sa  philosophie  se  noie  dans  sa  poésie.  Il 
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retourne  à  l'anthropomorphisme  contre  lequel  Xénophane  avait  si  vi- 
goureusement combattu.  Il  est  donc  trop  poète  en  tant  que  philosophe. 
Et,  quand  il  retrouve  un  cei*tain  équilibre  entre  la  pensée  et  Timage, 
c  est  qu  aloi*s  il  parle  de  ce  qui  est  éternel  et  se  comporte  comme  les 
deux  Eléates  ses  prédécesseurs  ^ 

De  cette  étude  forcement  incomplète ,  mais  dont  nous  avons  taché 
d'indiquer  au  moins  les  parties  essentielles,  peut-être  nous  est-il  permis 
de  tirer  les  conclusions  suivantes.  Xénophane,  Parmënide  etEmpédocle 
ont  été  ce  quAristote  nommait  des  physiciens  et  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  des  panthéistes  naturalistes.  Le  panthéisme  d'aucun  de  ces 
trois  philosophes  n'a  été  purement  logique,  exclusivement  idéaliste. 
Néanmoins,  TUn  de  Xénophane,  TÉtre  de  Parménide,  avaient  des  attri- 
buts métaphysiques  comme  l'éternité,  Timmutabilité;  des  attributs  psy- 
chologiques, comme  la  pensée  et  le  pouvoir  de  gouverner  le  monde, 
selon  Xénophane  ;  la  pensée  seulement  d'après  les  fragments  de  Parmé- 
nide. Eh  bien,  nous  avons  prouvé  que,  même  dans  les  vers  où  ils  ne 
parient  que  de  ces  attributs,  sans  s'occuper  ni  de  physique,  ni  de  cos- 
mologie ,  l'un  et  l'autre  ont  été  poètes  en  évoquant  de  belles  et  frappantes 
images.  Empédocle  lui-même  a  été,  au  moins  en  passant,  poète  par  les 
mêmes  moyens.  C'est  qu*il  y  a  des  images,  des  analogies,  des  comparai- 
sons ,  empruntées  à  la  sphère  des  choses  finies  qui  aident  la  raison  à  con- 
cevoir le  divin,  l'infini.  La  raison  jeune  encore  a  besoin  de  ce  secours; 
elle  en  use  et  excite  l'imagination  à  créer  la  poésie  philosophique.  La 
raison  parvenue  à  la  maturité  se  passe  peu  à  peu  de  cet  appui  de  l'ima- 
gination, ne  conserve,  chez  ceux  qui  admettent  un  principe  divin,  que 
la  partie  la  plus  pure  des  analogies  psychologiques  entre  Dieu  et 
rhomme;  et  peu  à  peu  on  voit  disparaître,  dans  Thistoire  des  systèmes, 
la  poésie  philosophique.  Si  de  temps  en  temps  elle  reparaît,  ce  n'est 
plus  quNin  accident,  ou  le  signe  de  cette  faiblesse  qui  ramène  la  philo- 
sophie vieillissante  à  certaines  fictions  de  sa  jeuneitse. 

Ch.  LÉVÊQUE. 

^  Un  esprit  distingué,  très  sensible  à  dun  endroit  la  Cgure  si  originale  d*EIni- 
l*attrait  de  la  littérature  et  de  la  philo-  pédode,  et  traduire,  en  vers  souvent 
Sophie  grecques,  a  composé  une  étude  heureux,  quelques-uns  des  firagments 
antique  intilulée  Pimmêw,  sorte  de  qui  nous  ont  été  conservés  de  aon 
drame  dont  Empédocle  est  le  person-  poème.  (In-8*,  Paris,  librairie  des  Bi- 
nage prindpal.  Dans  cet  ouvrage .  M.  Fé-  oliophiles ,  1 884 .} 
lîx  Henneguy  a  su  faire  revivre  en  plus 
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Les  BEGisTBES  d'Innocent  IV,  publiés  par  M.  Elle  Berger;  fasc.  iv, 
p.  459-626,  in-4°.  —  Registre  de  Benoît  XI,  publié  par 
M.  Ch.  Grandjean;  fasc.  i,  p.  i-isS. 

M.  Elie  Berger  poursuit  la  publication  de  son  inventaire  des  actes 
dlnnocent  IV.  Le  quatrième  fascicule  vient  de  paraître.  Un  autre 
membre  de  notre  école  de  Rome,  M.  Cb.  Grandjean,  nous  livre  en 
même  temps  un  premier  fascicule  dune  autre  série,  celle  des  actes 
de  Benoit  XI.  Entre  Innocent  IV  et  Benoit  XI  il  existe  une  vaste  lacune; 
mais  on  travaille  activement  à  la  combler.  Quon  se  presse,  s  il  est  pos- 
sible, plus  encore;  il  nous  tarde  bien  d*être  mis  en  mesure  de  mieux 
connaître  Boniface  VIII.  Nous  ne  sonunes  pas  de  son  parti;  mais. nous 
supposons  volontiers  que  ses  ennemis  nous  Tout  peu  fidèlement  re- 
présenté. Il  demeure  constant  que  c'était  un  vaillant  homme,  et  nous 
ne  nous  défendons  pas  d  avoir  de  la  sympathie  pour  la  vaillance,  alors 
même  que  nous  ne  saurions  en  approuver  Temploi. 

Son  successeur,  Benoit  XI,  montra  moins  de  vigueur,  mais  plus 
d'adresse.  «  Meuz  vaut  engins  ke  force  )) ,  dit  un  proverbe  de  ce  temps-là. 
De  ce  proverbe  Benoit  XI  aurait  pu  faire  sa  devise.  Cependant  le  suc- 
cès de  ses  engins  fut  médiocre.  Tel  était,  au  commencement  du  xiv*  siècle, 
fétat  des  esprits,  en  France,  en  Allemagne  et  même  en  Italie,  que,  si  les 
cardinaux  avaient  élu,  pour  remplacer  Boniface  VIII,  quelque  autre 
personnage  de  son  tempérament,  la  papauté  se  serait  vue  tout  à  coup 
menacée  par  une  formidable  conjuration  qui  l'aurait  peut-être  emportée. 
Avec  Benoit  XI,  administrateur  plus  prudent,  l'orage  déjà  prédit  se  dis- 
sipa, la  paix  revint,  et  l'héritier  de  saint  Pierre  put  remettre  en  équilibre 
sa  tiare  ébranlée;  mais  ce  qui  ne  lui  fut  pas  permis,  ce  fut  de  restituer 
è  la  papauté  l'autorité  qu'elle  avait  perdue,  ce  fut  d'exiger,  en  retour 
des  services  qu'elle  était  capable  de  rendre  encore,  l'hommage  d'une 
soumission  que,  disait-on  partout,  on  ne  lui  devait  plus. 

La  plupart  des  pièces  que  nous  font  connaître  MM.  Berger  et  Grand- 
jean sont,  à  divers  points  de  vue,  d'un  égal  intérêt.  L'historien  n'ayant 
pas  d  autre  passion  que  celle  de  la  vérité,  tout  ce  qui  l'instruit  lui 
plait  au  même  degré.  Voici,  par  exemple,  les  Prêcheurs  et  les  Mineurs 
en  guerre  ouverte  avec  le  clergé  de  Toul  et  celui  de  Ferme,  judiciaire- 
ment condamnés  et  même  excommuniés;  mais,  à  leur  prière,  Benoit 
intervient,  annule  les  sentences  prononcées  et  rend  aux  religieux  le  libre 
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usage  des  prhilèges  dont  ils  avaient  certainement  abusée  Sans  prendre 
ici  parti  ni  pour  les  séculiers  ni  pour  les  réguliers,  Thistorien  recueille 
précieusement  ces  faits  attestés  par  les  pièces  les  plus  authentiques. 
Qu  un  pape ,  autrefois  général  des  Prêcheurs ,  se  montre  si  favorable  à 
ses  anciens  confrères,  lliistorien  ne  s'en  étonne  pas;  mais,  quand  il 
verra  plus  tard  fépiscopat  longtemps  humilié  se  soulever  conlre  un 
autre  pape,  le  déposer  et  le  remplacer,  il  ne  s'en  étonnera  pas  davan- 
tage. Ainsi,  dira-t-il,  se  sont  lentement  préparés  les  événements  qui  de- 
vaient, un  siècle  après,  infliger  k  la  papauté  de  si  cruels  outrages.  De 
même,  quand  Thistorien  considère  tant  d'églises  troublées  par  des  dis- 
sensions, des  révoltes,  que  les  monitoires  et  les  interdits  eux-mêmes  sont 
impuissants  à  comprimer,  cette  abondance  d'informations  le  satisfait 
parce  qu'elle  l'éclairé.  Un  jour  sans  doute  quelqu'un  viejidra  mettre  un 
terme  à  ces  incessantes  discordes.  Sera-ce  le  pape?  Mais  on  ne  l'écoute 
plus.  Ce  sera  donc  le  roi,  qui,  les  élections  abolies,  s'attribuera  le  choix 
des  évêques  en  prenant  à  sa  charge  de  les  protéger.  Voilà  ce  que  fait 
prévoir  avec  sûreté  la  lecture  attentive  des  documents  dont  le  copieux 
ensemble  est,  pour  la  première  fois,  mis  sous  les  yeux  du  public  par  ces 
deux  jeunes  rivaux  de  zèle,  MM.  Berger  et  Grandjean. 

On  nous  permettra  de  porter  un  intérêt  particulier  à  ceux  de  ces  do- 
cuments qui  se  rapportent  le  plus  à  l'histoire  littéraire  et  d'en  tirer 
quelques  renseignements  nouveaux  sur  plusieurs  écrivains  obscurs  ou 
oél^>res. 

Un  des  plus  célèbres  du  xm*  siède  est  certainement  Guillaume  de 
Saint-Amour.  Eh  bien ,  s'il  a  deux  notices  très  étendues  dans  ï Histoire 
littéraire  de  la  France  ^,  ces  deux  notices  ne  nous  informent  en  rien  sur 
les  premières  années  de  sa  vie.  Nous  venons  d'apprendre  (ju'il  était,  en 
l'année  i  aày,  sous-diacre  et  chanoine  de  Beauvais,  et  que,  possédant  la 
cure  de  Granville,  au  diocèse  de  Coutances,  il  obtenait  alors  du  pape 
la  pennission  de  s'y  faire  représenter,  pendant  trois  ans,  par  un  vicaire. 
Ce  n'était  pas  une  très  rare  faveur;  mais  elle  était  accompagnée  dune 
autre.  Vers  le  même  temps,  en  effet,  le  pape  l'autorisait  à  se  faire 
pourvoir  d'une  seconde  cure  ^  qu'il  aurait  eu  la  liberté  d'administrer 
de  même  manière,  c'est-à-dire  par  procureur,  n'étant  pas  encore  prêtre 
et  ne  paraissant  guère  pressé  de  le  devenir.  Ce  sous-diacre,  déjà  si  bi^n 
pente  et  si  g^racieusement  autorisé  à  l'être  mieux  encore,  devait  avoir 

*  Registre  de  Benott  XI,  col,  ib  et  6à-  '  Registres   d'Innocent  IV,   p.   481, 

'  T.  XIX,  p.  197-aig,  et  t.  XXI,       486. 
|i.  468-499. 
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de  puissants  protecteurs.  Il  en  avait,  en  effet,  de  très  pirissanU,  et 
nous  les  connaissons,  car  le  pape  les  nomme.  Le  moindre  était  Raoul 
Grossi  du  Ghatellard ,  archevêque  élu  de  Tarenlaise.  A  lui  se  joignait 
le  comte  Thomas  de  Savoie,  autrefois-  archidiacre  de  YaieDoe,  Can- 
didat malheureux  à  Tévéché  de  Lausanne ,  qui ,  n  ayant  pu  deveair  un 
personnage  dans  TEglise,  s  était  maorie  d abord  à  Jeanne,  ootntesse  de 
Flandre,  puis  à  Béatrix  de  Piesque,  nièce  du  pape,  lequel,  devenu  ion 
onde,  Tavait  institué  gouverneur  du  patrimoine  de  ÏÈf^isé.  Enfin,' 
GuiUaume  était  encore  chaudement  appuyé  près  du  pape  par  cet  opu- 
lent et  redouté  seigneur,  nous  allions  écrire  forban,  Philippe  de  Savoie, 
élu  de  Valence,  élu  de  Lyon,  qui  voulait  toute  sa  vie  rester  élu  pour 
vivre  en  laïque,  à  sa  guise,  et  néaamioins  cumuler  les  revenus  de  deux 
érêehés  avec  ceux  d*innomtirables  ^ises,  en  Pranee,  en  Angleterre  et 
en  Flandre.  Voilà,  certes,  des  patrons  à  qui  le  pape  ne  pouvait  rien 
refoser.  Comment,  d  ailleurs,  aurait-ii  préfu  qn*un  derc  si  bien  recom- 
mmdé  devait  un  jotrr  causer  les  {dus  amers  déplaisirs  à  Vun  de  se» 
successeurs,  écrire  des  livres  qu'il  faudrait  brûler,  et  faire  tant  de  bruit, 
provoquer  tant  de  résistances,  tant  de  troubles-,  qu^on  se  verrait  contraint 
de  f  exiler? 

Un  renseignement  très  précieux  nous  est  ici  fourni  sur  le  juriscon-» 
suite  Bernard  Doma.  Quoiqu'il  ait  eu  dans  son  temps  une  grande  re^ 
nommée,  quoiqu'il  ait  laissé  des  écrits  souvent  cités  avec  honneur,  ce 
qu'on  sait  de  sa  vie  se  réduit  à  de  vagues  conjectures.  VA  nous  allon9 
prouver  qu'il  y  en  a  de  fausses.  Ainsi,  bien  que  Jean  de  Tritenheim  fait 
feit  vivre  en  i!2&o,  cela  n'a  pas  empêché  M.  Petit-Radel  de  le  supposer 
mort  entre  les  années  iîi3o  et  i235^  Voici  f analyse  dune  pièce  au- 
thentique où  Ton  va  voir  combien  M.  Petit-Radel  s'est  trompé.  Ayant 
reçu  de  fabbé  de  Joncels,  au  titre  de  bénéfice  personnel,  un  cens  de 
blé  dû  par  d'autres  moines,  au  diocèse  d'Agde,  Bernard  a  prié  le  pape 
de  vouloir  bien  confirmer  ce  don  peu  normal,  et,  le  a 8  octobre  1 147, 
il  obtient  la  confirmation  par  lui  sollicitée^.  Bernard  étant  né,  comme 
f assure  Jean  de  Tritenheim,  en  Provence,  on  a  lieu  âe  croire  qu'après 
avoir  quitté  les  écoles ,  il  était  revenu  dans  son  paj^  natal,  ayant  acqms 
beaucoup  de  gloire,  mais  peu  d*écus.  Gette  aam6ne  d'un  cens  de  blé 
montre,  en  effet,  qu'il  n'était  pas  riche.  U  aurait  sans  doute  pu  fêtre. 
Aristote,  disait-on  en  ce  temps-là,  est  contraint  d'aller  à  pied;  à  Ju^- 
nien  les  dignités,  les  fructueux  emplois,  les  bdles  montures.  Cependant 

*  Hist.  litlér.  de  la  France,  l.  XYIII,  p.  i38.  —  '  Registres  d'Irmocent  IV,  t.  I, 
p.  5ii. 
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Bernard  allait  mourir  simple  clerc,  après  avoir  été  simple  régent.  B  est 
probable  qu*il  avait  détesté  le  tracas  des  affidres.  Puisqu'il  avait  la  passion 
de  Tétude.  cela  ne  peut  surprendre. 

Franchissons  maintenant  Tintervalle  qui  sépare  Innocent  IV  de  Be- 
noit XI.  Le  xni* siècle  est  fini;  le  xiv*  conunence.  Voici  d abord  quelques 
renseignements  sur  un  docteur  complètement  inconnu  jusqu'à  ce  jour, 
Hugues,  surnommé  de  Hermo.  Après  s'être  fait  admettre  parmi  les  moines 
bénédictins  de  Saint-Ghaffre ,  il  les  avait  un  jour  quittés  pour  aller  étu- 
dier les  lois,  les  lois  civiles,  et,  qui  plus  est,  les  avait  enseignées.  Le  cas 
était  fort  grave.  L'article  8  du  concile  général  de  Tours,  célébré  par  le 
pape  Alexandre  lU^  en  1 163,  déclarait  exconununié  tout  religieux  qui 
s'était  absenté,  pendant  deux  mois,  de  son  monastère,  avec  le  coupable 
dessein  d  aller  prêter  loreille  aux  docteurs  mondains  qui  professaient  la 
médecine  et  le  droit  civil.  On  s'explique  l'aversion  de  l'Eglise  contre  ces 
études.  Agar,  se  voyant  enceinte,  méprisa  sa  maîtresse.  Ainsi,  disait-on, 
un  clerc  méprise  la  théologie  dès  qu'il  a  connu  les  profits  que  procure 
l'étude  des  lois'^.  Il  est  vrai  que,  dès  le  xiii'  siècle,  certains  canonistes 
avaient  trouvé  la  peine  un  peu  dure  pour  le  délit;  cependant,  aucun 
décret  n'étant  venu  l'adoucir,  l'excommunication  ne  pouvait  être  levée 
que  par  des  lettres  de  grâce  pontificales.  Hugues  ayant  donc  supplié  le 
pape  de  vouloir  bien  lui  pardonner,  celui-ci  lui  pardonne,  et  lui  rend  la 
jouissance  de  tous  ses  droits  monastiques  ^.  Benoit  XI  se  rappelait  peut- 
être,  en  l'absolvant,  qu*il  était  lui-même  fils  d'un  humble  juriste,  un  no- 
taire de  Trévise. 

Son  devoir  était  néanmoins  de  placer  les  canonistes  bien  au-dessus 
des  juristes,  et  ce  devoir  il  l'observait  scrupuleusement.  Il  existait  à  la 
cour  de  Rome  une  école  de  droit  ecclésiastique  dont  les  maîtres  et  les 
élèves  avaient  été  gratifiés  par  Innocent  IV  de  privilèges  très  appréciés. 
Benoit  s  employa  plutôt  à  les  étendre  qu'à  les  restreindre^.  Il  était  d'ail- 
leurs entouré  de  canonistes,  comme  Philippe  le  Bel  de  légistes,  les  con- 
sultait habituellement  et  faisait  grand  état  de  leurs  avis.  Entre  eux  nous 
avons  à  citer  Bertrand  de  Milan.  Argelati  ne  l'a ,  dit-il ,  accueilli  dans  sa 
Bibliothèque  que  sur  la  foi  d'Oldrado  da  Ponte  ^.  Nous  apprenons  ici  qu'il 
était  déjà,  sous  le  pontificat  de  Boniface  VIII,  chapelain  de  ce  pape, 

'  La  bulle  de  Benoit  XI,  que  nous  n*  i3474  des  manuscrits  latins  à  la  Bî- 

citerons  tout  à  Theure,  attribue  la  celé-  bliothèque  nationale;  fol.  6i,  col.  a. 

bration  de  ce  concile  a  Honorius  III.  ^  Registre  de  Benoît  XI,  col.  i  g6. 

Une  telle  erreur  est,  dans  une  bulle,  *  Ibid,,  col.  ài- 

vraiment  singulière.  *  Argelali,  Bibl.  script.  MedioL,  t.  II, 

'  Nicolas  de  Biard,  Distinct,,  dans  le  col.  là'j. 
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auditeur  de  rote,  archiprctre  du  chapitre  de  Milan,  et  quil  vivait  encore 
le  la  novembre  i3o3^  Ce  sont  là  des  renseignements  nouveaux  sur 
cet  important  personnage.  On  ne  connaît  pas,  ât  Argelati,  son  nom  de 
famille.  Peut-être  n  en  avait-il  pas.  Dans  la  bulle  de  Benoît  qui  mentionne 
tous  ses  titres,  il  est  simplement  nommé,  comme  dans  les  Consultations 
d'CUdrado,  Benoit  de  Milan. 

Argelati  n  a  pas  trouvé  beaucoup  plus  à  dire  sur  cet  autre  canoniste 
de  son  pays,  Jacques  de  Cutici,  quoiqu'il  ait  rempli,  sous  le  pontificat 
de  Jean  XXII ,  les  fonctions  d  avocat  consistorial  à  la  cour  d*Avignon  et 
quoiqu'il  ait  obtenu  dans  cette  charge  des  succès  attestés  ^.  Une  bulle  de 
Benoit  nous  fait  d  abord  connaître  le  nom  de  son  père.  On  lappelait  Âc- 
corso  de  Cutici.  Nous  voyons  dans  la  même  bulle  que  le  futur  avocat  du 
consistoire  ne  s'était  pas  signalé,  dans  sa  jeunesse,  comme  professant 
un  bien  grand  respect  pour  les  droits  dautrui.  Un  certain  Armand 
Mantel  avait  obtenu  par  résignation  une  prébende  canoniale  dans 
quelque  église  du  Milanais;  il  avait  même,  pendant  quatre  ans  et  plus, 
joui  de  cette  prébende,  quand  Jacques  de  Cutici  se  Tétait  violemment 
attribuée.  C*est  là,  du  moins,  ce  qu'Armand  rapporte  et  ce  que  le  pape  ré- 
pète. En  conséquence,  le  pape  ordonne  à  Tintrus  d'évacuer,  dans  le 
délai  de  (juinze  jours,  la  place  usurpée,  et  le  déclare,  s'il  n  obéit  à  cette 
injonction,  formellement  excommunié^.  Quelles  furent  les  suites  de 
cette  affaire P  Nous  fignorons;  mais,  si  Jacques  s'obstina,  s'il  encourut  et 
subit  la  peine  dont  il  était  menacé ,  cela  ne  lui  fit  pas  un  tort  irrépa- 
rable, puisque,  dans  la  suite,  il  fut  précisément  chargé  par  un  autre 
pape  de  défendre  les  droits  des  bénéficiaires  molestés.  A  la  vérité,  l'on 
faisait  alors  un  si  fréquent  usage  de  cette  peine  jadis  si  redoutée  qu'elle 
n'avait  guère  plus  d'effet. 

Le  fascicule  publié  par  M.  Grandjean  nous  offre  les  noms  de  bien 
d'autres  clercs  lettrés.  Voici  maintenant  Lucas  de  Naples,  de  l'ordre  des 
frères  Prêcheurs.  Deux  pièces  le  concernent.  La  première  du  8  no- 
vembre i3o3,  l'appelle  sur  le  siège  épiscopal  de  Castro^;  la  seconde 
l'autorise  à  se  faire  consacrer  par  tel  évêque  que  librement  il  choisira  ^. 
Ce  Lucas  de  Naples,  qui  mourut  archevêque  d'Otrante  en  l3a9^  (îit 
toujours  en  grande  faveur  près  de  la  cour  romaine  ;  mais  on  ne  sait  plus 
i\  quel  titre.  Il  avait  fait,  dit  Echard,  trois  recueils  de  sermons '^.  D'où 


*  Registre  de  Benoit  XI ,  col.  35-38. 

*  Argelati,  BihU  script.  MedioL,  t.  Il  » 
ool.  54i*       ' 

'  Registre  de  Benoît  XI,  col.  5o. 


*  Re(]istred:' Bcnott  XI,  col.  la. 
^  Ihid,,  col.  ao. 

•  Ugbelli,  Italia  sacra,  t.  IX, col.  58. 
'  Script,  ord,  Prœdic, ,  t.  I ,  p.  565. 
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l'on  peut  supposer  qu'il  dut  sa  fortune  à  son  éloquence.  Il  est  donc  re- 
grettable qu  aucun  de  ses  sermons  n  ait  été  conservé. 

Le  1  g  février  1 3o&,  Benoit  nomme  évêque  de  Noyon  André  Lemoine 
auparavant  abbé  de  Liques,  au  diocèse  de  Boulogne  ^  Ce  n'était  peu^ 
être  pas  un  très  savant  honune  ;  mais  il  a  bien  mérité  des  lettres  comme 
fondateur  de  huit  nouvelles  bourses  dans  le  collège  qui  porta  long- 
temps, à  bon  droit,  le  nom  du  cardinal,  son  frère.  Celui-ci  figure  aussi 
dans  le  registre  de  Benoit  XI.  Ayant  été  pourvu  du  cardinalat  en  1296, 
il  avait  entendu  conserver  tous  les  revenus  et  tous  les  droits  dont  il 
jouissait  antérieurement  comme  chanoine  de  Paris  et  d'Amiens,  comme 
chanoine  et  doyen  de  Bayeux»  Mais  on  lui  disputait  les  droits  et ,  quant 
aux  revenus,  on  les  dérobait  Benoit  écrit  donc  aux  abbés  de  Corbie,  de 
Saint-Riquier  et  de  Saint-£tienne  de  Caen  qu'il  les  charge  d'assurer  au 
cardinal  la  jouissance  de  tout  ce  qu'il  s'est  très  légalement  réservé^.  Oui 
sans  doute,  ce  cardinal  cumulait,  comme  on  dit  aujourd'hui,  bien  des 
traitements,  bien  des  rentes.  Mais  il  devait,  à  l'heure  de  sa  mort,  faire 
un  si  bon  usage  de  sa  grande  fortune  ! 

Une  très  longue  bulle  (elle  n'occupe  guère  moins  de  six  colonnes) 
ajoute  de  très  curieux  détails  à  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  sur  Guil- 
laume de  Màcon,  évèque  d'Amiens^.  Cet  homme  fier  et  résolu,  qui 
s'était  montré,  parmi  les  évèques,  le  plus  intraitable  ennemi  des  reli- 
gieux mendiants.  Prêcheurs  et  Mineurs,  n'était  pas  en  de  meilleurs 
termes  avec  les  chanoines*  de  son  église,  et,  leur  querelle  durant  depuis 
plusieurs  années,  on  en  était  venu,  des  deux  parts,  aux  plus  fâcheuses 
extrémités.  Nous  avons  ici  le  récit  de  leurs  violences  réciproques.  Il 
est  vraiment  dramatique;  il  fest  même  à  ce  point  qu'on  y  supposerait 
des  artifices  de  mise  en  scène,  s'il  n'était  pas  fait  par  un  pape.  Les  cha- 
noines excommunient  les  prêtres,  les  chapelains,  qui  relèvent  immédiate- 
ment de  l'évêque;  l'évêque  suspend  le  doyen,  met  le  chapitre  en  interdit, 
chasse  de  leurs  paroisses  les  curés  qui  prennent  le  parti  des  chanoines. 
Les  chanoines  étant  alors  interdits,  les  cloches  de  l'église  cathédrale  se 
taisent  et  n'appellent  plus  les  iidèles  aux  offices;  l'évêque  fait  alors  occu- 
per les  abords  de  l'église  par  ses  gens,  leur  commande  de  sonner  les 
cloches,  envahit  lui-même  l'autel,  chante  et  fait  chanter  la  messe  à  haute 
voix.  Boniface  VIII  avait  tout  employé,  les  prières,  les  menaces  et  le 
reste,  pour  réconcilier  ces  adversaires  acharnés;  mais  il  n'y  avait  pas 
réussi.  Benoit  va,  dit-il,  renouveler  la  tentative'*. 

'  Registre  de  Benoit  XI,  col.  a5i.  —  *  Ibid, ,  col.  80.  —  '  HisL  iitt.  de  la 
Framce,  t.  XXV,  p.  38o.  —  *  Registre  de  Benoît  XI,  col.  iSy. 
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Ce  sont  là  de  tristes  spectacles  ;  on  est  donc  pressé  de  s'en  détourner, 
et,  en  quittant  ce  fougueux  canoniste,  Guillaume  de  Mâcon,  le  regard  se 
porte  et  s  arrête  d  autant  plus  volontiers  sur  ce  paisible  régent,  autrefois 
honoré,  maintenant  tout  à  fait  oublié,  maître  Thomas,  siu*nommé  de 
Bailli;  ce  qui  veut  dire  né  dans  la  paroisse  de  Bailli,  non  loin  de  Ver- 
sailles, au  canton  de  Marly-le-Roi.  Étant,  en  1  année  i3o3,  chanoine  de 
Paris  et  professeur  de  théologie,  il  a,  comme  chanoine,  été  pourvu 
d'une  prébende  sacerdotale;  mais,  tandis  qaH  occupe  sa  chaire,  tandis 
qu*il  assiste  aux  tournois  des  écoliers,  des  bacheliers,  il  ne  peut  remplir 
ses  devoirs  dans  sa  cure  et  demande,  en  conséquence,  quil  lui  soit  per- 
mis dy  mettre  un  vicaire.  La  permission  est  accordée  le  4  novembre^. 
Elle  lest  mrme  en  des  termes  très  gracieux,  très  flatteurs.  Il  était  dans 
les  traditions  de  la  papauté  d  avoir  souci  des  gens  d  étude.  Quand  ils  dé- 
siraient être  affranchis  des  obligations  diverses  qui  pouvaient  les  distraire 
de  leurs  travaux,  ils  n avaient  qua  s'adresser  au  pape;  toutes  les  dis- 
penses leur  étaient  facilement  accordées.  C'est  ce  Thomas  de  Bailli  que 
nous  verrons  dans  la  suite ,  le  1 5  juin  1 3 1 4 ,  pénitencier  de  Paris  et 
proviseur  du  collège  des  Bons-Enfants^,  enfin  chancelier  de  l'Université. 
C'était  un  savant  honune,  dont  l'opinion  avait  du  poids,  comme  nous 
l'atteste  son  contemporain,  qui  l'a  parfois  contredit,  Jacq[ues  de  PouiUi. 
Quand  il  mourut  dans  sa  charge,  le  9  juin  i328,  il  laissait  des  ser- 
mons et  des  Quodlibeta.  Plusieurs  de  ses  Qaodlibeia  nous  ont  été  con- 
servés dans  le  n"*  ]  4570  de  la  Bibliothèque  nationale;  mais  ses  sermons, 
que  nous  aurions  lus  sans  doute  avec  plus  d'intérêt,  paraissent  perdus. 

Plusieurs  actes  de  Benoit  XI  nous  le  montrent  conférant  la  licence  à 
des  bacheliers  après  les  avoir  fait  passer  par  toutes  les  épreuves  de 
l'examen  universitaire.  L'un  de  ces  bacheliers  est  Jacques  Orianas  ou 
de  Horto,  qui  fut  élu  général  des  Augustins  en  1 3o8  et  mourut  en  1 3 1 2. 
La  bulle  qui  le  concerne  nous  apprend  qu'ayant  achevé  ses  études  en 
l'Université  de  Paris,  il  y  a  lu  les  Sentences,  et  soutenu  ses  thèses,  or- 
guendo  et  respondendo,  mais  qu'il  vient  à  Rome  demander  au  pape  de 
l'instituer  docteur;  et,  le  17  janvier  i3o4,  le' pape  l'institue,  attestant 
qu'il  a  fait  sa  première  leçon  au  palais  de  Latran  en  la  présence  du 
plus  renommé  de  tous  les  maîtres,  Gilles  de  Rome,  archevêque  de 
Bourges^.  Nous  avons  une  autre  bulle,  rédigée  presque  dans  les  mêmes 
termes,  du  2tg  novembre  i3o3^.  Il  s'agit  d'im  frère  Mineur  arrivant 


*  Registre  de  Benoît  XI,  col.  28. 

*  Cartul  de  N.D.  de  Paris,  l.  III, 
p.  219. 


^  Registre  de  Benoît  XI,  col.  a  54. 
*  Ihid,,  col.  43. 
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aussi  de  Paris,  où  après  avoir  longtemps  fréquenté  les  écoles,  il  s'est 
fait  recevoir  bachelier  en  théologie.  Mais,  n ayant  pas  encore  obtenu  le 
titre  suprême,  celui  de  docteur,  il  vient  le  demander  au  pape.  Ce  frère 
Mineur,  quon  ne  connaît  pas  encore,  c'est  lui  quon  entendra  bientôt 
attaquer  avec  tant  de  passion  et  de  succès  les  frères  indociles  qui  se  sont 
conjurés,  avec  Ubertin  de  Gasale ,  pour  contraindre  leurs  chefs  à  décréter 
des  réformes  déjà  jugées  intempestives;  c'est  lui  qui,  dix  ans  après  sa 
promotion  au  doctorat,  sera  nommé  par  acclamation,  dans  la  ville  de 
Barcelone,  en  présence  du  roi  Pierre  d'Aragon,  ministre  général  de 
son  ordre;  cest  Alexandre  d'Alexandrie.  Il  avait,  autrefois,  dit  Girolamo 
Ghilini,  reçu  le  bonnet  de  docteur  dans  cette  même  Aille  de  Barcelone 
aux  applaudissements  dune  foule  nombreuse ^  Gomme  on  le  voit,  c'est 
h  Rome ,  au  Latran ,  qu'eut  lieu  la  cérémonie  et  que  le  nouveau  docteur 
fut,  nous  voulons  bien  le  croire,  si  vivement  applaudi.  La  lettre  du  pape 
nous  apprend,  en  outre,  ce  queWadding  et  tous  les  autres  bibliographes 
ont  ignoré,  le  nom  de  famille  d'Alexandre.  Ge  nom  de  famille  était 
Bonini.  Telle  est  la  suscription  de  la  lettre  :  Dilecto  fiUo ,  fratri  Alexan- 
dro  Bonino  de  Alexandria,  ordinis  frairam  Minoram. 

Mais  pourquoi  le  pape  fait-il  ainsi  lui-même  des  docteurs?  G'est  qu'on 
n'en  fait  plus  à  Paris.  L'Université  de  Paris  s'étant  prononcée  pour  le  roi 
Philippe  le  Bel,  Boniface  VIII,  le  i5  août  i3o3,  l'a  dépossédée  du  plus 
précieux  de  tous  ses  droits,  celui  d'attribuer  la  licence.  Elle  continuera 
d'enseigner,  elle  formera  des  bacheliers ,  elle  les  fera ,  selon  l'usage ,  ar- 
gumenter, conférer,  lire  et  commenter  les  livres  prescrits;  mais  aucun 
d'eux  ne  sera  par  elle  nommé  docteur.  Que  le  roi  désavoue  ses  arro- 
gantes menaces,  l'Université  son  injurieax  appel  au  futur  concile,  et 
l'interdiction  sera  levée.  Elle  devait  l'être,  sans  désaveu,  le  i6  avril 
1  ioli.  Ge  fut  le  pape  qui  céda,  vaincu  par  la  force  des  choses. 

Ge  conunentaire  de  quelques  pièces  utiles  à  l'histoire  littéraire  fera 
certainement  admettre  que  d'autres  n'intéressent  pas  moins  l'histoire  ec- 
clésiastiq[ue  et  l'histoire  civile,  et  même  que  celles-ci  doivent  être  les  plus 
nombreuses.  Fouillez,  en  effet,  dans  un  coin  quelconque  de  ces  archives 
et  vous  y  trouverez  des  informations  inattendues.  Il  y  en  a  pour  tout  le 
monde,  c'est-à-dire  pour  tous  les  curieux,  y  compris  les  archéologues. 
Ceux-ci  ignorent-ils  quand  fut  achevée  l'église  de  Narbonne,  quand  fut 
reconstruite  celle  de  Ghâlons.^  Ils  le  sauront  en  lisant  deux  bulles  de 
Benoit  XI  qui  autorisent  la  perception  des  deniers  imputables  à  ces  tra- 
vaux divers  ^.  Nous  devons  donc  de  très  vifs  remerciements  aux  jeunes 

*   Teatro  d'huomini  letterati,  p.  6.  —  ^  Registre  de  Benoit  XI,  col.  6i ,  83. 
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membres  de  notre  école  romaine  qui  se  sont  fait  un  devoir  de  mettre 
tous  ces  textes  sous  nos  yeux,  lis  ont  pris  à  leur  cliarge  une  besogne  très 
pénible,  quand  ils  savaient  que  d  autres  devaient,  avant  eux,  en  recueillir 
les  profits.  Il  faut  d'autant  plus  les  en  louer.  Le  désintéressement  est  une 
vertu  quon  a  toujours  beaucoup  recommandée;  nous  ne  croyons  pour- 
tant pas  qu'elle  ait  jamais  été  très  commune. 

B.  HAURÉAU. 


Catalogue  des  figurines  de  terre  cuite  du  Musée  du  Louvre,  par 
Léon  Heuzey,  conservateur  des  antiquités  orientales,  membre  de 
l'Institut,  t.  I,  Paiîs,  1882. 

DECXliME   ARTICLE  ^ 

Assyrie,  —  Les  quelques  figurines  assyriennes  que  possède  le  Louvre 
proviennent  de  Khorsabad.  La  terre  grossière,  grumeleuse,  d'un  gris 
foncé,  facilement  friable,  est  fouettée  de  hachures,  comme  celle  des 
briques  et  des  vases  d  usage  commun ,  u  à  cause  des  brins  de  foin  avec 
lesquels  elle  parait  avoir  été  gâchée  »  ^.  Victor  Place  a  également  trouvé  à 
khorsabad  des  terres  cuites  d'une  pâte  jaune  pale.  A  ces  deux  catégories 
il  faut  ajouter  des  figurines  d'une  terre  rose,  cuite  au  feu,  qui  ont  été 
rapportées  de  Nimroud  au  British  Muséum  par  Loflus^.  Il  semble, 
d'après  les  exemplaires  de  Khorsabad,  que  le  potier  ne  se  soit  pas  servi 
de  moules,  mais  qu'il  ait  modelé  en  plein  dans  l'argile.  Plusieurs  mor- 
ceaux gardent  des  traces  de  couleur,  bleue ,  noire ,  etc.  Six  des  terres 
cuites  de  Khorsabad  ont  été  trouvées  dans  des  cachettes  construites 
avec  soin,  sous  le  sol  du  palais,  près  des  portes.  Elles  avaient  été  fabri- 
quées pour  des  demeures  royales;  elles  n'ont  donc  rien  de  populaire, 
c'étaient  des  amulettes  protectrices  des  édifices.  Cet  usage,  constaté  à 
Khorsabad  par  Botta,  Ta  été  à  Nimroud  par  Georges  Smith,  à  Camiros 
par  Salzmann,  à  Tello  par  M.  de  Sarzec  ^. 

*  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  ca-  *  A  Tello ,  les  figurines  sont  en  bronze  ; 

hier  de  février,  p.  96.  Heuzey  et  de  Sarzec,  Fouilles  de  Chaldée, 

^  Heuzey,  Catalogue,  p.  18.  Rev,  archéoL,  nov.  1881. 
^  Divinités  à  quatre  ailes. 
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Les  figures  sont  celles  des  bas-reliefe  assyriens;  elles  en  reprodui- 
sent le  costume  et  le  style  :  dieu  assyrien  coiffé  d  une  tiare  à  deux 
paires  de  cornes;  démon  k  tête  de  carnassier,  les  jambes  terminées 
par  des  griffes  d  aigle;  personnage  mythologique  ^  peut-être  Istubar,  tel 
qu'il  se  voit  sur  les  portes  de  khorsabad ,  n  etouQant  pas  un  lion ,  mais 
posant  les  deux  mains  ouvertes  contre  un  pieu  dressé  devant  lui.  A  ce 
sujet  M.  Heuzey  remarque,  d  après  les  bas-reliefs  de  Londres  qui  per- 
mettent une  étude  plus  précise,  quen  général  Istubar  ne  tient  pas  le  pieu, 
mais  le  touche  seulement;  ce  qui  parait  indiquer  un  acte  d  adora- 
tion. Ces  figurines  sont  intéressantes  «omme  donnant  une  idée  exacte 
de  ce  qu'était  une  partie  de  la  céramoplastique  à  Ninive  vers  la  fin 
du  VIII*  siècle.  Le  palais  de  Khorsabad  a  été  construit  par  Sargon  ('j^i 
à  704). 

Comme  exem[^e  de  terre  cuite  populaire  on  peut  citer  une  figure  du 
Louvre  à  peine  ébauchée  ;  c  est  un  buste  grossièrement  modelé  à  la  main 
et  placé  sur  un  cône  creux;  pour  représenter  le  profil,  Touvrier  s'est 
borné  à  presser  ime  boulette  de  terre  ;  les  bras ,  étirés  en  boudins ,  sont 
repliés  sur  la  poitrine;  des  points  triangulaires  semblent  indiquer  un 
collier;  un  plastron  est  rayé  de  traits  croisés.  La  facture  rappelle  les  figu- 
rines les  plus  grossières  de  Dali  dans  l'île  de  Chypre.  Le  cône  creux  se 
rapproche  beaucoup  du  ^éavov ,  avec  lequel  il  est  facile  de  le  confondre 
dans  les  œuvres  d'un  travafl  négligé^. 

Les  animaux,  que  lart  assyrien  excellait  à  reproduire,  ne  sont  repré- 
sentés au  Louvre  que  par  des  exemples  insignifiants  ou  par  des  terres 
émaillées.  Le  British  Muséum  possède  des  tablettes,  dont  lune,  recueillie 
à  Birs-Nimroud  par  le  général  Rawlinson ,  nous  montre  un  homme  et  un 
chien  ;  ce  chien  est  modelé  d  une  manière  si  exacte  qu'on  a  cru  pouvoir 
y  reconnaître  une  espèce  existant  encore  de  nos  jours  dans  TAsie  cen- 
trale^; une  autre  tablette  porte  un  lion  dévorant  un  taureau.  Assourba- 
nipal  avait  fait  modeler  en  terre  cuite  ses  meilleurs  chiens,  dont  les 
noms,  écrits  en  caractères  cunéiformes,  se  lisent  encore  sur  quelques 
figurines  *.  Une  autre  série  assyrienne  manque  au  Louvre  :  celle  des 
maquettes  qui  servaient  de  modèles  aux  sculpteurs.  M.  Perrot  en  décrit 

*  Heuzey,  Figurines,  pi.  I,  fig.  1,  2,  ^  Layard,  Discoveries,  p.  587;  Héro- 

3.    Au   British  Muséum ,    statuette    de  dote,  I ,  cxcii  ;  Perrot ,  Hist,  de  Varl ,  t.  II , 

Dagon;  Perrot,  Hist.  de  Vart,   t.   II,  p.  567. 
p.  627.  ^  Rawlinson,  Five  qreat  monarchies, 

'  LongjpéTÏer,  Notice  sur  les  monuments  t.  I,  p.  a  34;  Perrot,  Hist.  de  Vart,  t.  II, 

assyriens,  n"    aga.   Hemey,    Figurines,  p.  558. 
pi.  IV,  fig.  I . 
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un  remarquable  exemple  qui  provient  du  palais  d'Âssouii>anipal,  ua 
roi  attaqué  de  deux  côtés  par  des  lions  ^. 

En  résumé ,  si  peu  nombreuses  que  soient  les*  terres  cuiteâ  découvertes 
jusqu^ici  en  Assyrie,  elles  se  divisent  ainsi  quil  suit  :  i''  figurines  gros* 
sières  qu'on  peut  rapprocher  de  certaines  œuvres  chypriotes  de  style 
primitif;  a*"  images  de  divinités  protectrices,  présentant,  tous  les  carac- 
tères de  la  bonne  sculpture  assyrienne  du  vui*  siècle;  3""  animaux,  dont 
les  types  principaux  appartiennent  au  vu''  siècle;  li"*  maquettes  qui  ser- 
vaient de  modèles  aux  artistes  pour  de  grands  ouvrages. 

Terres  caites  gréco-babyloniennes.  —  L'ordre  géographique  nous  oblige 
à  placer  ici  des  figurines  relativement  récentes ,  qui  ont  été  fabriquées 
dans  la  vallée  de  TEuphrate  à  Tépoque  de  la  domination  macédonienne 
et  plus  tard.  On  sait  jusqu'à  quelle  date  tardive  Thellénisme  a  exercé  une 
influence  sérieuse  sur  ces  pays  ^.  Ces  statuettes  arrivent  souvent  dans  nos 
musées  mêlées  à  des  terres  cuites  des  anciens  empires  de  Ghaldée.  Ce  sont, 
en  général,  des  moulages  creux,  faits  de  deux  pièces,  d'une  terre  gnae 
facilement  friable.  La  pâte  en  est  aussi  parfois  rouge ,  rose  ou  jaunâtre. 
La  collection  que  possède  le  Louvre  provient  surtout,  de  Hillah  et  se 
compose  d'une  centaine  de  pièces.  Il  faut  d'abord  mettre  de  côté  de 
simples  répliques  de  moti&  grecs  et  gréco-romains  qui  n'offrent  qu'un 
médiocre  intérêt.  Ce  sont  des  couvres  communes,  qui  n'ont  de  valeu?  ni 
pour  le  style  ni  pour  le  sujet  :  Apollon  citharède,  Hercule  nu,  éphèbe 
nu^  femme  nue  tenant  une  lyre,  Éros,  etc.  Nous  devrons  faire  une  classe 
à  part  pour  des  figurines  qui  représentent  des  enfants  ou  des  hommes  ar- 
més en  costume  national ,  et  aussi  pour  les  dieux  cavaliers  ^  qui  se  rap- 
portent à  des  cultes  locaux,  quand  les  exemplaires  seront  plus  nombreux. 
Les  pièces  importantes  se  divisent  en  trois  classes  principales  :  i""  femmes 
nues  debout  ou  couchées;  a*"  cônes  terminés  par  un  buste  d'homme 
ou  de  femme;  y  masques.  P.  Delaporle  a  recueilli  des  exemplaires 
de  ces  trois  séries  dans  une  sépulture  de  Hillab  qui  contenait  six.  tom- 
beaux. Nous  avons  son  journal  de  fouilles.  Les  masques  étaient  accrochés 

*  Perrot ,  Hist.  de  fart ,  t.  II ,  p.  5a8.  et  suiv.  ;  Waddington ,  Mélanges ,  II* série , 

Voir  encore  d'autres  modèles  de  petite  p.  77.  Au   Louvre,   briques  de  Tello, 

proportion,  ibid,,  et  p.  as/;.  du  I"  siècle  de  notre  ère,  portant,  en 

'  Dumont,  sur  un  poids  grec,  trouvée  inscriptions  bilingues,  les  noms  de  rois 

Bahyione,  de  Tannée  55  avant  notre  ère ,  de  Characène. 

Revue  arch,,  1869.  Légendes  grecques  ^  Qu*il  faut  rapprocher  du  dieu  Mea* 

sur  les  médaiUes,  au  11'  siècle  de  notre  n***  i34-i36. 
ère;  Longpérier,  Œuvres,  t.  I,  p.  3o() 
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symétriquement  aux  parois  des  tombeaux;  les  cônes  aussi,  mais  sans 
ordre.  Une  statuette  se  voyait  près  de  Ja  tête  de  chaque  mort;  elle  était 
en  albâtre,  mais  tout  à  fait  semblable  à  plusieurs  des  terres  cuites  que 
nous  possédons.  Les  femmes  nues  de  terre  cuite  s'expliquent  par  les 
figurines  d'albâtre  qui  sont  du  même  genre  ',  mais  plus  ornées.  Le 
caractère  funéraire  en  est  évident;  ce  sont  des  représentations  récentes 
des  antiques  divinités  babyloniennes  et  en  particulier  de  celle  que  l'on 
est  convenu  d'appeler  Anaïlis,  d-eà  ovpaviai^.  Ces  poupées  avaient  des 
bras  mobiles,  selon  un  usage  que  nous  constatons  souvent  dans  l'histoire 
de  la  céramoplastiquc. 

Il  faut  admettre  que  l'influence  des  divinités  de  la  Gbaldée  a  été  consi- 
dérable dans  l'Asie  antérieure  et  dans  les  pays  voisins,  si  l'on  remarque 
que  les  Assyriens  ne  représentaient  pas  le  nu  et  que  les  Grecs  ont  re- 
produit si  tardivement  les  déesses  dépouillées  de  tout  vêtement.  Il  est 
naturel  de  rapprocher  du  ^-ieux  type  chaldéeu  toutes  ces  grossières  idoles 
de  marbre  qu'on  trouve  dans  l'archipel  et  qu'on  appelle  d'ordinaire 
cariennej.  Thiersch  et  Ross  les  ont  décrites  les  premiers  '.  C'est  aussi 
ce  type  qui  a  donné  naissance  aux  figures  de  femmes  d'un  réalisme  gro- 
tesque ,  aux  formes  exagérées  jusqu'à  la  caricature  *,  que  l'on  trouve  sur- 
tout en  Orient  et  h  Chypre.  Ces  statuettes,  qui  ont  souvent  un  sens 
rel^ieux,  ne  s'expliquent  que  par  les  habitudes  d'un  culte  très  ancien, 
auquel  la  représentation  du  nu  était  familière.  Enfin  il  est  difficile  de  ne 
pas  rapporter  encore  plus  à  la  Chaldée  qu'à  l'Egypte  le  type  premier 
des  déesses  qui  se  pressent  les  seins,  attitude  que  l'archaïsme  grec  a  si 
souvent  reproduite.  La  plupart  des  terres  cuites  de  la  Babylonie  et  de  la 
Susiane  sont  la  d^^érescence  tardive  de  modèles  de  la  plus  haute  anti- 
quité; mais,  par  la  persistance  même  des  sujets,  elles  aident  ii  mieux 
comprendre  l'influence  qu'a  exercée  sur  le  monde  antique  tout  entier  la 
déesse  mère  des  Chaldéens  telle  que  les  figurines  et  les  cylindres  la  re- 
présentent. 

Les  statuettes  de  femmes  accoudées  dans  l'attitude  des  convives  antiques 
ne  doivent  pas  être  séparées  des  figures  semblables  en  albâtre  ;  c'est  le  même 
type  et  la  même  représentation.  Les  unes  sont  nues,  les  autres  enve- 
loppées des  pieds  à  la  ceinture,  quelques-unes  vêtues  d'une  tunique 
longue;  elles  portent,  en  général,  une  coifi'ure  recourbée  en  forme  de 


'  Exemples  de  femmet  drapée*  du-  ^  Fr.  Leiiormnnt .  Pnmièrei  civiliia- 

bout  ou  «Mises,  n"  91-107.  lions,  t.  11.  p.  876. 

*  Fr.  Lenonnaiil,  Gazette  arckéahf  '  Heiuey.  Catalogue ,  n"  io()-iio. 
Ji'^u*,  l.  ll,pl.  iV.  V,  VI.p.  10. 
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bonnet  phrygien;  quelquefois  le  coude  repose  sur  un  coussin;  on  voit 
même  les  pieds  du  lit.  Le  bras  droit  est  replié  en  avant;  la  main  ouverte 
ou  tient  une  offrande,  ou  va  en  recevoir  une.  Les  figurines  d'albfttre  sont 
souvent  relevées  de  filets  d'or,  qui  indiquent  des  bijoux;  Tune  délies 
porte  un  croissant  dans  la  chevelure.  Ces  statuettes  doivent  être  rappro- 
chées de  la  série  des  marbres  grecs  qui  représentent  des  banquets  funèbres 
et  des  dieux  devant  une  table. 

Loftus  a  publié  une  figurine  de  terre  cuite,  de  basse  époque  \  qui 
montre  un  guerrier  à  demi  couché  sur  un  lit  et  tenant  une  palère;  cest 
une  attitude  bien  connue  par  les  tombeaux  grecs,  étrusques  et  romains. 
Sur  les  marbres  grecs  qui  représentent  des  banquets  funèbres,  les  person- 
nages, assis  ou  accoudés  devant  une  table,  sont  des  mortels;  la  question 
est  de  savoir  si  le  sculpteur  nous  les  fait  voir  aux  champs  élyséens ,  dans  la 
vie  bienheureuse,  ou  s  il  veut  seulement  rappeler  le  repas  que  les  parents 
prennent  sur  la  terre  en  l'honneur  du  mort.  Ici  les  statuettes  accoudées , 
qui  sont  placées  près  de  la  tête  du  mort,  surtout  si  Ton  remarque  comi- 
bien  elles  ressemblent  aux  figures  chaldéennes  que  nous  avons  décrites 
précédemment,  paraissent  bien  êti-e  la  divinité  dont  nous  n'avons  pas 
fixé  le  nom  et  qui  sans  doute  en  avait  plusieurs.  Nous  savons  qu'il  était 
d'usage  àBabylone  de  mettre  les  statues  des  divinités  à  table  ^.  Au  sommet 
de  la  tour  à  sept  étages  était  un  lit  sur  lequel  on  supposait  que  Bel  venait 
se  reposer  devant  une  table  dor.  On  connaît  les  lectistemes  de  la  reli- 
gion étrusque  et  ceux  des  Romains,  sans  qu'il  soit  possible  de  montrer 
quels  sont  au  juste  les  rapports  des  usages  babyloniens  et  des  usages  itai 
liens.  Une  figurine  de.  Hillah  est  étendue  dans  une  litière  comme  les  images 
des  dieux  que  fou  portait  à  Rome  in  leciicis,  Servius  marque  que  cette 
habitude  se  retrouvait  en  Egypte  et  chez  les  Phéniciens  de  Carthage  *.  Ce 
sont  d'antiques  ressemblances  que  nous  constatons  sans  pouvoir  en 
indiquer  ni  l'origine  ni  la  raison. 

La  série  des  cônes  creux  surmontés  de  bustes  grossiers  est  d'un  grand 
intérêt;  ces  bustes  représentent  des  divinités  locales,  la  déesse  nue  aux 
cheveux  noués  en  croissant,  la  femme  tenant  un  enfant,  des  cynocé- 
phales, des  têtes  de  béliers.  Des  objets  semblables  se  retrouvent  à 
Chypre;  nous  en  avons  un  exemple  qui  provient  de  Ninive.  Ils  étaient 
percés  à  mi-hauteur  pour  être  suspendus.  Il  faut  rappeler  ici  les  cônes 
grecs  si  fréquents  dans  les  tombeaux,  également  percés,  mais  au  som: 
met,  et  dont  le  sens  funéraii^e  est  incontestable,  bien  qu'ils  n'aient  pa$ 

*  Traveh  in  Chaldœa ,  p.  a  1 3  ;  1  Icuzev ,  ^  Ad.  Mneid, ,  VI ,  63.  Augustin ,  Civ, 
Catalogue,  p.  46.                                             Dei,  II,  m. 

*  Hérodote,  1,  clxxxi,  clxxxii. 
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encore  été  expliqués  dune  façon  complètement  satisfaisante.  L'opinion 
la  plus  vraisemblable  y  voit  des  offrandes  aux  norts,  des  images  de  gQi«> 
teaux,  en  forme  de  pyramides,  qui  figuraient  dans  les  repas  funèbres, 
comme  le  montrent  les  bas-reliefe.  Que  cette  forme  fût,  chez  les  Grecs v  le 
reste  d'une  tradition  ancienne  et  orientale ,  qu'autrefois,  ces  cônes  aient 
eu  une  valeur  religieuse  plus  précise,  eest  ce  qu'il  est  permis  de  sup- 
poser. Les  stèles  phéniciennes  conservent  des  figures  où  un  corps  pyra- 
midal est  sorraonlé  d'une  tète  et  l'on  connaît  les  nombreux  textes  relatifs 
aux  idoles  coniques. 

Les  masques  de  petite  dimension,  femmes,  jeanes  filles,  figures,  bar* 
bues,  paraissent  se  rattacher  k  un  usage  très  ancienv  à  l'habitude  de 
recouvrir  détoffes,  de  métal  ou  d'une  autre  matière,  lai  figure  des  morts, 
comme  nous  savon»,  par  exemple,  que  le  faisaient  les  Égyptiens.  Le 
Britkk  Muséum  possède  un  masque  d'or  d'assea  basse  époque  trouvé  à 
Ninive.  Le  Louvre  en  conserve  an  autre  qui  provient  de  Syrie.  Delaport» 
dit  que,  dans  les  tombeaux  de  Hillah,  il  a  remarqué  des  feuilles  d'oor 
très  minces  qui  devaient  avoir  été  appliquées  sur  des  figures.  Les  masques 
en  or  que  M.  Schliemann  a  découverts  dans  les  tombeaux  àt  Mycènes 
sont  bien  connus ^  Gomme  on  le  voit,  pour  ks  banqueta  des> dieux,  des 
héroffet  des  morts,  pour  les  lectistemes,  pour  Pusage  de  promener  les 
statues  en  litière,  aussi  bien  que  pour  les  divinités  de  forme  conique,  les 
masques  funéraires,  et  l'habitude  d'articuler  les  membres  des  petites 
idoles,  nous  constatons  un  fond  d'idées  communes  k  l'Asie  et  au  monde 
classique,  et  cela  dans  toute  l'étendue  de  la  période  historique  que  ntwis 
pouvons  étudier,  si  longue  que  noin  la  supposions,  depuis  l'époque  des 
tombeaux  de  Mycènes  jusqu'à  la  fm  de  l'Empire  romain. 

Pkénicie.  —  Les  terres*  cuiieS'  phéniciennes  sont  encore  très  peu  nom- 
breuses; le  Louvre  en  possède  environ  soixante  qui  proviennent  dies 
fouilles  de  M.  Peretié,  des  voyages  de  M.  de  Saulcy,  et  surtout  de  l'explo- 
ration de  M.  Renan  (1862).  Il  faut  y  ajouter  des  exemplaires  carthagi* 
nois  entrés  au  Musée  à  la  suite  des  missions  de  MM.  Daux  (186a)  et 
Héron  de  Villefosse  (1876)  et  par  la  générosité  de  M.  Villedon. 

L'étude  de  la  terre  permet  de  reconnaitre  trois  origines  nettement  dif- 
férentes :  i*la  Phénioie  septentrionale,  Tortose  (Ântaradas),  Amrit  (Ma- 
rathus)  :  terre  fine,  asses  bien  préparée,  douce  au  toucher,  d'une  cou- 
leur orangée  tirant  plus  ou  moins  sur  le  rouge,  travail  soigné,  emploi 
au  moins  partiel  du  moule,  moulages  en  creux;  a**  la  Phénicie  centrale, 

'  Benndorf  :  Antike  gesichthelme  and  sepulkralmmskeii ,  Vienne,  187^. 
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Sidon  :  pâte  épaisse  et  dure,  d'un  rose  pale  ou  jaune  rosâtre,  travail  som- 
maire; façonnage  à  la  main,  moide  simple,  doiible  moule;  —  nous  avons 
très  peu  d'exemples  provenant  de  Tyr;  ils  sufiisent  cependant  à  montrer 
que  ie  mode  de  fabrication  y  était  le  même  qu  à  Sidon  ;  3*"  Cartkage  : 
terre  rouge,  granuleuse,  mai  préparée. 

La  série  carthaginoise  existe  à  peine;  la  plupart  des  figurines  de  eette 
provenance  sont  des  imitations  de  lart  grec  déjà  avancé,  pour  ne  pas 
parier  <les  œuvres  gréco-romaines  :  bustes  de  déesses  coiffées  du  polos, 
fragments  de  statuettes  drapées,  Victoires  ou  Iris,  Aphrodite  marine  sur 
un  tlauplun ,  etc.  Conune  spécimen  de  lancienne  fabrique,,  le  Louvre 
possède  lune  précieuse  figurine  estampée  dans  un  moule  à  une  seule 
pièce ,  «  rappelant  en  petit  la  forme  des  sarcophages  n  (hauteur,  o"*,  1 5  )  ^,  et 
surtout  un  très  beau  masque,  de  proportions  demi-nature.  Le  type  est 
celui  des  couvercles  de  momies;  la  chevelure  tombe  des  deux  côtés  en 
masses  épaisses^  ;  le  travail  est  à  la  fois  égyptien  et  asiatique.  Deux  masques 
<lu  même  genre,  provenant  de  Sardaigne,  sont  au  Britisk  Muséum  :  une 
tête  de  femme  coiffée  k  l'égyptienne  et  une  face  grimaçante^. 

Les  vingt  statuettes  ou  fragments  qui  représentent  au  Louvre  la  Phé- 
«licie  centrale  ont  beaucoup  moins  d'importance  que  les  exemplaires  de 
ia  Phénicie  septentrionale;  nous  en  rappellerons  plus  loin  les  types  prin- 
cipaux en  étudiant  les  statuettes  de  Marathus  et  d*Antaradus. 

Les  terres  cuites  de  la  Phénicie  septentrionale  se  subdivisent  en  trois 
séries  principales  :  i*"  Tinfluence  assyrienne;  a""  Imfluence  égyptienne; 
3**  rînfluence  do  farchaïsme  grec. 

M.  de  Longpérier,  dans  le  Musée  Napoléon  lll,  pi.  xx  et  xxin,  a  publié 
les  principaux  types  de  la  première  subdivision.  Ce  sont  des  chars,  de 
très  petite  proportion,  à  deux  ou  à  quatre  chevaux,  portant  des  hommes 
debout  ou  à  demi  couchés;  les  figures,  les  costumes,  les  ornements,  sont 
assyriens;  beaucoup  de  détails  indiquent  un  soin  minutieux,  bien  que  ces 
terres  cuites  aient  été  fabriquées  très  rapidement.  Ce  ne  sont  pas  là  des 
œuvres  purement  assyriennes,  ce  sont  des  imitations  faites  en  Phénicie. 
Un  dieu  barbu ,  assis  entre  deux  béliers  qui  forment  les  bras  de  son  trône, 

*  Heuzey,  Cate/ojac,p.  loi.  cule ,  figure  égyptienne  ornée  de  la  peau 

*  l^on^^neTyAcad.aesinscr.ethelli'S-  de  lion,  conformément  au  tj^pe  que  Pi- 
•Isttrts,  1874,  p.  3o6.  sandre  de  Camiros  arrêta,  dit-on,  au 

^  M.  H euzey  place  à  côté  de  ce  masque  vu'  siècle  (Strabon,  p.  688);  ce  vase 
deux  aryballes;  Tun  représente  une  tête  aurait  été  trouvé  entre  Htilicarnaste  et 
masquée,  image  gréco-^yptîenne  d*un        Mylasa;  Heuxey,  Gazette  archéologviws , 


■guerrier  grec,  du  temps  a  Apriès  (Sgg- 
569)  (G)rinlhe ?) ;  lautre une  tête d'Her- 


1880.  p.  145. 
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est  plutôt  modelé  à  rimitation  de  TAssyrie  que  de  TÉgypte,  mais  n*est 
pas  non  plus  nettement  assyrien.  Nous  en  dirons  autant  d'une  figurine 
plate  de  style  évidemment  asiatique,  un  personnage  debout,  barbu, 
coiffé  d'un  bonnet  conique.  Sur  les  premières  de  ces  terres  cuites  les 
caractères  des  casques  et  le  nombre  des  personnages  placés  sur  les  chars 
indiquent  les  entrons  du  vn'  siècle  ^ 

L'imitation  assyrienne  est  à  peu  près  nulle  sur  les  exemplaires  au- 
jourd'hui connus  de  la  Phénicie  centrale.  G*est  là  un  fait  qu'il  faut  se 
borner  à  constater,  sans  en  tirer  pour  le  moment  aucune  conséquence. 

L'imitation  égyptienne,  telle  que  nous  pouvons  Tétudier  d'après  les 
exemplaires  qui  ont  été  découverts  dans  la  Phénicie  du  nord,  appar- 
tient ù  une  époque  plus  récente,  à  la  période  de  renaissance  que  l'on 
rapporte  d'ordinaire  aux  règnes  des  princes  saîtes  (vu*  et  vi' siècle).  Le 
type  principal  est  une  déesse  assise  sur  un  trône  à  dossier,  coiffée  à 
l'égyptienne;  les  yeux  longs  et  droits,  le  nez  mince,  la  bouche  et  le 
menton  petits,  le  large  et  simple  développement  des  traits  supérieurs 
indiquent  le  modèle  que  le  potier  a  voulu  reproduire.  Â  première  vue, 
on  ne  reconnaît  pas  que  cette  déesse  soit  assise.  Le  type  égyptien  de 
cette  figure  n'empêchait  pas  les  Phéniciens  d'y  voir  une  déesse  locale.  On 
sait  que,  sur  la  stèle  du  roi  léhavmélek,  que  M.  de  Vogué  a  publiée,  la 
dame  de  Gébal,  Baaiat-Gébal,  est  figurée  sous  les  traits  d*Isis'^. 

M.  Heuzey  fait  justement  une  classe  à  part  pour  une  série  de  statuettes 
qui  représentent  le  dieuBès  plus  ou  moins  semblable  au  Ptah-embryon. 
L'origine  égyptienne  de  cette  figure  n'est  pas  douteuse;  mais  les  Phéni- 
ciens se  sont  approprié  ce  type  du  nain  grotesque  aux  formes  viriles, 
ipSpbs  myfjtaiou,  et,  de  plus,  ces  terres  cuites  nont  pas  subi,  comme  les 
précédentes,  l'influence  de  fart  saite. 

L'imitation  égyptienne  est  représentée  à  Tyr  et  à  Sidon  par  quelques 
rares  exemplaires  plus  anciens  que  les  statuettes  de  la  Phénicie  du  nord  : 
petite  tète  imberbe  coiffée  à  l'égyptienne,  style  très  simple,  presque 
grossier,  mais  antérieur  à  l'époque  saïte;  figures  de  fenunes  coiffées  de 
même,  sur  un  corps  cylindrique  modelé  à  la  nutin.  Ces  rares  morceaux 
suffisent  à  montrer,  comme  il  était  naturel  de  le  supposer,  que  l'in- 
fluence de  rÉgypte  a  précédé  celle  de  TAssyrie^. 

*  Voir  les  remarques  de  M.  Heuiey  à        monté  de  la  double  tiare ,  apfdét  fitcheni, 
cet  égard ,  p.  66.  Les  chars  de  Nimroud,        n*  iq6. 

IX*  siècle,  ne  portent  ()ue  trois  hommes;  ^  N**  31  g.  Renan,  Mission  de  Phéni- 

an  VII*  siècle,  les  diars  de  Koujoundjik  cie,  pi.  XXIV,  iig.  3.  Hemey,  Catalotfue, 

sont  montés  par  quatre  guerriers.  n**  aao-aa  1 .  Voir  aussi  n*  aaa  ;  pi.  Xll, 

*  Tète  coiOée  du  voile  ou  ilafl,  sur-  fig.  1. 
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A  côté  de  ces  deux  séries,  Tune  assyrienne,  Tautre  égyptienne,  nous 
trouvons  en  Phénicie  une  suite  de  statuettes  qui  reproduisent  exacte- 
ment les  costumes,  les  attitudes,  le  style  de  Tarchaisme  grec.  U  est  telle 
de  ces  figurines  découvertes  dans  ia  Phénicie  du  nord,  dont  nous  pou- 
vons rapprocher  des  exemplaires  non  seulement  analogues,  mais  tout 
semblables,  qui  proviennent  de  la  Grèce,  de  la  Sicile,  de  lltalie.  Un  des 
types  les  mieux  connus  des  archéologues  est  une  femme  debout,  vêtue 
dun  pépios  rabattu  en  double  jusqu'à  la  taille  sur  une  tunique  ionienne. 
La  chevelure  est  bouclée  sur  le  front  et  retombe  sur  le  cou  ;  une  main 
tient  une  colombe ,  Tautre  reh^ve  le  pan  de  la  draperie.  On  a  vu  long- 
temps dans  ces  terres  cuites  des  œuvres  dues  entièrement  au  génie  phé- 
nicien; le  commerce  les  avait  transportées  partout;  elles  avaient  été  les 
modèles  du  premier  archaïsme  grec.  M.  Heuzey  examine  cette  doctrine 
et  n*hésite  pas  à  la  rejeter;  pour  lui,  la  Phénicie  a  imité  le  premier  ar- 
chaïsme grec  comme  tous  les  autres  styles  qu'elle  avait  sous  les  yeux  ; 
elle  n*a  pas  fourni  proprement  des  modèles  à  la  Grèce.  Larchaisme 
grec  s'est  formé  de  lui-même,  principalement  dans  les  villes  hellé- 
niques d*Âsie,  sous  Tinfluence  des  types  de  TAssyrie,  de  la  Lydie  et 
de  rÉgypte,  et  surtout  par  le  libre  développement  du  génie  national.  Les 
anciennes  théories  à  ce  sujet  se  précisent  et  se  rapprochent  de  la  vérité 
à  mesure  que  la  science  fait  des  progrès.  U  semble  être  acquis  aujour- 
d'hui que,  si  les  Grecs  ont  emprunté  aux  Asiatiques  un  certain  nombre 
de  procédés  techniques,  et  aussi  plusieurs  des  motifs  de  pure  décora- 
tion qui  ont  été  dominants  jusque  vers  le  vi'  siècle,  ils  n'ont  guère  dû 
qu'à  eux-mêmes  ce  qui  est  le  propre  de  leur  art.  Dans  la  représentation 
de  la  figure  humaine^  dès  qu'ils  s'y  exercent,  ils  n'imitent  pas,  ils  in- 
ventent. On  le  voit  par  les  pierres  gravées  des  Gyclades,  par  les  vases 
de  style  géométrique  athénien  sur  lesquels  l'homme  est  dessiné,  par 
les  plus  anciennes  statues;  les  défauts  mêmes,  si  nombreux  et  si  gros- 
siers qu'ils  soient,  sont  la  marque  d'un  génie  original.  Il  ne  faut  pas 
oublier  l'antiquité  certaine  d'un  art  national,  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  dans  les  pays  grecs.  Dès  le  xv**  siècle,  l'esprit  de  la  race  s'y 
appliquait  certainement  et  avec  une  grande  liberté,  comme  nous  l'ap- 
prennent les  vases  de  Santorin;  plus  tard,  à  Mycènes,  une  grande 
partie  de  tous  les  objets  que  les  fouilles  ont  fait  découvrir  sont  les 
produits  d  une  industrie  locale.  Gette  longue  préparation  a  précédé 
l'art  proprement  dit,  qui  ne  commence  guère  qu'au  vu''  siècle.  Sup- 
poser que  la  Phénicie  a  créé  fart  grec  archaïque  est  une  hypothèse 
qu'on  ne  peut  défendre  par  aucun  argument.  Tout  parait  prouver 
qu'un  art  propre  aux  Phéniciens  n'a  jamais  existé;  ce  peuple  n'a  rien* 
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mventé,  il  a  tout  imité,  et  cela  sous  toutes  les  dominations  qu'il  a 
subies,  depuis  les  coïi<|uêtes  de  TEgypte  et  de  TAssyrie  jusqu'à  celle 
des  Macédoniens  et  des  Romains.  Il  excellait  à  copier;  nous  n  avons  pas 
un  seul  indice  qui  le  montre  créant  une  forme  artistique  qui  lui  soit 
personnelle.  Ce  serait  dans  cette  série  d'imitations  plusieurs  fois  sécu- 
hdi^s  qu'il  faudrait  placer  une  chose  merveilleuse,  l'invention  du  type 
plastique  qui,  en  si  peu  d'années,  est  devenu,  chez  les  Grecs,  la  forme 
parfaite  de  l'art.  Il  suffit,  croyons-nous,  d'envisager  le  problème  avec 
cette  netteté,  pour  qu'il  soit  impossible  de  donner  aux  Phéniciens  ce 
rôde  privilégié. 

Qu'on  regarde  ces -statuettes  trouvées  en  Phénicie  :  le  nez  est  droit,  le 
menton  saillant  et  fort;  la  bouche  placée  très  haut,  le  sourire  exagéré, 
rappellent  les  Éginètes;  les  yeux  se  relèvent  Tèrs  les  tempes;  on  recon- 
nut le  type  grec,  quelquefois  interprété  par  un  oriental,  tandis  que,  sur 
nombre  de  spécimens  d'imitation  assyrienne,  l'artiste  représente  les  yeux 
horizontaux  ou  plutôt  légèrement  abaissés.  Les  essais  pour  draper  avec 
élégance  les  plis  ne  se  voient  plus  dans  la  vallée  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate,  depuis  les  statues  de  Gondéa;  f  Assyrie  n*a  rien  tenté  en  ce  genre. 
Les  auteurs  des  statuettes  y  mettent,  aru  contraire,  tout  leur  soin.  Le  cos- 
tume même  n'est  celui  ni  de  Ninive,  ni  de  l'Egypte,  ni  de  la  Phénicie-; 
c'est  le  costume  grec,  le  péplos,  la  tunique,  l'bémidiploïdion.  Que  le 
pol<>s  soit  assyrien  et  cbaldéen  ;  que  certains  détails  secondaires  rappel- 
lent les  œuvres  orientales;  que,  dans  (es  attitudes  hiératiques,  surtout 
aux  origines,  nous  devions  faire  une  part  à  l'imitation  des  modèles  asia- 
tiques, nous  n'en  disconvenons  pas,  mais,  avant  tout,  ces  types  sont  hel- 
léniques, et  c'est  ce  qui  importe. 

Ainsi  la  Phénicie  s'est  étudiée  à  reproduire  les  premières  œuvres  de 
farchaisme  grec  comme  elle  avait  copié  auparavant  les  statues  de  l'As- 
syrie et  de  rÉgypte.  Les  plus  anciens  spécimens  de  cette  imitrfHon  se  sont 
rencontrés  jusqu'ici  dans  la  Phénicie  du  cetitre;  on  y  a  trouvé  quelques 
statuettes  qai,  sans  être  encore  nettement  grecques,  ne  sont  déjà  plus  ni 
assyriennes,  ni  égyptiennes  (n"  aSS).  Les  cxertiplaires  découverts  au  nord 
sont  plus  nombreux  et  mieux  conservés  :  femme  assise  sur  un  tr^ne  à 
dossier  carré,  coiffée  du  polos,  quelquefois  tenant  un  oiseau;  femme 
debout,  les  bras  collés  au  corps,  un  pied  placé  defvant  l'autre;  la  cheve- 
lure tombe  sur  les  épaules  en  niasses  striées  horizontalement,  par  devant 
elle  se  divise  en  quatre  longues  tresses;  les  pieds  j^ortent  la  chaussure 
recourbée,  dite  persique.  Nous  possédons  plusieurs  variétés  de  cette  repré- 
sentation, qui  est  le  prototype <le  l'Aphrodite  grecque  de  style  éginétique. 
•  ftien  n'empêchait  les  Phéniciens  de  donner  à  ces  imitations  le  nom  de 
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leurs  divinités  natîonaks.  €e5  statuettes  ajqiartîennettt  d-ordiiaaire  au 
Vf  «ède  \ 

Les  terres  cuites  phénidennes  doivent  encore  dcumer  lieu  à;  quelques 
remarques  dun  caractère  généraL  Après  la  mission  de  M.  Renan,  qui  a 
si  ppofondëment  remué  le  soi  en  tous  sens,  il  est  peu  probable  quon 
trouve  beaucoup  de  ces  statuettes  à  Tyr  et  à  Sidon.  E^es  ne  paraissent 
pas  avoir  été  dun  usage  très  fréquent;  les  Phéniciens  préféraient  la  tenve 
émaiUée,  qu'ils  excellaient  à&bnqoer  et  qui  était  un  objet  plus  fructueux 
dexpoftation.  Les  figurines  aux  brillants  reflets,  les  ivoires,  ksbronaes, 
laverrme,  étaient  pour  eux  des  c^jets  de  commerce  bien  plutôt  que  les 
simples  terres  cuites. 

Dans  le  pays  même,  les  terres  cuites  avaient  souvent  un  sens  funéraîra. 
Od  les  plaçait  dans  les  tombeaux;  les  unes  étaient  des  divinités,  les  aulres 
finsaient  cortège  au  mort.  Cette  dernière  signification,  croyons^nous,  est 
celle  qu'ont  les  chars  et  les  cavaliers  dans  les  sépultures;  îk  rappelaient 
ridée  d'escorte;  Ils  se  trouvent  sculptés  k  Chypre  sur  un  sarcophage';  on 
les  voit  souvent,  en  Ëtnirie ,  placés  à  fin  teneur  ou  à  Textérieur  des  tom- 
beaux. Dans  Texplication  des  terrée  cuites  funéraires,  il  faut. tenir  grand 
compte  des  rapprochements  qu'il  est  permis  de  faire  avec  ks  scènes  repré- 
sentées sur  les  sarcophages;  bien  que  ceux-ci  soient  souvent  dépoque 
beaucoup  plus  récente,  ib  conservent  la  dernière  forme  dune  idée  très 
ancienne.  Le  musée  de  Berlin  possède  des  figurines  de  Tanagre  qu'il  a 
été  passible  de  grouper  de  manière  à  représenter  le  rapt  de  Perséphoné 
par  Hadès,  celui  dHélène  par  Thésée;  e'est.li  im  genre  de  scènes  que 
Vart  gréco-romam  a  souvent  reproduit  sur  le  marinre  des  tombeaux  et 
qui ,  à  Tanagre  et:  à  Rome,  avait  le  mémo  sens.  Ainsi ,  dans  bien  des 
cas,  croyons-nous,  les  tableaux  peints  et  rintérieur  des  grottes  sipaï- 
craies,  sculptés  sur  les  sarcophages  grecs  et  gréco^romains,  moulés  on 
scidptés  sur  les  urnes  étrusques,  ont  pour  origine  les  idées  mêmes  qui,  à 
une  autre  époque  et  dans  dautres  pays,  faisaient  choisiF  des  terres  cuites 
de  tel  ou  tel  groupe^pour  les  placer  autour  du  mort  ou  sur  sa  sépultune: 

Ainsi  que  l'étude  que  M.  Heuaey  a  faîte  le  premier,  et  Â heureusement, 
du  développement  de  l'art  chaMéen ,.  la  théorie  qu'il  propose  pour  expli- 

'  A  la  fin  de  la  série  pliénicierme  et  détail   qui   se  retrouve  sur  des  terres 

h«rs rang,  n**  2A6-a5i,  MF.  Heuzey  place  cuites  gauloises;  E.  Curtius,  Areh,  Zei- 

mieiques  figurines  d'origine  inconnue  :  tungr  1^79*  p   62.  Terres  cuites  du 

femmes  nues,  faisant  le  double  geste  des  même  genre  à  Chypre;  l'influence  ba- 

dèesses  nourrices  et  des  divinitéB  généra-  bylonienue  ne  ]iaMÂt  pa»  ètee  contes- 

trices;  travail  baii)are.  Une  de  ces  sta-  tâUe. 

tucttes  porte  autour  du  cou  des  earac»  *  Ceanoia,  Cyprn,  pk  756^ 

tères  grecs  dont  le  sens  nous  échappe. 
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quer  le  style  archaïque  grec  en  Phénicie ,  est  une  des  parties  capitales  de  son 
livre.  Elle  contredit  beaucoup  des  idées  reçues  jusqu  ici ,  mais  il  ne  man- 
quera pas  de  la  fortifier  par  de  nouvelles  preuves.  La  présence ,  sur  des 
points  nombreux  et  éloignes  les  uns  des  autres ,  de  statuettes  tout  à  fait  sem* 
blables,  quand  la  terre  nest  pas  la  même  mais  provient  de  gisements  lo- 
caux quil  est  facile  de  reconnaître,  parait  pouvoir  s'expliquer  par  le  com- 
merce des  moules.  Il  serait  naturel  que  des  marchands  aussi  actifs  que  les 
Phéniciens  eussent  transporté  des  moules  qaiis  vendaient  aux  potiers  ^  ;  ce 
n^oce  leur  eût  plus  rapporté  que  la  vente  de  simples  terres  cuites ,  et  il 
rendrait  compte  de  bien  des  similitudes.  Il  serait  important  aussi,  pour 
les  mêmes  types,  de  bien  constater  la  différence  des  argiles.  Voici,  par 
exemple ,  la  statuette  que  M.  de  Longpérier  appelle  le  prototype  phéni- 
cien de  TAphrodite  grecque^.  Le  musée  d'Athènes  en  possède  au  moins 
deux  exemplaires  trouvés  en  Béotie;  au  musée  de  Naples,  il  en  existe  un 
autre  qui  vient  de  Cumes  '.  M.  Heuzey  en  publie  un  troisième ,  de  Rhodes , 
où  ils  sont  fréquents.  Pour  ceux  que  j  ai  vus,  il  m'a  paru  que  la  terre  rou- 
geàtire  était  la  même.  Il  faudrait  savoir  exactement  ce  qui  en  est  par  l'ana- 
lyse de  l'argile  et  par  l'examen  au  microscope  des  cristaux  qu  elle  renferme. 
Dans  un  pays  comme  la  Phénicie,  où  fart  national  ne  suit  pas  un 
développement  régidier,  et  en  l'absence  de  découvertes  qui  aient  donné 
des  monuments  à  dates  certaines ,  il  est  difficile  de  rapporter  à  des  époques 
précises  les  terres  cuites  que  nous  avons  énumérées.  Les  diverses  hypo- 
thèses proposées,  aussi  bien  pour  ces  figurines  que  pour  les  objets  de 
bronze  et  de  marbre,  ne  sont,  en  général,  soutenues  que  par  des  raisons 
très  faibles.  Il  est  certain  que  des  objets  dont  le  style  est  dimitation 
peuvent  avoir  été  fabriqués  durant  de  très  longues  périodes.  Voici,  par 
exemple ,  le  dieu  Bès  ;  on  a  trouvé  dans  le  palais  de  Sargon ,  qui  est  de  la 
fia  du  VIII*  siècle,  une  terre  vitreuse  qui  le  représente;  mais  il  figure  sur 
des  monnaies  phéniciennes  frappées  au  vi*  siècle^.  Les  exemplaires  qu'on 
voit  dans  les  collections  de  Sardaigne  ne  peuvent  pas  remonter  beaucoup 
plus  haut,  si  Ton  adopte,  conune  cela  est  vraisemblable.  Tannée  53 o 
comme  l'époque  probable  de  l'établissement  des  Carthaginois  dans  cette 
lie.  M.  de  Gesnola  a  publié  un  sarcophage  sur  lequel  le  dieu  Bès  est 
représenté  plusieurs  fois  ^  et  qui  est  d'une  époque  plus  récente,  peut-être 
de  trois  siècles.  Il  n'y  a  pas  d  argument  incontestable  à  tirer  du  grand 
torse  rapporté  par  M.  Guillaume  Rey  de  Sarepta;  rien  ne  prouve  qu'il 

'  Sur  le  commerce  des  moules  ;  Heu-  '  Dumont,  Vases  peints  de  la  Grèce 

zey,  Catalogae,  p.  198,  19^,  mais  pour  propre,  p.  16.  —  *  De  Luynes,  Choix  de 

une  époque  relativement  récente.  fnédailles  grecques,  18^0,  pi.  XIF,  n*  3. 

*  Ùasée  Napoléon  III,  pi.  XXVI.  —  *  Gesnola,  Cypi'os,  pi.  aV. 
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soit  du  x*'  siècle  ^  Aussi  bien  est-ii  difficile  d  attribuer  avec  certitude  à 
la  même  époque,  comme  on  la  voulu,  un  des  sarcophages  de  Sidon 
que  nous  devons  à  la  nyssion  de  M.  Renan  ^.  Les  incertitudes  ne  sont 
même  pas  entièrement  dissipées  pour  le  sarcophage  d*Eschmounazar, 
que  M.  le  duc  de  Luynes  place  vers  Syi  et  M.  Schlottmann  vers 
387  ^.  Quand  on  attribue  au  vi"  siècle  les  figurines  (femmes  assises)  qui 
reproduisent  le  style  des  statues  des  Branchides,  il  reste  à  expliquer 
comment,  au  temps  d'Apriès  (Sgg-Sôg),  les  Phéniciens  modelaient 
des  œuvres  si  différentes,  et  d*un  art  déjà  si  avancé,  dont  nous  ayons 
un  spécimen  dans  un  petit  vase  en  forme  de  tète  casquée  qui  est  au 
Louvre  ^.  Dune  façon  générale,  voici,  je  crois,  ce  qu'il  est  possible  d*adr 
mettre  :  ies  terres  cuites  de  style  pseudo-assyrien  sont  les  plus  ancienne^*;  , 
f  influence  assyrienne  ne  peut  pas  avoir  été  considérable  avant  la  con- 
quête d*Assour-nazir-habal,  au  i\'  siècie.  Le  ix*  siècle  est  la  date  que  Don 
propose  avec  le  plus  de  vraisemblance  pour  plusieurs  des  poids  à  ^* 
soriptions  phéniciennes  trouvés  à  Ninive,  et  cest  aussi  l*époque  probable 
de  beaucoup  de  coupes,  de  travail  en  partie  phénicien,  découvertes  danA 
le  palais  nord-ouest  de  Nimroud.  Ces  coupes  prouvent  lés  r<dations,  des 
Ninivites  et  des  Phéniciens;  mais  Tomementation  y  est  surtout  égyp- 
tienne; Timitation  assyrienne,  pour  cette  classe  d  objets,  se  serait  ,pror 
duite  par  la  suite.  Les  figurines  pseudo-égyptiennes  que  nous  possédons 
sont  ordinairement  plus  récentes^;  elles  gardent  la  trace  de  fart  saïte*  Ce 
style  s*est  prolongé  tnès  tard,  puisque  M.  Renan  en  a  retrouvé  des 
exemples  à  côté  de  vases  è  figures  rouges,  d'un  lécytbe blanc,  et  de  terria9 
cuites  grecques  de  Tépoque  macédonienne^.  L'imitation  de  larcbaîsme 
grec  doit  commencer  à  la  fin  du  vu*  siècle.  En  fixant  ces  dates  approxima* 
tivespour  le  début  de  chaque  période,. nous  sommes  forcés  d*admettre 
que  des  statuettes  de  même  type  ont  pu  être  et  même  ont  été  certaine t 
ment  fabriquées  à  des  époques  très  différentes. 

Albert  DUMONT. 
(La  fin  à  un  procham  cahier.) 


/  LoDgpérier,  Musée  Napoléon  III, 
pi.  XVIII.  M.  de  Longpérier  cite  une 
sardoîne  portant  le  nom  d*Abibal,  père 
d*Hiram,  et  représentant  un  torse  du 
même  genre  ;  de  Luynes ,  Numismatiqw 
^Mfivpiei,  1849 vpl* XIII, %.  itP«PO- 

*  Longpérier,  ibid,,vi.  XVII. 

^  Longpérier,  Musée  Napoléon  III, 
pi.  XVI;  Corp.  inscr.  lemif.»  pi.  III,  p.  9. 

*  Hemej,  CmUdogue,  p.  do;  Gazette 


arckéologiauê,  1880,  p.  1^5;  Mêm,  de  la 
Soc.  des  Ântiq,  de  France,  1877,  p.  85. 

*  Bien  que  nous  ayons  pu  signaler,  à 
Tyr  et  à  Sidon ,  quelques  rares  exemples 

3ui  prouvent  Texistence,  en  Phénici^, 
un  premier  style  pseudo^yptien  avant 
répoqye  où  a  dominé  le  style  pseudo- 
assyrien. 

*  Renan ,  Mission  de  Phénide ,  p.  I75 , 
485  et  suiyantes. 
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WOTE  SUR  DEUX  BWrCRIPTIONS  dTECQUEB. 

■       ■■       !•■  n  , 

I 

Le  dernier  bstàcxAe  du  Baiteiin  de  Qmrespfmdance  keUémi^ue  d^ÂthèiiM 
contient ,  entre  autres  inscriptions  inédites ,  deux  textes  qui  méritent  de 
fixer  l-attention  comme  tènoig^noges  intéressants  pour  Thistoire  des  arts 
et  des  métiers  dans  l'antiquité  grecque. 

Le  premier  est  une  épitaphe  métrique,  trourée  à  Pbîladelphie  (Asie 
Mineure),  et  qui  consacre  le  souvenir  d*un  jeâne  artiste  grareur,  mort  à 
dîx4iuit  ans.  Or  ce  j  came  artiste  est  intitulé  ^tonrruXoKoiXs/Xii^f,  non  sans 
infiraetion  è  la  règle  des  mots  composés,  car  il  fiiudrait  écrire  ieanvXiowot^ 
XayXipoç.  Mais  le  Yernficateur  de  cette  épitaphe  avait  besoin ,  pour  finir 
son  peiltanikre,  de  deux  dactyles  suivis  d'une  longue,  et  le  mot  Seantih 
Xiùt  lui  aurait  donné  une  syllabe  brève  de  trop.  G*est  peut*ètre  aussi  la 
même  raison  qui  lui  a  suggéré  Tinsertion  de  iadjectif  jcoîXsc  dans  le  oom» 
posé  dont  il  s*agit,  et  qui  parait  pour  la  première  fois  sur  œ  monmnent; 
car  JojtrvXio/Xtf^or,  qui  était  déjà'  eonn«,'  exprimait  assez  clairement  la 
profession  d'un  graveur  d'intailles,  *et  il  n  est  pas  inutile  de  remarquefr 
que  cette  profession  existait  dans  Athènes  dès  le  temps  de  Solon ,  suivant 
Diogène  Laërce  (I,  lvti)  ,  témoignage  avec  lequel  concorde  cehii  des  bio* 
graphes  qui  nous  disent  que  le  célèbre  Pythagore  était  fils  d'un  certain 
Mnésarque  «  graveur  d^intaiiles  v>.  H  parait  superflu  d*insister  plus  longue* 
ment  sur  une  profession  et  sur  un  usage  tant  de  fois  attestés  par  les  an- 
teurs  anciens,  non  pins  que  sur i'emploi  des:  sceaux  à  intailles,  avant 
que  se  répandit  l'usage  des  signatures^  Entre  autres  savants  modernes, 
M.  Amédée  Peyron  a  particwlièrement  signalé  ce  fait  dans  son  commen- 
taire sur  la  première  des  tables  grecques  d'Héradée.  [Mém&in»  de  l'Aca-^ 
demie  de  Tarin,  série  ii,  tome  XXVÏ.) 

L'autre  inscription  (page  5 06  du  volume)  provient  de  Magnésie  du 
Méandre,  et  les  noms  de  magistrats  romains  qu'elle  renferme,  ainsi  que 
le  caractère  de  la  grécité ,  paraissent  indiquer  une  époque  de  peu  anté- 
rieure ou  de  peu  postérieure  à  Tère  chrétienne.  Quoique  mutilé,  ce  texte 
laisse  voir  clairemeicit  le  sujet  d'une  sorte  d'affiche  ou  proclamation  contre 
une  grève  des  boulangers  de  la  ville.  Le  magistrat  qui  a  rédigé  cet  acte 
fait  d'abord  appel  k  la  sagesse  des  délinquants  et  leur  promet  son  indul- 
gence s^ils  ne  renouvellent  pas  leur  faute  ;  mois  il  les  menace  d'un  juste 
châtiment,  s'ils  persistent  à  troubler  la  ville  en  se  refusant  à  l'exercice  de 
leur  état,  en  se  cachant  et  en  formant  une  association  illicite.  Ce  fait 
d'une  grève,  et  particulièrement  d'une  grève  de  boulangers,  me  parait 
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jusqu*ici  lo  seul  do  ce  genre,  dans  le  monde  gnV>()-roniiiin ,  (|ni  noil  pnr- 
venu  à  notre  connais»(U)Ci;.  h^  ijon^iai  (iû\^  J^n  IloniuinN.  rollma  et 
sodalitia)  jouent  un  rAle  important  dan»  la  vie  rAlt^ieuNi*  et  flanM  la  vin 
économique  du  monde,  grec  vX  romain;  main  lim  gr/ïve^  d(«  InivallIeurN 
qu'elles  pouvaient  provoquer  n'avaient  M/*,  jn  rroiii,  NignaMeN  (lun  pour 
les  ouvriers  mon/îUiires  de  Rorni).  Tou^îloill,  pour  l'Kgvptn,  M.  MaNp/iro 
â  fait  connaître  récemment  une  grève  li  ou vrinr»  à  TIi^Ihm  «c^ua  lu  m*  dy 
nastie  ^  i,  i. 

^  BmUêtm,  de  U  SocUU  hiiioruitui  #1  C^mU  SaisU-Himon ,  ti'  iiiiié^  (  i  HM  ) .  il"  i  • 
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Girarf  de  Roassillùn,  chanson  de  geste ,  traduite,  pour  U  première  fois,  par  M.  P. 
Meyer,  membre  de  Tlnstitut.  Paris,  Champion,  i884«  Gcxxiv-348  pages. 

Ce  poème  est  du  xii'  siècle;  mais  M.  Mayer  prouve  qu*il  procède  d  un  autre,  qui 
est  perdu.  Il  a-  pour  objet  de  chanter  les  eilploits ,  1^  trahisons  et  les  malheurs  d*un 
comte  Girart,  personnage  légendaire,  qui  ressemble,  du  moins  par  quelques  côtés, 
à  un  Girart  réel ,  contemp  )rain  de  Chniies  le  Chauve ,  avec  qui  ce  prince  eut  les  plus 
graves  démêlés.  M.  Meyer  recherche  d*abord  ce  que  Thistoire  nous  apprend  sur  le 
vrai  Girart  et  distingue  les  fictions  de  l'ancienne  cmanson  de  celles  qm  sont  propres 
à  l'auteur  de  la  nouvelle.  Un  très  intéressant  chapitre  de  son  introduction  fort 
étendue  montre  ensuite  quels  renseignements  la  nouvelle  chanson  peut  fournir  sur 
Tétat  des  personnes  au  xii*  siècle,  sur  les  mœurs  de  la  société  civile  et  même  sur  les 
opinions  très  libres  qu'elle  professait  ouvertement  en  ce  qui  touche  la  morale.  D'au- 
tres chapitres  nous  font  connaître  tout  ce  qoe  les  poètes  postérieurs  ont  tiré  tant  du 
Girart  de  Roussillon  perdu  que  du  Girart  de  Roauillon  renouvelé.  La  version  lermine 
le  volume ,  version  httérale ,  où ,  sans  aucune  affectation  de  vieux  langage ,  le  tra- 
ducteur a  réussi  néanmoins  à  conserver  le  ton,  l'allure,  le  tour  d'esprit  du  poète. 
Ce  gros  livre  sera  très  favorablement  accueilli  par  le  public.  Les  érudits  eux-mêmes 
sauront  gré  à  M.  Meyer  de  leur  avoir  facilité  la  lecture  a'un  texte  bizarre  et  très  obscur. 

Remarqaês  sur  les  inscriptions  antiques  de  Paris,  avec  des  conniératioiu  ntmoetlei  sur 
la  mythologie  gauloise,  par  M.  Robert  Mowat.  Paris ,  Champion ,  1 883 ,  i  oo  pages  in  8*. 

Le  Corpus  épigraphique  de  Paris  se  cmnpose  actueBement  de  cinquante  et  un  mo- 
numents lapidaires  et  de  cent- vingt  inscriptions  céramiques ,  sans  compter  trois  in* 
scriptioh^  et  icent-dix-huît  eftampilles  dont  il  n'existe 'que  des  copies.  M.  Mowat 
décrit  minutieusement  toutes  ces  reliques  et  donne,  sur  quelques-unes ,  des  ex|dkia- 
-tiotis  ini^tl^ndues.  Jl  y  a' lieu  de  croire  qu  elles, ne  seront  pas  toutes  accueillies  avec 
JaiiiiAibeifaveui*.  Dans  la  savante  confrérie  des  ép^n^pnistes  il  y  a  rarement  un 
accord  parlait.  Ce  dont  on  peut  être  certain ,  c'est  que  les  remarques  de  M.  Mowat 
ne  passeront  pas  inaperçues;  on  sait,  en  effet,  avec  quelle  conscience  il  observe  et 
décrit  habituâlement  tous  les  objets  dont  il  s'est  proposé  rexameo. 
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Ds  LÀ  PHILOSOPHIE  d'Origène,  poT  M.  J.  Denis,  professeur  à  la  Fa- 
calté  des  lettres  de  Caeriy  mémoire  couronné  par  T Institut  [Académie 

.  des  sciences  morales  et  politiques).  —  i  vol.  im-S^de  vii-730  pages, 
imprimé  à  Tlmprimerie  nationale ,  en  vente  chez  Ernest  Thorin , 

1884. 


PRBMIBR  ARTICLE* 

Ce  volume  est,  avec  quelques  développements  et  quelques  change- 
ments en  petit  nombre ,  le  mémoire  que  M.  Denis  a  présenté ,  en  1 88 1 ,  à 
TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  pour  concourir  au  prix 
Victor  Cousin ,  et  que  TAcadémie  a  couronné.  Ayant  eu  Thonneur  détre 
le  rapporteur  du  concours  de  1881,  jai  dû,  pour  rester  fidèle  à  la 
penséiB  de  la  Section  de  philosophie  dont  j*étais  l'interprète,  n apprécier 
le  travail  de  M.  Denis  que  par  comparaison  avec  les  mémoires  de  ses 
concurrents  et  dans  ses  rapports  avec  le  programme  proposé.  Ici  je  me 
donne  pour  tâche  de  le  considérer  en  lui-même,  abstraction  faite  de 
toute  condition  prescrite  et  de  toute  préoccupation  dun  prix  à  décerner. 
Cest  un  point  de  vue  différent  de  celui  où  j*ai  été  obligé  de  me  placer 
dans  mon  rapport  académique  ^  et  qui  me  permettra,  je  Tespère,  de  ne 
pas  me  répéter. 

L*ouvrage  de  M.  Denis  se  divise  naturellement  en  trois  parties,  que 

^  Publié  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  numéro  de  juiUet  et  août  188a ,  p.  80  et  suîv. 
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Tauteur  n  a  pas  indiquées  parce  qu'elles  se  présentent  d*eiies -mêmes  à 
Fesprit  et  aux  yeux  du  lecteur.  Dans  la  première,  il  est  uniquement 
question  d*Origène  et  des  différents  aspects  sous  lesquels  on  peut  consi- 
dérer sa  doctriae^^a  méthode,  sa  théologie,  ses  idées  sur  le  monde  et 
sur  la  natuR^iumaine,  sa  théorie  de  lia  résurrection,  saibi  dans  le  salut 
universel.  La  seconde  partie  nous  fait'connaitre  les  destinées  très  diverses 
qu*ont  eues  dans  Thistoire  les  opinions  philosophiques  et  théologiques 
d*Origène,  les  adhésions  et  les  résistances  qu'elles  ont  rencontrées,  Tin- 
fluence,  tantôt  visible,  tantôt  secrète,  qu'elles  ont  exercée  depuis  la  fin  du 
ni*  siècle  jusqu'aux  temps  modernes.  Enfin  la  conclusion  que  lauteur  se 
croit  en  droit  de  tirer  de  la  succession  des  faits  qu  il  a  recueillis  et  de 
la  discussion  des  idées  qu*il  a  ei^posées,  forme  la  matière  de  la  troi- 
sième  et  dernière  partie.  Le  tout  est  précédé  d'une  Introducdon,  où  lau- 
teur nous  fait  assister  à  la  naissance  de  TEcole  chrétienne  d'Alexandrie  et 
nous  expUque  par  quelles  raisons,  par  quelles  circonstances  elle  acquit 
bien  vite  un  degré  de  célébrité  et  d'autorité  que  tiulle  'autre  tie  jpartagea 
iiVéd  elle.  A  la  fih  du  volume  se  trouve  rejetée  une  savante  et,  je  crois, 
dëçisive  dissertation  sur  Ibs  Philosaphoamènes ,  que  ^elques-uns  ont 
etile^tort  d'ttttribuer  à  Origène.  C'est  narturellement  Tintroduction  qui 
nous  occupera  d'abord,  non  seulement  k  cause  de  son  rang,  mais  parce 
qu'elle  nous  fournit  d'avance  la  solution  de  bien  des  problèmes  que  nous 
aurons  à  examiner  plus  tard* 

La  ville  d'Alexandrie,  pendant  les  deux  siècles  qui  ont  précédé  et  les 
trois  ou  quati!e  aièdes  qui  ont. suivi  l'ère  chrétienne^  fut  comme  le  con- 
fluent de  .plusieurs  courants  de  civilisations,  les  uns  partis  de  la  Grèce, 
les. autres  de  «différents  points  de  1  Orient.  Toutes  les  opinions  .philoso- 
Jonques >et  Teiigieuses . alors  répandues  dans  le  monde,  toutes  les  ortho- 
doxies  et  toutes  les  hérésie»  s'y  rencontrèrent,  s'y  mêlèrent  et,  ^ns  se 
oonfondre,  y  subirent  une  profonde  transformation.  C'est  là  que  furent 
Fédigés  les  livres  de  l'Ecclésiastique. et  .de  la  Sagesse  et  cette  fameuse  ver- 
sion des  Septante,  où  le  platonisme  se  fondit  avec  les  enseignements  de 
Moïse  et  des  prophètes.  C'est  là  que  l'esprit  éclectique  de  Philon,  secondé 
par  .une. ardente  imagination  et  une  érudition  prodigieuse,  réunit  en  un 
seuloorps  de  doctrine,  je  me  garderai  de  dire  en  «un  seul.Siystème,  les 
spéculations  les  plus  hardies  de  la  sagesse  orientale  et  les  principaux  sys- 
tèmes de  la  philosophie  grecque,  sans  oublier  les  traditions  et  les 
Gcofjfancas  .de  sa  race.  C'est  là  aussi  que  s'est  développée  la  branche  égyp- 
tienne du  gnosticisme,  représentée  par  Basilide  et  Valentin,  qui,  fami- 
lière avec  les  reUgions  et  les  philosophies  de  l'Orient,  non  moins  versée 
aans  la  science  des  Écritures ,  absorbait  le  judaïsme  et  le  christianisme 
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ésntÉ  une  sorte  de  polythéisme  métaphysiipie.  Je  ne  parie  pas  de  i'Éooie 
néoplatonicienne,  qui ,  si  elle  était  née,  n  était  pas  encope  eonnue,  etdont 
Polamon'  et  Ammonius  Saceas  ne  nous  présentent  que  d'obscurs  ipfé^ 
oursenrs. 

Gomment  supposer  que  les  docteurs  chrétiens  d'Alexandrie  aienë 
échappé  à  ce  milieu?  Sur  Pantène,  le  fondateur  du  Didascadée  à  la  fin 
du  11^  siècle  de  notre  ère,  il  nous  est  arrivé  des  renseignonents  ineonf^ 
plets.  Nous  savons  seulement  qu'aucun  des  systèmes  philosophiques  dar 
la 'Grèce  ne  lui  était  étranger  et  qu'il  les  faisait  servir,  surtout  cdui  dea 
stoïciens,  à  Ift  démonstration  ou  à  la  défense  de  la  théologie*.  C'était  e9 
qui  faisait  l'attrait  de  son  enseignement  et  lui  donnait  pour  auditeurs:  le» 
hommes  les  plus  instruits  non  seulement  d'entre  les  chrétiens,  mai» 
dtentre  lea  païens  et  les  Juifs.  Quant  à  Clément,  que  nous  connaissent 
directement  par  ses  écrits ,  il  est  tout  imprégné  de  l'esprit  de  Philon  ;  il  H 
si(  pett  d'aversion  pour  les  gnostiques,  qu'il  veut  lui-même'  femdernné 
gnow,  mais  une  gnose  chrétienne ,  plus  sainte ,  phis  forti  fiante ,  plus  fidèle 
àl'esprit,  à*  la  perfection  morale  de  lIÉvangile,  que  celle  des  Valentinet 
des  Basdide;  enfin,  tel  est  son  culte  pour  la  philosophie  grecque  qu'à 
ceitajos  moments  il  la  place  autnéme  rang  que  1-Écriture  sainte:  Toutes 
disnx',  selon  )ui ,  sont  une  révélation  de  Dieu ,  une  manifestation  da  Verbe^ 
Ce» qoe* les  patriarches  et  les  prophètes  ont  été  pour  les  Hébreux,  les  phi^ 
losoplies  de'la  Grèce*,  les  Pythagore,  les  Socrate,  les  Platon,  les  Zéno» 
l'ont  été  pour  les  gentils.  Ils  ont,  par  des  moyens  différents,  ou  plut6t 
en  ne*  différant  les  uns  des  autres  que  par  le  langage ,  préparé  les  hommes 
au:  r^;né  de  Dieu  et  à  la  perfection  évangélique;  C'est  presque  1er  même 
fond  d^idées  que  Lessing  a  développé  quinee  siècles  plus  tard  dans  sonr 
petit!  livre  m  sotr^nt  cité ,  il  y  a  quelque  cinquante  ans ,  De  Védacatim 
âUfim  du  genre  humam,  N'allon»  pas  pour  cela  faire  de  Clément  ce  qu'on 
appeHe  aujourd'hui  un  libre  penseur  ou  un  rationaliste.  Le  surnaturel 
vfm  rien  perdu  sur  lui  de  l'influence  qu'il  exerçait  sur  tout  son  teni]^. 
Ainsi^  cette  sagesse  des  Grecs,  pour  laquelle  il  professe  une  si  vive  adnn^ 
ration;  cette  philosophie,  que  nous  appelons  païenne,  elle  contient,  k 
Vea  croire,  les  trésors  de  vérité  confiés  par  le» anges  aux  filles  des  homme» 
qui  les  ont  séduits  par  leurs  charmes. 

Origènis  n'éprouvait  pas  pour  la  philosophie  grecque  le  même  enthou- 
siasme que  son  maître  Clément;  il  avait  surtout  à  cœur  de  la  maintenir 
à  mie  grande  distance*  au-dessous  de  la  sagesse  révélée  dans  les  livres 
saints.  M.  Denis  nous  prouve  par  des  arguments  irrécusables  qu'il 
\fL  cûanaissait  moins  bien,  et  que  l'érudition  qu'on  lui  attribue  en  ce 
genre  est  en  grande  partie  imaginaire.  Cependant,  à  s'en  tenir  stricte^ 


180  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1884. 

ment  aux  faits  qu'il  accepte  et  que ,  dans  mainte  occasion ,  il  se  plaît  à  faire 
ressortir  \  la  différence  entre  le  maître  et  le  disciple  n* est  pas  aussi  grande 
qu'il  veut  le  laisser  croire.  Tous  deux  se  sont  nourris  des  écrits  de  Philon 
et  pensent  comme  lui  sur  un  point  très  important,  Tétemelle  création 
àa  monde.  Philon  a  peut-être  plus  d'autorité  encore  sur  Origène  que 
sur  Clément  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'interpréter  l'Ancien  Testament. 
Ainsi  que  Clément,  Origène  a  les  yeux  fixés  sur  les  gnostiques,  car  ce 
sont  leurs  doctrines  que,  le  plus  souvent,  il  combat  par  la  sienne.  S'il 
est  moins  épris  ou  moins  bien  informé  de  la  métaphysique  des  philo- 
sophes, il  accorde  à  leur  morale  plus  de  prix  qu'on  ne  peut  le  supposer 
de  la  part  d'un  théologien.  La  morale  des  philosophes,  probablement 
c^e  de  Platon  et  des  stoïciens,  est  pour  lui  la  même  que  celle  de  Moïse 
et  du  Christ.  H  va  jusqu'à  dire  que  la  loi  naturelle  est  plus  près  de  l'Evan- 
gile que  la  Loi,  à  moins  que  la  Loi  ne  soit  interprétée  spirituellement^. 
Avec  Cicéron  et  les  stoïciens ,  il  nous  assure  que  c'est  Dieu  qui  a  donné 
au  genre  humain  et  écrit  dans  tous  les  cœurs  la  loi  naturelle  ^.  Malgré 
cela,  malgré  la  place  considérable  que  tient  la  philosophie  dans  ses  opi- 
nions et  quoiqu'il  ait  sa  philosophie  à  lui,  Origène  n'est  pas  un  philo- 
sophe, c'est  un  théologien.  La  raison,  surtout  la  dialectique,  n'est  pour 
lui  qu'un  auxiliaire,  une  alliée  si  l'on  veut;  il  ne  faudrait  pas  dire  une  ser- 
vante.  H  n'admet  pas,  quand  il  la  consulte,  qu'elle  parle  pour  elle-même; 
il  veut  seulement  qu'elle  lui  aide  à  fixer  la  tradition  encore  flottante ,  le 
sens  des  Écritures  et  les  règles  de  la  ici. 

Cette  tâche,  Origène  la  remplit  un  peu  au  hasard,  sans  plan  arrêté, 
.en  couHnentant  successivement  diverses  parties  de  l'Ancien  et  du  Nou-« 
veau  Testament  et  en  réfutant,  suivant  l'occasion,  les  erreurs  répandues 
par  les  hérétiques  ou  les  objections  élevées  par  les  ennemis  du  nom 
chi^étien  contre  les  fondements  mêmes  de  la  révélation.  De  là  les  écrits 
exégétiques  d'Origène,  ion  livre  contre  Celse  et  son  Traité  des  principes 
{JUpï  dpxjSv),  qui  est  moins  un  traité  qu*un  recueil  de  pensées  et  d'opi* 
nions  rangées  sous  certains  (itres  et  relatives  aux  plus  importantes  ques- 
tions de  la  théologie.  De  ces  matériaux  si  incohérents,  M.  Deni^  a  su. 
tirer  une  œuvre  suivie,  extrêmement  intéressante,  où  aucune  propositioii- 
n'est  avancée  sans  preuves,  où  aucun  fait  ne  demeure  sans  explication' et 
où  le  talent  de  l'exposition  accompagne  constamment  rune  critique  aussi 
judicieuse  que  savante.  > 

.   Par  le  temps  et  le  milieu  où  a  vécu  Origène  ^  par  le  but  qu'il  se  pn>- 


'   i;> 


''Je  signalerai  {Principalement  la  page  aao.  —  '  De  la  phihsapkœ  itOrigèn»; 
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pose  et  par  la  forme  de  ses  ouvrages ,  on  peut  déjà  sefaire  une  idée  de  sa 
méthode.  Cette  méthode  est  celle  qui,  dans  Tinterprétation  des  textes, 
substitue  le  sens  spirituel  au  sens  naturel  et  considère  comme  des  sym- 
boles, des  récits  entiers,  les  personnages  dune  histoire  réelle  et  jusqu'aux 
prescriptions  les  plus  impérieuses  dun  code  sacré,  dune  loi  écrite.  G  est 
la  méthode  allégorique  telle  que  Philon  Ta  pratiquée ,  telle  que  Tout  con- 
nue avant  lui  les  esséniens  et  les  thérapeutes,  telle  que  la  définit  saint 
Paul,  telle  aussi  que  les  stoïciens  et  les  platoniciens,  plus  tard  les  alexan- 
drins ,  Tont  appliquée  à  la  mythologie  païenne.  Mais  nui  ne  Ta  poussée 
plus  loin  et  nen  a  fait  un  usage  plus  hardi  que  fauteur  du  Traité  des  prin^ 
cipes.  G  est  qu'il  n  en  est  pas  de  plus  fayorable  au  dessein  qu*il  avait  conçu 
de  transfigurer  la  religion  au  nom  même  de  la  tradition  et  de  f  Écriture 
et  en  croyant  sincèrement  les  respecter.  c<L*exégèse  allégorique,  comme  le 
remarque  avec  raison  M.  Denis,  est  une  des  formes  de  la  liberté  de  la 
pensée  en  face  d  un  texte  que  Ton  continue  de  révérer  et  à  regarder 
comme  le  dépositaire  de  toute  vérité  ^.  »  Grâce  à  ce  procédé,  il  arrive 
souvent  à  Origène  d'être  d*accord  avec  Gelse  et  de  justifier  d'avance  les 
objections  élevées  contre  la  Bible  par  les  philosophes  du  xviii*  siècle.  Ni 
le  premier  ni  les  derniers  n'auraient  désavoué  cette  critique  du  récit  de 
la  création  tel  que  nous  le  lisons  dans  la  Genèse  :  u  Quel  est  f  homme  de 
sens  qui  croira  jamais  que  le  premier,  le  second  et  le  troisième  jour,  le 
soir  et  le  matin  purent  avoir  lieu  sans  soleil,  sans  lune  et  sans  étoiles,  et 
que  le  jour  qui  est  nommé  le  premier  ait  pu  se  produire  lorsque  le  ciel* 
n'était  pas  encore?  Qui  serait  assez  idiot  pour  s'imaginer  que  Dieu  a  planté 
à  la  manière  d'un  agriculteur  un  jardin  à  Eden,  dans  un  certain  pays  de 
l'Orient,  et  qu'il  a  placé  là  un  arbre  de  vie,  tombant  sous  les  sens,  tel 
que  celui  qui  en  goûterait  avec  les  dents  du  corps  recevrait  la  vie?  ... 
A  quoi  bon  en  dire  davantage  lorsque  chacun,  s'il  n'est  dénué  de  sens; 
peut  facilement  relever  une  multitude  de  choses  semblables  que  TÉcrt- 
ture  raconte  comme  si  elles  étaient  réellement  arrivées,  et  qui,  à  les 
prendre  textuellement,  n'ont  guère  eu  de  réalité^.»  L'histoire  du  déluge;* 
l'arche  de  Noé  qui,  dans  Tespace  de  quelques  coudées,  renfermait  tous 
les  animaux  delà  création,  la  destruction  de  Sodome  et  de  Gomorrhe;' 
Loth  et  ses  filles,  lui  suggèrent  des  plaisanteries  qui  n'ont  certainement 
pas  été  dépassées  par  celles  de  Bayie  et  de  Voltaire. 

Les  lois  et  les  prescriptions  du  code  mosaïque,  la  circoncision,  le 
sabbat,  les  néoménies,  le  régime  alimentaire,  les  puretés  légales,  toutes' 

^  De  la  phihiopkiê  d'OrigèM»  p.  33.  —  *  Traduit  par  M.  Deab,  p.  Sg,  d*aprèf 
le  Traité  du  principes ,  iv,  16. 
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,^)i^^«à4^  «fi*«'^  M^  ywàrn  cfcrrtiwyiw  d*odngine  juive  ont  iongtwips  confier- 
v«#k4>4C  W  iphtt  9^^^!  reapedt  n^  «onfjias  plus  ménagées  que  les  tnd^ 
titms^  W>  m to^*  ^^  ^  événements,  historiques.  Mais  ce  qui  est  suriout 
^yj^pgi^^aottsfufpreiidre ,  cesC  que  y  d*autant  plus  kairdie  devant  la  lettre 
^'i-|[^-  ^«Mt  s*«levcff  plus  haut  dans  les  régions  de  Tesprit ,  la  critique 
4XVùe^  '^  s*arréte  pas  même  devant  les  textes ,  les  récits  et  certaînsi 
IH^ceptâf^ de  rÉvangile.  Il  n a  pas  attendu  lavènement  de  Texégèse  sdler 
^^lyri^ii^  pour  sîgQiiler  dans  les  quatre  évangélistes  des  invraisemblances, 
4esdisoordance$.,  de$  contradioUons.  U  deamaiide  comment,  pour  deveoir 
parfait,  iLsuffît ,  eomme  on  le  fait  dire  à  Jésus,  de  vendre  ses  biens  et  d'em 
dislribui^  le  prix  àw  pauvresi;  comment,  par  cela  seul  qu'on  ne  possède 
plus  rien,  on  sera  aurdessus  de  la. colère,  du  chagrin,  de  i attrait  du  plaih 
sir»,  d^  la  crainte  de,  la  mort  et  des  autres  passions  de  Vàme  humaine. 
Donc ,  dans  le  Nouveau  Testament  comme  dans  TÂncien ,  la  lettre  tue 
et  l*e^rit  vivifîe,  et  il  faut  toujours  chercher  «  un  sens  digne  de  Dieu.  » 

E41  suivapt  cette  maxime  on  peut  aller  loin ,  et  en  e&t  Origène  s  est 
laissé  entcainer  k  des  conséquences  qui  pouvaient  mettre  ea  péril  Texisr 
1;ençe  m6me  du  christianisme  tel  qu'il  avait  été  enseigné  jusqu'à  lui.  «  De 
niém^qu^  la  Loi,  si  nous  en  croyons,  saint  Jér6mé,  n  était  à  ses  yeux  quel 
Tomhr^  de  l'Évangile,  l'Évax^e,  tel  qu'il  a.  été  prêché  en  ce  monde,  ne 
Un  paraissait  (pie  l'ombre  de  cet  Évangile  étemel  dont  parle  l'auteur  de 
HApocalypse  ^.  »  Origène  n'a  rien  écrit  qui  démente  l'imputation  de  saint 
Jérôme;  au  contraire,  plusieurs  de  ses  expressions  les  plus  habituelles  et 
SQii  s¥stèm«[  entier  d'exégèse  la  confirment.  Mais,  à  moins  de  pousser 
jil^q^'a^  pMT  doc^tisme  et  de  franchir  la  distance  qui  sépare.  l'Égjiise 
chrétienne  des.  différentes  sectes  gnostiques ,  il  a  bien  fallu,  admettre  une 
liinite  e$t  fixer  une  base  qui  pût  devenir  celle  de  la  foi,  de  la  foi  de  tous 
le^  Adèles,  et  noa  plus  seulement  de  iqudquea  àmea  isolées,  en  quelque 
sçrtft  perdues  danSf  l'infini  de  l'idéal.  Cette  pierre  angulaire  à  laquelle 
^ttachs^  Origène ,  sur  laquelle  ii  voulut  faire  reposer  toute  sa  doctrine , 
c'est  le  dogme  de  la  Trinités 

Gomme  qn  peut  déjà  le  supposer  d'après  ee  qu'on  sait  de  son  ouvrage, 
ce  n'e^t  ni  en  théologien  ni  eo  phïloao[diie,  mais  en  historien  que 
Mf  Pénis  aborde  ce  grave  et  délicat  sujet.  Tout  en  déclarant  qu'il  voit 
dans  la  Trinité  «le  plus  puissant  effort  dîB  la  pensée  pour  se  rendre 
compte  de  l'idée  de  Disii.)» ,  H  ne;  prétend  la  défendre  ni  au  nom  de  la 
raispn.ni  au  nom  de  la  foi.  S'e»  étant  fiaiit  cette  opinion,,  il  songe  encore 

.  \  Ces  puroles  tqnt  de.  M-  Denis,  qui  résume  odles deisaint  JérAme,  p.  5o  de 
son  livre. 
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tooisa  &  1-attaquer.  Mais ,  a^Bnt  à  paiier  d^Qrïgène ,  chee  qui  la  théolbdb 
et  ia  piiîlosopfaie  sont  absolument  insépaitables ,  il  lui  était  difficile ,  -potit 
ne  pas  dire  impossible ,  de  ne  pas  rechercher  comment  le  prêtre  d*Alexti(iï<^ 
drie  comprend  la  Trinité  et  dans  quelle  mesure  il  a  contribué  à  en  ifiïëf 
le  sens,  à  en  rédiger  la  formule  dans  TÉglise,  dont  il  reste,  malgré  sd^ 
écarts,  un  des  plus  grands  docteurs.  Rien,  même  aux  yeux  des  plus  fer- 
VtnXs  croyants ,  ne  paraîtra  plus  légitime ,  puisque ,  à  l*époqbe  où  vivait 
Qrigène,  {dus  de  trois  quarts  de  siècle  avaptle  concile  de  Nicée,  le  dogme 
de  la  Trinité  «était  pas  encore  défini.  D'aiUem^  la  Trinitié,  A  la  considé^ 
rer  d'un  point  de  vue  général,  est  ime  concépfioti  rdigiense  et  phftoso^ 
phique  que  ion  rencontre  chez  différents  peuples  et  chez  différents  pcln-^ 
seurs  longtemps  avant  ia  naissance  du  christianisme.  Il  y  avait  donc  Hù 
inflérèt  historique  de  premier  ordre  à  se  demander  si  la  théologie  chré- 
tienne n'en  -était  redevable  qpà'à  ellb-mème,  ou  si  ette  fàvaSt  ^ettipruntée 
à  quelque  doctrine  étrangère,  et,  dans  ïvtn  et  l'autre  cas,  quel  caraètère 
distinctif  eHe  lui  a  donné,  comment  et  sous  quelle  forme  ^lle  l'a  faite 
lîenne.  Ces  questions  préseiitent  les  plus  grandes  difficultés,  et,  si  la  so^ 
fartion  €[Q'en  a  donnée  M.  Denis  n'est  pas  de  tout  point  inattaquable ,  elle 
se  ilrouvè  du  moins  jtistffiée  par  de  solides  raisons,  et  présente  à  4'esprtt 
VÊk  degré  de  clarté  rarement  égalé  en  de  pareilles  matières. 

Il  ti^montre  que  la  Trinité  chrétienne ,  telle  que  l'ont  définie  les  Pères 
de  »icée,  n'a  rien  de  commun  ni  avec  la  Triade  de  l'Inde,  ni  tfvec  la 
IVinité  de  fécoie  d'Alexandrie.  La  Trimotirti  indienne,  d ailleurs  pos- 
térieure «m  ehriatianisme,  eit  étrangère  au  problème  de  4a  théologie  oti 
de  la  métaphysique  religieuse;  «Ue  énumère  les  différents  modes  d'aeti-^ 
vite  que  Dieu  déploie  dans  la  nature,  elle  se  tait  sur  les  attributs  qui 
eoBStitilent  son  essence.  On  en  peut  dire  autant  des  triades  mytholo- 
giques de  l'Egypte,  de  ia  Pense  et  de  quelques  autres  peuples  de  l'anti-r 
i{uité.  Quant  k  la  Trinité  de  l'école  d'Alexandrie ,  M.  Denis  a  tort  d'as^ 
suner  qu'elle  n'était  pas  née  quand  la  Trinité  chrétienne  cherchait  et 
nàème  ^vait  dé}à  trouvié  sa  formule.  Qrigène  aurait  très  bien  pu  con- 
natore  Piotin ,  qui  n'est  mort  que  qcrinze  ou  seiae  ans  après  lui ,  et  le 
sjfistème  dont  Piotin  fut  le  plus  brillant  interprète  était  déjà,  selon  toute 
probabilité,  le  fond  de  l'enseignement  d'Ammonius  Saceas.  C'est  pour 
one  autre  raison  qu'on  est  en  droit  d'affirmer  que  ia  Trinité  chrétienne 
ne  s'est  pas  formée  sur  le  modèle  de  la  Trinité  néoplatonicienne.  Gelle-ci 
est  la  tête  d'un  système  qui  est  fondé  tout  entier  sur  le  principe  de  l'éma- 
mtion.  Or,  avec  le  principe  de  l'émanation,  méiAe  quand  il  revêt, 
comme  chez  Piotin  et  ses  disciples,  une  forme  parement  idéaliste,  ia 
substance  divine  se  confond  avec  celle  de  l'univers,  et  les  personnes 
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divines  ou  bypostases  dont  la  Trinité  se  compose  sont  nécessairement 
subordonnées  les  unes  aux  autres ,  f>arce  qu  elles  procèdent  les  unes  des 
autres  [ivpiaSof).  Elles  représentent  les  différents  degrés  d'un  foyer  de 
lumière  qui,  en  se  répandant  hors  de  lui,  s  obscurcit  de  plus  en  plus. 
Telle  n  est  pas  et  ne  pouvait  pas  être  la  Trinité  chrétienne.  Le  Dieu  des 
chrétiens,  après  tout,  est  le  même  que  celui  des  juifs.  C  est  le  Dieu  per- 
sonnel ,  le  Dieu  créateur,  le  Dieu  libre ,  qui  se  distingue  du  monde ,  et 
qui,  au-dessus  du  monde,  se  possède  tout  entier.  Si  en  lui  la  foi  ou  la 
raison  sont  obligées  de  distinguer  plusieurs  hypostases  ou  personnes ,  ces 
personnes  participent  à  fétemité  et  sont  toutes  de  la  même  substance, 
elles  sont  coétemelles  et  consubstantielles ,  et  de  plus  elles  sont  égales  entre 
dles. 

Telle  est  précisément  la  &çon  dont  Origène  comprend  la  Trinité.  En 
mi  seul  point  elle  diffère  de  la  définition  de  Nicée.  Origène  ne  reconnaît 
pas  fégalité  des  personnes  divines  ;  mais ,  sur  toutes  les  autres  parties  du 
dogme,  il  est  en  parfaite  communauté  de  pensée  et  d'expression  avec  la 
doctrine  qui  a  prévalu  dans  TÉglise.  Par  là  et  même  par  Tidée  purement 
philosophique  qu'il  se  fait  de  Dieu,  il  se  place  bien  au-dessus  des  Pères 
qui  font  précédé.  Dans  un  temps  où  plusieurs  docteurs  de  TÉglise,  entre 
autres  TertuUien,  ne  concevaient  Dieu  que  matériellement,  nul  n  a  insisté 
plus  que  lui  4ur  lunité  et  f immatérialité  de  la  nature  divine;  nul  aussi 
n*a  combattu  avec  plus  de  force  cette  exubérance  du  génie  oriental  qui^ 
pour  élever  Dieu  au-dessus  de  la  raison,  pour  le  placer  hors  de  la  portée 
de  Tesprit  humain,  le  réduisait  à  une  pure  abstraction,  peu  dififérente  de 
ïinconnaissable  des  positivistes  de  nos  jours. 

IL  y  a  cependant,  dans  le  très  remarquable  chapitre  qu  il  a  consacré 
à  la  théologie  d*Origène,  plusieurs  propositions  de  M.  Denis  qui  donnent 
prise  à  quelques  observations.  Qu'est-ce  qui  lautorise  à  affirmer  qu'il 
ny  a  dans  les  Dialogues  de  Platon  aucune  trace  d'une  doctrine  trinitaire? 
Quand  il  n'y  aurait  en  faveur  de  l'opinion  contraire  qu'une  sorte  de  trar 
dition  philosophique,  c'était  déjà  une  raison  pour  l'examiner  ou  pour  la 
traiter  moins  sommairement.  Mais  il  n'y  a  nulle  témérité  à  croire  que 
cette  tradition  est  fondée.  Platon  reconnaît  d'abord ,  au  sommet  des  exis- 
tences et  au  plus  haut  degré  de  la  pensée,  le  bien,  le  soleil  qui  éclaire  le 
monde  intelligible.  Le  monde  intelligible  lui-même,  le  lieu  où  résident 
les  idées,  archétypes  étemels  des  choses,  la  raison  étemelle  qui  les  con* 
tient,  c'est  le  Logos,  ce  que  les  Latins  appellent  le  Verbe.  Enfin  il  y  a, 
dans  IMaton,  une  âme  du  monde  qui,  au-dessous  du  Logos,  conununique 
à  l'univers  le  mouvement  et  la  vie.  C'est  Fàme  du  monde  qui,  dans  la  Tri- 
nité Âlexandrine,  tient  la  place  de  la  troisième  personne  et  est  devenue 
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Tesprit  vivifiant,  spiritas  intas  alit.  Mais  il  y  a  une  autre  idée  platonicienne 
qui  a  plus  danalogie  avec  ce  que  les  croyances  juives  et  chrétiennes 
appellent  TEsprit  saint.  C'est  lamour  platonique  tel  que  le  définit  Dio- 
time  dans  le  Banquet  Assurément  tout  cela  ne  forme  pas  une  théorie 
parfaitement  arrêtée;  mais  il  est  presque  impossible  de  ne  pas  y  voir  les 
linéaments,  les  éléments  constitutifs  d*une  doctrine  qui  a  beaucoup 
d  affinité  avec  le  dogme  capital  du  christianisme. 

La  Trinité  de  Philon ,  quoique  plus  arrêtée  que  celle  de  Platon ,  Test 
certainement  moins  que  celle  d'Origène.  Philon  ne  s'exprime  pas  toujours 
de  la  même  manière  et  ne  professe  pas  toujours  la  même  doctrine  sur  la 
nature  divine  considérée  dans  sa  généralité.  Mais,  sur  la  question  particu- 
lière du  Logos,  la  différence  entre  le  philosophe  juif  et  le  prêtre  chrétien 
est  beaucoup  moins  grande  que  M.  Denis  ne  se  plait  à  le  dire.  Peut-être 
même  est-elle  tout  à  fait  insaisissable.  Sur  cette  question,  Origène  s'était 
surtout  inspiré  de  Philon,  et  Philon  lui-même  s'était  inspire  de  Platon 
et  de  la  Bible.  Il  faut  se  rappeler  en  effet  que,  dans  le  livre  des  Proverbes, 
il  y  a  un  chapitre^  qui  appartient  à  une  des  plus  belles  époques  de  la 
littérature  biblique  «  et  où  la  Sagesse ,  à  part  l'incarnation ,  joue  le  même 
rôle  que  le  Verbe  dans  les  premiers  versets  de  l'évangile  de  saint  Jean. 
Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  montrer  l'équivalence  des  termes  qu'em- 
ploie Philon  et  de  ceux  dont  se  sert  le  maître  du  Didascalée.  Mais  je  ne  me 
suis  déjà  que  trop  arrêté  sur  ces  questions  ardues  et,  à  quelque  point  de 
vue  quon  se  place,  toujours  controversables.  Il  me  sera  plus  facile  de 
résumer,  d'après  le  livre  de  M.  Denis,  les  opinions  d'Origène  sur  l'uni- 
vers, sa  cosmologie,  qu'on  appellerait  peut-être  plus  justement  une  cos- 
mogonie, bien  que  la  discussion  n'y  manque  pas  et  qu'elle  soit  dirigée 
en  grande  partie  con  tre  le  gnosticisme  et  contre  certains  systèmes  de  phi- 
losophie. 

Nous  avons  déjà  vu,  à  propos  de  sa  méthode,  avec  quelle  liberté  Ori- 
gène répudie  le  sens  littéral  du  premier  chapitre  de  la  Genèse.  C'est 
Philon  qui  en  a  donné  l'exemple  à  lui  et  à  son  maître  Clément.  C'est 
Philon  qui  a  dit  que  les  six  jours  dont  parle  Moïse  ne  sont  pas  des  jours 
de  vingt-quatre  heures,  mais  les  périodes,  les  degrés,  l'ordre  de  dignité 
qu'on  peut  distinguer  dans  f  œuvre  de  la  création  ou  dans  la  formation 
des  choses;  que  Dieu  ne  s*est  pas  reposé  le  septième  jour  comme  aurait 
pu  le  faire  un  ouvrier  fatigué,  mais  qu'il  a  commandé  que  l'ordre  des 
choses  établi  par  la  sagesse  divine  se  maintint  à  perpétuité.  Philon  l'a  dit , 
Clément  et  Origène  l'ont  répété.  Mais  Philon,  partagé  entre  plusieurs 

^  Le  chapitre  vin,  v.  !)i-3i. 
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doute  pour  les  opposer  aux  Éons  étemels  imaginés  par  les  gnostiqnee 
et  qui  portaient  le  même  nom  (alvvet). 

Sans  limites  clans  le  temps,  la  création  est  cependant  limitée  par  le 
nombre  des  esprits  et  la  quantité  de  matière  quelle  renferme;  car,  si  elle 
était  infmie,  aucune  pensée  ne  pourrait  Tembrasscr  ni  aucune  puissance 
la  contenir,  elle  serait  indépendante  de  son  auteur.  L'esprit  et  la  matière 
dont  Tunivers  se  compose  sont  des  substances  distinctes,  mais  non  sépa- 
rées. A  l'exception  des  trois  personnes  de  la  Trinité,  qui  sont  dune 
essence  immatérielle  parce  quelles  sont  en  dehors  .et  au-dessus  de  la 
création,  tous  les  esprits  sont  unis  à  des  corps.  Cest  parleurs  corps  quils 
sont  limités  dans  leur  puissance  spirituelle  et  qu  ils  se  distinguent  les  uns 
des  autres.  C'est  presque  la  définition  que  Maine  de  Biran  oppose  à  celle 
de  Bonald.  Celui-ci,  à  Texemple  de  saint  Augustin,  déPmit  lame  :  a  Une 
intelligence  servie  par  des  organes.»  LVime,  d'après  Maine  de  Biran,  est 
Kune  intelligence  gênée  par  les  organes».  Mais  que  le  corps  leur  soit  une 
entrave  ou  un  secours,  puisque  les  esprits,  dans  le  système  dOrigène  ne 
peuvent  ni  se  passer  ni  se  séparer  de  lui,  on  ne  comprend  pas  qu'il  ait 
fait  naître  le  monde  des  esprits  avant  celui  de  la  matière.  L'Lcriture, 
nous  dit-il,  nous  apprend  que  le  ciel  a  été  créé  avant  la  terre,  et  le  ciel 
ne  peut  être  que  le  monde  des  esprits,  la  terre  le  monde  des  corps. 
Ayant  à  choisir  entre  un  texte  de  la  Bible  et  la  suite  de  ses  propres  pen- 
sées, mieux  valait  encore  sacrifier  le  (exte  de  la  Bible,  comme  il  le  fait 
en  mainte  autre  occasion  quand  ce  sacrifice  lui  parait  nécessaire. 

Tandis  que  les  gnostiques  reconnaissaient  trois  sortes  d'âmes,  émanées 
de  principes  différents  et  qui  étaient  prédestinées  à  des  sorts  différents, 
Origène,  pour  établir  la  supériorité  du  système  de  la  création  sur  celui 
de  ces  hérétiques,  soutient  que  toutes  les  âmes,  que  tous  les  esprits  ooft 
été  créés  en  mcme  temps  et  parfaitement  égaux  entre  eux.  Œuvre  d  un 
Dieu  parfait,  ils  ne  pouvaient  être  que  parfaits.  Œuvre  dun  Dieu  juste,  ils 
avaient  les  mêmes  droits  au  bonheur  et  se  trouvaient  en  fait  également 
heureux.  Immatériels,  ils  étaient  et  sont  restés  par  là  même  immortels. 
Mais  une  opinion  à  laquelle  on  ne  se  serait  pas  attendu  de  la  part  d*Ori- 
gène,  cest  que,  chacun  de  ces  esprits  étant  uni  à  un  corps,  qui  est  sa 
limite  nécessaire  et  qui  lui  donne,  en  quelque  sorte,  sa  physionomie 
propre,  les  corps,  quoique  susceptibles  de  changements,  sont  également 
doués  d'immortalité,  et  la  matière  dont  ils  ont  été  formés  est  inunortelle 
comme  eux. 

La  perfection  que  les  esprits  créés  ont  reçue  à  leur  origine  ne  leur 
était  pas  nécessaire  et  essentielle  comme  elle  1  est  à  la  nature  divine.  Elle 
D*était  qu  un  don  gratuit  de  la  bonté  du  Créateur,  un  effet  de  sa  grâce. 
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Il  était  en  leur  pouvoir  de  la  conserver  en  l'aimant  d'un  amour  unique 
et  en  s'y  attachant  de  toute  la  force  de  leur  volonté.  Maïs  il  était  aussi 
en  leur  pouvoir  de  s'en  écarter  plus  ou  moins,  parée  qu'ils  avaient  été 
créés  libres  el  parce  que  la  liberté  est  le  fond  même  de  toute  nature 
raisonnable  et  spirituelle.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  un  grand  nombre 
d'entre  eux,  tandis  que  d'autres,  demeurés  fidèles  à  leur  destination 
suprême,  l'ont  poursuivie  avec  une  ardeur  et  une  constance  inégales. 
Ces  derniers  ont  Tormé  la  hiérarchie  céleste,  dans  laquelle  sont  com- 
prises les  natures  angéliques  de  tous  les  degrés.  Les  autres  sont  devenus 
les  hommes  et  les  démons.  Les  enveloppes  matérielles  de  tontes  ces  âmes 
sont  en  rapport  avec  leur  état  spirituel.  Les  anges  sont  revêtus  de  corps 
lumineux,  presque  immatériels;  les  âmes  des  hommes  et  des  démons, 
de  corps  plus  ou  moins  lourds,  plus  ou  moins  opaques,  plus  ou  moins 
difformes  aussi ,  selon  la  gravité  de  leur  chute  ou  la  distance  qui  les  sépare 
de  leur  perfection  primitive;  de  sorte  qu'on  peut  appliquer  aux  âmes  et 
aux  corps  qu'elles  habitent  ce  qu'on  a  dit  des  peuples  et  des  gouver- 
nements :  Chaque  âme  a  le  cotps  qu'elle  mérite. 

A  la  destinée  des  âmes  se  rattache  étroitement  celle  des  mondes  suc- 
cessifs dont  se  compose  le  monde  unique  éternellement  engendré  par 
l'acte  de  la  création.  Entre  ces  mondes  si  différents,  ou  les  biens  et  les 
maux  sont  mêlés  dans  des  proportions  inégales,  sont  réparties  tes  âmes 
en  raison  de  la  condition  que  chacune  d'elles  a  méritée  dans  une  vie  an- 
térieure. Elles  s'y  relèvent  de  leurs  chutes  par  l'expiation  et  y  trouvent 
les  moyens  de  remonter  à  leur  premier  état.  Ce  sont,  selon  les  expres- 
sions d'Origène,  comme  de  vastes  hôpitaux  où  la  Providence  traite  les 
JLmes  pour  les  ramener  peu  à  peu  et  sans  violence  à  leur  perfection 
perdue. 

Au  nombre  des  esprits  déchus,  que  b  bonté  de  Dieu,  inséparable  de 
sa  justice,  aide  à  se  relever,  se  trouve  l'âme  humaine;  car,  elle  aussi, 
était  un  esprit  pur,  revêtu  d'un  corps  glorieux;  mais,  s'écartant  du  bien 
et  persévérant  dans  le  mal,  elle  se  lais.sa  corrompre  par  sa  propre  per- 
versité et  revêtit  un  corps  en  rapport  avec  la  grossiiretë  de  ses  penchants , 
et  avec  le  monde  misérable  où  elle  fut  condamnée  à  vivre.  A  mesure 
qu'elle  s'efforce  de  retourner  à  Dieu ,  son  corps  se  transfigure  et  elle  tra- 
verse des  mondes  de  plus  en  plus  heureux  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint 
sa  comfjète  réhabilitation. 

Se  fondant  sur  cette  partie  de  sa  doctrine,  plusieurs  Pères  de  l'Elise, 
entre  autres  saint  Jérôme ,  el  un  historien  moderne  de  la  philosophie , 
Ritter,  ont  accusé  Origène  d'avoir  enseigné,  au  nom  du  cbristianisme , 
la  métempsycose;  mais  M.  Denis  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  les 
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migrations  de  l*ànie  à  travers  les  mondes  en  gardant  toujours  Tessence 
impérissable  de  son  enveloppe  matérielle ,  ressemblent  peu  à  son  passage 
par  des  corps  différents,  sans  en  excepter  les  corps  des  animaux.  Les  mi- 
grations supposées  par  Origène  ne  sont  pas  non  plus  des  incorporations, 
comme  on  les  appelle  quelquefois;  ce  sont  des  résurrections  successives, 
puisque  c  est  le  même  corps  qui  meuit  et  qui  renaît ,  ou  plutôt  qui  semble 
mourir  et  qui  semble  renaître  sous  les  formes  les  plus  diverses.  C'est  le 
transformisme  individuel  élevé  à  sa  plus  haute  puissance.  On  y  recon- 
naît même  la  sélection,  puisque  c'est  par  un  effet  de  son  libre  choix  que 
chaque  âme  change  Tétat  de  son  corps.  Gela  n  est  pas  platonicien,  comme 
on  fa  souvent  répété,  quoique  Tidée  de  la  réminiscence  y  soit  impli- 
quée, cest  comme  une  amplification  et  une  interprétation  morale  de  la 
croyance  à  la  résurrection  des  corps,  si  chère  à  tout  f Orient,  non  seu- 
lement aux  juifs,  mais  aux  Perses  et  aux  Egyptiens.  Cette  croyance 
elle-même  n'est  pas  fort  éloignée  d'un  genre  particulier  de  métempsy- 
cose qui,  au  temps  d'Origène,  était  répandu  un  peu  partout,  chez  les 
chrétiens,  chez  les  juils,  chez  les  gnostiques,  chez  les  philosophes  pla- 
toniciens; c'est  celui  qui  fait  passer  l'âme  d'un  corps  humain  dans  un 
autre  corps  humain,  et  qu'un  philosophe  français,  partisan  de  la  même 
opinion,  a  appelé  la  ((renaissance  de  l'homme  dans  l'humanité'  ». 

Toutes  ces  idées  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  si  étranges,  M.  Denis 
les  explique  par  l'état  général  des  esprits  au  u*"  et  au  ]ii*  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  ((Juifs,  gentils,  orthodoxes,  hérétiques,  tout  le  monde,  dit-il, 
vivait  dans  une  atmosphère  de  surnaturalisme  où  la  pensée  perdait  le 
sens  de  la  réalité;  ce  qu'ils  savaient  le  mieux  de  ce  monde,  c'est  ce  qui 
en  était  venu  du  monde  d'en  haut;  la  terre  n  était  qu'une  pauvre  con- 
trefaçon et  qu'une  copie  dégradée  du  ciel.  Comment  tous  les  regards  ne 
se  seraient-ils  pas  reportés  avidement  sur  f  original  divin  ?  Origène  fut  vic- 
time de  ce  tour  d'esprit  général ,  avant  d'en  être ,  par  sa  science  et  par 
son  génie,  l'une  des  expressions  les  plus  remarquables.  Il  ne  faut  pas 
chercher  ailleurs  la  cause  de  ses  rêves  et  de  ses  témérités.  H  peut  se  ren- 
contrer, par  quelques  détails,  avec  les  mythes  et  même  avec  quelques 
raisonnements  spécieux  de  Platon  ;  mais  il  n'avait  pas  besoin  de  Platon 
pour  penser  ce  qu'il  a  pensé.  Il  le  respirait  par  tous  les  pores  avec  l'air 
intellectuel  qui  l'entourait*.» 

Sur  la  nature  de  l'âme  et  de  ses  facultés,  sur  les  rapports  du  libre 
ai4>itre  avec  le  péché  originel  et  la  grâce ,  sur  la  morale ,  la  politique  et 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  philosophie  de  l'histoire  «  Origène  n'a  que 

*  Pierre  Leroux,  De  V Humanité,  —  *  P.  ao4-3o5. 
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des  idées  vagues,  indécises,  souvent  contradictoires,  dont  il  est  imposa 
sible  de  faire  un  sy«>tèaie.  Nous  les  laisserons  de  côté  pour  continuer  le 
récit  de  ce  que  M.  Denis  appelle  si  justement  les  rêves  dOrigène,  de  ce 
qu'il  appelle  aussi,  avec  non  moins  de  raison,  son  poème  cosmogonique. 
J  ajouterai  que  ce  poème  est  un  véritable  drame.  Nous  en  avons  vu  pas- 
ser sous  nos  yeux  les  premiers  actes;  il  nous  reste  à  en  connaître  le  dér 
nouement. 

Après  une  succession  d épreuves,  dont  le  nombre  ni  la  durée  ne 
peuvent  être  évalués,  toutes  les  fautes  qui  auront  été  commises  depuis 
1  origine  de  la  création  seront  expiées,  toutes  les  âmes  seront  purifiées, 
réconciliées  avec  leur  Père  céleste ,  sauvées  enfin  et  rentrées  en  posses- 
sion de  leur  perfection  primitive  quelles  ne  perdront  plus. 

Dadis  cette  œuvre  de  salut  universel  seront  compris  non  seulement  les 
âmes  humaines,  mais  les  esprits  de  tout  ordre,  de  tout  rang  et  de  toute 
nature,  même  ceux  qui  étaient  devenus  des  démons»  même  le  chef  qui 
leur  commandait  et  qu'on  appelait  le  prince  de  ce  monde.  Des  tourments 
proportionnés  à  l'étendue  de  leur  rébellion  les  auront  réhabilités  et  con- 
vertis, élevés  au  niveau  des  esprits  bienheureux. 

La  nature  entière  sera  transfigurée  ou  rajeunie ,  la  matière  elle-même 
sera  réhabilitée,  niais  dans  un  sens  dilTérent  de  celui  qu'une  secte  mo- 
derne a  donné  à  cette  expression.  Aucune  âme  ni  aucun  esprit  ne  seront 
privés  de  corps ,  puisque  autrement  ils  perdraient  leur  individualité  ;  mais, 
selon  le  langage  dont  se  sert  la  théologie,  tous  les  corps  et  tout  l'uni- 
vers seront  spiritualisés.  Ils  auront  plus  de  pureté  el  d'éclat  que  n'en  a 
aujourd'hui  dans  le  monde  que  nous  habitons  la  plus  éclatante  lumière* 

On  a  demandé  comment  Origène  arrive  à  concilier  le  salut  final  des 
âmes  avec  la  liberté  donl  il  fait  (>our  elles,  dans  toutes  les  conditions, 
une  faculté  inséparable  de  leur  existence.  A  quelque  degré  de  perfection 
qUi'elles  soient  parvenues,  ne  trouvent-elles  pas  toujours,  dans  leur  libre 
arbitre,  le  pouvoir  de  faillir,  et  alors  de  quel  droit  soutiendra -t-on  que 
leurs  épreuves  sont  terminées?  La  liberté,  répond  Origène,  cest  le  point 
de  vue  sous  lequel  se  présente  à  notre  intelligence  chaque  être  raison- 
nable, chaque  âme  en  particulier.  Mais  il  y  a  un  point  de  vue  supérieur 
à  celui-là  et  plus  nécessaire,  parce  qu'il  embrasse  la  totaUté  des  êtres  : 
c'est  celui  de  la  bonté  divine,  celui  du  bien  absolu.  Il  faut  que  le  bien 
absolu  se  réalise,  car  c'est  pour  lui  que  le  monde  a  été  créé,  cest  en  lui 
que  la  création  se  résume  et  par  lui  qu'elle  doit  finir;  lui  seul  est  l'être 
réel  et  défmitif.  Le  mal,  c'est  un  des  aspects  du  non-être;  il  ne  peut  ge 
concevoir  sans  limite,  il  faut  qu'il  ait  un  terme.  De  là  vient  qu'aucune 
faute  n'est  irréparable,  qu'aucun  châtiment  n'est  éternel.  Ce  que  nous 
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appelons  châtiment  nest  qu'une  expiation  temporaire,  un  mai  transi- 
toire pour  un  bien  qui  ne  doit  pas  fmir;  lenfer  lui-même  est  un  lieu 
de  traitement,  un  moyen  thérapeutique.  Â  cette  supériorité  naturelles 
du  bien  sur  le  mal  Origène  ajoute  les  forces  communiquées  à  la  nature 
humaine  par  le  miracle  de  Tincarnation ,  par  le  Verbe  fait  homme. 

Nous  voilà  informés  de  ce  qui  constitue,  dans  ses  parties  les  plus  es- 
aentieUes,  la  doctrine  d'Qrigène;  il  nous  reste  à  savoir  quelle  a  été  la 
deslinée  de  cette  doctrine ,  comment  elle  a  été  reçue  dans  TEglise,  doqt 
elle  interprète  souvent  d  une  manière  très  étrange  les  dogmes  et  les  tra- 
ditions; comment  elle  a  été  accueillie  hors  de  TEglise  par  différentes 
sectes  religieuses  et  philosophiques;  enfin  quelle  influence,  bonne  ou 
mauvaise,  elle  a  exercée  finalement  sur  Tesprit  humain. 


Ad.  FRANCK. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ] 


DK  QUELQUES  PUBLICATIONS  RÉCENTES  CONCERNANT  PLUT  ARQUE 

ET  SES   ÉCRITS. 

X>EUXlàUE  ARTICLE  ^ 

Nulle  part  plus^  qu*en  Allemagne  les  philologues  n  ont  eu  la  patience 
et  le  talent  de  dresser  comme  des  statistiques  grammaticales  à  laide  dea- 
quelles  on  constate,  par  la  comparaison  dun  grand  nombre  d  exemples, 
soit  fétymologie,  soit  les  sens  divers  et  successifs  des  mots,  soit  enfin  les 
r^es  de  Torthographe  et  ses  variétés  à  travers  Thistoire  des  langues  clas- 
siques. Buttroann  a  excellé  en  ce  genre ,  dans  son  Lexilogas ,  pour  lexplica- 
tion  des  mots  les  plus  difficiles  de  la  vieille  langue  épique.  Lobeck,  Thel- 
léoiste  qui ,  dans  notre  siècle ,  avait  lu ,  la  plume  à  la  main ,  le  plus  grand 
nombre  dauteurs  grecs,  a  composé  une  sorte  de  nomenclature  métho- 
dique des  formes  de  f  hellénisme  dans  ses  Paralipomena  grammatices  grœcœ 
(i834)»  dans  sa  Pathologia  sermonis  grœci  {iShi-iS6i)  et  son  PnfÂjotrixiv 


^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mars ,  p.  117» 
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(  1 8/i6  ).  Personne ,  avant  lui ,  n  avait  aussi  savamment  traité  de  la  crase,  de 
la  diérèse,  de  la  synalèphe,  de  Yhyphen,  etc.  Au  même  ordre  de  recherches 
appartient  le  travail  de  Benseler,  dont  nous  avons  parié  dans  notre  pre- 
mier article. 

C  est  vraiment  un  singulier  livre  que  son  traité  Sur  l'hiatus  chez  les 
écrivains  grecs  :  cinq  cent  soixante  pages  d*une  érudition  consciencieuse 
et  qui  nous  présente ,  depuis  Isocrate  jusqu'à  Plutarque,  le  relevé  de  tous 
les  exemples  dhiatus  chez  les  auteurs  qui  se  sont  plus  ou  moins 
préoccupés  de  ces  délicates  observances  d'harmonie,  et  des  défauts  qui 
pouvaient  naître  de  la  négligence  à  éviter  le  concours  des  voyelles,  quand 
félision  ne  suffisait  pas  à  le  dissimuler.  De  grands  écrivains  comme 
Hérodote  et  Thucydide  n  ont  point  recherdié  le  mérite  d  une  prose 
toujours  coulante  et  facile,  sans  offense  pour  Toreille.  Le  premier  semble 
plutôt  trouver  une  sorte  de  charme  dans  l'abondance  des  voyelles,  qui 
chez  lui  se  suivent  sans  se  heurter;  le  second,  attentif  surtout  à  l'art  de 
construire  sévèrement  ses  périodes  pleines  de  logique  et  de  passion , 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  leur  donner  une  autre  beauté.  Xénophon 
même,  dont  le  génie  élégant  obtint  et  mérita  le  surnom  d'Abeille  aUique, 
reste  étranger  aux  leçons  des  rhéteurs  sur  ces  petits  procédés  du  style. 
N'importe;  on  dirait,  k  suivre  M.  Benseler  à  travers  son  laborieux 
dépouillement  des  textes,  que,  depuis  Isocrate,  la  grande  loi  du  style 
classique  est  d'éviter  le  concours  malsonnant  des  voyelles ,  et  que  les  prosa- 
teurs peuvent  être  classés  et  appréciés  selon  la  mesure  du  soin  qu'ils  ont 
mis  à  s'y  conformer.  De  l'historien  Éphore  il  n'ose  rien  dire  d  après  le 
peu  de  fragments  authentiques  qui  nous  restent  de  sa  prose;  mais,  dans 
les  fragments  de  Théopompe,  il  croit  reconnaître  le  fidèle  disciple 
dTsocrate,  signalé  justement  à  cet  égard  par  Denys  d'Halicarnasse  et  par 
Quintilien,  et  que  Gicéron  ne  semble  pas  louer  sans  réserve  d'un 
mérite  si  voisin  de  l'affectation  ^  Une  autre  surprise  que  nous  apporte 
l'érudition  de  Benseler,  c'est  de  voir  Polybe  placé  au  nombre  des  ennemis 
de  l'hiatus ,  etrelevé  ainsi ,  au  moins  en  partie ,  du  jugement  sévère  que  Denys 
d'Halicarnasse  porte  sur  sa  prose.  Quant  aux  orateurs  proprement  dits, 
il  est  intéressant,  mais  un  peu  inquiétant,  de  voir  avec  quelle  liberté  le 
critique  allemand  fait ,  dans  leur  héritage ,  la  part  des  écrits  apocryphes  et 
des  écrits  authentiques,  décompose  même  quelquefois  un  seul  discours 


^  Cicéron,  Orator,  xliv:  «Quod  qui-  pompuin  reprehendunt,  quod  eas  lîte- 

dem  latina  lingua  sic  observât,  nenio  ras  tanlo  opère  fugerit;  etsi  idem  ma- 

ut  tani  rustîcus  sit,  quin  vocales  noHt  gister  ejus  Isocrales. 
conjungere.  In  quo  quidam  etîam  Théo- 
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en  plusieurs  morceaux,  les  uns  dignes,  les  autres  indignes,  selon  lui,  du 
nom  quil  porte,  et  cela  toujours  en  s  autorisant  du  même  critérium. 
Arrivé  à  Plutarque ,  après  avoir  examiné  rapidement  les  œuvres  historiques 
et  critiques  de  Denys  dllalicarnnsse ,  il  ne  semble  pas  songer  un  instant 
aux  conditions  nouvelles  de  la  littérature  grecque  sous  les  Césars,  au 
mélange  des  deux  sociétés,  ta  grecque  et  la  romaine,  à  l'abaissement 
inévitable  du  goût  littéraire,  chez  les  historiens  et  surtout  ches  les  philo- 
sophes, dans  la  grande  confusion  des  doctrines  dont  les  ouvrages  du 
polygraphe  de  Ghéronée  nous  présentent  une  image  si  vivante.  En  vé* 
rite.  Ion  dirait  que  la  langue  pédantesque  des  Stoïciens  et  des  Epicuriens 
n'ait  pas  dû  exercer  la  moindre  influence  sur  l'écrivain  qui  maniait  sans 
cesse  leurs  livres,  ne  fût-ce  que  pour  les  réfuter  en  connaisseur  et  en 
loyal  adversaire.  Dans  ses  biographies  des  hommes  illustres  et  dans  le^ 
moins  contestables  de  ses  Œuvres  dites  morales ,  Plutarque  parait  éviter 
avec  quelque  soin  la  fréquence  des  hiatus;  cest  assez  pour  qua^ 
yeux  de  Benseler  ce  critérium  garde  toute  son  importance.  Le  philologue 
veut  bien  concéder  qu'il  ne  faut  pas  traiter  un  écrivain  du  temps  de 
Trajan  comme  un  disciple  d'Isocrate;  mais  il  ne  peut  supporter  que ,  dans 
tel  opuscule,  comme  la  Consolation  à  Apollonius ,  la  prose  grecque  se 
montre  infectée  d'innombrables  hiatus,  et  il  n'hésite  pas  à  en  tirer  la  cowh 
séquence  que  nous  avons,  dans  cet  opuscule,  une  maladroite  imitation 
de  la  Consolation  à  sa  femme  Timoxène,  où  te  délicat  moraliste  ne  laisse 
pas  échapper  une  seule  de  ces  fautes.  Benseler  est  d'ailleurs  trop  con- 
sciencieux pour  oublier  et  pour  ne  pas  rappeler  à  ses  lecteurs  le  passage 
(chapitre  vu)  de  la  petite  déclamation  Sur  la  gloire  des  Athéniens,  où  Hu- 
tarque  a  dit  assez  finement  qu'un  sophiste  pi'éoccupé,  comme  l'était 
Isocrate,  du  choc  des  voyelles  et  des  consonnes,  ne  devait  guhe  être 
propre  i  soutenir  le  choc  des  ennemis  d'Athènes  sur  un  champ  de 
bataille;  mais  ce  malicieux  témoignage  ne  l'embarrasse  pas,  et  il  Técarte 
comme  un  trait  de  légèreté  juvénile,  oubliant  ainsi  que,  dans  le  premier 
chapitre  de  ses  Questions  symposiaques ,  Plutarque,  déjà  mûr  assurément, 
rappelle  avec  la  même  ironie  une  anecdote  relative  h  cette  coquetterie 
du  style  d'Isocrate.  Cela  nous  conduit  à  la  plus  grave  des  objections  que 
rencontre  la  méthode  de  Benseler  et  des  philologues  qu'il  a  plus  ou 
moins  convertis  à  cette  méthode. 

La  jeunesse  de  Plutarque!  Qu'on  savons-nous,  en  vérité?  Les  dates 

précises  nous  manquent  pour  tout  le  cours  de  sa  vie,  même  après  les 

longues  rechercher  des  philologues  modernes,  et  particulièrement  après 

la  monographie  savante  que  Volkmann  a  publiée  sur  ce  sujet  à  Berlin  en 

1869.  Nous  savons  seulement  l'ordre,  vi  encore  ce  n'est  que  Tordra 
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relatif,  de  cinq  ou  six  de  sas  ParaUèles  ^  Noufi  croyons  reconnaître  «  d  après 
ses  propres  aveux,  qu*il  a  fait,  surtout  en  Italie,  beaucoup  de  ces  con- 
férenoes  publiques  où  les  paradoxes  de  la  sophistique  avaient  grande 
part  et  comptaient  parmi  les  moyens  d  amuser  la  curiosité  d'un  audi- 
toire frivole.  Nous  pouvons  facilement  voir,  ou  nous  croyons  voir,  un 
progrès  d*esprit  sérieux  dans  des  opuscules  de  morale  qui  montrent  en 
lui  un  véritable: philosophe,  un  professeur  digne  de  ce  nom.  Mais  toutes 
ces  vraisemblances  île  nous  autorisent  pas  à  fisiire  un  classement  de  tant 
d*ceuvres  diverses;  elles  ne  permettent  pas  de  les  assigner  sûrement  à 
telle  où  telle  période  d'une  carrière  qui  fut  très  longue,  très  occupée 
d'études  et  de  devoirs  publics.  Nous  ne  savons  ni  comment  Plutarque 
publia  ses  livres,  ni  à  quel  libraire  il  en  confia  les  éditions,  ni  comment 
ils  se  propagèrent  apurés  sa  mort,  et  si  jamais  ils  rencontrèrent  soit, 
comme  les  livres  de  Plotifi ,  des  disciples  pieux  pour  les  classer  avec  soin 
i^rèa  en  avoir  marqué  f  origine  ^  ;  soit,  comme  ceux  de  Fronton ,  des  gram- 
mairiens habiles  pour  en  faire  des  recensions  critiques  et  dignes  de  con- 
fiance^; soit  enfin,  comme  Démosthène,  des  éditeurs  critiques,  tels  que 
panait  lavoir  été,  vers  le  n''  sièdLe  de  notre  ère,  le  grammairien  Atticus  ^. 
Avouons  donc  iranchement  que,  lorsqu'il  est  isolé»  le  critérium  de  l'hia- 
tus reste  firappé  d'insuflEUance.  Quand  il  coùidde  avec  d'autres  indices, 
il  peut  fortifier  les  conclusions  de  la  science;  et  j'aime  à  constater  que, 
sur  les  quinse  opuscules  condamnés  de  ce  chef  par  Benseler,  le  plus 
grand  nombre  l'était  déjà  (par  exempde  les  deux  morceaux  sur  Homère^ 
et  les  petits  Parallèles ,  le  traité  de  ÏÉdukcation  des  enfants)^  pour  d'excel- 
lentes raisons,  depuis  longtemps  produites  par  les  éditeurs.  Toutefois, 
et  c^est  là  l'inconvénient  d'une  critique  trop  étroitement  renfermée  dans 
la  philologie  grammaticale,  après  avoir  écarté  des  œuvres  de  Plutarque 
les  opuscules  que  j'ai  cités  et  quelques  autres  du  même  genre,  il  reste  à 
savoir  si  l'on  ne  peut  pas  en  deviner  l'origine  et  en  rapporter  la  naissance 
i  certains  événements  flua  bu  moins  faciles  à  dater  dans  l'histoire  litté- 
raire. Je  vais  essayer  d'en  donner  un  ou  deux  exemples. 


^  Voir,  sur  œ  sujet,  la  dissertation  spé- 
ciale de  Lion  De  ordine  quo  Pîatarcnas 
Vitas  ittipserit,  Gôttingen  (i**  édition 
1819;  a'  édilion,  revue  et  corrigée, 
1837). 
.    *  Porphyre*  Vie  de  Plotin. 

'  Les  mots  Ugi  et  emendavi  qai  supra, 
sont  l'attestation  du  grammairien  cor- 
Ncleur  k  la  fin  du  livre  fV,  p.  1 13,  ëdî- 
ëon  de  Reroe,  i8fa3. 


^  Voir,  sur  cet  Atticus ,  auteur  d*une 
recension  qui  paraît  avoir  fait  époque 
dans  la  librairie  ancienne,  le  mémoire 
spécial  de  M.  Christ  (Recueil  de  f  Aca- 
démie de  Bavière,  1882),  analysé  dans 
la  Revue  critique  du  27  novembre  1882 
(n*  48). 

•  Cf.  Schmidt  {^uâ.'^i  De  Phtarûhea 
4pm  vulgùferfut  ÉÊPimn  Vifu  f^frphyrio 
lêiniieemia»  Halis,  1860  rin^*- 


PUBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  PLUTARQUE.  1*5 

Les  deux  petits  traités  des  Histoires  jnunllèles  et  Sur  les  Fleuves  sont  de- 
puis longtemps  reconnus  comme  apocryphes.  En  s*appayant  sur  la  cri- 
tique déjà  ancienne  de  labbé  Sallier^  et  sur  les  recherches  plus  pénétrantes 
de  M.  Hercher  dans  son  édition  du  Htp)  fgoxapuSh  ^,  on  peut  signaler  la 
ressemblance  de  ces  deux  compilations ,  rédigées  d  après  la  mêm^méthode , 
pleines  l'une  et  lautre  de  citations  qui  se  rapportent  à  des  ouvrages  et  A 
des  auteurs  pour  la  plupart  imaginaires.  L'opuscule  De  Orthographia, 
publié  sous  le  nom  d* Apulée,  d'abord  par  Angelo  Mai ,  puis  par  M.  Osaon  *, 
offre  tout  à  fait  les  mêmes  caractères,  ainsi  que  la  démontré  M.  Madvig^. 
Or  Quintilien ^  atteste  précisément  que,  pour  faire  montre  d'éruditior» , 
certains  grammairiens  allaient  jusqu'à  fiircir  leurs  livres  de  citations 
mensongères  : 

((Qui  omnes  etiam  indignas  lectione  scidas  excudit,  anilibus  quoqae 
fabulis  accommodare  operam  potest;  atque  pleni  sunt  hujus  modi  impe* 
dimentis  grammaticorum  conunentarii  vix  ipsis,  qui  composuemnt,  aatû 
noti  •  .  .  Unde  improbissimo  cuique  pleraque  fmgendi  licentia  est ,  adeo 
ut  de  libris  totis  et  auctoribus ,  ut  succurrit ,  mentiantur  tuto ,  quia  in* 
veniri  qui  nunquam  fuere  non  possunt^  nam  in  notioribus  frequen- 
tissime  deprehenduntur  a  curiosis.  » 

Les  trois  opuscules  en  question  appartiennent  à  cette  classe  d'écrits 
jusqu'à  présent  peu  remarqués. 

On  se  demande  si  l'on  ne  pourrait  pas  pousser  plus  loin  le  rapproche 
ment.  En  effet,  un  certain  Sostratus  est  persiflé  comme  grand  conteur  de 
fables  dans  le  célèbre  passage  de  Juvénal  ^  : 

Creditur  oiim 

V^elificatiis  Athos  et  quidquid  Graecia  mendax 
Audef  in  histona  :  constratiun  classibus  isdem 
Suppositumque  rôtis  solidum  mare  :  credimus  altos 
Defeciste  amnes  epotaque  flumina  Medo 
Prandeote,  et  madidis  cantat  que  Sostratus  alis. 

Ainsi  le  grand  satirique  reproche  aux  Grecs  leur  goût  pour  le  men> 
songe  en  histoire ,  et  un  Sostratus  est  au  nombre  des  autorités  que  cite 
l'auteur  des  Parallèles  et  du  traité  des  Fleuves'^.  Or,  dans  sa  préface/ 

'  Mémoires  de  V Académie  des  inscrip-  outre,  les  textes  réanis  dans  la  note  du 

/ioni,  tome  VI.  commentaire  anglais   de  J. -B.  Mayor 

•  Lîpsiœ,  i85i,  in-S*.  (1878)  sur  ce  passage. 

•  Dannstadt,  1826.  ^  Cf. ,  sur  ce  Sostrate,  les  passages 
^  Optue^^cademica,lifmnimt  iS^i.  réunis  par  C.  Mûlier,  Fragm.  hisU>ric. 

•  Institut  Orat,,  I,  vni,  $  ig.  Grœcor,,  t.  IV,  p.  5o4. 

•  Satire  X,  v,  178  et  suiv.  Voir,  en 

36. 
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l'auteur  des  Hisloiref  parallèles  semblt^  indiquer  l'intention  ironique  de 
comparer  les  fables  de  la  tradition  romaine  à  celles  de  la  tradition 
grecque  : 

«  Les  histoires  antiques,  nous  dit-il,  passent  généralement,  k  cause  de 
la  singularité  des  aventures,  pour  n'être  qu'un  composé  de  fictions  et  de 
fables.  Mais ,  comme  j'ai  trouvé ,  même  de  nos  jours ,  de  semblables  fâîb 
arrivés  chez  les  Romains,  j'en  ai  composé  un  recueil;  et,  à  la  suite  de 
chaque  événement  ancien,  j'ai  joint  le  récit  d'uu  autre  tout  semblaUe, 
arrivé  dans  les  temps  modernes.  Je  nomme  de  [dus  les  historiens  qui  les 
ont  racontés,  n 

Cela  posé,  qui  sait  si  l'auteur  de  cet  opuscule  n'est  pas  un  grammai- 
rien grec  qui ,  ému  des  rpproches  que  les  Romains  adressaient  à  sa  nation , 
aura  voulu  y  répondre,  en  leur  prouvant  que  les  deux  peuples  avaient 
montré  aussi  peu  de  critique  l'un  que  l'autre  dans  la  rétïaclion  de  leurs 
antiques  annales  ?  Ainsi  interprétés,  les  deux  opuscules  qui  figurent  sous  le 
uom  de  IHutarquc,  au  lieu  de  rester  ce  qu'ils  ont  semblé  jusqu'ici,  des 
apocryphes  de  bas  étage,  mêlés  tout  au  plus  de  quelques  pages  authen- 
tiques, prendraient  place  parmi  les  documents  d'une  polémique  assez 
ingénieuse  entre  deux  écoles  de  savants.  On  pourrait  les  rapprocher 
(mais  le  rapprochement  ne  serait  pas  tout  à  lait  à  leur  honneur)  du  char- 
mant badinage  que  l'abbé  Barthélémy  intitula  :  Essai  d'une  nouvelle  Hisimre 
romaine  '. 

11  serait  plus  juste  encorti,  sans  sortir  des  œuvres  de  IHutarqtie,  de 
rappeler  combien  de  fables  puériles  ne  lui  ont  pas  semblé  indignes  de 
prendre  place  dans  ses  biographies  de  Romulus,  de  Numa  et  même  de 
Camille.  La  seule  lecture  de  ces  trois  biograj^ies ,  si  on  la  fait  sans  pré- 
vention, suffit  à  montrer  l'incertitude  des  documents  de  la  primitive  his- 
toire de  Rome,  à  comprendre  les  doutes  soulevés  jadis  sur  ce  sujet  dans 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  développés  plus  tard  dans 
l'ouvrage  de  Beaufort*,  et  dans  la  célèbre  Histoire  romaine  de  Niebuhr. 

Quant  aux  écrits  de  ïHutarqun ,  et  pour  ne  pas  nous  en  écarter  ici  trop 
longtemps,  n'oublions  pas  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  ont  péri,  ou 
ne  sont  parvenus  jusqu'à  nous  que  dans  d'informes  abrégés^,  ou  enlîn 
que,  dans  les  manuscrits  mêmes  qui  les  renferment  encore ,  ils  nous 
offrent  de  déplorables  lacunes. 

'  GEkdtm  diverta,  édilion  de  iSsS.  que  Stobée,  dans  son  recueil,  cite  de 

t.ll.p.  176.  ces  JïitfoimjNira/tilraane  rédaction  dif- 

'  Hélmprimé  à  Pans,  avec  lulroduc-  férenl«  de  celle  que  les  manuKrib  il« 

lion etnotes, par M.Blal,cni866.in-8*.  Plutnrque  nom  ont  ooniervëe. 

*  il  n'est  pai  inutile  île  reniarquer 
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Le  catalogue  qui  porte  le  nom  de  Lamprias  nous  révèle  déjà  bien  des 
pertes,  et  pourtant  il  nest  pas  complet,  car  on  a  retrouvé  des  titres 
d'ouvrages  quil  ne  mentionne  pas.  Â  ce  propos,  je  ne  puis  m*empêclier 
d'exprimer  un  regret  :  c'est  que  le  catalogue  publié  sous  le  nom  de  Lam* 
prias,  si  faible  que  soit  lautorité  de  cette  attribution,  nait  pas  été  réim- 
primé dans  l'édition  qui  fait  partie  de  la  Biblioikèque  Firmin  Didot;  il 
eut  à  peine  grossi  de  quelques  pages  le  cinquième  volume,  qu'enrichit 
d'ailleurs  une  précieuse  table  alphabétique  des  matières.  On  doit  savoir 
gré  à  M.  Bétolaud,  le  dernier  traducteur  des  Œuvres  morales  et  diverses, 
du  soin  qu'il  a  eu  de  reproduire ,  au  moins  en  français ,  à  la  suite  de  son 
Introduction,  une  liste  aussi  intéressante  pour  l'histoire  littéi^re.  il  aurait 
même  pu  la  compléter  par  quelques  titres  nouveaux,  s'il  s'était  renfermé 
moins  étroitement  dans  les  limites  du  travail  de  Dôhner  et  de  Dûbner. 
11  a  pouilant  connu  l'article  de  Dûbner  sur  un  opuscule  de  Plutarque 
dont  on  avait  déjà  plusieurs  fragments,  et  dont  une  traduction  syriaque 
a  été  retrouvée  par  P.  de  Lagarde.  Il  en  parle  au  tome  V,  page  1 07,  de  sa 
traduction;  mais  pourquoi  n'a-t-il  pas  cherché  à  compléter  là-dessus  des 
informations  qu'il  faudra  désormais  poursuivre?  En  effet,  s'il  est  intéres- 
sant de  retrouver  le  titre  de  quelques  ouvrages  perdus,  combien  l'est-il 
plus  encore  de  retrouver  le  texte  d'un  ouvrage  dont  nous  ne  possédions 
que  le  titre  et  quelques  lignes  insignifiantes.  Or  une  acquisition  heureuse 
pour  la  critique  est  due  à  cette  découverte  d'une  traduction  syriaque  du 
traité  sur  le  Travail  Uepl  ipyaalas.  Mais  cette  découverte  semble  avoir 
fait  peu  de  bruit,  non  seulement  en  France,  où  je  ne  la  connais  que  par 
une  analyse  et  un  extrait  publiés  en  1 865  dans  un  journal  *,  mais  même 
en  Allemagne,  où  elle  me  semble  avoir  échappé  au  laborieux  continua- 
teur d'Engelmann. 

D'un  autre  côté ,  certains  titres  conservés  seulement  par  les  anciens 
catalogues  ont  été  mal  interprétés  par  les  bibliographes.  Un  ouvrage 
perdu  de  Plutarque  formait  trois  livres  et  avait  pour  titre  JUksofv  Ei/ep- 
yecriai;  ce  qu'on  a  jusqu'ici  traduit  en  latin  par  Urbium  res  prœcUire 
gestœ.  Remarquons  l'invraisemblance  du  sens  exprimé  par  cette  traduc- 
tion :  divers  rapprochements  avec  Hérodote,  avec  Thucydide*,  sur- 
tout avec  les  témoignages  des  inscriptions  ^,  prouvent  que  l'ouvrage  en 

^  Revue  de  YInstruction  publique  du  des  textes  syriaques  compris  dans  ses 

ao  avril  i865,  article  de  Frédéric  Dûb-  Anecdota  syriaca, 

ner  :  Sur  un  traité  de  Plutarque  et  un  '  Hérodote,  III,  c,  cliv  ;  V,  xi;  VI. 

dialogue  socratique  conservés  en  langue  sy-  .  xxix  ;  VIII ,  clxxxv.  Thucydide ,  I ,  cxxxvii 

riaque.  Je  ne  crob  pas  que  M.  Paul  de  Cf.  Heraud,  Adversaria,  1,9. 

Lagarde  ait  publié  aucune  traduction  ^  Boeckh,  Corpus  inscriptionum  grœ- 
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question  devait  être  une  compiialion  historique,  réunissant  et  classant 
les  noms  des  tùepyérat,  ou  bienfaiteurs  des  villes  grecques,  c'est-à-dire 
des  citoyens  qui,  par  leurs  services,  avaient  mérité  le  titre  de  hienfaitenrs, 
qn  on  trouve  ordinairement  joint  à  celui  de  proxènes.  Compris  de  cette 
façon ,  le  titre  de  Tl6kea>p  Evepyeaiat  rappelle  celui  d'un  autre  ouvrage , 
ïiéXeôjp  YLthBis,  du  même  auteur,  qui  avait  pour  objet  les  fondateurs  de9 
villes.  On  arait  que  le  titre  de  Krtt/lrfç  est  souvent  attribué  par  les  villes 
grecques,  soit  h  leurs  vrais  fondateurs,  soit  aux  citoyens  qui  leura>Tiient 
rendu  quelques  signalés  services;  et  c était,  dans  ce  dernier  cas,  comme 
une  expression  hyperbolique,  surtout  au  temps  de  TEmpire  romain,  de 
la  reconnaissance  plus  justement  marquée  par  le  titre  dEiefyyhns  ^. 

Il  s*en  faut  de  beaucoup  que  soient  épuisées,  sur  tant  de  sujets  divers» 
les  recherches  des  philologues  qui  s'intéressent  à  Plutarque  et  à  ses  écrits. 
On  peut  espérer  encore ,  après  M.  de  Lagarde,  après  M.  Ch.  Graux,  re- 
lever des  pages  peut-être ,  ou  au  moins  des  variantes  utiles ,  dans  des 
manuscrits  non  explorés  ou  mal  collationnés  jusqu'à  ce  jour.  Deux  dis- 
sertations récentes  d'un  jeune  philologue  grée,  M.  G.-N.  Bemardakis, 
nous  encouragent  dans  cette  espérance.  L'une,  qui  traite  du  texte  d(9 
Strabon  *,  l'autre  surtout  qui  traite  de  Plutarque  ',  montrent  un  cri* 
tique  de  la  meilleure  école,  qui  sait  pro^er  des  leçons  de  ses  maîtres, 
mais  qui  garde  l'indépendance  de  son  jugement  personnel.  Nous  avons 
vu  M.  Bernardakis  à  Paris,  soumettant  à  un  minutieux  examen  les  ma- 
nuscrits de  Plutarque  que  renferme  notre  Bibliothèque  nationale;  puis 
nous  Tançons  suivi  de  tous  nos  vœux  à  travers  les  bibliothèques  de  l'Italie, 
où  il  complétait  ses  recherches  en  vue  d'une  recension  nouvelle  des 
Œm>res  morales.  Enfin  nous  avons  eu  entre  les  mains  un  exemplaire 
de  rédition  de  Diibner,  préparée  pour  l'impression  et  dont  la  librairie 
Pirmin  Didot  nous  fait  espérer  qu'elle  profitera  pour  améliorer  le  texte 
qiH  fait  partie  de  la  Bibliothèque  grecque -latine.  Voilà  de  précieux 
secours  sur  lesquels  peuvent  compter  désormais  les  lecteurs  des  écrits 


camm,  iSài  ^  i84a ,  i8â3,  i84d; 
2267,  2269;  3339,  333o  et  suiv.; 
a45o. 

'  Quelques-unes  des  observations  qui 
précèdent,  sur  les  opuscules  de  Plu- 
tarque, avaient  été  soumises  k  l'Aca- 
démie des  inscriplions ,  et  sont  résumées 
dans  nos  Comptes  rendus  (séance  du 
18  mars  i865). 

*  SymboUe  criticee  in  Stralonem,  vel 
censura  Cobeti  emendationum  m  Strabo- 


nêm  (LîpsfflB,  1877,  i"^*)<  travail  dont 
M.  Tardieu  a  pu  profiler,  au  moins  pour 
le  3*  volume  de  sa  traduction  du  géo- 
graphe grec. 

Symbolœ  criticœ  et  paleoyrapnicœ  in 
PhUarchi  Vitas  paraîlelas  et  Maralia, 
Lipsie,  187g,  în-S*.  Quelques  oHserva- 
tions  de  M.  nernardakis  arvaient  déjà  été 
pubHées  dans  le  Bulletin  de  correspon- 
dance hellémque  iAÛ^èna. 
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de  Plutarque;  mais,  quelque  profit  quou  en  doive  tirer  pour  la  correc- 
tion des  textes,  il  est  probable  que  la  critique  ne  trouvera  pas  de  solu- 
tion nouvelle  du  problème  que  soulèvent  les  petites  compilatiojas  jixêlées^ 
daus  le  grand  recueil  des  ouvrages  de  Plutarque,  aux  écrits  sur  lesquels 
sa  fonde  sa  réputation  de  biographe  et  de  philosophe  ^rudit.  Des  cahiers 
d'anecdotes  et  de  bons  mots^  tels  qu'en  avait  pu  former  pour  son  propre 
usage  un  esprit  si  curieux,  ne  constituent  pas  des  livres  proprement  dits; 
ils  échappent  à  toutes  les  sévérités  des  grammairiens  atticistes,  et  il  faut 
chercher  ailleurs  que  dans  les  négligences  du  style  des  raisons  sérieuses 
pour  les  déclarer  apocryphes  ^.  Parmi  ces  compilations,  se  place  peut- 
être  au  premier  rang  le  traité  Des  opinions  des  philosophes ^  qui,  deipuis 
longtemps  suspect  aux  éditeurs,  vient  d'être  examiné,  puis  ramené  à  ses 
véritables  origines,  dans  un  mémoire  récemment  couronné  par  l'Aca- 
démie  de  Beriin.  Nous  souhaitons  fort  d  en  pouvoir  entretenir  prochaine- 
ment les  lecteurs  de  ce  journal;  mais  c'est  là  un  livre  que  nous  ne  nous 
permettrions  pas  de  juger  sommairement  et  à  la  fin  de  considérations,  si 
diverses  et  déjà  bien  longues,  .sur  les  éditeurs  et  les  interprètes  de  Plu- 
•typrquB^ 

É.  EG6ËR. 

(La  saite  à  un  prochain  cahier,) 


Œuvres  de  A.  de.Longpérier,  membre  de  l'Institut,  réunies  et  mises 
en  ordre  par  G.  Schlumberger^  6  voL  in-8°,  Paris,  E.  Leroux,, 
i883-i884. 

"MIBIIIBR   ARTICLE. 

On  fait  souvent  plus  avancer  la  science  par  des  dissertations  d'im  petît 
nombre  de  pages,  par  de  courtes  notices,  que  par  de  gros  livrés.  C'eirt 
qtfîl  peut  suffire  de  quelques  feuillets  pour  exposer  telle  découverte  im- 
portante, et  qu'il  arrive  fréquemment  qu'on  emploie  des  volumes  énfîers 

*  C'est  sur  des  raisons  tirées  du  fond  Greifswald,  1879,  iQ-8*.  (Travail  an^vs^ 

même  des  choses,  et  noq  du  style,  que  dans  la  A^ue  ca7i^aeâu  1 6  février  1000,^ 

s^aplpoie  M.  Chaiies  Sclimtdt  dans  sa  "  Doxoyraphigrœci,coUept,  recensait, 

«yssertation  De  apùfMiegmutmm  tfamwah  prolegomemsindicibasiftiêinMtF'uanttH^rrii' 


iflu^iTvfaf  uomine  fenmUr  eollBcûonihus^        Dicta,  fi^rolini,  1879. 
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à  développer  des  théories  hasardées,  des  solutions  inacceptables.  Cela 
nous  explique  comment  il  y  a  eu  des  savants  éminents  qui  nont  composé 
aucun  ouvrage,  dans  la  stricte  acception  du  mot,  qui  n'ont  écrit  que  des 
mémoires  et  des  rapports.  Parmi  ceux  qui  se  sont  occupés  des  sciences 
physiques  et  mathématiques,  le  cas  n*est  pas  rare;  il  y  en  a  aussi  des 
exemples  dans  Tordre  de  l'érudition,  et,  pour  n'en  rappeler  qu'un  seul, 
Fréret,  qui  étendit  ses  recherches  à  presque  toutes  les  branches  de  l'his- 
toire ,  n'a  rédigé  que  des  mémoires  dont  beaucoup  restèrent  longtemps 
inédits;  car  on  sait  que  les  deux  ouvrages  auxquels ,  à  la  fin  du  xviii*  siècle , 
son  nom  fut  mis,  ne  sont  pas  de  lui.  Pour  les  grands  émdits  dont  lac- 
tivité  s'est  dépensée  dans  la  production  de  dissertations  et  de  brèves 
notices,  chacun  comprend  qu'il  est  singulièrement  utile  de  rassembler 
en  un  corps  d'ouvrage  les  travaux  qu'ils  avaient  éparpillés  et  livrés  au 
public  à  petites  doses.  Cette  réunion  une  fois  opérée,  on  s'aperçoit  qu'ils 
avaient  laissé  un  riche  héritage  et  qu'il  ne  leur  avait  manqué  qu'un 
exécuteur  testamentaire  pour  en  recueillir  les  parties  dispersées. 

Les  pierres  étaient  restées  sur  le  chantier,  bien  qu'elles  fussent  habile- 
ment taillées  et  toutes  prêtes  pour  entrer  dans  quelque  édifice.  Il  suffit 
de  les  rapprocher  avec  savoir  et  méthode  pour  produire  un  imposant 
monument.  Les  amis  de  la  science  qui  éprouvent  souvent  de  la  difficulté 
à  se  procurer  tel  ou  tel  opuscule  d'un  philologue,  d'un  critique,  d'un 
antiquaire,  l'ont  tout  de  suite  sous  la  main,  quand  un  éditeur  intelligent 
a  pris  soin  de  rassembler  les  œuvres  épaisses  de  cet  auteur  et  de  les  coor- 
donner dans  un  même  recueil.  Aussi  n'est-ce  pas  d'aujourd'hui  que  l'on 
a  fait  paraître,  après  sa  mort,  sous  le  litre  d'oeuvres  complètes  ou  d'oeu- 
vres choisies,  les  écrits  détachés  de  quelque  érudit  illustre.  Mais  nos 
pères  procédaient  autrement  que  nous  ne  le  faisons  dans  ce  siècle.  Us  ras- 
semblaient en  une  suite  de  gros  in-folios  les  petits  traités,  les  mémoires, 
les  excursas  qui  étaient  sortis  de  ta  plume  de  tel  grand  savant,  et  c'était 
en  enfermant  tous  ces  opuscules  dans  d'énormes  et  pesants  volumes ,  qu'ils 
entendaient  les  sauver  de  l'oubli.  On  en  a  la  preuve  par  ce  qui  a  étjé  fait 
pour  un  J.  lyieursius,  un  Juste-Lipse,  un  Goringius,  un  Sirmond.  C'était 
agir,  en  vérité,  comme  le  ferait  quelqu'un  qui,  afin  d'arracher  un  pieux 
solitaire  de  fçrmitage  éloigné  où  il  se  serait  confiné,  le  conduirait  à  l'inté- 
rieur, de  quelque  donjon.  Ne  sont-ce  pas,  en  effet,  de  vraies  forteresses 
que  ces  collections  d'in-folios  d'un  abord  presque  aussi  difficile  pour 
nous,  à  qui  l'espace  et  le  temps  manquent,  que  le  furent  les  châteaux 
forts  où  habitaient  les  seigneurs  du  moyen  âge?  Nous  aimons  encore  à 
recueillir  les  œuvres  éparses  des  érudits  qui  sont  restés  une  lumière  pour 
la  postérité;  mais  nous  entendons,  en  les  rassemblant,  les  rendre  plus 
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accessibles  et  plus  maniables.  Cette  concentration  en  un  corps  dou* 
vrage  des  écrits  détachés  des  représentants  éminents  de  la  science  est, 
d'ailleurs,  plus  nécessaire  que  jamais,  la  multiplicité  des  recueils  acadé- 
miques ,  des  revues ,  des  journaux ,  permettant  d'éparpiller  de  plus  en  plus 
ses  compositions,  invitant  même  à  le  faire.  Editer  l'ensemble  des  œu* 
vres  de  tel  grand  érudit  peut  paraître  un  service  presque  aussi  pro-> 
Stable  à  ceux  qui  étudient,  que  la  mise  au  jour  de  telle  œuvre  nou« 
velle.  C'est  ce  qu'on  a  vu  par  la  publication   des  œuvres  du  célèbre 
épigraphiste  Bartolomeo  Borghesi,  dont  a  voulu  se  charger  le  gouverne- 
ment du  second  empire.  La  France  a  regardé  comme  un  bienfait  pour 
l'esprit  humain  d'assurer  la  conservation  et  de  faciliter  la  lecture  des 
mémoires  et  des  articles  de  l'illustre  antiquaire  de  Saint-Marin ,  dont  les 
chefs-d'œuvre  se  dissimulaient  au  fond  de  recueils  qu'il  est  malaisé  de 
se  procurer,  et  le  digne  continuateur  du  grand  épigraphiste  italien, 
M.  Léon  Renier,  qui  avait  suggéré  l'idée  de  cette  publication  et  sous  la 
direction  duquel  elle  fut  faite,  a  mérité  la  reconnaissance  de  l'Europe 
savante. 

Les  familles  ont  parfois  pris  elles-mêmes  l'initiative  du  pieux  devoir 
de  réunir,  pour  les  réimprimer  en  un  tout,  les  écrits  des  érudits  dont 
le  nom  fait  leur  orgueil.  C'est  ainsi  que ,  dans  ces  dernières  années ,  ont 
été  publiées  les  œuvres  diverses  d'un  helléniste  et  critique  d'un  rare  talent 
et  d'une  érudition  brillante,  Letronne,  qui  avait  versé  dans  des  articles 
ou  de  courts  mémoires  le  meilleur  et  le  plus  original  de  son  ingénieux 
savoir.  Ses  filles  ont  confié  h  un  homme  distingué  et  diligent  le  soiq 
de  cette  précieuse  publication ,  arrivée  aujourd'hui  presque  à  son  terme. 
Le  sentiment  auquel  nous  devons  les  attachants  volumes  que  donne 
M.  Fagnan,  a  conduit  M.  Charles  Thurot,  enlevé,  il  y  a  deux  ans,  aux 
lettres  savantes,  à  réunir,  sous  le  titre  de  Mélanges,  les  excellents  mor^ 
ceaux  de  son  oncle,  François  Thurot,  auquel  appartient  un  rang  dis- 
tingué entre  les  philosophes  et  les  hellénistes  du  commencement  de  ce 
siècle. 

S'il  est  un  érudit  dont  il  importait  surtout  de  rassembler  les  écrits 
dispersés,  c'est  assurément  M.  Adrien^  de  Longpérier.  Sauf  un  certain 
nombre  de  catalogues  d'antiquités  et  de  médailles  et  deux  mémoires 
publiés  in- 4°,  et  qui  ne  sont  encore  que  de  minces  volumes,  il  n'a  point 
produit  de  li>Tes.  Sa  science  s'est  répandue  dans  d'innombrables  articles 
et  de  courtes  dissertations,  imprimés  en  des  recueils  fort  divers.  M.  de 
Longpérier  a  fait  preuve  d'une  remal^able  activité  scientirique;  mais 
il  n'était  pas  l'homme  des  gros  livres*  Tandis  que  sa  sagacité  s'aiguisait 
en  composant  quelques  pages,  son  ardeur  se  refroidissait  i  la  penaéc) 
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diBffiÀr  i  rédiger  un  ouvrage  de  longue  haleine.  Aussi  n a-t-il  jamais 
achevé  ceux  qu'il  s*était  phi  qodquefois  à  concevoir;  il  en  est  resté  au 
plan  ou  aux  premiers  fascicules.  La  £içon  dont  M.  de  Longpérier  tra- 
VMUait  explique  la  forme  sous  laqudle  sa  science  sest  manifestée.  Sans 
doute  il  avait  une  lecture  extrêmement  étendue;  il  avait  fouillé  les  au- 
teurs classiques,  les  écrits  des  orientaux  et  les  documents  du  moyen 
âge; mais  c était,  avant  tout,  à  Texamen  et  à  la  pratique  des  monuments 
ontériels  qu'il  devait  son  incompamble  savoir. 

fl  avait  manié  des  milliers,  on  peut  dire  des  miittons  de  monnaies, 
visita  et  revisité^  avec  une  scrupuleuse  attention,  nombre  de  musées  eft 
de  collections  particulières,  incessamment  fureté  dans  le  fonds  de  tous 
ke  marchands  de  médailles  et  de  bric-à-brac  de  Paris,  vu  sur  place  le 
prochiit  de  quantité  de  fouilles.  Il  avait  ainsi  acquis  une  étonnante  expé- 
rience et  ie  tact  la  plus  sûr  pour  discerner  Tâge ,  le  style ,  la  destination 
dVin  monument  grand  ou  petit.  On  le  rencontrait  interrogeant  du  regard 
tous  les  objets  propres  à  ajouter  k  ses  connaissances ,  et,  sous  I  apparence 
d*un  musard,  recueillant  les  données  les  plus  curieuses.  Les  gens  du 
inonde  le  prenaient  pour  un  flâneur,  et,  peu  soucieux  de  les  tirer  de 
leur  erreur,  il  échangeait  volontiers  avec  eux  une  amusante  conversation 
q«*il  assaisonnait  de  mots  yih  et  piqœmts.  Mais  il  ne  perdait  pas  pour 
cela  de  vue  ses  recherches,  et  il  élaborait,  chemin  faisant,  quelque  ar- 
ticle sur  un  sujet  tout  nouveau. 

Cette  façon  de  travailler  convenait  dailleurs  k  sa  nattrre.  M.  de  Long- 
périer avMt  ie  tempérament  et  les  aptitudes  d  un  artiste.  H  dessinait  fort 
bien,  modelait  avec  facilité  et  peignait  à  Taqnarelle  au  besoin.  11  ne  pou- 
vait composer,  rédiger,  qu'A  ses  heures,  et  quand,  après  avoir  longue- 
ment médité  tes  explications,  l'inspiration  s*«mparait  de  lui,  c'était  seule- 
ment alors  qu'il  écrivait.  Il  ne  savait  pas  produire  sur  commande  et 
s'astreindre  à  une  hepogne  régulière  et  périodique.  Il  ti^aitait  le  sujet 
pour  lequel  il  éprouvait  dans  le  moment  une  préférence.  Aussi  appor- 
tait-il souvent  ce  qu'on  n'exigeait  pas  de  lui  et  laissait-il  vainement 
alleiidre  ce  qn^il  avait  fait  espérer.  Élevé  au  sein  de  sa  femille  par  un 
père  instruit,  mais  qui  ne  lui  imjyosa  jamais  un  travail  assidu,  il  n'avait 
point  été  plié  à  la  discipline  d'une  école  ou  d'un  lycée.  Il  avait  étudié 
un  peu  k  sa  guise  et  c'est  toujours  è  sa  guise  qu'il  travailla,  puisant  dans 
sa  propre  intelligence  et  ses  précoces  observations  des  leçons  plus  sûres 
et  plus  fécondes  que  celles  qu'auraient  pu  lui  donner  des  maîtres. 

Les  œuvres  de  M.  de  Loi^périer  ne  devaient  donc  pas  présenter  la 
continuité,  l'enchaînement  et  l'ampleur  qui  ne  s'obtiennent  que  par  des 
pMcédés  autres  que  ceux  qu'il  employa.  La  réunion  méthodique  de  ses 
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nombreux  travaux  détachés  permet  d*en  mieux  apprécier  ia  haute  va- 
leur et  d*eD  saisir  le  lien  peu  apparent.  Ha  embrassent  presque  tout  l'en- 
semble  du  domaine  de  larchéoiogie,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
ils  s  étendent  sur  tout  ce  domaine.  11  fallait  donc,  pour  les  publier  ovee 
compétence,  n'être  étranger  ù  aucune  branche  de  cette  vaste  scienoe. 
Telle  est  la  garantie  que  nous  offre  M.  Gustave  Schiumberger,  auquel  les 
filles  de  M.  de  Longpérier  ont  confié  le  soin  de  réunir  et  de  publier  les 
oeuvres  de  leur  père. 

Le  savant  éditeur  s  est  acquitté  de  sa  tache  avec  une  rare  diligenoe. 
Deux  années  seulement  nous  séparent  de  la  mort  de  M.  de  Longpéiîer, 
et  nous  sommes  déjà  en  possession  des  six  volumes  dont  se  composeaC 
ses  œuvres.  La  table  générale,  formant  un  volume  séparé,  ne  tardera 
pas  à  paraître.  La  publication,  dune  exécution  typographique  fiùrt  bêUè, 
est  enrichie  dun  grand  nombre  de  planches,  et  ea  tête  du  tome  I*, 
M.  Schiumberger  a  placé  une  notice  biographique  sur  Tilhistre  antî^ 
quaire,  qu*il  nous  peint  bien  tel  qu*il  était. 

H  importait  de  distribuer,  suivant  un  ordre  clair  et  approprié  aak 
matières ,  Ténorme  quantité  de  morceaux  de  toute  sorte ,  mais  reMnnt 
sans  exception  dans  le  domaine  de  TarGhéologie ,  qui  sont  dus  à  M.  de 
Loogpérier.  M.  Schiumberger  a  adopté  la  division  suivante  qu'indique 
le  titre  de  chaque  volume  respectif  : 

Tome  I*".    Archéologie  orientale.  •■—  Monumeiits  arabes. 
Tome  II.    Antiquités  greQ<{ues,  romaines  et  gauloises,  i'*  partie  (i838«i8&i). 
Tome  III.  Antiquités  grecques,  romaines  et  gaulobes,  a' partie  (i86a-i88a|l 
Tome  IV.  Moyen  âge  et  Renaissance,  i"  partie  (iSSy-ioSS). 
Tome  V.    Moyen  âge  et  Renaissance,  a*  partie  (i 858 -1868). 
Tome  VI.  Moyen  Age  et  Renaissance,  3*  partie  (i869-i883)w  -*-  Antiquités 

amèricaints.  *-~  Supplément  «—  Bibliographie  générale» 

Ce  n  est  pas  uniquement  parce  que  TOrient  nous  apparaît  comme  le 
berceau  de  la  civilisation  et  des  arts,  que  les  articdes  concernant  farehéo* 
logie  orientale  ont  été  placés  les  premiers  dans  le  recueil.  Les  antiquités 
orientales  avaient  encore  droit  à  ce  rang  par  le  rôle  quelles  jouèrent  dans 
la  carrière  scientifique  de  M.  de  Longpérier.  Cest  en  tournant  vers  elles 
aon  attention  que  son  génie  archéologique  a  réellement  pris  son  es.«  ^ 
«est  par  elles  qu*il  s'est  fidt  tout  d*abord  une  place  dans  la  haute  "'  ^ 
tian.  Avant  d'avoir  abordé  f  étude  des  monnaies  orientales ,  il  é^^^^  ^^ 
familiarisé  avec  la  numismatique  antique,  avec  celle  du  moyer 
çais;  mais  ses  connaissances  ne  le  mettaient  encore  qu'au  nf 
amateurs ,  de  ces  collectionneurs ,  pour  lesquels  les  antiqu*' 
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passe-temps  qu'une  profession.  Au  milieu  des  trésors  dont  il  se  vit  en- 
touré au  Cabinet  de  France,  son  horizon  s'élargit  tout  à  coup.  Prome- 
nant son  regard  investigateur  sur  ie  vaste  dépôt  à  la  garde  duquel  il 
était  attaché,  il  discerna  vite  les  parties  qui  avaient  le  plus  besoin  de 
lumières.  La  numismatique  orientale  était  alors,  chez  nous,  presque  tota- 
lement délaissée.  Gomme  il  nous  l'apprend  dans  un  article  ^publié  quel- 
ques années  plus  tard,  toute  monnaie  portant  une  légende  en  caractères 
arabes  ou  persans  était  mise,  pour  ainsi  dire,  au  rebut  par  les  amateurs, 
et  cependant,  à  cette  même  époque,  commençaient  à  affluer  en  Europe 
des  monnaies  de  Tantique  Asie.  Trois  officiers  qui  étaient  allés  ser\îr 
dans  Tarmée  dun  radjah  du  Pendjab,  les  généraux  Ventura,  Allard  et 
Court,  avaient  notamment  recueilli  dans  le  Lahore  de  précieuses  mé- 
dailles dont  beaucoup  vinrent  enrichir  les  collections  à  Paris,  et  qui 
appelèrent  les  interprétations  des  érudits.  Seuls,  quelques  orientalistes 
s'étaient  occupés  des  monnaies  orientales;  malheureusement  ils  l'avaient 
fait  en  philologues,  non  en  numismatistes.  Chez  nous,  au  siècle  dernier, 
i'abbé  Barthélémy,  antiquaire  d'un  rare  mérite  et  d'une  remarquable 
pénétration,  avait,  à  diverses  reprises,  tourné  son  attention  vers  l'archéo- 
iogie  orientale  et  acquis  une  science  réelle  des  monnaies  arabes  ;  mais  il 
n'avait  point  fait  école,  et  la  numismatique  orientale,  tombée  depuis 
dans  l'oubli,  était  pour  ainsi  dire  A  recréer.  Le  jeune  employé  du  Cabinet 
de  France  ne  s'effraya  pas  d'une  tâche  si  ardue  et  si  lourde.  Dans  ce  do- 
maine à  peine  exploré  qui  éveillait  si  fort  sa  curiosité,  il  choisit,  au  début , 
spécialement  deux  régions,  l'Espagne  musulmane,  la  Perse  du  temps 
des  Arsacides  et  des  Sassanides,  et  il  porta  tour  à  tour  ses  sagaces  efforts 
sur  ces  deux  provinces  archéologiques. 

Ce  qui  contribua  au  choix  qu  il  fit  dans  l'ordre  de  la  numismatique 
orientale,  c'est  que,  de  très  bonne  heure,  la  branche  de  l'histoire  qu'il 
allait  éclairer  avait  eu  pour  lui  un  attrait  tout  particulier. 

En  lisant  la  tragédie  d'Heraclias  de  P.  Corneille,  dont  son  père  lui 

signalait  les  beautés,  il  conçut  pour  cet  empereur  byzantin  une  vive 

admiration ,  et  tout  ce  qui  se  rattachait  à  l'époque  du  successeur  de  Phocas 

attira  de  préférence  son  attention;  il  pariait  souvent  à  ses  camarades  des 

guerres  des  Perses  contre  les  Grecs,  et  des  rois  Sapor  et  Chosroës,  qui 

'"'^♦aîent  rendus  si  redoutables  à  l'Empire.  Il  n'était  pas  moins  frappé  de 

^P^jition  des  Arabes,  dont  la  puissance  s'éleva,  sous  Heraclius,  avec 

et  plus  îWnpétuosité  d'un  ouragan^.  Le  monde  oriental  charmait  sa  jeune 
Les  oen 

««MkM^iU    '  f  ''^^  *•  ''  P*  ^^^'  —  *  ^^**  ^  ""  souvenir  personnel  à  fauteur  de 
pVecMéS  autHK,^  j^  compagnon  d  enfance  de  M.  de  Longpérier. 
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imagination.  Il  avait  lu  avec  avidité  les  Mille  et  une  nuits.  Tout  ce  qui 
touchait  à  Thistoire  des  califes  piquait  à  un  haut  degré  sa  curiosité, 
et,  au  lieu  de  partager  le  goût  que  son  père  manifestait  pour  nos  poètes 
de  Tépoque  classique,  il  applaudissait  aux  efforts  que  faisait  la  poésie 
romantique  pour  s  approprier  les  images  brillantes  de  TOrient.  Il  lisait 
et  relisait  les  Orientales  de  Victor  Hugo  qui  venaient  de  paraître.  Les 
premières  impressions  de  Tadolescence  exercent  plus  d'influence  quon 
ne  ladmet  d'ordinaire  sur  nos  déterminations  ultérieures.  Si  celui  qui 
observe  un  enfant  prenait  soin  de  noter  les  divers  sentiments  qui  s'éveil- 
lent en  lui ,  il  réussirait  souvent  à  en  tirer  f  horoscope. 

M.  de  Longpérier  n'avait  donc  qu'à  suivre  son  penchant  naturel  pour 
entrer  dans  la  voie  nouvelle  où  il  obtint  de  si  précoces  succès.  Mais  il  ne 
pouvait  s'y  avancer  d  un  pas  sûr,  sans  avoir  acquis  la  connaissance  des 
idiomes  dans  lesquels  sont  écrites  les  légendes  monétaires  qu'il  lui  fallait 
comprendre.  Il  apprit  l'arabe  sous  un  maître  habile,  le  savant  Reinaud, 
au  patronage  duquel  il  devait  sa  nomination  comme  employé  à  la  Biblio- 
thèque royale.  C'est  surtout  à  Técole  de  cet  orientaliste  qu'il  se  forma  au 
déchiffrement  des  inscriptions  musulmanes.  Dans  sa  Description  des  mo^ 
numents  musulmans  du  cabinet  du  duc  de  Blacas,  Reinaud  avait  fondé, 
ainsi  que  le  rappelle  son  élève  ^,  par  les  interprétations  qu'il  apportait  de 
ces  inscriptions  dont  les  Orientaux  aiment  à  décorer  leurs  cachets,  leurs 
armes,  leurs  vases,  leurs  miroirs,  leurs  tapis,  etc.,  la  science  de  l'épi- 
graphie  arabe  et  persane.  M.  de  Longpérier  marcha  sur  ses  traces  et  le 
dépassa.  Il  étudia  le  persan  et  le  turc  et  en  sut  bientôt  assez  pour  traduire 
des  textes  épigraphiques  et  des  devises.  Voulant  se  mettre  en  état  de  dé- 
chiffrer des  légendes  pehievies,  il  aborda  f  hébreu  et  d'autres  idiomes  de 
l'Orient  propres  à  aider  à  l'intelligence  de  la  langue  à  laquelle  appar- 
tiennent les  monnaies  des  Sassanides.  C'est  ainsi  qu'il  put,  grâce  k  sa 
naturelle  et  merveilleuse  pénétration,  publier  dès  1 8^0,  alors  qu'il  avait 
à  peine  vingt-quatre  ans ,  un  Essai  sur  la  numismatique  des  rois  de  cette 
dynastie ,  que  couronna  TAcadémie  des  inscriptions.  Treize  ans  plus  tard 
(i853)  il  obtenait  encore  le  prix  Allier  de  Hauteroche  pour  un  travail 
intitulé  :  Mémoires  sur  la  chronologie  et  V iconographie  des  rois  parthes  Arsa- 
cides,  ouvrage  qui  n'a  paru,  sous  sa  forme  tout  à  fait  complète,  que  de- 
puis la  mort  de  fauteur.  On  ne  trouvera  pas  ces  deux  Essais  dans  la 
collection  que  nous  donne  M.  Schlumberger,  et  nous  n'avons  point  à  en 
parier  davantage;  ils  sont  connus  de  tous  les  savants  qui  s  occupent  de 
l'histoire  de  la  Perse. 

'  Voir  ce  qu'il  dit,  (JEuvr^,  t.  I,  p.  455. 
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La  numismatique  et  Tépigraphiie  arabes  tieoDent,  dans  le  tome  I"  du 
recueil  ici  analysé,  une  lar^e  place.  Las  Arabes  d'Espagne  avaient  eu 
d'abord  les  préfepences  de  M.  cU  Loagpérier.  L'idée  de  doter  l'archàolo- 
gie  d'un  traité  de  la  numismatique  des  prioces  musuimam  de  la  Pénin- 
sule lui  souriait.  Après  s'être  exercé  avec  succès  au  déchiffrement 
des  légendes  de  cortainea  monnaies  arabes  de  l'Espagne,  il  conçut  le 
plan  d'un  grand  ouvrage,  qui  répondît  a  ce  projet,  11  en  traça  le  pro- 
gramme d'mie  main  si  sûre  et  avec  tant  de  méthode  et  de  clarté,  que 
ce  canevas  est  resté  comme  un  cadre  dont  d  auilïrail.  ainsi  que  l'a  re- 
marqué M.  F.  Lenonnant  ^  dans  la  notice  consacrée  par  lui  à  l'illustre 
antiquaire,  do  remplir  les  cases  pour  exécuter  ce  que  i'auleur  méditait 
de  &ire^ 

Mais,  quoiqu'il  eût  réuni  un  nombre  considérable  de  notes  que  lui 
avaient  fournies  des  investigations  répétées,  qu'il  se  fût  procuré  de  tout 
c6té  des  empreintes  de  monnaies  inédites ,  qu'il  eût  même  fait  en  Espagne 
un  Toyage  pour  retroui'er,  sur  ie  sol  de  la  Péninsule,  les  monuments 
numiamatiques  dont  il  pouvait  avoir  besoin,  il  ne  mit  pas  à  exécu- 
tion le  desfiâio  qu'il  avait  si  bien  oonçu.  Il  n'abandonna  pas  pour  cela 
l'étude  des  monnaies  arabes;  plusieurs  des  mémoires,  des  notices  que 
renfeime  le  tome  I"  de  sesiceuvres,  prouvent  que  cette  branche  de  ta 
ntmiisn^atique  ne  cessa  point  d'être  l'objet  de  ses  préoccupations;  mais 
cette  étude  avait  soulevé  pour  lui  une  midtilude  de  questions  auxquelles 
il  s'était  attardé,  qu'il  se  prit  à  traiter  et  qui  nous  ont  valu  de  lui  d'exoel- 
leotes  notice».  Les  Arabes  ont  étendu  leur  influence  dans  tout  le  bassin 
de  la  Méditerranée  occidentale.  Es  ont  conquis  l'Egypte,  l'Afrique  septen- 
trionale, ia  Sicile.  M.  de  Longpérier  suivait  avec  ie  plus  vif  intérêt  les 
traces  qu'ib  ont  laissées  de  leur  conquête.  De  plus  en  plus  familiarisé 
avec  leur  langue  par  la  fréquentation  des  indigènes  de  l'Algérie  qu'il 
avait  rencontrés  à  Paris,  d  a'Âait  plongé  dans  la  lecture  de  leur  histoire 

*  Ce  ftofnanBtt  ett  r^nroduit,  OGb-  itérai  Aliard  su  général  baron  de  Gaian , 
«iMtf  t.  I ,  p.  é  1 7  et  luiv.  il  lira  de  la  présence  limultanée  des  notas 

*  La  manière  lumineuse  dont  H.  de  de  trois  princes  sur  cette  monnaie,  irap- 
Longpérier  a  traité  pluiieurs  points  de  pée  k  Ispaban  au  temps  de  la  domina- 
la  numismatique  musulmane,  nous  est  la  tioD  des  SeIdjouLides  (Moctadi,  calife 
npeeve  de  ce  que  l'érudition  a  perdu  par  abbassJde  de  Bagdad ,  Barkarioc  et  Nacer 
L'abandon  que  fit  ce  savant  de  son  pro-  Bddin ,  fili  de  Malek-îkhah ,  sultans  de 
jflt.  Entra  lëa  artide*  auxquels  nous  fâi-  Perse) ,  une  date  précise  qui  manquait  i 
sons  ici  allusion,  nous  citerons  en  par-  leur  bisloire,  faisant  ainsi  preuve  d'une 
tîculier  la  note  sur  nn  ifiniir  (&  £arA:arioc.  connaissance  remarquable  des  annales 
(VoirCEaorM.t.  I,p.37àetsuiv.)  En  ex-  de  l'Orient  et  d'un  emploi  des  plus  beu- 
{^uant  une  monnaie  donnée  par  le  gé-  reex  de  l'indnetion. 
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et  Tapprofondissait  en  consultant  leurs  auteurs.  CûiflueBQe  ({ue  ces  con- 
férants musulmans  avaient  exercée  sur  les  chrétiens  de  la  Smle  était 
pour  lui  un  sujet  favori  de  recherches.  Il  recueillait  toua  les  témoignages 
propres  à  nous  prouver  que  les  chrétiens  de  cette  ile  avaient  emprunté 
aux  Sarrasins  une  partie.de  leurs  arts  et  de  leurs  usages;  il  nous  les 
montrait  décorant  leurs  édifices,  leurs  ustensiles  et  leur»  vêlements, 
d'inscriptions  arabes^.  Il  traita,  dans  l'un  de  ses  plus  curieux  mémoires, 
de  remploi  des  caractères  arabes  dans  lomementation  chez  les  peuples 
olirétiens  de  f Occident^.  Puis  il  passa  à  l'étude  d'un  phénomène  in- 
verse, d'une  anomalie  opposée,  l'emploi  que  firent,  au  moyen  âge,  les 
musulmans  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  de  types  et  de  représen- 
tations figurées,  imités  de  ceux  des  anciens  Perses  et  des  chrétiens,  en 
dépit  des  prescriptions  du  Coran  ^. 

M.  de  Longpérier  embrassa  delà  sorte,  non  seulement  toute  l'épigra- 
phie,  mais  toute  l'iconographie  musulmane.  La  parfaite  connaissance 
qu*il  en  acquit  lui  permit  de  reconnaître  dans  les  trésors  des  églises  et 
des  palais  de  l'Occident,  au  moyen  âge,  des  produits  de  l'industrie 
orientale  qui  avaient  été  méconnus.  Le  tome  !*'„  ici  analysé,  nous  offre 
diiiers  articles  où  sont  consignées  de  pareilles  découvertes.  Mais  il  en  est 
deux  surtout  qui  méritent  detre  signalés  pour  la  sagacité  des  interpréta- 
tions, la  richesse  de  férudition,  l'heureux  choix  des  rapprochements,  et 
qui  sont,  dans  leur  genres  de  vrais  chefs-d'œuvre.  Lun  est  une  notice 
sur  un  vase  arabo-sicilien  que  possède  le  Louvre  et  qui  affecte  la  forme 
dun  paon^;  l'autre  est  un  article  sur  une  petite  cuve  de  cuivre  rouge, 
recouverte  de  plaques  d'argent  et  du  travail  de  damasquinure  le  plus 
beau,  cuve  qui  fut  longtemps  placée  à  la  Sainte-Chapelle  de  Vincennes  et 
servit  de  fonts  baptismaux  au  baptême  des  enfants  de  France  ».  L'ingé- 
nieux antiquaire  nous  explique  avec  une  clarté  saisissante  la  véritable  des- 
tination du  vase  arabo-sicilien  dont  il  assigne  et  la  date  et  f  origine.  Ce 
monument  ici  rappelé  fournit  un  des  plus  curieux  témoignages  de  l'asso- 
ciation des  habitudes  et  des.  idées  arabes  et  chrétiennes.  Sur  la  poitrine 
du  paon  destiné  à  servir  d'aiguière,  M.  de  Longpérier  signala  une  in- 
scription bilingue,  latine  et  arabe,  du  genre  de  celles  que  nous  présentent 
certains  dinars  qu'il  a  expliqués  dans  un  de  ses  plus  judicieux  articles^. 

'  Voir  ce  qu'il  dit.  Œuvres,  tome  1,  semé  m»  déparÈement  des  antiqmes  de  la 

p.  443.  Bibliothèque    royede    (i845}.    Œuvres» 

*  Ihid,,  t.  I,  p.  38 1.  t.  I,  p.  349  etsuiv. 

*  Voir  ce  qu'a  dit  M.  de  Longpérier  *  tJEuvres,  t.  I,  p.  44a  et  suiy. 
dans  ion  article  si  solide  et  si  nourri  *  IbO,,  1 1,  p.  46oet  suiv. 
intitulé  :  Notice  sur  une  oompê  arobe  cor*  *  IbO.,  t.  I,  p.  4o3. 
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Elle  porte  :  Opus  Scdomords  erat,  en  lettres  latines  capitales,  et  ces  mots 
écrits  en  arabe  :  Fait  par  Abd-el-Maleh  le  chrétien.  L  artiste  qui  a  signé  un 
nom  tout  musulman  était  pourtant  chrétien!  À  ce  nom  il  a  associé  une 
désignation  empruntée  au  vocabulaire  du  moyen  âge,  ainsi  que  l'établit 
le  sagace  antiquaire  par  d  abondantes  citations.  M.  deLongpérier  prouve 
quŒavre  de  Sahmon,  ou,  comme  Ton  disait,  Œuvre  Salemon,  était  la 
qualification  donnée  aux  produits  le  plus  adroitement,  le  mieux  exé- 
cutés ,  à  ceux  qui  paraissaient  être  des  chefs-d'œuvre. 

On  s  était  étrangement  trompé  sur  la  date  &  assigner  au  baptistère  jadis 
conservé  à  la  Sainte-Chapelle  de  Vinoennes ,  et  désigné ,  aux  derniers  siècles, 
sous  le  nom  de  baptistère  de  saint  Louis,  L'opinion  persistait  à  y  voir 
le  vase  qui  avait  contenu  Teau  versée  sur  la  tête  du  fils  aine  de 
Louis  Vni ,  et  cet  admirable  produit  de  fart  oriental  servit  encore  au 
baptême  du  duc  de  Bordeaux  et  à  celui  du  prince  impérial.  M.  de  Long- 
périer  examina  cette  précieuse  relique,  et  il  neut  pas  de  peine  à  en 
reconnaître  l'origine  arabe.  Il  expliqua  les  intéressants  sujets  qui  sont 
figurés  sur  cette  cuve  et  qu'on  n'avait  pas  compris  avant  lui.  Par  une 
erreur  des  plus  grossières,  les  antiquaires  du  vieux  temps  avaient  pris 
pour  une  date  écrite  en  chiffres  dits  arabes,  c'est-à-dire  avec  nos  chif- 
fres, la  légende  arabe  qui  donne  le  nom  de  l'objet  que  porte  lun  des 
pages  représentés  dans  la  scène  dont  le  vase  est  illustré;  cet  objet  est  une 
écritoire.  On  avait  daté  en  conséquence  la  cuve  baptismale  de  l'année 
897.  Le  vase  ne  remonte  pas  si  haut  ^ 

A  côté  des  Arabes,  vécurent,  en  Espagne,  les  juifs  dont  les  dernières 
destinées  ont  été  associées  à  celles  des  musulmans.  M.  de  Longpérier  ne 
pouvait  manquer  de  s'en  occuper,  et  les  inscriptions  écrites  dans  leur 
langue  exercèrent  également  sa  sagadté.  Ce  ne  furent  pas  seulement  les 
monuments  des  Juifs  de  la  Péninsule,  ceux  des  Juifs  do  Narbonne,  de 
Paris,  attirèrent  encore  ses  investigations.  Il  publia  sur  les  sceaux  et  les 
inscriptions  funéraires  de  ces  communautés  Israélites  des  travaux  qui 
ont  leur  place  dans  le  tome  ici  mentionné. 

Le  monde  sémitique  a  été  si  vaste,  qu'une  fois  à  la  recherche  des 
monuments  qu'il  noiis  a  laissés ,  M.  de  Longpérier  fut  entraîné  fort  au  delà 
du  bassin  de  la  Méditerranée.  Il  poursuivit  l'étude  des  monnaies  des 
peuples  de  cette  race  jusque  sur  le  sol  de  ITémen  et  de  l'Abyssinie. 
C'est  ainsi  qu'on  lui  doit  des  mémoires  neuls  et  originaux  sur  les  mon- 
naies d'Axnm  et  d'Hîmyar,  qui  peuvent  être  considérés  comme  ayant 

'  Le  style  du  vase  dénote  la  première  moitié  du  xiu*  siècle.  Le  mot  arabe  pris 
pour  la  date  897  est  M\y^  «  écritoire  ■ ,  où  Talif  a  été  omis  par  le  graveur. 


»  - 


OKUVRES  DE  A.  DE  LONGPÉRIER.  209 

fondé  la  numismatique  de  TÉthiopie  et  de  TÂrabie  avant  Tislamisme. 
En  effet  ,jusqu  au  moment  où  M.  de  Longpérier  s  occupa  de  cette  branche 
de  la  science  des  médailles,  on  n avait  encore  publié  quun  fort  petit 
nombre  de  monnaies  provenant  de  la  région  de  la  mer  Rouge ,  monnaies 
qui  avaient  été  rapportées  par  quelques  voyageurs.  L  un  de  ceux  qui  ont 
exploré  avec  le  plus  de  résolution  et  de  courage  les  contrées  du  haut 
Nil,  M.  Guillaume  Lejean,  avait  doté  TEurope  dun  nouveau  lot  de  ces 
monnaies.  Il  pria  Téminent  antiquaire  de  les  étudier.  Quoique  celui-ci 
eût  à  peine  abordé  la  langue  ghez ,  il  se  mit  consciencieusement  à  Tœuvre , 
et,  aidé  des  lumières  d'un  autre  voyageur,  le  savant  M.  Antoine  d'Ab- 
badie,  qui  avait,  avant  M.  Lejean,  parcouru  TAbyssinie  et  en  savait  les 
idiomes,  qui  possédait  une  collection  de  médailles  éthiopiennes,  il  put 
classer  avec  succès  la  plupart  des  pièces  remises  à  son  examen.  Il  dressa 
Tinventaire  de  tout  ce  qu'on  avait  recueilli  de  monnaies  d'Axum,  et,  par- 
lant des  plus  anciennes  d'entre  elles  où  se  lisent  des  légendes  grecques, 
il  descendit  graduellement  à  celles  où  apparaissent  des  légendes  écrites 
avec  les  vieux  caractères  éthiopiens ,  dont  l'alphabet  est  plus  simple  que 
ceini  qui  prévalut  par  la  suite,  et  chez  lesqueb  les  points^voyelles  ne  aOnt 
pas  marqués.  Pour  les  monnaies  des  Homérites,  M.  de  Loi^érier  n'eut 
d'abord  à  sa  disposition  que  quelques  échantillons  qui  exercèrent  sa 
sagacité  et  à  l'interprétation  desquels  il  consacra  une  notice  ^  Une  cir^ 
constance  inattendue  vint  plus  tard  le  mettre  en  situation  d'étendre  beau- 
coup le  champ  de  cette  étude,  et  Lorsque  je  fi8<v  il  y  a  trois  ans,  à  Gomtanti- 
'  nople,  écrit  M.  Schlumberger  ^,  i'acquisition  d'un  nombreux  trésor  de 
monnaies  himyaritiques  provenant  de  San  a,  mon  premier  soin  fut  d*en 
informer  M.  de  Longpérier,  qui  m'adressa  à  ce  sujet  des  lettres  char- 
mantes; il  était  tout  heureux  de  reprendre  une  de  ses  recherches  favo- 
rites et  étudia  avec  ardeur  les  dessins  que  je  lui  envoyai.  Â  mon  retoui\ 
il  n'eut  de  repos  que  je  n'eusse  publié  le  résultat  de  ma  découverte,  Qt, 
sous  le  prétexte  d'un  modeste  compte  rendu  de  mon  travail,  il  écritit 
un  article.  »  Les  lecteurs  du  Journal  n'ont  point  oublié  que  cet  article 
a  paru  dans  le  numéro  de  janvier  1 88 1 . 

Les  recherches  de  féminent  antiquaire  sur  l'archéologie  orientale  ne 
s'arrêtèrent  pas  là  où  ce  qui  en  était  le  fil  conducteur^  la  numismatique, 
fait  défaut.  De  la  Perse,  il  s'était,  dès  le  début,  avancé  dans  rind?,^n 
étudiant  les  médailles  de  la  collection  du  générai  Court,  et  entreprenant 
de  déchiffrer  les  légendes  bactriennes^.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  antiquités 

'  Voir  cette  notice,  t.  I,  p.  2^7  et  *  L'article  intitulé  :  Lettre  à  M.  H^i- 

-soiv.  —    *    Œuvres,  t.  I,  IVotice  sur        naud  um  iiy'^  des  moiuiaies  des  rois  d4  Ça- 
M.  de  Longpérier,  p.  xviii.  .  boulii.  I,  p.  S^Q.et  suîy.)  niohtrccom- 
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de  la  Chine  et  du  Japon  sur  lesquelles  il  n*ait  émb  des  idées  justes  etfait 
*de  sagaces  et  ingénieuses  remarques,  comme  on' en  a  la  preuve  fpar  une 
fies  'notices  contenues  dans  le  tome  ^^  et  qui  est  intitulée  :  Observations 
sun/Belques  sujets  antiques ,  JUfUFés  dans  les  livres  chinois  et  japcnais  ^  présen- 
tées axi  premier  congrès  des  orientalistes,  à  propos  de  l exposition  des  coUec- 
tions  rapportées  de  lElxtréme  Orient  par  M.^Henri  Cernuschi\ 

Mais  entre  les  monuments  remontant  à  une  époque  où  la  monnaie 
nayait  point  encore* été  inveiltée^,«0uron  se  homait»  pour  les  échanges, 
à  peser  des  morceaux  de  métal,  il  nenest  point  qui  aient  plus  captivé 
inattention  >  de  M.  de  Longpérier  que  ceux  de  l'Assyrie  >et  de  la  Ghaldée. 
Quand  les  fouilles  de  Botta  à  'Khorsabad  firent  sortir  de  terre  un  art  et 
comme  une  société  que  Ton  pouvait  croire  rentrés  dans,  le  néant,  dont  on 
navait,  du  moins,  comme  reliques  que  quelques  chétifs  monuments, 
M.  de  Longpérier  fut  Tun  des  premiers  à  se  mettre  à  Tœuvre  pour  péné- 
trer le  sens  de  récriture  mystérieuse  que  portaient  les  vestiges  nouvelle- 
ment découverts.  Il  était  déjà  singuhèrement  exercé  à  un  pareil  genre  de 
travail;  il  avait  sur  beaucoup  iavantage  de  mieux  saisir  la  signification 
des  types  figurés.  On  ne  pensait  pas  d'ailleurs,  au  lendemain  de  la  dé- 
couverte, que  les  ténèbres  à  idissiper  fussent  si  épaisses.  Grotefend  et  ses 
continuateurs  avaient  réussi  à  interpréter  un  système  d'écriture  cunéi- 
forme, le  persépolitain,  qui  offrait  une  apparente  ressemblance  avec  les 
signes  gravés  sur  les  statues,  les  bas^nelieÂ,  les  briques  et  les  cylindres 
rapportés  d*Assyrie.  On  possédait  quelques  inscriptions  bilingues  et  même 
trilingues.  Botta  et  d'autres  avaient  compris,  par  la  sexAe  i considération 
des  formes,  le  sens  de  plusieurs  signes;  on  n'allait  guère  au  delà.  On  ne 
traduisait  rien  à  proprement  parler  et  l'on  ne  pouvait  fu^er  ni  la  date  ni 
les  diverses  origines  de  ces  précieuses  antiqpiités.  M.  de  Longpérier»  avec 
son  coup  d'oeil  habituel,  discerna  promptement  l'importance  et  le  carac- 
tère de  tant  de  curieux  monuments,  et  en  fournit  la  preuve  par  un  ar- 
ticle pubhé  en  1 8/(&  sous  le  titre  de  Ninive  et  Khorsoiad,  et  réimprimé 
dans  le  tome  I**.  Appelé  en  18^7  au  Musée  du  Louvre,  en  qualité  de 
conservateur  des  galeries  où  allaient  prendre  place  les  antiquités  «rap- 
portées  de  TAssyrie,  il  poursuivit  avec  plus  d  ardeur  que  jamais  et  dans 
des  conditions  meilleures,  les  études  que  ces  richesses  exhuméee  de 
l'Orient  lui  avaient  suggérées.  Il  acquit,  par  le  rapproch^nent  des  textes 
et  des  monuments ,  une  connaissance  plus  complète  de  j'histoire  et  de 

bien  son  auteur  était  versé  dans  la  con-  *  Voir,  Œuvres,  t  I,  p.  207,  l'article 

naissance  des  monnaies  de  VInde.  intitulé  :  Les  Assyriens  ont-ils  fait  usage 

^  Voir  Œwn^,  t.  I,  p.  ag4  et  suiv.        de  monnaies? 


ŒUVRES  DE  A.  DE  LONGPÉRIER.  2il: 

la  religion  de  cette  partie  de  TAsie.  Il  resta,  des  journées  entières,  lea 
yeux  fixés  sur  les  inscriptions  cunéiformes  dont  il  avait  à  sa  disposition- 
tant  de  spécimens,  et  son  travail  aboutit  au  premier  déchiffirement  certain 
qui  eût  encore  été  opéré.  Il  réussit  à  lire  entre  les  jambes  de  lun  des 
taureaux  a  face  humaii^e,  le  nom  dun  monarque  assyrien  qui  régnait 
au  VIII*  siècle,  Sargon,  qui  se  qualifie  de  roi  des  rois  du  pays  d'Assour,  et, 
par  la  manière  puissante  et  perspicace  dont  il  établit  cette  lecture,  M.  de 
Longpérier  déteiinina  approximativement  la  date  de  la  construction  du: 
palais  de  khorsabad.  C'est  ce  qu  on  peut  voir  par  la  lettre  qu'il  adressa 
à  un  orientaliste,  M.  Isidore  Lœwenstem^,  qui  avait  soupçonné  que 
Sargon  devait  avoir  consigné  son  nom  sur  les  monuments  découverts  par 
Botta,  mais  qui,  engagé  dans  une  fausse  voie,  ne  parvenait  pas  à  expli- 
quer ces  textes  à  caractèreâ  si; complexes,  sur  lesquels  régnait  alors  une 
vive  controverse. 

M.  de  Longpérier  s  arrêta  à  ce  premier  et  heuneux  déchi£Bnement.  Dès. 
philologues ,  plus  spécialement  préparés  à  résoudre  le  problème  quii  avait 
abordé,  commençaient  à  déchirer  ieivoile  dont  les  textes  assyriens  étaient 
enveloppés*  Il  leur  abandonna  Thonneur  de  pousser  beaucoup  plu»  loin 
les  .découvertes.  U  n  avait  pas  le  loisir  de  se  livrer  tout,  entier  aux  investi- 
gations qu'exigeaient  les  difficultés  du  déchiffrement,  investigations  qui! 
n  avaient  pas  trop  du. concours  de  plusieurs  ohercheors  réunis.  Il  jugea  à 
propos  de  rester  sur  le  terrain  où  il  se  sentait  plus  de  compétence,  el, 
sans  jalousie  pour  ceux  qui  lavaient  dépassé,  il  les  encouragea  de  ses  pa- 
roles et  les  aida  de  ses  avis  ^.  Mais  il  ne  se  désintéressa  pas  pour  cela  des 
études  au  progrès  desquelles  il  cessait  de  coopérer.  Il  en  suivit  attentive- 
ment toutes  les  phases,  et  cela  surtout  en  vue  d'expliquer  aveo  sûreté  ces 
monuments  figurés  de  l'Assyrie  et  de  la  Ghaldée  qu'une  suite  d'explora* 
tiens  venaient  d'accroître;;  ils  ont  fourni  à  M.  de  Longpérier  la  matière> 
de  divers  articles,  contenus  dans  le  tome  I  des  Œuvres  éditées  par 
M.  Schlumberger.  L'infatigable  antiquaire  ajouta  beaucoup  de  la  aorte 
aux  précieuses  descriptions  qu'of&ait  la  Notice  des  monuments  assyriena 
du  Louvre,  publiée  par  lui  en   ]848^. 

Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  même  lorsqu'il  avait  cessé  ses  fonctions  au 
Louvre,  l'étude  des  richesses  archéologiques  de  cette  région  de  TAsie 
garda  pour  lui  le  plus  vif  attrait.  Sur  son  lit  de  mort,  il  s'efforçait  encore 

^  Voir  Œuvres,  tome  I",  p.  109  et  ^  Voir  Antiquités  assjrrienne$  ^  p^  ingn 

suiv.  —  Cylindres  assyriem,  le  culte  de  lu  hu" 

'  Voir  ce  que  dit  M.  de  Longpériec  che»  p.  176.  —  Notice  sur  les  manmmetUs 

dea  travaux  du  général. SarHeorj  Raw-  assyriems  dont  s'est  enrichi  récemment  U 

linson«  Œuvres,  t.  I,  p.  i58.  musée  du  Louvre,  p.  17a. 
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d'expliquer  les  monuments  d  une  si  haute  antiquité  découverts  par  M.  de 
Sarzec,  et  quil  était  allé  contempler  lors  de  la  dernière  visite  faite  par 
lai  au  Musée,  veuf  en  quelque  sorte  de  ses  lumières  ^  Il  s'était  d'ail- 
leurs convaincu  chaque  jour  davantage  de  l'étroite  liaison  qu  offrent 
entre  eux  tous  les  monuments  de  l'Asie  occidentale,  et  de  la  nécessité, 
pour  en  acquérir  fintelligence ,  de  ne  pas  les  séparer.  Voilà  pourquoi 
il  «menait  de  front  ses  recherches  sur  les  antiquités  de  l'Assyrie,  de  la 
Perse,  de  la  Phénicie,  de  Chypre^,  poussant  même  parfois  une  pointe 
en  Kgypte  afin  d'y  découvrir  des  traces  de  l'art  asiatique^.  Il  signalait  ainsi 
les  influences  réciproques  qui  se  sont  exercées  dans  le  domaine  de  la 
statuaire,  de  la  glyptique,  surtout  en  ce  qui  touche  la  nature  des  sujets 
représentés.  Il  excellait  à  suivre  les  pérégrinations  et  les  transformations 
d'un  type  donné ,  dont  sa  vaste  érudition  lui  permettait  de  retrouver  les 
vestiges  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  les  unes  des  autres.  C'est  ce 
qu'on  peut  voir  notamment  dans  la  curieuse  dissertation  où  il  nous  a 
expliqué  le  symbole  de  la  vache  allaitant  un  veau  ;  il  y  indique  de  la- 
façon  la  plus  ingénieuse  le  sens  qu'attachait  au  premier  de  ces  animaux 
l'iconographie  assyrienne^.  Citons  aussi  son  article  sur  le  culte  de  la 
hache,  symhole  religieux  qui  fournit  à  l'éminent  antiquaire  des  consi- 
dérations propres  à  expliquer  l'emploi  des  couteaux  de  silex  aux  âges 
préhistoriques  ^.  M.  de  Longpérier  reconnaissait  à  première  vue  sous  ses 
nombreuses  métamorphoses,  sous  ses  diverses  altérations,  le  type  qu'il 
avait  une  fois  rencontré.  On  aurait  été  tenté  de  le  comparer  à  ces  habiles^ 
détectives  qui  déjouent ,  par  la  sûreté  de  leur  coup  d'œil,  le  malfaiteur  re- 
courant à  tous  les  déguisements  pour  échapper  à  la  police. 

Si  l'illustre  antiquaire  n'a  pas  continué  ses  essais  de  déchiflVements 
sur  les  textes  cunéiformes,  il  exerça  en  revanche ,  dans  la  seconde  moitié 
de  sa  vie,  sa  sagacité  sur  fépigraphie  phénicienne  dont  l'étude  tient  de  si 


^  Œuvres,  t.  I,  p.  335  et  smv.  :  Mo- 
numents antiques  âe  la  Ckaldée  découverts 
et  rapportés  par  M.  de  Sarzec. 

•  Voir  dans  Œuvres,  t.  I  :  Note  sur 
les  découvertes  faites  dans  la  Ptérie  par 
MM.  Ch.  Texier  et  W,  Hamilton  suivies 
d'àhervations  sur  faille  à  double  tète  des 
armes  de  Y  Empire,  —  Coupes  ^argent  as- 
syriennes du  musée  du  Louvre,  —  Vase 
juif  antique,  —  Découverte  d'un  sarco^ 
pliage  phénicien  à  Saytia.  —  Observations 
sur  les  coupes  sassanides.  —  Deux  bronzes 
antiques  de  Van. 


*  Voir  t.  I,  p.  6i  :  Vase  f abri qw'  en 
Egypte  pendant  la  domination  perse, 

*  Œuvres,  t.  I,  p.  i66,  article  inti- 
tulé il /iti^ai/ef  orientales,  où  M.  de  Long- 
périer étudie  les  représentations  qui  dé- 
corent ces  deux  peignes  conservas  au 
Louvce  et  rapportés  d'Egypte  par  Clot- 
Bey. 

*  Voir  Œuvres,  1. 1 ,  P.  ai8  et  suîv.  : 
Extrait  des  comptes  rendus  de  la  seconde- 
session  du  Congres  international  di  anthro- 
pologie et  i archéologie  préhistorique  réuni 
en  1867  à  Paris.  —  Le  culte  de  la  hache. 


OXrVRES  DE  A.  DE  LONGPÉRIER.  215 

près  il  celle  de  lepigraphie  arabe  et  juive,  à  laquelle  il  avait  donné  tant 
de  soins,  ^inspection  des  monuments  figurés  et  des  monnaies  ïy  avait 
tout  naturellement  amené.  Dans  le  petit  nombre  de  notices  qu'il  a  con- 
sacrées k  ce  sujet ^  ou  à  des  sujets  qui  s'y  lient,  il  donna  de  nouvelles 
preuves  de  sa  pénétration  et  de  cet  instinct  divinatoire  qui  lui  faisait  sou- 
vent mieux  saisir  le  sens  d  un  texte  épigraphique  que  le  philologue  de 
profession.  On  comprend  donc  que,  lorsque  TAcadémie  des  inscriptions 
eut  décidé  la  publication  du  Corpus  des  inscriptions  sémitiques,  il  ait  ap- 
partenu dès  le  principe  k  la  commission;  il  en  devint. président  après  la 
mort  de  M.  de  Saulcy,  et  il  prêta  à  ses  collègues  un  précieux  concours. 
Malgré  tant  de  travaux  accomplis  dans  le  domaine  de  TOrient,  M.  de 
Longpérier  ne  se  regarda  jamais  comme  définitivement  fixé  sur  ce  sol 
où  les  trésors  abondent.  Il  y  fit  sans  doute  de  très  fréquentes  excur- 
sions, des  courses  remarquablement  fructueuses,  mais  il  ne  prétendit 
jamais  en  avoir  opéré  la  conquête.  Il  avait  l'esprit  trop  juste,  trop  de 
modestie,  pour  s  exagérer  la  portée  de  ses  découvertes.  Il  se  bornait  à 
produire  de  petits  morceaux  excellents  sur  des  sujets  divers,  à  prendre 
possession  (la  possession  était  presque  toujours  définitive)  dune  place 
bien  choisie ,  où  il  laissait  sa  marque  et  que  nul  homme  sérieux  n  était 
tenté  de  lui  disputer.  Tout  différemment  agissait  un  autre  antiquaire , 
M.  de  Saulcy,  dont  les  travaux  grandirent  parallèlement  à  ceux  de  M.  de 
Longpérier.  Il  tourna  habituellement  vers  TOrient  ses  investigations; 
mais  ce  n'étaient  pas  de  courtes  explorations  qu*il  entreprenait;  il  eut 
des  visées  plus  ambitieuses,  et,  dans  son  ardeur,  il  songea  à  s  emparer  de 
provinces  entières  de  Tarchéologie.  Il  rêvait  de  vastes  annexions,  et  en 
restait  presque  toujours  à  des  affaires  davant-poste.  De  retour  de  ces 
expéditions  lointaines,  il  ne  tardait  pas  à  s  apercevoir  qu'il  avait  seule- 
ment ouvert  la  voie  à  des  archéologues  plus  prudents  dans  leur  marche 
et  plus  assurés  dans  leurs  procédés.  Cette  comparaison  de  deux  anti- 
quaires qu'a  unis ,  pendant  près  de  cinquante  ans ,  la  plus  franche  con- 
fraternité ,  n  est  point  ici  déplacée  ;  elle  peimet  de  mieux  juger  le  caractère 
et  la  méthode  de  M.  de  Longpérier.  Elle  contribuera  à  expliquer  pour- 
quoi il  n'a  produit  que  des  notices,  où  tout  est  solide  et  sûr,  et  pourquoi 
M.  de  Saulcy  a  composé  beaucoup  de  livres  dans  lesquels  l'erreur  trop 
souvent  s'est  glissée  à  côté  des  vues  les  plus  ingénieuses  et  des  observations 
les  plus  perspicaces. 

M 
^  Œuvres,  t.  I  :  Cachet  de  Sebenias,        recueillie  dans  les  ruines  de  T ancienne  Ai- 
fils  d^Osias,  —  Note  sur  Yoriqine  et  l'usage        pis,  —  Inscriptions  phéniciennes  de  Car- 
de récriture  hébraïque  carrée,  —  Traduc-   '     thage,  —  Stète  votive  de  Carthage, 
tion  et  une  inscription  funéraire  phénicienne 
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M.  de  Longpérier  revenait  toujours  de  ses  excursions  en  Orient,  ex- 
cursions qua  la  différenee  de  M.  de  Sauicy,  voyageur  inti^^ide,  il  fai- 
sait presque  sans  sortir  de  soa  cabinet,  dans  ce  qu'il  regardait  comme 
sap patrie  d'origine,  comme  le  berceau  où  il  avait  été  nourri,  larchéologie. 
grecque ,  latine  et  celle  du  moyen  âge.  Il  y  revenait  pour  s  y  reposer  de» 
fatigues  de  recherches  plus  ardues,  comme  on  se  rend  d^ms  son  Ueu  de 
naissance  pour  se  refaire  à  f  air  natal.  C'est  Ik  qu'il  se  retrouvait  au  mi- 
lieu d'un  cercle  de  numismatistes  que  rapprochait  la  même  diévotion ,  la 
même  ferveuir  poiu*  le  culte  des  antiques,  réunion  damis  entre  lesquels 
s'opérait  un  cordial  échange  d'observations  scientifiques,  une  communi- 
cation incessante  de  médailles  à  étudier.  Ce  groupe  d'érudits ,  qui  avait 
pris  la  Revae  namismatique  pour  principal  organe,  s'honora  des  noms  de 
Charles  Lenormant,  de  Sauicy,  de  La  Saussaye.  D'autres  y  appartinrent 
qoii  sont  encore:,  grâce  à  Dieu,,  inscrita  au  livre  des  vivants  ^  M.  de 
Longpérier  a  occupé  une  place  considérable  dans  ce  cénacle  archéolo- 
gique, et  cest  surtout  là  que  nous  le  rencontrerons  en  examinant  Les 
volumes  de  ses  Œuvres  qui  font  suite  à  celui  dont  il  vient  d'être  parlé. 


Alfrbd  MAURY. 


(La  svdte  à,  un  prochain  cahier.) 


Ûfispokàyiov  TT/s  kvcÂToXrjs,  Calendrier  de  VOrient,  politique ^  com- 
mercial et  philologique,  années  1879,  1 883-1 884 r  Constaati- 
nopie,  3  voL  iurS^  de  xLiy-462,  xvi-335  et  vii-^52  p^es. 

L'almanach  de  Gotha  conserve  toujours  sa  vieille  réputation,  mais,  ne 
donnant  que  des  renseignements  sur  les  familles  princières  et  nobiliaires, 
il  est  très  limité  dans  les  services  qu'il  rend  au  lecteur.  Les  questions  de 
statistique  sont  d'invention  moderne  et  répondent  à  de  nouveaux  besoins. 
Les  Grecs  sont  les  seuls  qui  aient  mêlé  la  littérature  à  leurs  calendriers , 
car  on  ne  peut  pas  considérer  comme  des  calendriers  ces  recueils  de  vers 
qui ,  au  siècle  dernier,  paraissaient  en  France  sous  le  titre  d'Almanach  des 
Muses,  Almanack  des  Grâces,  etc.  Les  premières  tentatives  d'un  calen- 

^  Citons  Qûtanuneat  M.  le  baron  J.  de  Witte.  Ami  et.  collaborateur  de  M.  de 
Longpérier,  il  lui  a  consacré  une  excellente  notice.  (Bruxelles,  i8S4»  in-ia.) 
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drier  national  chez  les  Grecs  remontent  à  i  année  1^6  i^iSous  le  .titre  de 
ÈOvtxip  ÛfjLspoXiyiov,  M.  Marino  Papadopoulo  Vréto  publia  alons  à 
Athènes  un  fascicule >de  Sa  pages  in-S"*.  Le  second  fascicule  parut  à  Paiis 
chezFirmin  Didot ,  en  1 86ti,  avec  de  nombreuses  gravio*e8;  il  comprenait 
108  pages.  L'éditeur  y  donnait  une  lettre  importante  de  Philippe  Jean 
(iadlpwov)  sur  la  langue  grecque  moderne.  Les  gravures  reprocUiisaient 
des  portraits  des  souverains  de  TOrient  et  des  grands  hommes  de  la  Grèoe. 
Cette  collection  iconographique  est  très  précieuse,  parce  que  la  plupart 
de  ces  portraâts  sont  perdus  aujourd'hui.  On  y  trouvait  représeiïtés  pfai- 
•aieursphiihellènes  tels  que  le  comte  de  Marceline  et  Saint-Marc-^Girardiii. 
On  y  voyait  aussi  la  curieuse  trirème  trouvée  dans  lacropole  d'Athènes. 
Le  petit  volume  se  terminait  par  quelques  poésies  signées  de  inoms 
célèbres,  Ri:0o  Néroulo  et  M.  Koumanoudiis.  La  troisième  année  (1 863), 
imprimée  à  Athènes,  avait  98  feuifles  typographiques,  soit  a 88  pages, 
et  «des  gravures  plus  soignées  ique  les  précédentes.  On  y  remarquait  un  tra- 
vail important  sur  ïla  musique  ecclésiastique  des  Grecs ,  deux  Icmgues 
lettres  adressées  à  M.  Vréto  par  Philippe  Jean  sur  la  langue  moderne,  let 
un  article  de  M.  Philémon,  un  des  meilleurs  historiens  de  la  Grèoe.  Plu- 
sieurs de  nos  compatriotes  avsdent  contribué  à  la  rédaction  de  eet  cp- 
nuaire;  MM.  About,  Ëgger,  Laboulaye  et  Brunet  de  Presle,  le  dernier 
en*y  imprimant  des  poèmes  populaires  qu'il  avait  trouvés  dans  les  papiers 
de  Fauriel.  Dès  la  quatrième  année  (1 86 A)  ÏÈOvtnhp  ilfjL$po\6ytop  'prend 
un  grand  développement;  c'est  d^à  un  beau  volume in-8'',  orné  de  très 
•nombreuses  gravures,  ^en  héliogravure  et  en  taiHe-donce,  r^résentant 
les  diiférentes  vues  d'Athènes  accompagnées  de  courtes  descriptions ,  et  les 
portraits  du  patriarche  Grégoire  V,  du  jeune  roi  George  et  des  persomieges 
illusti^es  de  la  Grèce.  Outre  les  poésies  complètes  d'Athanase  Chïdstopoulos , 
il  contenait  une  traduction  firânçaise,  par  Vréto,  des  Contes  et  poèmes  de 
la  Grèce  moderne,  précédée  d'une  introduction  par  F.  Mérimée,  et  un 
exposé  de  l'état  de  la  presse  en  Grèoe.  La  cinquième  année  (i865),  de 
/ioo  pages,  renfermait  un  recueil  de  chants  populaires  crétois,  les  fables 
de  Vilaras,  des  traductions  de  Shakespeare  et  d'autres  poètes  anglais,  «t 
une  centaine  de  portraits  des  Grecs  modernes  et  des  héros  des  guerres  de 
l'indépendance.  On  annonçait  un  tirage  de  2, 5 00  exemplaires.  Dès  lors  les 
volumes  ou  années  prennent  tant  d'extension,  ils  sont  si  riches  à  tous  les 
points  de  vue ,  qu'ils  échappent  à  l'analyse ,  et  il  serait  difficile  de  citer  tous 
les  articles  qui  méritent  l'attention  du  lecteln*.  C'est  là,  en  effet,  un  des 
meilleurs  répertoires  de  l'Orient.  La  politique  y  tient  peu  de  place, 
mais  les  renseignementsde  toute  sorte  y  abondent.  On  y  trouve  tout  ce 
qui  peut  intéresser  le  peuple  et  la  société;  l'agriouiture^  k  marine,  le 
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VHemerologiam  de  i884  se  divise  en  trois  parties.  La  première  est 
consacrée  à  tous  ies  détaib  que  comporte  un  calendrier,  ménologe^ 
cours  du  soleil  et  de  iaiune,  éclipses,  système  chronologique  des  Byzan» 
tins,  avec  une  table  des  indictions  jusquà  ce  jour,  liste  des  fêtes  latines 
et  arméniennes,  tableau  pascal  jusqu^en  i88y,  ime  étude  sur  les  évoiu*- 
tions  de  la  lune,  des  calendriers  musulmans  et  juifs,  enfin  une  indication 
des  fêtes  pendant  lesquelles  les  bureaux  publics  sont  fermés  en  Turquie 
et  en  Grèce. 

Le  seconde  partie,  subdivisée  elle-même  en  cinq  chapitres,  commence 
par  la  généalogie  des  souverains  de  TOrient,  comprenant  les  familles 
impériale  de  Turquie  et  royale  de  Grèce,  ainsi  que  celles  des  royaumes 
de  Roumanie,  de  Servie  et  du  Monténégro.  Cette  généalogie  est  suivie 
de  celle  des  souverains  d'Europe,  rois  ou  présidents  de  républiques  et 
d'autres  pays;  le  tout  par  ordre  alphabétique  de  pays.  Ce  chapitre  se 
termine  par  la  liste  généalogique  des  princes  d'Allemagne  et  de  quelques 
autres  petits  souverains. 

Viennent  ensuite  les  descriptions  et  les  statistiques  des  différents  pays 
de  rOrient.  Cet  annuaire,  publié  à  Constantinople  avec^Tautorisationîdf 
Ministre  de  Tlnstruction  publique,  commence  naturellement  par  la  Tur-^ 
quie.  Tout  y  est  passé  en  revue  avec  des  détails  très  circonstanciés  : 
position  géographique  et  climat,  surface  et  population  en  Europe,  en 
Asie  et  en  Afrique,  divisions  administratives.  La  Bosnie  et  fErzégovine, 
qui  figurent  dans  le  calendrier  de  la  Turquie i  sont,  en  vertu  du  traité  de 
Berlin,  gouvernés  provisoirement  par  f  Autriche,  de  même  que  file  de 
Chypre ,  par  suite  d  un  traité  particulier  intervenu  entre  la  Haute-Porte 
et  la  Grande-Bretagne,  est  administrée  provisoirement  par  cette  demièire. 
On  sait  ce  que  généralement  devient  le  provisoire. 

L'article  consacré  à  la  puissance  militaire  nous  fournit  quelques  détail^ 
intéressants.  Suivant  l'ordonnance  mise  en  vigueur  en  1880,  la  con^ 
scription  a  lieu  conune  auparavant  par  la  voie  du  sort;  le  service  dure 
vingt  ans,  dont  trois  ans  dans  l'armée  active  et  les  autres  annéeis  dans  la 
réserve  et  dans  la  garde  nationale.  L*Empire  est  partagé  en  s^t  circon- 
scriptions militaires.  Les  sept  corps  résident  à  Constantinople  et  dans 
diveraes  provinces.  Ces  grandes  ag^omérations  militaires  sont  subdivisées 
k  Tinfini.  La  force  navale  de  la  Turquie,  avant  la  demièna  guerre,  se  coi»- 
posait  de  i3o  vaisseaux,  dont  a 6  cuirassés,  portant  6&1  bouches  à  feu 
et  un  équipage  de  a8,5oo  hommes.  :*j 

Des  renseignements  nouveaux  manquent  pour  le  mouvement  com- 
mercial et  pour  l'état ^es  finances;  on  renvoie  à  l'annuaire  de  i883. 

Le  chapitre  qui  concerne  l'instruction  publique  est  extrémenient  déviB- 
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loppé.  On  y  trouve  le  noin  et  Tiiidication  de  toutes  its  éeoles  de  TEmpire 
ottoman,  soit  à  Constantinople,  soit  dans  les  provinces,  écoles  qui  sont 
très  nombreuaes  et  qui  embrassent  toutes  les  branches  de  la  scienoe  et 
de  Tadministration.  Puis  viennent  les  journaux,  les  chemins  de  fer,  les 
postes,  les  télégraphes,  la  liste  des  dignités  de  TEmpire  et  le  corps  diplo- 
matique. L'ile  de  Samos  a  un  aurtiole  à  part.  Quant  aux  autres  pays  tri- 
butaires de  Tempire  ottoman,  tels  que  TÉgypte,  la  Bulgarie,  etc.,  il 
na  pas  élé  possible  à  l'éditeur  de  recueillir  à  temps  des  renseignements 
«Htrea  que  ceux  qui  ont  été  domiés  Tannée  précédente. 

La  Grèce ,  qui  vient  ensuite ,  a  été  Tobjet  d  une  étude  toute  particulière. 
La  population,  en  1879,  montait,  en  chif&es  ronds,  à  1,673,500  habi- 
tants et  sa  surface  contenait  5o,ooo  kilomètres  carrés.  Aujourd'hui, 
avec  Tadditiondes  nouvelles  provinces,  le  royaume  contient  6 3,ooo kilo- 
mètres carrés  et  1,900,000  habitants.  En  quarante  et  un  ans  la  popu- 
lation a,  plus  que  doublé,  «n  tenant  compte  bien  entendu  de  la  restitu- 
tion des  îles  Ioniennes  en  i863.  Ces  progrès  sont  dus  à  Tindustrie  qui 
s*est  singulièrement  développée  à  Athènes  et  surtout  dans  le  Pirée.  Cette 
population  se  partage  en  3 18,950  lettrés  et  i,33i,5oo  non  lettrés 
(ày^àfA[jLaroi).  Le  nombre  de  ces  derniers  était  relativement  bien  plus 
considérable  avant  les  annexions.  Une  très  grande  proportion  est  en 
laveur  de  lia  partie  mâle  de  la  nation. 

L*armée  se  compose  d'environ  33»ooa  hommes;  la  flotte  possède 
tg  vaisseaux,  avec  un  équipage  de  !i,8oo  hommes,  sans  compter  les 
nombreux  bâtiments  de  oonunerce,  qui  sont,  d  une  assez  grande  capacité. 

Les  finances  s'améliorent  chaque  année.  Le  budget  de  1 883  s  équili<- 
hrait  avec  une  petite  différence  en  faveur  des  recettes.  Cette  amélioration 
est  due  à  ladj onction  delaThessalie,  qui  est  dune  grande  fertilité  et  qui 
pennet  à  la  Grèce  de  ne  plus  avoir  recours  à  l'importation.  Les  chemins 
de  fer  et  les  postes  sont  aussi  «1.  progrès.  Mais  cest  surtout  Tinstruc- 
tion  publique  qui  a  reçu  un  développement  extraordinaire  ^  Les  écoles 
se  multiplient;  on  en  fonde  partout,  non  sevdement  dans  les  grands 
centres,  mais  même  en  province  ;  toutes  les  sciences  y  sont  représentées  : 
théologie,  législation,  beaux-arts,  philosophie.  On  trouve  à  l'Université 
d'Athènes  et  ailleurs  une  grande  quantité  de  collections  scientifiques  et 
les  moyens  d'études  sont  mid  à  la  portée»  de  toutes  les  classes  de  la  société. 
Ce  serait  le  cas  de  consacrer  ici  quelques  lignes  à  f  histoire  de  la  presse 
en  Grèce.  Mais  le  travail  vient  d'être  très  bien  fait  par  M*.  Bikélas  dans 

^  Voir  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Chassiotb,  Ulnttructibn  pailiqae  chez  h$ 
Grmn,  etc.,  Paris,  1881,  in-8*. 
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le  dernier  Annuaire  (i883,  p.  Si)  de  la  Société  pour  V encouragement  des 
études  grecques  en  France.  Nous  nous  contenterons  dono  de  l*enyoyer  le 
lecteur  à  ce  travail  rempli  d'obsen^ations  curieuses  et  d'appréciations 
justes.  On  y  verra  que  les  journaux  d'Athènes  sont  plus  nombreux  et  plusi 
importait  que  par  fe  passé.  La  province,  sans  être  aussi  productive,  ixiit 
cependant  le  courant.  La  publicité  participe  aux  progrès  qui  se  sont  réa^> 
lises  dans  les  autres  sphères  du  monde  hellénique.  Tout  y  est  de  date; 
récente ,  mais  fait  bien  augurer  de  ravenir.  Là  liste  que  M.  le  marquis-  de*. 
Queux  de  Saint-Hilaire  ^  dressait  en  1871  conteiàait  en  tovt  yy  journaux^ 
grecs,  dont  10  paraissaient  au  delà  des  frontières  du  royaume.  La  liste 
donnée  par  M.  Bikelas  comprend  1 5 o  journaux,  dont  26  se  publient  en 
dehors  de  la  Grèce  proprement  dite.  L'Hemerologiamde  i884  n  offre  que 
quelques  lignes  sur  cette  question  intéressante. 

Lé  quatrième  chapitre  est  consacré  k  h  Rouiuanki,  et  le  cmquièfiâWi 
aux  églises  d'Orient.  On  y  trouve  totts  lés  détafls  qui  eoncemént  les  ég^'se^T 
de  Constantinople,  d'  Alexandrie,  d'Antioch^,  de  Jérusalem,  de  Chypre, 
de  la  Grèce  y  les  communautés  grecques  répandues  dans  le  monde  entier^ 
les  églises  de  Russie,  de  Roumanie,  du  Monténégro,  de  f  Arménie,  la 
hiérarchie  latine  à  Cddstantînople  et  les  synagogues. 'On  y  donne  le  tkùïù. 
dès  dignitaires  qui  dirigent  ces  divers  établissements.  Le  portrait  photo- 
graphiqi^  de  Nicodème  I"",  patriarche  de  Jérusalem,  figure  en  tête  àe 
VHemerologiam  de  cette  année.  Celui  de  JoacUm  III ,  patriarche  oecumé^ 
nique  de  Constantinople,  avait  paru  dans  le  vohime  de  1879. 

Nous  devons  maintenant  parler  de^  motceaux  littéi'aires  qui  forment 
la  troisième  partie.  Le  premier  article  <  quoique  très  court,  a  un  intérêt 
historique  et  philologique*  M.  Papageorgios  y  prouve  ^  d*apràs  le  célèbre 
manuscrit  de  Sophocle  conservé  k  la  Lauren tienne,  (pie  le  nom  de 
réponse  d*Agamemnon  est  Clytémestre  [KXvratpLrfdlpa)  et  nôù  Ciyteto- 
nestre  [KXvTat[ÂV7f(/lpa]  comme  on  dit  toujours.  Oh  trouve  ensuite  uii 
article  de  M.  Politis  sur  la  zoologie  mythologique,  un  autre  très  intére&r, 
sant  de  M.  Cassandreus  sur  les  astres  et  les  soleils  de  Tinfuii,  une.note> 
de  M.  Calemès  sur  le  nombre  y  dans  f Écriture  sainte,  etc.  Nous  recom- 
mandons aussi  un  travail  très  important  sur  les  bibliothèques  ottomanes 
de  Constantinople.  Viennent  à  la  suite  une  histoire  ehronologique  des 
tremblements  de  terre,  par  M.  Procos  (le  dernier  est  celui  d*Ischia  en 
1 883),  et  dautres  articles  sur  la  Société  archéologique  d'Athènes,  sur  les* 
rapports  dé  Salonique  avec  Thférnie ,  quelques  lettrés  inédites  du!  cQrti- 

'  La  Presse  dans  la  Grèce  moderne,  depuis   l'Indépendance  jusqu'en   1871,  an- 
nuaire de  1871,  p.  147-179.  '  '  '  ''»•''•' 

^9- 
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mencement  du  xviii*  siècle,  des  traductions  du  français  et  un  court 
bulletin  bibliographique.  Le  volume  se  termine  par  quelques  poésies 
en  grec  moderne,  dont  Tune  est  très  remarquable  sous  le  rapport  de 
Télégance  et  du  sentiment.  Ecrite  en  grec  hellénique  très  pur,  elle 
est  l'œuvre  d'une  jeune  fille  nommée  Virginie  Polychroné.  A  peine  âgée 
de  dix-sept  ans,  elle  s  est  déjà  fait  connaître  par  quelques  productions 
poétiques,  où  s'est  révélé  un  talent  véritable,  et  qui  ont  paru  dans  un 
recueil  périodique  intitulé  Le  Monde  (K^fxo;).  Voici  un  essai  de  traduc- 
tion de  la  pièce  qui  est  donnée  dans  lannuaire  de  1 88/1. 

A  UNE  FLEUR  [Uçtviveoç). 

Hélas  !  Pauvre  plante ,  comme  tu  te  penches  inclinée,  comme  tu  ouvres  tes  pétales , 
ptia  et  fanée!  Un  mal  funeste^  a  dessécné  ta  tendre  tige,  et,  avant  Tbeure,  a  aoattu  ta 
suave  jeune  pousse.  Le  siroco,  en  passant  près  de  toi,  a  ravi  ton  parfum;  il  a  flétri 
ta  fraficheur  et  coupé  tes  pétales.  Hélas  I  quelle  faute  as-tu  commise  envers  les  bour- 
nsaûx  de  la  beauté,  pour  qu'ils  t*aient  jetée  dans  des  tombes  éternelles  ?  J*attache  mes 
yeux  sur  toi,  6  ma  fleur,  toi  qui  fefieuilles  et  dépéris  sans  vie,  sans  odeur,  lis  étiolé. 

Comme  toi ,  comme  toi ,  je  suis  une  fleur,  moi  aussi ,  attaquée  profondément  dan» 
la  poitrine  par  la  maladie*,  périssant  de  douleur,  sur  le  point  d'abandonner  la  vie  et 

ses  charmes.  Nouvelle  venue,  je  suis  exténuée  ;  quant  à  la  tombe ,  je  vais Un 

souffle  mortel  a  d'abord  attaqué  ma  jeunesse  et  a  soulevé  dans  ma  poitrine  une  agi- 
tation orageuse;  la  joie  m'a  paru  une  illusion  d'optique,  tout  est  fulne  el  vain ,  le  rire 
est  une  erreur  ironique.  A  présent  mes  lèvres  pâlissent,  mes  yeux  pleurent,  hélas  I 
aucun  plaisir  de  la  vie  ne  m'attire. 

Oh  !  mes  larmes  brûlantes  ont  coulé  iri,  et  mes  vains  songes  se  sont  envolés  comme 
de  la  fumée.  0  fleuri  pendant  que,  pleine  d'espoir,  je  regardais  le  monde  et 
que,  riante  et  sans  souci,  je  parcourais  la  prairie,  tout  â  coup  les  espérances  se  sont 
brisées  en  moi  comme  des  bulles  d'eau  brillantes  et  vides.  J'ai  cherché  le  plaisir,  je 
i/ai  trouvé  que  le  tombeau ,  et ,  au  lieu  d'un  cœur  plein  de  tendresse ,  un  amas  de  terre 
froide.  Je  me  suis  dégoûtée  de  tout,  je  suis  devenue  misanthrope.  Ah  f  fleur,  ma 
fleur,  j'ai  beaucoup  sou£Pert  dans  cette  rie 

Je  compte  à  peine  seixe  printemps  et  je  sens  en  moi  des  éruptions  volcaniques  ;  je 
sens  en  moi  tout  s'effondrer,  et,  sur  cette  terre,  je  n*ai  pour  compagne  que  la  souf- 
france. Les  vanités  terrestres  m'ont  jetée  dans  le  dégoût  et  ont  dissipé  la  sérénité 
enchanteresse  de  mon  esprit.  Hier  encore,  un  ange  joyeux  souriait  près  de  moi  et 

son  aspect  divin  me  ravissait  dans  une  complète  extase Mais  hélas  I  comme . 

toi ,  la  malheureuse ,  victime  du  destin ,  apparut  étoile  brillante  et  s'est  couchée  dans 

la  tombe A  moi  cadavre,  à  fleur,  tu  me  demandes  pourquoi  je  pleure,  sur' 

quoi  je  gémis ,  quelle  souffrance  intime  me  déchire  et  pourquoi  je  pâlis  I  Ce  que  j'ai  ? 

Cesse  au  nom  de  Dieu ;  ne  mets  pas  une  étincelle  à  la  poudre ....  ;  des  pai- 

sioi^s  tu  allumes  le  cratère. . . .;  mon  esprit  est  en  proie  à  la  folie,  6  fleur;  douce- 
ment I  doucement!  â  une  bouche  affligée  suffisent  peu  de  paroles. 

^  Le  grec  dit  phtisie.  —  *  Un  ver,  dans  le  grec. 
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Nous  ne  pouvons  pas  passer  sous  silence  la  partie  littéraire  qui  figure 
dans  les  deux  premières  années  ( 1 879  et  1 883)  de  Y Hemerologium,  Mais, 
comme  les  limites  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  citer  tous  les 
articles  qui  la  composent,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  ceux  qui 
peuvent  donner  lieu  à  des  observations  intéressantes. 

M.  Manuel  Gédéon  est  un  des  plus  actifs  collaborateurs  de  VHemerolù' 
giam.  Il  serait  seulement  à  désirer  que  ses  connaissances  bibliographiques 
répondissent  un  peu  mieux  à  cette  activité  ^  Il  a  trop  de  penchant  à  l'inédit, 
et  il  ne  résiste  pas  au  désir  de  publier  des  textes  byzantins  sans  faire 
toutes  les  recherches  nécessaires  pour  s  assurer  s*ils  ont  été  imprimés  ou 
non.  Si  ce  jeune  savant  n  y  prend  pas  garde ,  il  fournira  de  nombreux 
matériaux  pour  le  gros  livre  qui  pourra  bien  être  fait  plus  tard  sous  le 
titre  de  De  ineditisjam  editis.  Nous  croyons  donc  devoir  lui  recomman- 
der un  peu  plus  de  prudence  dans  le  choix  et  dans  lexamen  des  docu- 
ments littéraires  qu'il  veut  mettre  en  lumière.  Nous  lui  recommandons 
également,  ainsi  qu*à  plusieurs  de  ses  compatriotes,  de  se  prémunir 
contre  la  tendance  qu'ils  ont  à  imprimer  des  textes  grecs  sans  s'inquiéter 
de  savoir  s'ils  sont  compréhensibles  ou  non.  Ces  réflexions  nous  sont 
suggérées  par  deux  petits  poèmes  grecs  que  M.  Gédéon  a  publiés  dans  ia 
partie  littéraire  de  la  première  année  de  VHemerologium  (1879).  L^ 
premier,  attribué  à  Michel  Psellus,  est  en  vers  îambico-politico-dodéca- 
syllabes  sur  chaque  mois  de  l'année,  avec  des  conseils  diététiques. 
Chaque  mois  contient  un  sixain.  Ce  petit  poème  a  déjà  été  publié  deux 
fois,  d'abord  en  1827,  par  Boissonade,  sous  le  nom  de  Théodore  Pro- . 
drome  dans  les  Notices  et  Extraits  des  Manascriis  (t.  XI ,  p.  181).  Plus  tard , 
en  i84i,  Ideler^,  sans  connaître  la  première  publication,  le  reprodui- 
sait comme  anonyme  et  d*une  manière  moins  complète'  que  Boissonade. 
Voici  maintenant  qu  on  nous  le  donne  pour  la  troisième  fois  et  même 
d'une  manière  assez  incorrecte.  En  lisant  sans  précaution  de  pareils  textes, 
les  lexicographes  courent  certains  dangers,  parce  que  souvent  ils  sont* 
tentés  de  prendre  pour  des  mots  nouveaux  de  fausses  leçons  ou  des  mots 
corrompus.  Qu'est-ce  par  exemple  que  le  composé  (/Iparo^lXi^  donné  au 
vers  3  du  mois  de  marsP  II  nous  parait  difficile  d'admettre  que  le  manu- 
scrit puisse  offrir  une  pareille  leçon.  Il  faut  lire,  comme  dans  Boissonade, 
y^v  rÇ  </lpar^  (plXifv.  On  trouve  encore  au  vers  3  du  mois  d'octobre  le  mot 

'  Voir  Tintéressant  ardde  que  M.  E.  dici  grœci  minores,  Berlin ,  a  yoI.  iii-8*. 
Legrand  a  consacré  à  Y Hemerologium  *  L'édition  dldeler  ne  contient  que 

de  i883  dans  le  numéro  16  de  la  Retue  trois  vers  par  mois,  depuis  juillet  Jui* 

critique  d*avrii  i884,  p.  3oi.  qu*à  février  inclusivement. 

*  Tome  I*,  p.  399 ,  des  Physici  et  me- 
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^moSôSpSxflis.  L*éditeur  a  eu  raison  d  y  ajouter  un  point  d'interrogation.  Il 
faut  corriger  tare^o€p^o«^  ^  Du  reste  ces  différents  textes  de  la  même 
pièce  contiennent  beaucoup  de  variantes  et  des  vers  supplémentaires 
qui  manquent  soit  à  Tun  soit  à  lautre.  Aussi  les  matériaux  ne fetx)nt  pas 
défaut  à  celui  qui  voudra  donner  une  édition  plus  correcte  et  plus  com- 
plète de  ce  petit  poème  byzantin^.  Outre  Boissonade  et  Ideler,  il  devra 
consulter  Daremberg  [Arch.  des  miss.,  t.  II,  p.  1 3 1),  et  le  manuscrit  grec 
de  Paris  (28 15,  foi.  286  v**),  où  il  trouvera  une  autre  copie  inconnue. 
Quant  à  la  question  d'attribution,  nous  labandonnons  à  d  autres.  Que 
le  poème  soit  de  Michel  Psellus  ou  de  Théodore  Prodrome,  cela  a  peu' 
d'importance.  Ces  poètes  sont  de  même  force,  comme  dirait  Boissonade. 

La  seconde  pièce  de  vers  publiée  par  M.  Gédéon  est  intitidée  conseils  ' 
hygiéniques  (Tyieirfli  tBfapayyAfiflETa  TaSTat),  par  Asctépiade  et  Dioscoride.  • 
EHe  a  été  imprimée  dans  le  volume  de  la  collection  Didot  consacré* 
amt  poètes  didactiques,  avec  les  trois  premiers  vers  qui  manquent  dans 
l'édition  nouvelle.  On  fera  bien  de  comparer  les  deux  textes ,  parce  qu*ib 
se  complètent  l'un  l'autre  et  fournissent  beaucoup  de  variantes,  dont 
quelques-unes  rectifient  de  mauvaises  leçons  *.  Nous  avons  peine  à  croire 
qti'Asclépiade  et  Dioscoride  soient  auteurs  de  pareils  ver»,  qui  viennent 
évidemment  de  la  grande  fabrique  bpantine. 

M.  Gédéon,  nious  f espérons,  prendra  en  bonne  part  ces  observations, 
et,  sans  ralentir  son  activité,  il  la  modifiera  un  peu  conformément  aux 
exigences  d'une  saine  critique.  Il  peut  rendre  de  grands  services  à  la  litté- 
rature byzantine  en  exploitant  les  bibliothèques  grecques  de  l'Orient  où* 
dorment  encore  certainement  quelques  textes  importants. 

Dans  VHemerolûgiam  de  i883,  à  la  suite  d'un  petit  petit  article  dé 
M.  G.Tsiakas ,  intitulé  Pages  concernant  la  Macédoine ,  Maxe^viiea)  trekiSes^ 
on  trouve  quelques  détails  (ôX/ya  rivd)  sur  Stroumnitza  et  Satenique. 
Nous  nous  arrêterons  un  moment  sur  la  ville  appelée  Stroumnitza. 
EîHe  reçut  d'abord  le  nom  de  Tibériopolis,  quand  elle  devint  le  siège  d'un* 
évêché  qui  est  mentionné  plusieurs  fois  sous  ce  nom  dans  les  listes 
données  par  Parthey,  à  la  suite  du  Synecdème  d'Hiéroclès.  On  l'appela 
plus  tard  et  on  l'appelle  encore  aujourd'huiSttoumnifza,  ouStroumpitza; 

''  Boissonade,  en  citant  le  mot  isreSo-  iiag  au  lieu  de  xaçiàvovs  qui  est  une 

€p6)(pç  dans  le  Thésaurus,  donne  une  conjecture  de  Boissonade.  Lisez  avec  ce 

fausse  indication:  ciVof.  Mss.  T.  I,  a,  dernier,  vers  6  du  inôis'd*aoÛt,tE{^exT<^oy 

p.  i85».  C'est  cf.  XI,  p.  i85>  qu'il  au-  au  lieu  âiéipeftitréov,  que  le  Thésaurus 

rait  dû  dire.  ne  donne  pas. 

*  Vers  3  du  mow  de  juillet;  le  tette  *  Vers  3,  «^A^fivow  doit  être  rem-  ' 

de  M.'  Gédéon  donne  correctement  xap-  placé  par  taroX^^ocrorde  fédition  Dîdot. 
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'ûomine  écrivent  les  historiens  Byzantins,  à  cause  du  fleuve  Strymop, 
auprès  duquel  elle  était  située.  L  auteur  de  larticle s'exprime  ainsi  :  <i  Dans 
Téglise  du  monastère  ((lovih  ÈXeoua-ns)  situé  près  de  Stroumnitza  se 
trouve  Vinscription  suivante  :  «  Cette  église  de  la  Sainte-Viei^fut  restaurée 
jusque  dans  ses  fondations  par  le  moine  Manuel  qui  devint  évéque  de  Tibé- 
riopolis,  en  Tannée  658o.  n*  Cette  année,  d'après  l'ère  des  Grecs,  répond 
à  1072.  L'inscription  serait  donc  de  la  fin  du  xi*  siècle.  On  serait  tenté 
de  croire  qu'elle  est  d-une  époque  postérieujre,  où  des  souvenirs  peu 
fidèles  auraient  fait  confondre  le  fondateur  du  couvent  avec  le  restauni- 
teTu* de Tégtise.  Mais,  si  l'inscription  est  exacte,  nous  en  devrons  conclure 
que  le  moine  Manuel,  qui  est  reconnu  à  la  fois  conmie  restaurateur  de 
Téglise  et  fondateur  du  couvent,  aurait  profité  des  ruines  dune  anciemle 
église ,  qu'il  aurait  reconstruite ,  et  qu'il  aurait  fondé  son  couvent  dans  le 
même  endroit.  Je  possède  un  document  historique  inédit  d'une  grande 
impoitance  et  qui  intéresse  précisément  la  question  dont  nous  nous 
occupons.  Le  manuscrit  est  du  xrv*  siècle  et  contient  tous  les  actes 
de  la  fondation  du  monastère  en  question.  Comme  nous  l'arozis  vu  plus 
haut,  la  restauration  de  Téglitse  remonte  à  l'an  1072.  Quelques  années 
après ,  en  1  o85 ,  Alexis  Comnène  confirmela  fondation  par  un  chrysobule , 
en  donnant  au  monastère  des  terres  pouvant  produire  5 00  médimnes 
de  blé  et  de  nombreux  privilèges  qui  en  établissent  l'indépendanœ. 
Deux  chfysobules  des  successeurs  d'Alexis,  Jean  et  Manuel  Gonmène, 
confirment  ces  don&  et  ces  privilèges.  Le  manuscrit  contient  d'abord  la 
copie  [Îgtov)  de  ces  différents  chrysobules,  puis  une  longue  pièce  donnant 
le  texte  de  la  fondation  elle-même ,  où  le  moine  Manuel,  plus  tard  évéque 
de  Tibériopolis,  détermine  en  détail  toutes  les  prières  de  la  liturgie  qui 
doivent  être  récitées  à  ceiftaines  époques.  Cette  pièce  se  termine  par  un 
inventaire  du  trésor  sacré  du  couvent,  signé  par  toiB  les  dignitaires  et  par 
les  moines.  Cet  inventaire  (fipéêtov)  comprend  toutes  les  images  (elxivég) 
de  saints,  avec  la  description  des  cadres,  les  livres  c'est-à-dire  les  manu- 
scrits amc  quelquefois  l'indication  des  reliures,  la  liste  des  chrysobules 
impériaux  ou  les  titres  et  les  propriétés. du  couvent,  enfin  les  meubles, 
les  vêtements  sacerdotaux  et  les  étoffes  de  soie  et  d'or.  On  voit  qu'il  s'agit 
là  dun  document  des  pkis  précieux,  car  les  pièces  grecques  de  ce  genre 
sont  excessivement  rares*^.  Pour  donner  une.  idée  de  cet  inventaire  je 
citerai  quelques  artides  : 

Icon  d'une  seule  feuille  {fiôvùnéraikoi}  d'argent  doré,  ayant  trois  saints 

^  Voir  les  actes  d'une  fondatioB  da  mèoie  geare  figdte  par  Michel  Attàliate,  dans 
la  Biblioth.  gr.  de  M.  Sathas,  t.  i,  pc  1. 
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guerriers  peints,  représentés  dans  des  stalles  {aloa-eiSàs),  avec  un  bord 
circulaire,  contenant  les  bustes  (XaijCAo^)  de  divers  saints. 

Icon  de  la  théotocos,  peint  sur  bois ,  avec  un  rayon  étroit  et  des  bords 
étroits  sans  icons,  en  argent  doré. 

Nous  avons  trouvé  aussi  une  boite ,  faite  avec  le  bois  de  la  vraie  croix , 
renfermant  une  vieille  peinture ,  avec  un  couvercle  d*une  spithame  de 
longueur;  une  croix  d*environ  un  empan  est  incrustée  dans  un  cercle  au 
milieu.  Dans  Tintérieur  4^  cette  boite  sont  peints  les  saints  Constantin 
et  Hélène,  vieille  peinture  faite  sans  art. 

Les  manuscrits,  assez  nombreux  du  reste,  ne  sont,  comme  on  devait 
8*y  attendre,  que  des  évangiles,  des  lectionnaires  et  des  Pères  de  TEglise. 
Husieurs  sont  ornés  de  peintures  d*or,  d  argent  et  de  soie. 

Parmi  les  meubles,  vêtements,  etc.,  formant  le  trésor  sacré,  nous 
remarquons  une  chasuble  de  soie,  avec  Tims^e  de  Tempereur  Tzimiscès 
brodée  au  milieu  «  une  autre  avec  le  Christ  et  autour  les  douze  apôtres, 
une  troisième  avec  des  perroquets  brodés  en  or,  et  beaucoup  d  autres 
objets  servant  pour  le  culte. 

La  pièce  a  été  signée  par  les  dignitaires  et  moines  du  couvent,  en 
présence  de  Constantin,  évêque  de  Thracesium  et  de  quelques  autres  per- 
sonnages importants  de  TEglise,  venus  de  localités  étrangères.  Elle  se 
termine  par  cette  déclaration  : 

0  Le  présent  inventaire  nous  a  été  apporté  par  les  moines  du  couvent 
(OeoT^xot;  rifs  ÈXsoua-rff)  accompagnés  du  cathégumène  Meletius,  qui, 
suivant  les  prescriptions  du  fondateur,  doivent  vérifier  les  objets  qui 
appartiennent  au  monastère  quand  on  nomme  un  hégumène.  Or, 
lorsque  cette  dignité  a  été  conférée  au  moine  Meletius,  comme  on  n*a 
point  trouvé  d*inventaire,  on  a  fait  celui-ci,  et,  à  la  demande  de  tous  les 
dignitaires  et  de  tous  les  moines,. nous  lavons  signé  aussi,  nous,  évêque 
de  Stroumnitza ,  moine  Clément ,  mois  et  indiction  cités  plus  haut.  » 

Ce  document  précieux  est  rempli,  Tinventaire  surtout,  de  termes 
inconnus  et  dont  on  chercherait  vainement  lexplication  dans  Du  Cai^e 
et  dans  les  autres  dictionnaires.  Ces  termes,  appliqués  surtout  aux  objets 
servant  au  culte  dans  les  églises,  sont  encore  probablement  usités  dans 
rOrient  grec;  il  serait  à  désirer  que  quelque  savant  nous  fît  connaitre  cette 
nomenclature  ecclésiastique,  qui  est  désirée  depuis  longtemps^. 

Il  va  sans  dire  que  Manuel  Clément ,  évêque  de  Stroumnitza ,  ou  Tibério- 
polis ,  «t  Constantin ,  évêque  de  Thracesium ,  ne  figurent  point  dans  ïOriens 

'<  '  M.  de  Murait  a  fait  une  tentative  de  oe  genre  dans  f  ouvrage  iDÛin\è  Lexidion 
dfr  morgenlàndischen  Kirche,  Leipiig^  iSS%;iar3%, 
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Christianas,  qui  ne  contient  que  quelques  lignes  sur  le  premier  de  ces 
évéchës.  Le  Quien  dit  même  par  erreur  que  Tibériopolis  s*est  d  abord 
appelée  Strumitza.  C*est  le  contraire  qui  a  eu  lieu,  puisque  le  dernier 
nom,  qui  dure  encore,  a  été  donné  ]^  les  Bulgares. 

Telles  sont  les  observations  que  nous^vions  à  faire  sur  quelques-uns 
des  morceaux  littéraires  qui  forment  YHem^ologiam  de  TOrient.  Le  succès 
de  cette  publication  fait  bien  augurer  de  Ijavenir.  L'éditeur  a  des  colla- 
borateurs actifs  et  intelligents;  les  matériaui  abondent,  mais  ils  n  arrivent 
pas  toujours  à  temps.  U  faut  choisir  parmi  les  uns  et  remettre  d*une 
année  à  lautre  ceux  qu*on  attendait  mab  qu  on  n  a  pas  encore  reçus. 
Une  grande  régularité  est  nécessaire;  Texactitude  est  la  première  condi- 
tion de  succès  pour  un  annuaire.  Q  ne  faudrait  plus  d*interruptton 
comme  dans  les  commencements,  de.  1879  à  i883.  On  se  désintéresse 
bien  vite  des  périodiques  qui  ne  paraissent  pas  régulièrement. 

E.  MILLEfi. 
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Giraud  le  Cambrien,  ou  plutôt  (car  tel  était  son  vrai  nom)  Gérald  de 
Barri ,  dont  la  commission  anglaise  que  préside  le  maître  des  rôles  aura 
bientôt  achevé  de  publier  les  œuvres  complètes,  est  un  conteur  pl^h 
d  agrément;  mais  ses  fréquentes  allusions  aux  personnes,  aux  chose9, 
aux  mœurs,  aux  fables  de  son  temps,  ne^sont  pas  toujours  claires.  Il  faut 
les  interpréter,  et  c  est  là  ce  qu'on  a  trop  négligé  de  Ëiire  dans  plusieurs 
volumes  de  l'édition  nouvelle.  La  note  qui  va  suivre  a  pour  objet  d^expli- 
quer  un  passage  du  Spéculum  Ecelesiœ,  dist.  Il,  chap.  xii.  p 

Au  temps,  dit  Gérald,  où  Philippe  Auguste  et  Richard  Cœur  de  Lion 
étaient  aux  prises,  guerroyant  sans  trêve  et  dévastant  Tun  après  Tautre*, 
au  pas  de  course,  les  plus  riches  provinces  de  la  vieille  France,  un  saint 
homme.  Foulques  de  Neuiily,  résolut  de  s'employer  i  réconcilier  les 
deux  rois.  S*étant  donc  rendu,  dans  ce  dessein,  auprès  de  Richard,  il  toi 
fit,  sur  les  avantages  de  la  paix,  le  plus  touchant  sermon.  Mais  ce  fut  en 
vain;  avec  son  arrogance  et  s^  dureté  naturelles,  Richard  déclara  trè^ 
nettement  qu'on  n'obtiendrait  rien  de.  lui.  «  Roi,  dit  alors,  sur  le  ton  de  la 

3o 


Utr.lMKKIB    SAlMIAtS. 


226  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1884. 

colère,  le  négociateur  offensé,  yoi»  ayei  trois  filles  qui  ne  tous  per- 
mettront pas,  tant  qu'elles  resteront  près  de  vous,  de  recouvrer  la  grâce 
de  Dieu  :  Orgueil,  Luxure  et  Convoitise.  — Ces  trois  filles,  répliqua  leste- 
ment le  roi,  depuis  longtemps  je  les  ai  mariées  :  Orgueil  aux  templiers, 
Luxure  aux  moines  noire.  Convoitise  aux  moines  blancs.  » 

Que  le  récit  de  Gérald  soit  faux  ouvrai,  notre  remarque  est  qu*il  offre 
deux  dlusions  successives,  Tune  continuant  lautre,  à  la  légende  des  filles 
du  Diable.  Foulques,  faisant  la  première,  est,  k  T^rd  d*un  roi,  d*une 
faaûliarité  fort  irrévérencieuse;  Richard,  faisant  la  seconde,  est,  en  la 
présence  dun  prêtre,  dune  impiété  presque  cynique. 

Cette  légende  des  filles  du  Diable  a  eu  le  sort  de  beaucoup  d*autres  ; 
on  ia  tout  à  fait  oubliée.  Mais  die  était,  au  moyen  âge,  très  populaire. 
Elle  a  fourni  matière  à  deux  petits  poèmes  firançais,  dont  Tun  est  con- 
servé dans  le  n"*  Sids  de  T Arsenal  ^  l'autre  dans  le  n**  26  Fairfax,  à  la 
bibliothèque  Bodléienne.  Notre  confrère,  M.  Paul  Meyer,  nous  en  si- 
gnale, en  outre,  une  version  provençale  dans  le  n^  17920  (addit.)  du 
Musée  britannique^.  Pour  notre  part,  nous  lavons  rencontrée  en  des 
sermons  qu'on  ne  lit  plus,  qu'on  est  excusé  de  ne  plus  lire,  quoique  les 
auteurs  de  ceux  que  nous  allons  citer,  Eudes  de  Shirton  ou  Sherrington, 
Jacques  de  Vitry,  Guy  d'Évreux,  Adam  de  La  Vacherie,  aient  été,  de 
leur  temps,  réputés  gens  d'esprit. 

Avant  d'être  chassé  du  ciel,  l'ange  déjà  rebelle,  le  Diable,  avait  pris 
llniquité  pour  fenune,  et  d'elle  il  avait  eu  plus  ou  moins  de  filles  :  six, 
suivant  les  uns;  suivant  d'autres,  sept,  huit  et  même  neuf,  nommées 
Orgueil,  Simonie,  Hypocrisie,  Rapine,  Usure,  Fraude,  Faux«Service , 
Sacrilège  et  Luxure.  On  n  est  pas,  disons-nous,  d'accord  sur  leur  nombre. 
On  ne  l'est  pse  toujours  non  plus  sur  la  condition  des  personnes  aux- 
quelles le  Diable,  en  bon  père,  les  a  plus  tard  mariées.  Gomme  il  n*est 
mention  de  ces  mariages  sur  aucun  registre,  aucun  diplôme,  il  &ut  bien 
s'en  rapporter,  en  ce  qui  les  concerne,  à  des  témoignages.  Eh  bien,  ces 
témoignages  ne  sont  pas  tous  conformes.  Ainsi,  lorsque  Richard  prétend 
que  l'ainée.  Orgueil,  fut  conjointe  aux  templiers,  il  émet  une  opinion 
toute  particulière.  Il  avait  eu  sans  doute  à  se  plaindre  des  templiers,  les 
ayant  trouvés,  dans  leurs  entreprises  communes,  en  Terre  sainte,  des 
alliés  plus  fiers  que  dociles;  mais  voici,  sur  ce  point,  de  tout  autres 
informations.  Orgueil  fut  mariée ,  dit  le  frère  Mineur  Aubert,  aux  grands 
dercs ,  aux  prélats  de  haut  rang  ^.  C'est  ce  que  dit  aussi  maître  Adam  de 

'  Franc.  Michel,  Chants  des  Saxons,  ^  Bibliothèque  nationale,  ms.  latins, 

1 1,  p.  Lxxi.  n*  14933,  fol.  a5  T*. 

'  Aixkivts  itt  mmums ,  1866, p.  3 10. 
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La  Vacherie  ^  Mais  un  frère  Prêcheur  de  pius  grande  autorité,  Guy 
d'Évreux,  assure  que  ie  père  dX)rgueil  la  maria  simultanément  aux 
princes  de  l'Église  et  aux  princes  du  siècle.  Quant  à  Simonie,  ce  double 
mariage  ne  pouvait  avoir  lieu;  aux  clercs  seuls  le  Diable  lavait  coUoquée  : 
archiepiscopis  y  episcopis,  abbatUni  et  ejnsmodi,  dit  Eudes  de  Shirton  ^;  C6 
qui  veut  dire,  comme  le  fait  observer  Jacques  de  Vitry,  aux  clercs  de  tout 
rang,  prœhtis  et  clericis^;  ce  qu*il  exprime  encore  plus  énergiquement 
par  ce  terme  collectif:  clero^.  Au  sujet  d*Hypocrisie ,  de  Rapine,  d'Usure, 
de  Fraude,  de  Faux-Service,  de  Sacrilège,  il  y  a  bien,  à  la  vérité,  quel- 
ques assertions  diverses,  mais  il  ny  en  a  pas  de  contradictoires.  Eudes 
de  Shirton,  Jacques  de  Vitry,  Adam  de  La  Vacherie  et  d autres^,  rap- 
portent qu Hypocrisie  fut  livrée  par  son  père  aux  moines  blancs,  aux 
moines  noirs,  aux  religieux  de  toute  robe.  Mais  Rapine,  ajoutent-ils,  fit 
un  bien  plus  beau  mariage,  ayant  épousé  les  chevaliers.  Aux  chevaliers, 
dit  certain  professeur  d'éloquence,  qu'on  ne  manque  pas  de  joindre  les 
prévôts  et  les  baillis,  qui,  chargés  de  maintenir  la  paix,  font  la  guerre  à 
tout  le  monde;  qui,  protecteurs  jurés  des  biens  de  chacun,  les  pillent  à 
Tenvi  les  uns  des  autres.  Les  bourgeois  eurent  ensuite  Usure  en  partage, 
les  marchands  Fraude ,  les  domestiques  Faux-Service ,  et  les  paysans  Sacri- 
lège. Usure  et  bourgeois,  Fraude  et  marchands,  Faux-Service  et  domes- 
tiques, voilà  sans  doute,  pense-t-on,  des  époux  assortis  ;  mais  on  ne  com- 
prend pas  bien  sur  quels  indices  particuliers  fut  dors  constatée  f  alliance 
conjugale  des  paysans  et  de  Sacrilège.  Une  explication  est  donc  néces- 
saire. Eh  bien,  la  voici  telle  qu'elle  nous  est  donnée  par  Jacques  de 
Vitry.  Le  crime  appelé  sacrilège  n  est-il  pas  de  porter  une  main  profane 
sur  les  choses  sacrées?  Or  qui  le  commet  plus  fréquemment,  ce  crime, 
que  ces  paysans  qu'on  voit  partout,  avec  la  même  audace  ou  la  même 
astuce,  disputer,  dérober  à  l'Église  son  patrimoine  incontestable ,  la  dîme 
de  tous  les  fruits  de  la  terre?  H  ne  restait  à  placer  que  Luxure.  Richard 
l'assigne  aux  moines  noirs.  Soit  !  mais,  dans  tous  les  sermons  cités»  le 
trait  est  plus  malin.  Quand  il  s'agit,  lisons-nous ,  de  marier  Luxujtc,  on 
lui  proposa  des  maris  de  toute  sorte,  mais  elle  n'en  voulut  aucun  en 
propre ,  préférant  avoir'  en  commun  tous  les  individus  de  l'espèce  Ini- 
maine;  en  effet  dit  Adam  de  La  Vacherie,  hœc  est  pestitentia  omnibus 
communis,  qnœ  intrat  castra  militum  sea  nobiUum,  subintrai  muros  mona- 
choram,  pénétrai  caméras  clericorum^  senes  infestai,  javenes  inquiétai,  ita 
ni  non  sii  qui  se  ahscondai  ah  squakre  gus. 

^  Bibl.  nat,  n"  1A9A71  aerin.  119. —  '  Bibl.  nat.,  n*  17609,  foL  i4o  v*. 

Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XXVI,  p.  ààL  *  Ibid.,  n'  16973 ,  fol.  3i  v*. 

•  Ibid.,  n*  3693,  fol.  93.  *  Ibid.,  n"  37a3,  fol.  22a  V. 
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M.  Hauréau ,  secrétaire  du  bureau  du  Journal  des  Savants,  a  prononcé  les  parolfla 
suivantes  sur  la  tombe  de  M.  Mignet  : 

Messieurs, 

Après  vous  '  je  n*ai  pas  à  répéter  que  la  mort  de  M.  Mignet  est  un  sujet  de  deuil 
pour  la  France  libérale  et  pour  la  France  littéraire  ;  ce  qu'il  me  reste  à  dire ,  c'est 
combien  la  perte  d'un  tel  citoyen,  d*un  tel  écrivain,  est  particulièrement  doulou- 
reuse aux  rédacteurs  du  Journal  des  Savants ,  dont  il  fut  le  collaborateur  et  Tami. 

Quand  M.  Mignet  fut  appelé  dans  le  bureau  de  ce  journal,  le  6  juillet  ji843,  il  y 
était  depuis  longtemps  attendu.  Depuis  bien  longtemps,  en  eflTef ,  nos  archives  en 
ont  conservé  le  témoignage,  dés  Tannée  iSas,  M.  Daunou  y  avait  apporté  cette 
bonne  nouvelle ,  qu'un  historien  venait  de  se  produire ,  qui  possédait  au  même  degré 
deux  qualités  très  rarement  unies,  la  justesse  dans  les  considérations  générales, 
l'exactitude  li  plus  scrupuleuse  dans  l'exposition  des  faits  particuliers.  Telle  était 
l'opinion  que  le  vénérable  critique  avait  conçue  du  jeune  historien ,  en  lisant  son  mé- 
moire sur  Im  Féodalité  et  les  institutions  de  saint  Louis,  mémoire  récemment  cou- 
ronné par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Engagé  dans  la  presse  mili- 
tante par  la  noble  passion  du  oien  public,  M.  Mignet  n'avait  pu  réserver  que  la 
moindre  partie  de  ses  veilles  k  l'étude  des  antiques  monuments  de  notre  histoire.  Il 
avait  osé  néanmoins ,  dans  ces  conditions  difficiles ,  tenter  la  fortune  d'un  concours 
académique ,  et  le  succès  était  venu  prouver  que ,  pour  une  si  vaillante  jeunesse ,  if 
n'y  avait  pas  d'obstacles  vraiment  insurmontables. 

C'est  en  Tannée  i8^3  que  parut  le  premier  article  de  M.  Mignet  dans  le  Journal 
des  Savants,  en  1867  le  dernier.  Ils  ont  été  si  goûtés  que  la  longue  liste  en  est  dans 
toutes  les  mémoires.  Mais ,  si  l'historien  a  successivement  traité ,  dans  ces  articles  « 
les  sujets  les  plus  divers ,  sa  méthode  est  demeurée  toujours  li  même  :  la  plus  cu- 
rieuse recherche  des  détails  où  se  voit  le  jeu  des  passions,  des  intérêts  qui  meuvent 
les  hommes,  et,  sur  l'ensemble  des  événements  déterminés  par  des  lois  supérieures, 
les  conclusions  les  plus  fermes  et  les  plus  décisives.  Les  voilà  ces  deux  qualités  mai- 
tresses  quavait  signalées  M.  Daunou  dans  le  jugement  qu'il  avait  porté  sur  son  futur 
confrère  I 

Aussi  longtemps  qu'on  aura  le  goût  de  la  vérité  dans  l'histoire ,  aussi  longtemps 
que  Ton  aura  le  sentiment  de  la  délicatesse  dans  les  œuvres  de  l'esprit ,  les  écrits 
de  M.  Mignet  conserveront  la  grande  renommée  dont  ils  jouissent  depuis  bientôt  un 
demi-siècle.  La  mort  a  pu  nous  séparer  d'un  ami  ;  mais  là  du  moins  s  arrête  sa  fatale 
puissance  ;  sur  ce  qui  nous  reste  ae  cet  homme  illustre ,  sur  ses  livres  exquis ,  non , 
certes,  la  mort  ne  peut  rien. 


M.  J.  Bertrand ,  secrét^re  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences ,  a  prononcé  le 
discours  suivant  sur  la  tombe  de  M.  Dumas ,  au  nom  de  l'Académie  des  sciences  et 
du  Journal  des  Savants  : 

Messieurs, 

Quant  un  même  deuil  attriste  tous  les  cœurs ,  quand  les  mêmes  souvenirs  sont 
présents  à  tous  les  esprits,  ceux  qui,  fidèles  à  une  pieuse  coutume,  reçoivent  la  mtfl- 

'  Après  KfM.  de  Maxade  et  Mariha ,  qui  avaient  parlé  aa  nom  de  rAcadëmie  française  et  de  TAcad^ 
BÎe  det  aciencef  morales  et  politiques. 
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sîoo  d*exprmier  Ua  regrets  de  tous ,  peuvent  et  doiveat  se  borner  à  ({uelques  courtiB» 
paroles. 

Je  n'ai  rien  à  apprendre  aux  amis ,  aux  disciples ,  aux  admirateurs  de  celui  dont 
hier  encore  nous  attendions  avidement  la  parole ,  près  de  qui ,  jeunes  on  vieux ,  in- 
connus ou  illustres ,  les  amis  de  la  science  trouvaient ,  avec  la  même  bonté  »  la  même 
attention  bienveillante ,  et ,  s'ils  en  étaient  dignes ,  le  même  appui. 

M.  Dumas  a  été  notre  maître  à  tous  ;  ses  leçons  à  TAthénée ,  au  Collège  de  France  • 
à  rÉcole'centrale ,  à  TÉcole  de  médecine ,  à  la  Faculté  des  sciences  et  à  TEcole  poly- 
technique dans  de  trop  rares  occasions,  avaient  pour  les  auditeurs  tant  d attrait;  d 
possédait  si'  bien  Tart  d'élever  les  esprits ,  montrait  si  nettement  la  voie  du  progrès 
et  faisait  de- chaque  leçon  un  chapitre  si  élégant  et  si  parfait,  que  les  praticiens  at- 
tentifs aux  faits ,  les  penseurs  curieux  de  leur  enchaînement ,  les  juges  délicats  de 
Télévation  du  langage ,  sortaient  également  résolus  à  ne  pas  manquer  la  leçon  sui- 
vante. 

Dans  riiistoire  de  la  chimie  renouvelée ,  aucun  nom  n'éclipsera  celui  de  M.  Dumas  : 
ardent  à  propager  les  idées ,  habile  à  éclairer  les  preuves ,  son  esprit  soge  et  élevé  a 
vu  de  haut  les  grandes  voies  de  la  science ,  et  y  a  guidé  ses  disciples ,  je  veux  dire 
tous  les  savants  qui,  plus  Jeunes  que  lui,  croient  slionorer  en  l'appelant  leur  maître. 

En  louant  avec  justice  le  chimiste  M acquer  d'avoir  sacrifié  à  la  science  qu'il  aimait 
tous  les  instants  a  une  longue  vie ,  Vicq-d'Azyr  ajoutait  :  t  II  est  des  hommes  dont 
l'esprit  est  si  actif,  le  jugement  si  prompt  et  le  génie  si  vaste ,  qu'ils  ne  peuvent  se 
concentrer  en  un  seul  point  de  l'espace  où  ils  se  meuvent;  ils  ne  sont  pas  plus  maî- 
tres de  s'arrêter  que  les  autres  ne  le  sont  de  s'élancer  aussi  bien  qu'eux.  •  Vicq-d'Azyr 
avait  raison.  S'il  est  juste  de  respecter  et  de  louer  ceux  qui,  mesurant  leur  œuvre  à. 
leurs  forces,  ont  renfermé  une  honorable  et  utile  carrière  dans  les  bornes  étroites 
d*une  seule  science ,  ne  devons-nous  pas  plus  de  reconnaissance  encore  et  plus  d'ad- 
miration à  celui  qui,  comme  M.  Dumas,  capable  de  tous  les  efforts,  acceptant  tous 
les  devoirs ,  s'est  révélé  supérieur  à  toutes  les  tâches  ? 

H.  Dumas  a  rendu  tant  de  services  au  pays,  il  a  présidé  à  tant  de  travaux,  laissé 
dans  tant  d'esprits  une  trace  si  profonde ,  tant  de  voix  vont  s'élever  pour  déplorer  une 
perte  si  grande ,  que  l'Académie  des  sciences ,  à  laquelle  j'ai  mission  d  associer  le 
Journal  des  Savants,  se  rappelant  avec  une  doidoureuse  fierté  quelle  place  elle  a  tenu 
dans  une  si  grande  vie,  doit  se  hâter  de  céder  la  parole  aux  nombreux  orateurs  qui, 
d^ns  la  variété  de  leurs  louanges ,  si  bien  méritées ,  viendront  rappeler  avec  la  même 
émotion,  la  puissance,  l'élévation,  la  délicatesse  ingénieuse,  la  sagesse,  la  mesure, 
la  grâce  et  la  suprême  bonté  du  grand  esprit  qu'elle  a  si  longtemps  admiré,  du  grand 
cœur  qu'elle  a  tant  aimé. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

« 

Ètades  épigraphiques  sur  T  architecture  grecque,  par  Auguste  Choisy,  ingénfenr  en 
chef  des  ponts  et  chaussées.  Paris,  i884  (librairie  de  la  Société  anonyme  de  publi- 
cations périodiques,  i3-i5,  quai  Voltaire)  vu  et  ao8  pages,  in-^*"*  avec  5  pUacbeiit 
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Ce  volume  comprend  quatre  études  principales  :  i*  Sur  larsenai  maritime  du 
Pirée,  monument  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  une  seule  pierre,  mais  dont  le 
devis  d'exécution  s'est  retrouvé  ù  peu  près  intact  dans  une  inscription  découverte  en 
i8da ,  auprès  du  lieu  même  où  Tarsenal  avait  été  jadis  construit  par  le  célèbre  archi- 
tecte Philon.  —  2'  Le  devis  d'exécution  pour  la  restauration  des  murs  d'Athènes, 
documents  fragmentaires  depuis  longtemps  connus  et  commentés,  en  particulier 

rOtfried  Mûller,  mais  dont  l'explication  laissait  encore  beaucoup  n  désirer.  •^*- 
Comptes  des  dépenses  pour  diverses  parties  de  rÉrechthéion,  sur  l'Acrc^pole 
d'Athènes,  documents  fragmentaires  conmie  les  précédents,  et  dont  M.  Rangabé, 
dans  ses  Anti^aités  heUéiiûfues,  avait  donné  un  premier  essai  de  traduction  en  fran- 
çais ,  mais  qui  demandaient  encore  un  interprète  plus  versé  que  le  savant  athénien 
dans  la  connaissance  de  l'architecture  et  die  la  statuaire.  —  â*  Devis  de  travaux 
publics  à  Livadie,  texte  tout  récemment  découvert,  incomplet  comme  tant  d*autrea, 
mais  dont  la  partie  conservée  jusqu'à  nous  est  assez  intacte  pour  qu'on  ait  pu  la  tra- 
duire intégralement  et  y  rattacher  un  conmientairo  technique  d'autant  plus  intéres- 
sant (pi'il  s'agissait  la  de  l'érection  de  stèles  destinées  à  recevoir  des  mscriptions. 
A  ces  qu^rtre  pièces  principales  M.  Choisy  rattache  l'analyse  de  douze  autres  inscrip- 
tions, plus  ou  moins  mutilées,  sur  des  sujets  analogues,  et  dont  la  comparaison  lui 
a  été  souvent  utile  pour  son  travail  dans  les  quatre  chapitres  dont  se  compose  le 
présent  ouvrage.  Une  table  analytique  des  matières  et  un  index  alphabétique  des 
mots  grecs  expliqués  dans  le  commentaire  rendent  les  recherches  faciles  à  travers 
les  détails  dont  ce  volume  est  rem|)li.  L'auteur,  sur  presque  tous  les  points,  a  eudea 
devanciers,  dont  il  a  toujours  soin  de  signaler  les  travaux  et  le  mérite;  mais  on 
constate  sans  peine  le  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  l'interprétation  de  ces  documents. 
On  le  constate  surtout  en  étudiant  les  planches  exécutées  d'après  ses  dessins  avec 
une  perfection  appréciée  des  connaisseurs.  En  terminant  cette  rapide  analyse,  nous 
aimons  à  recommander,  même  aux  humanistes  et  aux  professeurs  d'iûstoire,  ce  re- 
cueil qui,  plus  d'une  fois,  nous  of&e  un  utile  conmientaire  des  textes  d'Hérodote, 
de  Thucydide,  de  Strabon  et  de  Plutarque.  Ce  dernier,  par  exemple,  a  tracé,  dansjia 
vie  de  Périclès,  un  admirable  tableau  des  splendeurs  de  l'art  sous  l'administration  du 
grand  citoyen  dont  l'heureuse  alliance  avec  Phidias  et  les  éminents  artistes  de  son 
école  produisit  tant  de  chefs-d'œuvre  et  entretint  dans  la  capitale  de  l'hellénisme 
une  activité  si  féconde;  or  les  fragments  des  Comptes  de  l'Erechthéion  nous  moA- 
trent  à  merveille  combien  d'ouvriers  divers  contribuaient ,  sous  la  direction  d'habUes 
chefs ,  à  l'érection  et  à  la  décoration  des  monuments  de  l'Acropole.  Les  fragments 
de  l'inscription  Eleasinienne ,  dont  M.  Choisy  (on  le  regrettera J  n'a  pu  nous  donner 
qu'une  analyse,  ajoutent  de  précieux  détails  aux  renseignements  déjà  si  nombreux 
que  nous  fournissaient  les  Comptes  de  l'Erechthéion  sur  la  technologie  athénienne  et 
sur  les  règlements  financiers,  règlements  exacts  juscpi'à  la  minutie,  que  le  peuple 
d'Athènes  appliquait  à  toutes  ses  dépenses.       à,  e. 

Les  îles  des  Princes,  le  Palais  des  Blachemes,  la  Grande  Muraille  de  Byzance,  par 
M.  G.  Schlumberger.  Paris,  Calmann-Lévy,  i884,  4a 5  pages  în-iS. 

Ce  volume  contient  le  récit  d'un  voyage  fait  à  travers  les  ruines  de  l'antique  Byxance 
par  un  archéologue  qui  a  le  goût  d'un  artiste  et  le  savoir  varié  d'un  historien.  Dans 
la  ville  moderne  M.  Schlumberger  n'a  vu  que  les  débris  de  l'ancienne,  et  il  les  a  con- 
sidérés avec  une  curiosité  passionnée.  Combien  de  souvenirs  éveillent  les  restes  de 
ces  palais  détruits ,  de  ces  églises  souillées  I  U  n'y  a  pas  un  autre  coin  du  monde  qui 
ait  été  le  théâtre  de  tant  de  révolutions,  de  tant  de  crimes.  M.  Scblamberger  nous 
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fait  assister,  en  décrivant  les  lieux,  à  toutes  ces  tragédies.  Ses  narrations-  animées 
excitent  le  plus  vif  intérêt. 

Le  droit  civil  dans  les  provinces  anglo-normandes,  aa  xii'  siècle,  par  E.  Caillemer, 
doyen  de  la  faculté  de  aroit  de  Lyon.  Caen,  i883,  7a  pages  in-8*. 

Les  auteurs  de  ¥  Histoire  littéraire  de  la  France  ont  récenunent  signalé,  dans  le 
n*  3454  de  la  Bibliothèque  nationale,  un  traité  jusqu*alors  inédit,  et,  qui  plus  est, 
inconnu,  du  juriste  normand,  chancelier  d* Angleterre,  Guillaume  de  Longchamp. 
Ce  renseignement  devait  èlre  aussitôt  recueilli  par  le  savant  doyen  de  la  facidté  de 
droit  de  Lyon,  qui  nous  donne  aujourd'hui  le  texte,  malheureusement  imparfait,  du 
traité  de  Guillaume,  en  y  joignant  les  plus  instructives  remarques  sur  Vétude  du 
droit  civil  dans  les  provinces  anglo-normandes ,  au  xii*  siècle.  Ce  n'était  pas  Alors 
mie  étude  très  suirie,  du  moins  en  France.  Les  monuments  de  notre  littérature  juri- 
dique sont,  au  XII*  siècle,  peu  nombreux.  11  faut  donc  louer  M.  Gaillemer  d'avoir 
pa  tirer  de  ces  rares  monuments  la  matière  d'un  intéressant  opuscule. 

La  Chronique  de  Mantes  ou  Histoire  de  Mantes  depuis  le  ix*  siècle  jusqu'à  la  Révo- 
lution, par  MM.  Alph.  Durand  et  E.  Grave.  Mantes,  i883,  un  voL  de  vii-SgG  pages 
in-8-. 

Ce  livre ,  dont  la  composition  est  tout  à  fait  partibulièrc ,  a  pour  fonds  principal 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  intitulé  Antiquités  de  la  ville  de  Mantes, 
dont  l'auteur  parait  être  un  certain  Jean  de  Chévremont ,  curé  de  Vert  à  la  fin  du 
XTii*  siècle.  A  ce  premier  travail  des  additions  ont  été  faites,  en  1718,  par  Louis 
Aobé,  huissier  de  la  maréchaussée  de  Mantes;  d'autres,  en  i73o,  par  Etienne  Chres- 
tien,  conseiller  échevin,  assesseur  de  la  même  ville.  Ennn  M.  Alph.  Durand  et 
£.  Grave  sont  venus  joindre  au  texte  du  curé  de  Vert  un  commenûire  beaucoup 
plus  considérable  et  d  un  intérêt  beaucoup  plus  grand.  La  ville  de  Mantes  a  mainte- 
nant son  histoire.  Jean  de  Chévremont  et  ses  premiers  continuateurs  n'étaient  pas 
des  savants.  Ils  avaient  sans  doute  fidèlement  raconté  ce  dont  ils  avaient  été  les  té- 
moins; maïs  ils  n'avaient  recueilli ,  sur  les  événements  antérieurs,  que  des  traditions 
peu  dignes  <le  confiance.  MM.  Durand  et  Grave  ont  fouillé  le  sol,  interrogé  toutes 
les  archives,  étudié  le  détail  de  tous  les  monuments,  et  c'est  sur  le  tpn  le  plus  mo- 
deste qu'ils  nous  offrent  aujourd'hui  le  résultat  de  leur  longue  et  pénible  enquête. 
L'œuvre  est  assurément  très  méritoire. 
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Psychologie  des  GnAM)s  hommes,  par  Henri  Joly,  professeur  sup- 
pléant à  la  luicuUé  des  lellres  de  Paris.  Un  volume  in- 18  (\e 
xxxii-280  pages.  Paris,  Hachette  et  0^  i883. 

Ce  que  Ton  nomme  depuis  quelques  années  la  psychologie  comparée 
nest  nullement  une  étud{»  de  pure  curiosité,  un  ensemhle  de  rapproche- 
ments offrant  sans  doute  de  l'intérêt,  mais  dont  l'esprit  humain  pouiTait 
fort  bien  se  passer;  c'est,  au  contraire,  le  développement  naturel,  le 
complément  nécessaire  de  la  psychologie  proprement  dite.  Celle-ci  prend 
pour  objet  de  ses  obsenations  lâmo  humaine  adulte,  saine,  dans  Tétat 
de  veille.  Elle  aurait  tort  de  s'en  tenir  là,  et  elle  le  sait.  Mais  ce  qu'elle 
sait  non  moins  sûrement,  c'est  qu'elle  doit  commencer  par  là,  parce  que 
l'àme  adulte  et  à  l'état  normal  est  ce  que  le  psychologue  est  en  mesure 
de  connaître  le  plus  et  le  mieux.  Procéder  ainsi,  n'est-ce  pas  en  effet 
aller  du  clair  à  l'obscur?  Aussi,  lorsque  la  lumière  a  été,  autant  que 
possible,  accumulée  sur  l'àme  en  pleine  force  et  en  pleinî*  santé,  non 
seulement  ses  autres  états  sollicitent  l'attention,  mais  ils  s'éclairent,  peu 
à  peu  et  de  plus  en  plus,  du  jour  déjà  répandu  par  l'analyse  sur  notre 
existence  normale.  Au  contraire,  l'observateur  qui  s'obstine  à  aborder  en 
premier  lieu  les  situations  morbides,  troublées,  anormales,  et  en  quelque 
sorte  crépusculaires,  de  notre  vie  interne,  tâtonne,  hésite,  s'égare  souvent, 
et,  s'il  se  retrouve,  c»»  n'est  qu'en  revenant  au  véritable  point  de  départ. 

On  a  quelquefois  reproché  n  la  psychologie  française  de  s'attarder 
trop  longtemps,  d'une  part,  aux  questions  de  méthode,  et,  de  l'autre,  à 
la  contemplation  exclusive  des  modes  réguliers  de  l'existence  de  fàme. 

3i 
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Des  iunis  siiicrres  se  sont  plaints  de  ces  lenteurs.  Mais  ces  reproches 
étaient  dcNcnus  une?  sorte  d'habitude,  ot,  depuis  bien  des  anni'cs,  ils  ont 
cessé  dètre  mérités.  Peul  être  y  a-t-il  eu  trop  de  prolégomènes;  toutefois 
ces  li'mpori>ations  n'ont  pas  été  absolument  nuisibles.  Klles  ont  permis 
aux  observateurs  de  se  former  un  type  de  l'homme  actuel  à  l'état  normal  : 
elles  (>nt  laissé  aux  criticjues  le  loisir  de  discuter  ce  type.  Enfin,  cette 
conception,  établie  sur  l'interrogation  de  la  conscience,  ayant  résisté, 
quant  à  ses  trails  essentiels,  a  des  épreuNCs  prolongées,  la  science  de  Tàmi* 
s'est  trouvée  en  possession  (Vun  point  de  départ  nécessaire  (»t  du  principal 
terme  de  companuson.  Dès  lors  la  psychologie  comparée  est  devenue 
possible  et  a  pris  son  essor. 

Chez  nous  plusi(»urs  philosophes  en  ont  agité  les  problèmes  divers  el 
compliqués.  Parmi  eux,  M.  Henri  Joly  s'est  fait  une  très  honorable  place. 
On  peut  même  dire  que,  depuis  la  mort  du  regretté  Albert  Lemoine, 
cette  proNince  scientifique^  est  occupée  presque  tout  entière  par  fauteur 
des  om  rages  distingués  et  remarqués  surï  Instinct  j  sur]  Homme  et  l'animal , 
sur  Y  Imagination^,  et  enfm  du  livre  intitulé  :  Psychologie  des  grands  hommes, 
que  nous  allons  examiner. 

Mieux  que  personne,  M.  Henri  Joly  comprend  et  fait  comprendre 
f objet,  l'étendue,  les  ramifications,  la  méthode  de  la  science  qu'il  cultive 
avec  prédilection.  On  en  jugera  par  une  page  que  j'extrais  de  la  leçon 
d'ouverture  du  cours  de  philosophie  professé  à  la  Sorbonne,  en  1882- 
1 883 ,  par  notre  auteur,  alors  suppléant  de  M.  E.  Caro.  \  oici  celte  page  : 
«  L'idée  fondamentale  de  la  psychologie  comparée  est  ([ue  fàme  humaine 
ne  doit  pas  être  urnquement  étudiée  dans  l'ensemble  régulier  des  facultés 
qu'elle  manifeste  chez  la  moyenne  des  hommes  civilisés;  qu'elle  n'a  pas 
toujours  eu  h»s  mêmes  aptitudes;  qu'elle  a,  pour  ainsi  dire,  grandi  à 
travers  les  âges;  qu'elle  traverse  aujourd'hui  un  certain  nombre  d'états 
extrêmement  divei^,  depuis  l'imbécillité  jusqu'au  génie;  qu'elle  a  au- 
dessous  d'elle,  dans  l'animal,  un  analogue  auquel  il  est  impossible  de 
ne  point  la  comparer,  quelle  ([ue  soit  d'ailleurs  la  part  qu'on  doive  fain^ 
soit  aux  ressemblances  qui  les  rapprochent,  soit  aux  différences  qui  les 
distinguent.  La  psychologie  comparée  comprend  donc  la  comparaison 
de  Ihomme  actuel  avec  l'homme  primitif  ou  sauvage;  la  comparaison 
de  fhomme  raisonnable  avec  f  homme  aliéné,  affaibli,  ou  dégénéré;  la 
comparaison  de  l'homme  ordinaire  avec  fhomiue  supérieur;  la  coni- 
paraison  de  l'homme  et  de  l'animal  '-.  » 

'  Nous  avons  rendu  compte  de  cet  ou\  rage  dans  le  Journal  des  Savants  du  mois 
d'août  l87^^.  —  ^   Pages  in-iv. 
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TA  ost  bien  le  champ  qui  s'ouvre  devant  la  psychologie  comparée. 
On  \oil  s'il  est  vaste.  Vussi  y  a-l-il  quelque  tlangei*  de  s'y  perdre.  Ceux- 
là  s'y  égarent  io  plus  complètement  qui  se  laissent  adirer  et  absorber  par 
le  spectacle  des  ressemblances  au  point  de  les  isoler,  de  les  exagérer,  et 
de  mal  apercevoir  les  dillérmces.  De  là  sont  >enues,  en  ces  derniers 
temps,  de  singulières  et  quelquefois  choquantes  confusions.  Des  ressem- 
blances existent  entre  fhommc*  et  les  animaux,  surtout  entre  Thomme 
el  les  animaux  supérieurs;  il  importe  de  les  constater.  Mais  sont-elles 
assez  profondes  pour  que  Ton  soit  en  droit  d'attribuer  à  fanimal  un 
germe  de  vie  inlellertuellc,  capable,  en  se  dé\eloppant,  de  devenir  le 
sens  du  beau,  le  sens  moral,  même  le  sentiment  religieux  ?  Est-il  scienti- 
liquement  permis  de  noyer  à  ce  point  les  dilTéiences  dans  l(\s  ressem- 
blances? Les  études  des  aliénistes  ont  fait  trouver,  entre  la  folie  et  fétat 
sain,  des  degrés  qui  ont  paru  rejoindre  insensibieuient  ces  deux  états  Tun 
à  l'autre.  Doit-on  oubliei\  négliger  les  degrés  intc^rmédiaires  et  confondre 
les  deux  termes  extrêmes  de  la  chaîne  ?  On  a  osé  h»  faire  lorsque  le 
terme  le  plus  élevé  de  la  série  est  le  geni^^.  lui-même.  l;n  én)inent  aUéniste 
a  écrit  cette  formule.  «I^e  génie  est  une  névrose.  »  Et ,  quoique  cette 
opinion  ait  déjà  un  peu  vieilli,  si,  du  côté  des  psychologues,  elle  a  perdu 
des  partisans,  ou  n'a  pas  réussi  à  en  conquérir  beaucoup,  il  y  a  telle  école 
de  physiologistes  qui  la  considère  encore  au  moins  comme  une  hypothèse 
vraisemblable.  On  nous  invile  à  penser  au  peu  qu'il  faut  à  la  nature  pour 
former,  a\ec  des  éléments  identiques,  des  touts  qui  ne  sont  dissemblables 
qu'en  apparence.  Les  preuves,  assure-t-on,  ne  manqueraient  pas.  Et, 
par  exemple ,  en  voici  une  qu'apporte  un  récent  historien  de  Napoléon  P*^^. 
Celui-ci  aurait  dit  un  jour  :  (i  J'ai  des  n<*rls  fort  intraitables;  si  mon  cœur 
ne  battait  avec  une  continuelle  lenteur,  je  courrais  risque  de  devenir 
fou.  »  Et  l'historien  qui  a  cité  ces  paroles,  se  juge  autorisé  à  dire  du  per- 
sonnage :  ull  va,  marchant  dans  la  vie  comme  un  somnambule,  attiré 
vers  un  point  invisible  à  tous,  sans  s'attarder  un  instant  aux  obstacles 
qui  peuvent  se  dresser  devant  lui.  »  Prenons  que,  sous  la  plume  de  l'his- 
torien français,  ces  hgnes  ne  soient  qu'une  métaphore;  ce  n'en  serait 
certainement  pas  une  chez  fauteur  d(ï  la  Philosophie  de  l'inconscient'  qui 
écrit  en  termes  parfaitement  clairs  :  «  L'œuvre  de  l'homme  de  génie  ne 
peut  être  comparée  qu'aux  organismes  de  la  nature.  )) 

Ces  confusions  viennent  évidemment  d'une   ressemblance  que  l'on 
grossit  au  delà  de  toute  mesure.  Cette  ressemblance,  quelle  est-elle  et 

*  Bonaparte  et  son  temps,  par  le  colonel  Jung,  t.  III,  pages  19  el  87^.  —  "  M.  de 
Hartmann. 
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par  quoHcs  dilTércnccs  faut-il  la  restreindre  pour  la  réduire  au  juste 
point  ? 

Une  comparaison  célèbre  de  G.  Cuvier  fait  de  la  vie  animale  comme 
un  somnambulisme  perpétuel.  L'honmie,  dans  le  somnambulisme,  est 
mené  par  un  rêve.  Laliéné  est  très  souvent  im  malade  qui  rcve  tout 
éveillé  et  qui,  au  milieu  de  ses  compagnons,  n'aperçoit  que  son  rêve  et 
ne  dialogue  qu'avec  sa  vision.  Or  l'animal,  le  sonuiambule,  l'aliéné, 
malgré  les  différences  de  leur  nature  ou  de  leur  état,  se  ressemblent 
essentiellement  en  C(\  qu'ils  aperçoivent  c<Tlaines  images,  que  ces  images 
provoquent  en  eux  des  sensations,  et  que  ces  sensations  les  poussent  à 
accomplii'  des  acles  déterminés.  Nul  n'a  mis  cette  similitude  en  plus  vive 
lumière  que  ne  l'a  fait  M.  Henri  Joly.  Mais  le  grand  homme,  1  homme 
de  génie  lui-même,  n'est  il  pas  attiré,  sid)jugué.  puis  conduit,  soit  par  des 
images,  soit  par  des  idées  qui  éveillent  tout  un  cortège  d'images?  Et,  si  cela 
est  vrai,  l'imagination,  j'entends  1  imagination  inventive,  créatrice,  ne 
serait-(»lle  pas,  sinon  le  principal  moteur,  du  moins  peut-être  l'un  des 
principaux  ressorts  de  celte  puissance  féconde  que  l'on  nomme  le  génie  'J 

En  lisant  le  livre  si  intéressant  et  si  fmement  exact  de  M.  H.  Jolv  sur 
ïlmaciination,  quelqu'un  avait  été  fra])pé  de  cette  pensée,  et  s'était  montré 
surpris  que  le  pénétrant  psychologue  n'eût  pas  compris  l'étude  du  génie,' 
dans  celle  de  la  faculté  d  imaginer.  M.  H.  Joly  répond  que  cet  le  omission 
avait  été  préméditée  et  qu'il  lui  avait  semblé  qu'on  ne  peut  pas  dire  que 
le  génie  soit  lié  plus  étroitement  à  l'une  qu'à  l'autre  de  nos  diverses 
facultés.  Il  ajoute  néanmoins  que  la  trarismission  était  facile  de  la  ques- 
tion de  l'imagination  à  celle  du  génie.  En  quoi  donc  facile  ?  M.  H.  Joly 
ne  l'indique  pas  d'une  façon  expresse.  Mais  son  livre  le  montre  presque 
à  chaque  page  et,  selon  nous,  dénote  que  l'oiivrage  sur  Y  Imagination  et 
le  traité  sur  la  Psycholocjie  des  (jrands  hovuncs  ne  sont  qu'un  seul  et  mêmc^ 
travail  en  deux  volumes,  dont  le  premier  rendait  le  second  nécessaire. 

Ce  rapport  étroit  serait  plus  évident  encore  si  l'auteur  avait  adopté 
une  marche  qui  semble  tout  à  fait  naturelle.  Elle  se  présentait  à  lui  et 
finvitait  à  se  placer  d'abord  au  point  de  auc  de  l'état  actuel,  c'est-à-dire 
à  chercher,  en  piemier  lieu,  quelle  est  la  constitution  psychologique  du 
génie.  Et,  en  effet,  quelque  obscure  que  soit  cette  face  <lu problème,  c'est 
cependant  la  moins  obscure,  ou,  pour  mieux  dire,  la  plus  aisément  abor- 
dable. De  nombreux  essais  ont  démontré  qu'en  toute  science,  les  ques- 
tions d'origine  sont  de  beaucoup  plus  ardues  que  les  questions  de  fait, 
et  qu'il  n'est  guère  aisé  de  résoudre  les  premières  avant  les  secondes. 
M.  H.  Joly  a  pourtant  préféré  commencer  par  le  problème  des  origines 
du  génie.  Quelles  raisons  a-t-il  doimées  de  ce  choix  ?  ((Comme  les  vagues 
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de  ia  mer,  écrit-il,  inonlciil  et  descendent,  se  réunissent  en  masse  et  se 
divisent;  comme  les  capitaux  dans  la  société  se  dispersent  et  s'accumu- 
lent: ainsi,  par  des  unions  dont  le  choix  bon  ou  mauvais  n'est  pas  tou- 
jours le  fait  du  hasard,  les  aptitudes  que  donne  l'organisation  s'afiaiblis- 
sent,  se  réduisent,  s  annulent;  ou  bien,  s  ajoutant  les  unes  aux  autres, 
elles  se  développent  et  se  multiplient  ;  puis ,  arrivées ,  par  des  combinaisons 
heureuses,  à  un  certain  degré  d'énergie  et  de  force  dVxpansion,  elles 
produisent  au  dehors  des  elfets  préparés  longuement  dans  l'obscurité  et 
le  silence,  mais  cpii  éclatent  tout  à  coup  aux  yeux  des  autres  hommes, 
les  éblouissent  ou  les  captivent  :  le  grand  homme  est  né  1»  «Le  génie 
n'est  que  le  résultat  de  celte  lente  accumulation  d'où  le  grand  homme 
est  un  jour  sorti  avec  toutes  ses  facultés  et  toutes  ses  aptitudes.  C'est  donc 
par  l'étude  des  actions  héréditaires  et  des  sélections  qui  les  dirigent  qu'il 
convient  de  débuter.  »  Et,  d'après  M.  II.  Joly,  la  méthode  qui  suit  ainsi 
pas  à  pas  la  marche  de  ces  actions  et  de  ces  sélections  mérite  d'être 
adoptée,  d'abord  parce  qu'elle  cherche  ses  explications  dans  des  faits 
moins  diflîciles  ii  étudier  que  le  génie  considéré  directement,  et  ensuite 
parce  quelle  est  mieux  d'accord  avec  la  méthode  expérimentale  que 
l'analyse  immédiate  des  facultés  du  grand  homme. 

Je  voudrais  pouvoir  affirmer  que  le  parti  auquel  M.  H.  Joly  s'est 
arrêté  trouve  sa  pleine  justification  dans  le  développement  de  l'ouvrage. 
Plusieurs  lectures  très  attentives  des  quatre  chapitres  qui  le  composent 
m'ont  de  plus  en  plus  confirmé  dans  cette  pensée  que  la  doctrine  de  l'au- 
teur eut  été  mieux  saisie  et  appréciée,  et  son  incontestable  talent  mieux 
goûté,  si  la  fin  de  son  étude  eut  été  placée  au  commencement.  Malgré 
l'habileté  et  la  sobriété  lumineuse  de  son  exposition,  le  lecteur  a  quel- 
quefois de  la  peine  à  suivre  renchaînement  des  faits  et  à  se  rendre  compte 
du  chemin  qu'il  a  parcouru.  Au  contraire,  l'expérience  me  l'a  prouvé, 
le  quatrième  chapitre  lu  en  premier  lieu  jette  beaucoup  de  lumière  sur 
les  discussions  précédentes.  jNous  allons  résumer  quelques-unes  de  celles 
qui  offrent  le  plus  d  importance. 

Le  grand  homme  a,  comme  tout  mortel,  un  double  milieu  :  sa  famille 
et  l'ensemble  des  hommes,  race,  peuple,  tribu,  dont  sa  famille  fait  elle- 
même  partie.  Or  toute  race  est-elle  apte  à  donner  naissance  à  un  grand 
homme  ?  Telle  est  la  première  difficulté  que  rencontre  l'auteur.  Mais 
que  faut-il  pour  qu'un  homme  soit  déclaré  grand?  Remarquons  que, 
pour  faire  un  premier  pas,  M.  H.  Joly  est  obligé  d'anticiper  et  d'esquisser 
au  moins  sa  principale  conclusion;  tant  il  est  vrai  que  le  quatrième  cha- 
pitre n'est  pas  à  sa  place.  Il  suffit,  continue-t-il ,  pour  qu'un  homme  soit 
dit  grand,  qu'il  s'élève  plu^  haut  que  ceux  avec  lesquels  il  vit.  Cependant 
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nu  «oulou  N\ipi  Mour  à  v^  t'(MU|i{ilnoltVN  soim  un  i*i\UHl  /.ouiiiu.  mais  rioii 
%\s\  plu>.  To  uo  MMj  |M\  OU  ^nuul  luMUUie,  Distinguons  iri  ir  s^uivas;*'  v{ 
lo  ImiImi^'  IVuuu«lor  m,  |unui  ios  t^lufs  «lu  Lac  S^ilo  ou  lt^>  tai>eui':!i  de 
|%luio  «lu  /.<uul»^M\  a  pu  oxistor  un  i:r;uul  lu^uu)e«  soniii  uiu*  qu'Stion 
Mui|«lon^N'Ul  ihlioulw  IV^uaudor  m  riuuorlan.  m  iion^iN  kKar. .  qui  «'taiont 
U»^^  ImiImiv\,  n\M*  «l'i  vui>ai;\>.  (luvut  «lo  j:i\uhIn  honuuos,  rV^i  nn»^ 
>|U«vxliN^)  quou  hMurKr^ùl  vuin  ilouto  (Mr  Li  neA^iti>o.  mais  vui>  la 
lUM^voi  <iUxui\to.  l\MUotv^>.  ,^jMx^>  ivrtoxion.  vmï  linira  par  juc  r  dit 
M  II  Js^K.  quo  xi^\  IvuKux'^  ot  louiN  *vuxiv>  ouï  olo  pluîi^t  ••nonno>  tai:? 
^«\^mlx  l\^ui\puM  00 U  '  l\u>v  \|«o  UvHiN  uo  ^^nu|M^vn^  |vi^  >îHii*nw  *«:  *»*! 
*^i  loi  UHsI^xixht  ^L^uuo  jv^v  rht>K>uv  awv  vn  v\^uoitv^\ on>;  r..Hi>  i-  o\>ui- 
|VHoux  x<«»vM  .«\^v  \v  \ju,^  iox  .u;;tv>>  ivaîtouN.  ivuo!aJe>  vHi  ot':^,  u:  w. 
out>ikuU>»  \Js*  Ux'UvxHU\  ^1/  IV Ux  v*!ti;::Ktî    *,v«r  un  ,i>>:':  haut  J;-^,v  à  •  <»-•*;- 
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csi  {[•M[Umv>  altrc^yant,  d'une  lecture  agréable,  et  nousy  renvONons  ceux 
qui  (l(;niiiiî(lenl  à  être  instruits  sans  s'exposer  à  ètn;  trompés.  La  conclur 
siou  de  M.  H.  Joly,  c'est  que  l'hérédité  engendre  non  le  génie,  mais 
plutôt  la  fusion  des  goûts  elle  mélange  des  cai*actères.  «Toutefois,  dil- 
il,  la  fusion  des  goûls  et  le  mélange  des  caractères  n'en  sont  pas  moins 
un  acliominement  à  la  combinaison  des  aptiUides.  S'il  est  vrai  que  le 
naturel  d'un  individu  compte  des  éléments  nombreux,  empruntés  à  des 
sources  différentes,  il  v  a  Ici  une  présomption  très  forte  en  faveur  de 
cette  idée  que  la  vigueur  df»  fintelligence  a  pu  s'être  fonnée  graduelle- 
ment, elle  aussi,  à  la  faxeur  de  tels  emprunts.  D'un  côté,  les  éléments 
qui  entrent  dans  la  constitution  du  génie  sont  complexes;  de  l'autre,  les 
influences  héréditaires  sont  nombreuses;  le  nombre  de  celles-ci  ne  doit- 
il  pas  servir  à  expliquer  la  complexité  de  ceux-là?» 

(Jn  accordera  sans  p(»ine  à  notre  psychologue  que  cette  conclusion  ne 
dissipe  pas  toute  obscurité.  En  admettant  qu  elle  place  hors  de  doute 
une  élaboration  silencieuse  grâce  à  laquelle  des  aïeux  modestes,  simples, 
calmes,  produisent  la  majeure  partie  des  grands  hommes,  M.  H.  Joly  a 
raison  de  penser  que  les  données  du  problème  n'en  restent  pas  moins 
cachées  dans  une  région  souvent  bien  ténébreuse.  Croire  qu'au  milieu 
de  conditions  singulièrement  multiples  et  divisées,  on  puisse  fréquem- 
ment saisir  ime  tendance  marquée  à  la  consolidation  et  à  Tembellisse- 
ment  d'un  type  im  et  original,  ce  serait  une  gi'ande  illusion.  Rien  n'est 
plus  l'are,  rien  n'est  plus  imprévu  que  le  génie.  Il  arrivera  tantôt  que 
certaines  combinaisons  héréditaires  auront  assez  d'influence  à  la  longue 
pour  le  faire  éclore;  et  tantôt  il  arrivei*a  aussi  qu'il  apparaîtra  sans  avoir 
été  préparé  par  im  travail  prolongé  de  la  race;  tantôt  enfin  ce  travail 
échouera  ou  ne  réussira  qu'à  moitié.  Toutefois,  si  un  tel  travail  n'est  pas 
rare  et  si  quelquefois  il  aboutit,  c'est,  dit  M.  H.  Joly,  un  résultat  qui 
n'est  pas  à  mépriser.  iSoit  :  répondrons -nous;  ne  méprisons  pas  ce  ré- 
sultat; loin  de  là,  mettons-le  soigneusement  en  réserve,  et,  sans  alïirmer 
davantage  quant  au  pnvscnt,  attendons  que  les  observations  de  la  science 
aient  projeté  plus  de  lumière  dans  ces  obscures  profondeurs  de  la  trans- 
mission béréditaire  des  puissances  intellectuelles. 

Peut-être  cependant  l'hérédité  du  génie,  cachée  dans  sa  transmission 
directe,  se  révèle-l-eUe  dans  certaines  alternances  dont  le  vulgaire  lui- 
même  semble  frappé.  Au  génie  succède  souvent  le  désordre  et  l'incapa- 
cité. La  puissance  inventive  ne  laisse  pas  que  d'alterner  avec  telle  ow 
telle  Aariété  de  l'aliénation  mentale.  S'a-t-on  pas  même  soutenu  que 
riionnue  de  génie  est  > entablement  un  malade,  et  (redisons-le)  que 
le  génie  est  une  névrose!'  On  est  mémc!  allé  jusqu'à  avancer  que  la  cou- 
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stitution  d»^  boaucoup  dhoniines  de  génie»  est  la  luèiue  que  celle  des 
idiots. 

Quant  à  cette  dernière  opinion,  M. H.  Joly  ne  croit  nullement  quelle 
ne  mérite  |>as  d  être  combattue  :  il  juge  seulement  qu  elle  a  été  assez  ré- 
futée par  M.  Albert  Lemoine  dans  son  livre  sur  L'Ame  et  le  corps  et  par 
M.  Paul  Janet  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Le  cerveau  et  la  pensée.  Il  l'en- 
voie donc  aux  ])ages  spirituelles  de  celui-ci  et  aux  analyses  de  ceini-lù. 
Mais  pourquoi  n*a-t-il  pas  cité  au  moins  quelques-uns  des  ai^uments  de 
ces  deux  observateurs  :  leurs  raisons  les  plus  fortes  eussent  été  ici  tout 
à  fait  à  leur  place.  Sans  doute  personne  ne  contestera  à  M.  H.  Joly  que: 
«Soutenir  que  la  force  et  la  faiblesse,  la  maladie  et  la  santé,  1  ordre  et  le 
désordre,  sont  mêmes  choses  ou  tiennent  à  de  semblables  conditions,  ne 
soit  un  pur  jeu  d'esprit.  »»  Pourtant  il  n'eût  pas  été  inutile  de  montrer, 
au  moins  brièvement,  quelle  est,  en  cette  occurrence,  la  confusion  com- 
mise par  ceux  qui  identifient  le  génie  avec  la  démence  ou  avec  Tidiotisme. 
Pour  la  prétendue  loi  d'alternance,  dans  quelques  familles,  entre  le  génie 
et  la  nullité,  avec  l'éapparition  ultérieure  du  génie  après  la  nullité,  et  de 
la  nullité  apri*s  le  génie,  M.  H.  Joly  peut  se  contenter  de  demander: 
«Avons-nous  enfin  quelque  symptôme  décisif  de  cette  loi.^  Il  faudrait 
pour  cela  qu'après  le  passage  du  génie  à  la  dégénérescence  nous  eus^ions 
des  retours  périodiques  de  la  dégénérescence  au  génie.  Nous  en  cite-ton?  » 
Non  certes,  on  n'en  cite  pas.  Dès  l'antiquité  nous  remarquons  qih'  la 
dégénérer  ence  est  seule  constatée,  comme  de  nos  jours.  M.  H.  Joly  au- 
rait trouvé  dans  le  Premier  Alcihiade  do  Platon  un  passage  curieux  (»l 
bon  à  introduire  dans  son  livre.  Socrate,  à  cet  endroit,  dit  à  Alcibiade  : 
«Mais  |>eux-tu  me  nommer  quelqu'un  que  Périclès  ait  rendu  habile,  à 
commencer  par  ses  enfants.^»  —  Alcibiade  répond:  ««Quoi,  et  si  Pé- 
riclès na  eu  pour  enfanîs  que  des  imbéciles?»  —  Socrale  reprend: 
*Et  Clinias,  ton  frère?»  —  A  quoi  Alcibiade  réplique:  t'Mais  tu  me 
]>arles  là  d'un  fou  '.»  Or  nous  ne  voyons  pas  que  la  descendance  ulté- 
rieure de  ces  fils  ou  de  ce  neveu  ait  ramené  sur  la  scène  du  monde  de 
nouveaux  Périclès.  Nous  devons  également  signaler  un  paragraphe  de 
la  jR/it'for/(/«^  d'Aristote,  où  le  fait  qu'avait  noté  Platon  reparaît,  mais 
celte  fois  a\  ec  le  degré  de  généralité  qui  caractérise  une  loi  :  «  Dans  les 
familles  humaines,  il  y  a  aussi  cette  marche  inévitable  qu'on  observe 
dans  les  produits  de  la  terre.  Parfois,  si  la  famille  est  distinguée,  il  naît 
pendant  quelques  générations  des  hommes  remarquables;  puis  ensuite 
tout  s'abâtardit.  Les  l'aces  énergiques  tournent  aux  caractères  extra va- 

*   Platon,  traduction  V.  Cousin,  t.  V,  p.  71. 
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gants  et  furieux,  comme  les  descendants  d'Alcibiade  et  de  Denys  l'An- 
cien ;  les  races  calmes  tournent  à  la  sottise  et  à  la  stupidité  ;  témoin  les 
descendants  de  Cimon ,  de  Périclès  et  de  Socrate.  »  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire,  dont  je  viens  de  citer  la  traduction,  dit  dans  la  note  au  bas  de 
la  page:  «Toutes  ces  obsei'vations,  moitié  physiologiques,  moitié  poli- 
tiques, sont  d'une  profondeur  extraordinaire  ^  »  Ces  vues  sont  bien  re- 
marquables en  effet  pour  le  temps  et  daprès  une  expérience  autrement 
limitée  que  celle  dont  dispose  la  science  d'aujourd'hui. 

Quelle  est  donc  la  cause  qui,  tôt  ou  tard,  chez  les  descendants, 
change  les  qualités  des  ancêtres  en  défauts,  les  défauts  en  vices,  les  vices 
ordinaires  en  vices  monstrueux?  M.  H.  Joly  hasarde  l'explication  que 
voici.  Quand  les  éléments  que  transmet  l'hérédité  n'ont  plus  la  forte  or- 
ganisation nécessaire  à  la  poursuite  attentive,  énergique  et  passionnée, 
d'un  but  supérieur,  les  caractères  se  morcellent  et  se  disséminent  :  cette 
espèce  d'abandon  de  soi-même  et  d'anarchie,  de  désordre  enfin,  qui, 
dans  l'existence  du  grand  homme,  était  une  phase  transitoire,  exception- 
nelle, en  dehors,  devient  comme  la  loi  des  existences  dégénérées  qui 
lui  succèdent.  C'est,  ajoute  M.  H.  Joly,  ce  qu'a  observé  admirablement 
Sainte-Beuve.  Vient  ensuite  la  page  du  célèbre  critique  où  il  développe 
cette  vue  profonde ,  et  que  nous  reproduisons  nous  aussi  : 

((H  esta  remarquer,  dit  Sainte-Beuve,  que  l'âme  d'un  héros,  quand 
elle  se  partage  et  se  brise  en  quelque  sorte  entre  ses  descendants,  pro- 
duit quelquefois  de  singulières  formes  ou  même  des  monstres  étranges. 
Tout  est  considérable  dans  ces  grandes  âmes,  les  vices  comme  les  vertus. 
Tel  défaut,  qui,  dans  le  chef,  était  balancé  et  tenu  en  échec  par  une  haute 
qualité,  se  démasque  tout  à  coup  chez  les  descendants,  et  apparaît  hors 
de  mesure.  Le  grand  Condé  n'avait  au  fond  de  l'àme  rien  moins  que  cette 
bonté  naturelle  dont  l'a  loué  Bossuet;  mais  son  grand  esprit  et  son  vail- 
lant cœur  couvi'aient  bien  des  choses.  Pourtant  il  ne  fallait  pas  le  con- 
trarier à  certains  moments;  caractère  violent  et  despotique,  il  s'irritait 
de  la  contradiction,  même  quand  il  ne  s'agissait  que  des  ouvrages  de 
l'esprit.  Boileau  s'en  aperçut  un  jour  qu'il  différait  de  sentiment  avec 
lui.  Dorénavant,  disait-il,  je  serai  toujours  de  l'avis  de  M.  le  Prince, 
surtout  quand  il  aura  tort.  En  général,  les  descendants  du  grand  Condé 
ne  furent  pas  bons.  La  brutalité,  poussée  jusqu'à  la  férocité,  perçait 
déjà  dans  celui  qu'on  appelait  M.  le  Duc  (le  petit-fils),  et  dans  cet 
autre  M.  le  Duc  qui  fut  premier  ministre  après  le  Régent;  elle  éclata 

*  Avisioic ^  Rhétorique ,  Hv.  Il,cli.xv,  traduction  de  M.  Barthélémy  Saint-Hîlairc , 
1. 1,  p.  280. 
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à  nu  dans  le  comto  de  Charolais.  Les  >  iolences ,  Timpossibilité  de  sup- 
porter aucune  contradiction  se  marquaient  chez  eux  en  traits  énergiques 
et  frénétiques.  L'esprit  du  grand  aïeul  se  soutint  cependant  avec  dis- 
tinction encore  et  se  distribua  comme  en  brillantes  parcelles  dans  la  per- 
sonne de  plus  d'un  rejeton  ^  » 

Admettons,  avec  Sainte-Beuve  et  M.  H.  Joly,  qjue,  dans  des  pliases 
semblables ,  les  éléments  psychologiques  se  séparent  ainsi  et  que  cluàcun 
y  prenne  ce  caractère  excessif,  maladif,  monstrueux  même,  que  pré- 
sente une  énergie  dont  l'équilibre  se  rompt.  Croirons-nous  que  ces  élé- 
ments se  sont  réunis  de  même  dans  révolution  ascendante  qui  a  préparé 
le  grand  homme?  Mais  l'organisation  d'un  tout  liarmonieux  est  un  tra- 
vail moins  simple  que  celui  qui  le  désorganise.  Et  chercher,  compter, 
désigner  les  influences  multiples  que  le  temps  a  groupées  et  dont  il  a 
formé  rhomme  supérieur  est,  répélons-le,  une  tache  autrement  ardue 
qae  d'en  observer  la  disjonction  dans  quelques  grandes  familles.  Là  est 
Tune  des  plus  grandes  difiiculiés  du  problème;  et  M.  H.  Joly  ne  ditqut> 
kl  vérité  en  reconnaissant  que  cette  région  de  la  science ,  parfois  traversées 
diéciairs  éblouissants ,  reste  pourtant  remplir  d  épaisses  ténèbres. 

Le  troisième  chapitre,  où  il  est  traité  du  grand  homme  dans  ses  rap^ 
ports  avec  le  milieu  contemporain ,  n  est  ni  moins  consciencieusemeal 
bravaiilé  ni  moins  intéressant  que  le  chapitre  deuxième.  L'auteur  y  dis- 
cute la  théorie  de  M.  Galton,  qui,  dans  son  livre  sur  Le  ijénie  héréditaire^, 
soutient  que  Faction  des  influences  de  famille  est,  à  elle  seule,  absolu- 
ment décisive  et  que  le  milieu  est  indifférent.  IVi.  H.  Joly  critiquo  en- 
suite le  système  de  M.  William  James,  selon  lequel  faction  du  milieu  est 
prépondérante  et  peut  seule  être  analysée  et  expliquée.  U  me  faudrait 
beaucoup  de  temps  et  de  place,  ne  fiU^ce  que  pour  résumer  quelques- 
uns  des  paragraphes  de  cette  savante  étude.  Je  me  bornerai  à  louer  l'au- 
teur d'avoir  considéré  presque  exclusivement  les  influences  du  milieu 
psychologique.  Ce  point  de  vue  lui  a  permis  de  se  tenir  dans  l'ordre  des 
rieénomènes  aisément  et  sûrement  observables,  et  d'allier  avec  succès  la 
nouvëi^ssance  de  l'histoire  à  celle  de  la  biographie  des  grands  hommes, 
la  Rhél&k  d'arriver  au  dernier  chapitre,  consacré  à  l'analyse  directe  des 
cette  fois  âot  l'ensemble  ou  la  prédominance  semblent  constituer  le  génie, 
familles  hun/iy  examinerai  que  peu  de  questions;  par  exemple,  celle 
dans  les  produïl^  dans  le  génie,  puis  ceHe  des  ressemblances  qui  existent 
pendant  quelques ''spèces  de  génie,  et  enfin  celle  des  diflerences. 

tout  s'abâtardit.  Lesr  |j,   Éi„de  sur        Voir  une  analyse  de  ce  livre  dans  You- 

vrngede  M.  Th.  Uîbot,  L'hendilc,  2'  éd., 
'  Platon,  traduction  V.  d'*^''*'  '^^9-        !>•  ^«o'^'io. 
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Dans  ce  dernier  chapitre,  laiiteur  prend  Je  génie  tout  forni*'.  Cesl 
une  force  prête  à  agir;  que  fera-l-elie  et  comment  agira-t-eile?  Qu'est-ro 
que  la  composition  d'une  œuvre,  d'art?  Qu'est-ce  qu'une  grande  inven- 
tion? C'est  un  dével()pp<»ment  ordonné,  tendant  à  un  tout  harmonieux, 
d'accord  avec  lui-même  et  d'acc<H'd  av(?c  la  nature.  C'est  un  organisme , 
en  un  mot,  dit  M.  H.  Joly.  Or,  de  cet  organisme,  d'où  vient  le  germe 
premier  dans  les  grandes  œuvres  du  génie?  Ce  germe  est-il  unique?  ¥jsI- 
ce,  par  exemple,  comme  le  veut  M.  de  Hartmann,  une  «conception  to- 
tale et  d'une  seule  pièce,  que  le  génie  reçoit  comme  un  don  des  dieux  qui 
ne  lui  coûte  rien?»  M.  H.  Joly  choisit  plusieui*s  savants  et  plusieurs  ar- 
tistes. Il  montre  que  Christophe  Colomb  a,  non  pas  subi,  mais  voulu  , 
cherché  son  idée  de  tous  les  elForts  de  son  intelligence  et  de  son  cou- 
rage. Il  nous  rappelle  Newton ,  non  seulement  ayant  conçu  son  idée , 
mais,  ce  qui  était  un  effort  conforme  à  son  esprit  méditatif,  la  conser- 
vant pour  lui  seul  pendant  près  de  quatorze  ans  et  attendant  que  le 
temps  lui  révélât  la  cause  inconnue  qui  modifiait  une  loi  indiquée  pai* 
de  fortes  analogies.  Il  nous  raconte  comment  Léonard  de  \  inci  tra- 
vailla quatre  ans  à  la  Joconde  et  se  prépara  à  peindre  la  Cène  par 
des  méditations  et  des  études  sans  nombre.  Voir  dans  le  labeur  intellec- 
tuel poursuivi  par  ces  esprits  puissants  et  conduit  k  une  unité  fmalo , 
voir,  dis-je,  dans  crîtte  persévénmce  infatigable  un  acte  instinctif,  incon- 
scient, n'est-ce  pas,  pour  le  moins,  une  exagération  manifeste?  «C'est, 
ajoute  M.  H.  Joly,  par  la  direction  et  la  fixité  voulue  de  leurs  regards 
que  ces  hommes  se  sont  foi'mé  une  image  durable  et  distincte  de  leur 
idéal  ;  puis  c'est  cet  idéal ,  doué  d'a\  ance  par  eux-mêmes  de  ce  que  Gœthe 
appelle  si  bien  wime  réalité  imaginaire»,  qui  est  devenu  le  principe  j\  la 
fois  moteur  et  directeui'  de  leurs  pensées.  »  Nous  n'avons  que  des  éloges 
«^  donner  à  cette  défense  du  rôle  de  la  conscience  et  de  la  volonté  dans 
l'œuvre  du  génie.  Elle  a  une  valeur  psychologique  qu'on  ne  saurait  mé- 
connaître, -et  nous  regrettons  d'être  forcé  à  n'en  dire  que  quelques  mots. 

Est-ce  donc  qu'il  n'y  aurait  chez  l'homme  de  génie  que  de  la  volonté 
et  de  la  force  consciente?  Telle  n'est  pas  l'opinion  de  M.  H.  Joly.  Il  sait 
que  l'homme  de  génie  ne  se  donne  ni  tous  ses  penchants ,  ni  tous  ses 
désii^,  ni  toutes  ses  aptitudes,  et  qu'il  reçoit  comme  un  don  de  ses  aïeux 
au  moins  son  tempérament  tout  formé.  Et  c'est  bien  là  le  résultat  d'une 
longue  combinaison  d'influences  héréditaires  inconscientes.  Mais  qu'est- 
ce  qu'on  nomme  tempérament  lorsqu'on  parle  des  éléments  du  génie? 
Il  était  d'une  liante  importance  de  rechercher,  de  saisir,  de  déterminer, 
autant  que  possible,  les  significations  diverses  de  ce  terme,  selon  qui! 
s'agit  de  la  science  ou  de  l'art,  de  tel  art  ou  de  tel  autre.  Nous  revien- 
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(Irons  tout  à  l'heure  sur  ce  point.  Il  rentre  dans  la  question  des  diffé- 
rences. Occupons-nous  d'abord  des  ressemblances. 

M.  H.  Joly  en  reconnaît  d'évidentes  entre  les  diverses  espèces  de  génie, 
il  aperçoit  et  signale  cbez  les  unes  comme  chez  les  autres  un  grand  des- 
sein, l'unité  dans  l'œuvre,  l'idée  directrice  conduisant  à  cette  unité,  le 
point  de  vue  dominateur,  la  volonté  qui  concentre  les  efforts  sur  l'idée 
prédominante.  Je  ne  puis  insister  sur  chacune  de  ces  ressemblances ,  que 
M.  H.  Joly  a  d'ailleurs  bien  marquées  et  éclairées  parfois  d'un  nouveau 
jour;  mais  je  tiens  à  étudier  de  près  une  autre  ressemblance,  laquelle 
selon  moi,  eu  égard  à  la  place  qu'elle  obtient  ici ,  rattache  ce  volume  au 
précédent  par  un  lien  très  étix)it. 

Le  présent  ouvrage  accorde  au  savant,  à  l'homme  d'action,  à  l'artiste, 
considérés  en  tant  que  doués  de  génie,  la  faculté  d'imagination.  De  très 
nombreux  passages  le  prouvent.  En  voici  quelques-uns  :  «L'idée  dupasse 
serait  stérile,  si  Y  imagination  ne  venait  pas  former  autour  d'elle,  avec  des 
fragments  tirés  des  souvenirs,  des  ensembles  regardés  d'abord  comme 
possibles,  puis  comme  désirables,  donc  placés  provisoirement  dans  le 
futur,  et  qui,  parleurs  affinités  et  leurs  sympathies,  opèrent  parmi  toutes 
les  influences  une  sélection  déterminée,  tendant  le  plus  possible  à 
l'unité.  »  Remarquez  ce  concours  de  l'imagination,  sans  lequel  l'idée  du 
passé  serait  stérile  et  le  travail  du  génie  sans  aucun  fruit.  Mais  il  y  a  plus  : 
«Nous  croyons,  dit  encore  l'auteur,  que  la  construction  du  tout  est  pré- 
cédée d'une  ébauche,  et  que,  chez  les  grands  esprits,  cette  ébauche  est 
un  modèle,  parce  que  les  traits  essentiels  y  sont  marqués,  le  choix  des 
détails  commandé  par  une  préférence  intelligente,  et  que  l'imagination  se 
plaît  à  y  trouver  un  encouragement  par  la  jouissance  du  succès  final.  » 
Allons  maintenant  trente-cinq  pages  plus  loin;  que  lirons-nous.^  «Con- 
cevoir ne  va  sans  doute  point  sans  imaginer.  Mais  Yimagination  du  grand 
homme  ne  borne  pas  son  rôle  à  soutenir  par  une  représentation  telle 
quelle  les  efforts  de  l'entendement.  Elle  anticipe  inévitablement  sur  le 
possible  et  sur  l'avenir. .  .  Ce  qu'on  imagine  fortement,  on  le  croit  tou- 
jours possible,  et  l'on  est  toujours  prêt  a  faire  un  dernier  effort  pour  le 
réaliser  tel  qu'on  se  le  représente.  Christophe  Colomb,  Newton,  Léo- 
nard de  Vinci ,  nous  l'ont  assez  prouvé.  »  Enfin ,  dernier  texte  absolument 
décisif:  «  L'homme  de  génie  seul  conçoit  et  imagine  un  grand  dessein.  » 

De  ces  extraits  et  de  beaucoup  d'autres  semblables  ne  résulte-t-il  pas 
que  l'imagination  est,  peu  s'en  faut,  la  faculté  maîtresse  du  génie.^  Car, 
si  vous  rôtez,ce  ne  sera  ni  la  bonne  volonté,  ni  la  patience,  ni  l'amour 
duprochciin,  ni  la  mémoire,  qui  rendront  l'homme  capable  de  créer 
quelque  grande  œuvre.  Cela  posé,  n'était-il  pas  naturel  de  regretter  qu'une 
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psychologie  du  génie  ne  fit  pas  suite  à  un  bon  livre  sur  rimaginationp 
Donc,  à  cet  égard,  nous  tenons  que  M.  H.  Joly  nous  donne  pleine  sa- 
tisfaction; d*autantplus  que,  comme  lui,  nous  pensons  que,  considérés 
d assez  haut,  le  savant  a  son  imagination,  le  politique,  le  capitaine,  ont 
aussi  la  leur;  quant  aux  artistes,  c'est  chose  évidente  et  accordée.  Voilà  la 
ressemblance  la  plus  frappante  entre  les  divers  génies. 

Par  où  maintenant  ces  génies  sont-ils  surtout  différents?  Que  Ion  y 
regarde  de  près ,  on  verra  qu  ils  diffèrent  non  pas  uniquement ,  mais 
surtout  par  cela  que,  chacun  ayant  de  l'imagination  ,  chacun  a  aussi  une 
imagination  différente,  distincte,  lui  représentant  avec  une  puissance 
particulière,  et  dans  le  passé,  et  dans  le  présent,  et  dans  le  futur,  les 
choses ,  les  images ,  les  signes ,  les  formes  propres  à  sa  science  et  à  son 
art.  D'où  il  s'ensuivait  très  naturellement  que ,  pour  écrire  une  psycho- 
logie des  grands  hommes,  il  était  indispensable,  à  notre  sens  du  moins, 
de  faire  l'analyse  de  l'imagination  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'espèces  d'ima- 
ginations, c'est-à-dire  d'espèces  de  génie.  C^  travail  était  considérable; 
mais,  s'il  eût  été  fait,  on  n  aurait  peut-être  pas  vu  certains  critiques  bon- 
dir d'étonnement  de  ce  que  le  psychologue  rapproche  Christophe  Co- 
lomb et  Léonard  de  Vinci;  en  effet,  du  même  coup  en  quelque  sorte, 
une  analyse  suffisante  les  eut  rapprochés  et  séparés. 

Et  quel  ne  serait  pas  l'intérêt  de  ces  monographies  spéciales  portant 
chacune  sur  une  forme  particulière  de  l'imagination  !  Un  livre  de  psycho- 
logie vraiment  neuve  a  été  publié  par  M.  Victor  Egger  sur  la  Peu  oie  in- 
térieure, c'est-à-dire  sur  les  discours  muets  que  l'àme  se  tient  à  elle-même 
dans  l'invisible  sanctuaire  de  ses  pensées.  Nous  demandons  à  M.  Henri 
Joly  de  compléter  son  remarquable  travail  sur  les  grands  hommes  par 
une  série  de  chapitres  où  il  nous  exposera  ce  que  son  imagination  propre 
et  spéciale  dit  ou  plutôt  montre,  représente,  au  grand  général  avant  la 
bataille;  au  savant  qui,  les  yeux  fermés,  se  donne  le  spectacle  des  mondes 
avant  que  son  télescope  les  ait  rencontrés  dans  l'étendue;  au  sculpteur 
qui  rêve  un  mausolée  ou  un  bas-relief;  au  peintre  qui  essaye  des  tableaux 
dans  son  esprit;  à  Beethoven  devenu  sourd,  qui  entend  au  fond  de  lui- 
même  et  qui  écrit  une  symphonie  que  ses  oreilles  n'entendront  jamais. 

Cette  analyse  devrait  atteindre  un  élément  que  nous  croyons  très  réel, 
mais  au  sujet  duquel  il  est  facile  de  se  tromper  si  l'on  ne  s'est  pas  ren- 
seigné avec  le  plus  grand  soin.  Je  veux  parler  de  ce  qui  est,  dans  l'artiste, 
le  tempérament ,  la  disposition  physique,  l'aptitude  do  l'organe  :  la  sen- 
sation personnelle,  individuelle  que  subit  son  œil  et  qui  lui  fait  voir  et 
peindre  des  couleurs ,  un  ton  local ,  une  lumière  que  nul  autre  ne  trou- 
vera, cette  sensation  est  une  partie  de  son  génie  à  lui.  De  quel  genre  est- 
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olie)  Elst-ce  une  caresse,  une  friction  des  ondes  iumineuses  elHeurant  son 
nerf  optique?  N'est-ce  qu  un  signe?  Est-ce  à  la  fois  un  agrément  et  un 
signe?  Se  rendnil  compte  de  ce  don  qu'il  possède  ou  bien  cette  aptitude 
rentre-t-eile  dans  la  sphèix;  de  sa  nature  inconsciente?  N'en  a-t-il  con- 
science que  tard? 

Celui  qui  a  conseillé  à  M.  H.  Joly  d'écrire  son  nouveau  livre  pensait 
à  toutes  ces  questions.  Il  les  y  a  vainement  cherchées,  en  ce  sens  qu'au- 
cune d'entre  elles  n'y  est  posée  et  agitée  à  part,  en  elle-même.  Une  sec- 
tion notable  du  problème  reste  donc  à  traiter.  Pour  M.  Henri  Joly,  cet 
achèvement  de  la  tache  sera  facile  :  il  n'aura  qu'à  remplir  tout  à  fait  des 
cadres  qu'il  a  parfeitement  tracés  et  qui  sont  déjà  plus  qu'à  moitié  pleins. 
Tel  qu'il  est,  d'aiHeurs,  le  li\Te  est  digne  d'une  sérieuse  estime.  S'il  pré- 
sente quelques  lacunes,  si  la  disposition  des  chapitres  peut  en  être  utile- 
ment modifiée,  la  méthode  reste  excellente,  plusieurs  des  résultats  es- 
sentiels sont  établis  sur  des  bases  solides.  Cette  fois  encore,  M.  H.  Joly 
est  entré  d'un  pas  ferme  et. presque  toujours  sur  dans  une  voie  à  peu 
[wès  nouvelle.  Il  croit  au  progrès  possible  de  la  psychologie  et  il  y  travaille 
avec  succès.  Ce  n'est  pas  à  lui  quon  persuadera  que  le  meilleur  moyen 
de  servir  la  vérité  est  de  méconnaître  les  problèmes  ou  de  les  déclarer  à 
tort  insolubles ,  ce  qui  revient  à  les  supprimer.  Il  ne  court  point  d'aven- 
tures; mais  il  entend  avancer.  Qui  donc  l'en  blâmerait? 

Ch.  LÉVÉQUE. 


DR  QVSLQUKS  PUBLIC  AT  10  y  S  RECENTES  CONCSMNÀ\T  PLUTARQUE 

ET  SES  ÉCRITS. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Dans  l'héritage  souvent  confus  des  écrivains  de  i  antiquité ,  surtout 
<lans  l'héritage  des  polygraphes  tel  que  nous  le  transmettent  les  manu- 
scrits, il  faut  distinguer  deux  classes  d'apocryphes  :  ceux  qui  impliquent 


'  Voir,  pourie  premier  article,  le  cahâer  de  mars,  p.  117,  pour  le  deuxièiiie,  le 
cahier  d'avril,  p.  191. 
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un  véritable  mensonge  et  ceux  que  de  simples  accidents  ont  placés  sous 
des  noms  trompeurs.  La  prétendue  Vie  d*Homère  par  Hérodote  est  évi- 
demment l'œuvre  d'un  faussaire;  aucun  critique  sérieux  n'a  pu  sy  mé- 
prendre ^  LesPar^Aict»  d'Appien,  comme  Schweighàuser  l'a  démonti'é, 
ne  renferment  (|ue  des  extraits  de  Plutarque  insérés  dans  un  manuscrit 
d'Appicn  pour  y  remplir  la  lacune  qu'y  avait  laissée  la  perte  de  l'écrit  ori- 
ginal '-.  Peut-être  n'y  a-t-il  pas  là  une  fraude  proprement  dite ,  mais  l'inno- 
cente intention  de  compléter  une  lacune  regrettable  dans  l'exemplaire  de 
quelque  amateur  d*histoire.  D'autres  fois  aussi  un  ouvrage  resté  anonyme 
par  suite  de  quelque  accident  est  marqué  d'im  nom  d'auteur  par  un  copiste 
ou  par  mi  propriétaire  qui  ne  s'est  pas  résigné  à  son  ignorance;  c'est  le  cas 
du  Traité  da  Sublime,  qu'on  a  si  longtemps  attribué  à  Longin  et  pour  le^ 
quel  la  plus  ancienne  copie  que  nous  en  possédons  porte  le  témoignage 
d'un  doute  sur  l'attribution  à  Denys  (dHalicamasse)  ou  à  Longin  ^.  Enlni 
il  existe  un  grand  nombre  de  manuscrits  d'auteurs  célèbres,  comme  Pla- 
ton ,  Démosthène  et  Plutarque,  où  la  ressemblance  des  sujets  a  fait  réunir 
sous  un  nom  principal  des  œuvres  qui  n'appartiennent  pas  k  Técrivain 
classique,  dont  elles  grossissent  l'œuvre  par  mainte  page,  sans  garantie 
d'authenticité.  Pour  nous  borner  au  polygraphe  de  Chéroné<* ,  son  nom 
étant  devenu  synonyme  de  biographe  par  excellence,  a  pu  faire  rattacher 
à  la  collection  <le  ses  Vies  authentiques,  d'abord  les  dix  Notices  sur  les 
Oi*ateurs  attiques  rangés  dans  le  Canon  des  grammairiens ,  puis  les  pe- 
tits Parallèles ,  dont  j'ai  essayé  plus  haut  d'indiquer  l'origine  probable. 
Comme  philosophe  et  moraliste,  Plutarque  a  natui^llement ,  et  par  suite 
<les  mêmes  analogies ,  attiré  sous  son  nom,  dans  les  manuscrits,  maint 
opuscule  dont  il  n'est  pas  le  véritable  auteur.  En  général,  l't^rrein*  ou  b 
fraude  se  reconnaissent  au  caractère  presque  toujours  impersonnel  des 
opuscules  dont  il  s'agit.  Cet  honnête  érudit.  toujours  préoccupé  d'améliorer 
son  àmo  par  le  spectacle  de  f  histoire  et  par  l'étude  des  doctrisies  phik>- 
sophiques  de  ses  devanciers,  laisse  dans  ses  récits,  dans  ses  analyses  de 
doctrines,  dans  ses  pivceptes  de  morale,  une  empreinte  visible  de  son 
caractère.  Pai^out  où  m^mque  cette  empreinte,  on  peut  supposeï* 
quelque  faute  ou  quelque  méprise  dan&  l'attribution  de  Tœuvre  au  nom 
qu'elle  porte  aujourd'hui.  C'est  le  cas  du  recueil  en  cinq  livres  Aea  Opi- 
nions des  philoêi^lies ,  que  les  critiques  reconnaissent  aujourd'hui  pour 

Voir,  sur  ce  sujet,  la  tlièse  très  con-  *  Voir  notre  Examen  critique  des  liis- 

cluaBtede  Fr.  Meunier  :  De  Homeri  viUi  loriens  d'Aaffusie,  p.  ^i/ig. 
qaœ  sub  Herodoti  Uulicamatsei  nomine  ^  Nous  en    parlerons  plus  loin  dans 

circamfertnr,  Herodoto, . .   ahjudicuw/a ,  cet  article. 
Paris,  iSSt  in-8". 
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indûment  attribués  à  Plutarque.  Personne  n'a  plus  curieusement  étu- 
dié cet  intéressant  problème  d'histoire  littéraire  que  ne  la  fait  M.  Diels, 
dans  le  volume  cité  à  la  fin  de  notre  second  article.  Pour  bien  apprécier 
cet  ouvrage,  il  nous  faut  commencer  par  quelques  considérations  géné- 
rales sur  la  tradition  même  des  doctrines  dans  les  écoles  philosophiques 
de  l'antiquité. 

Une  fois  éveillée  en  Grèce ,  l'activité  du  génie  philosophique  a  été  si 
vive  et  si  féconde  qu'en  moins  d'un  siècle  elle  avait  produit  toute 
une  bibliothèque  d'écrits  divers,  et  que  déjà  elle  avait  son  histoire.  De 
bonne  heure,  par  conséquent,  les  continuateurs  des  trois  grandes  écoles 
ionienne,  italique  et  attique,  éprouvèrent  le  besoin  de  résumer,  à  leur 
propre  usage  ou  à  l'usage  des  curieux ,  tant  de  livres  souvent  embarras- 
sants par  leur  seul  volume.  Aristote  s'étant  montré  fort  scrupuleux  dans 
la  recherche  et  dans  la  discussion  des  opinions  de  ses  prédécesseurs, 
comme  en  témoignent  et  les  fragments  de  ses  ouvrages  perdus  et  mainte 
page  de  ses  ouvrages  conservés  jusqu'à  nous,  on  s'est  plu  volontiers  à  le 
considérer  comme  le  plus  ancien  historien  de  la  philosophie  grecque  ^ 
C'était  sinon  exagérer  son  mérite ,  du  moins  méconnaître  le  vrai  carac- 
tère de  ses  travaux.  La  chose  a  été  récemment  démontrée  dans  une  thèse 
universitaire  que  je  n'ose  guère  louer,  quoique  je  la  trouve  fort  louable^. 
Dans  cette  thèse,  on  démontre  nettement  que  Théophraste  est,  à  vrai 
dire,  le  premier  qui  ait  formé,  sous  le  titre  de  AeJêxi,  un  recueil  des  opi- 
nions de  ses  prédécesseurs,  ce  qui  d'ailleurs  est  conforme  à  l'esprit  gé- 
néral de  ses  travaux ,  plus  éiiidits  encore  que  philosophiques.  A  ces  re- 
cueils d'Opinions  se  rattache  de  très  près ,  outre  les  recueils  biographi- 
ques comme  celui  du  célèbre  Hermippus ,  un  autre  genre  de  compilations , 
celles  que  des  savants  alexandrins ,  au  premier  rang  par  ordre  de  date 
un  certain  Sotion,  contemporain  de  Callimaque,  ont  composées  sous  le 
titre  de  AtaSoxo^^ou  Séries  des  philosophes ,  selon  l'ordre  des  temps  et  selon 
la  transmission  des  doctrines  dans  chacune  des  grandes  écoles.  Rien  n'est 
plus  naturel  que  cet  ordre  de  succession  dans  l'histoire  de  la  philosophie. 
Voici  maintenant  comment  se  pose  devant  nous  la  question  relative  à 
l'authenticité  des  cinq  livres  Hep)  t&v  âpeaxéînofv  ro7s  ^tkoaà^ois,  que 
les  manuscrits  nous  ont  conservés  sous  le  nom  de  Plutarque. 

Ces  cinq  livres  ont  été  longtemps  tenus  pour  l'œuvre  authentique  du 


^  A.  Jaajucs.  yln^fote  considéré  comme        tibus  Diogenis  Laertii  particula,  de  Suc- 
historien  de  la  philosophie ,  Paris ,  18^7,        cessionihas    pkilosophorum ,    Burdigalat, 


in-8».  i88i,in.8\ 

*  Viclor  Ëgger,  Disputaiionis  de  Fon- 
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philosophe  do  Chéronée  par  Ips  éditeurs  de  Plutarque  et  par  les  histo- 
riens de  la  philosophie  ancienne.  En  lySo,  un  élégant  et  savant  cri- 
tique italien  «  Corsini,  en  donnait  une  édition  très  précieuse  ù  beaucoup 
d'égards  et  dans  laquelle  il  n  exprime  pas  le  moindre  doute  sm*  le  droit 
de  propriété'  du  polygrapho  dont  il  esquissait  d'ailleurs  avec  beaucoup 
de  soin  la  biographie  en  tête  de  son  livret  Un  argument  qui  parait  avoir 
longtemps  conservé  son  autorité  aux  yeux  des  éditeurs  et  traducteurs, 
cVst  que  dans  Touvrage  en  qu(\stion  se  trou\  e  mentionné  un  certain  Boe- 
thus ,  philosophe  que  Ton  croit  retrouver  dans  des  dialogues  authentiques 
de  Plutarque^;  mais  cet  argument  a  peu  de  valeur,  si  Ton  songe  que  le 
nom  de  Boethus  est  commun  à  [)lusieurs  philosophes  de  iantiquité 
grecque.  Reprenant  le  problème  dans  ses  rapports  avec  l'histoire  géné- 
rale de  la  philosophie  grecque ,  M.  Diels  a  procédé  méthodiquement  à  des 
recherches  qui  ont  eu  pour  résultat  de  le  convaincre  que  les  cinq  livres 
du  faux  Plutarque,  sans  perdre  pour  cela  toute  valeur  de  document,  ont 
été  composés  après  et  d'après  un  ouvrage  plus  ancien,  dont  l'auteur 
pourrait  bien  être  un  certain  Aetius,  personnage  fort  peu  connu  jusqu'à 
ce  jour,  rapidement  signalé  par  Fabricius  dans  sa  Bibliothèque  grecque, 
mais  sur  lequel  ce  savant  homme  n'avait  pas  réuni  tous  les  témoignages, 
rares  d'ailleurs ,  qui  concernent  cet  obscur  érudit  ^. 

Au  contraire,  M.  Diels,  en  poursuivant  à  travers  les  manuscrits  et  les 
éditions  la  comparaison  du  traité  De  Placitis  phibsophorum  avec  les  extraits 
qui  s'en  retrouvent  dans  les  Pères  de  l'Eglise,  dans  la  compilation  de 
Stoboe,  enfin  dans  un  très  médiocre  manuel,  ordinairement  inséré  parmi 
les  œuvres  de  Galien,  relève  et  met  en  lumière  l'importance  d'abord 
d'un  extrait  conservé  dans  les  Eclogœ  pliysicœ  de  Stobée  sous  le  nom 
d*Aetius,  puis  de  deux  passages  où,  citant  des  compilations  analogues  de 
Plutarque  et  de  Porphyre,  Théodoret  parait  placer  au-dessus  d'eux  et 
avant  eux  ce  même  Aetius.  Cela  constaté,  il  lui  reste  à  chercher  quelle 
date  on  peut  assigner  à  ce  mystérieux  prédécesseur  de  Plutirque  et  de 
Porphyre.  Or  ï Anthologie  palatine  lui  offre,  sous  le  nom  de  Philip|)e 
(le  Thessalonique,  auteur  de  Y  Anthologie  qui  suivit  celle  de  Méléagre, 


'  Plutarchi  de  Placitis  Philosophornm  ^ 
Ubri  V,  Edvardo  Corsino,  interprète, 
FloreiiUae,  1760,  in-A". 

*  Boellius,  le  géomètre,  cjui  se  rat- 
tacha plus  tard  à  la  secte  d*Epicure ,  et 
que  Ton  voit  figurer  conimc  coiiteiiipo- 
raiii  et  anii  de  Plutarque  dons  les  Sym- 
posiaques  (1.  V,  S  1  )  et  dans  le  Dinlogae 


sur  les  Oracles  de  la  Pythie  (ch.  v),  ne 
peut  guère  être  confondu  avec  le  Boe- 
thus que  cite  fauteur  du  recueil  des 
Opinions  des  Philosophes  (l.  111,$  3],  et 
cpi'il  cite  sur  la  même  ligne  que  plusieurs 
philosophes  des  anciennes  écoles. 

'  Bibliotheca  grœca ,  t.  IX,  p.  3  43, 
édition  de  Harles. 
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Fépitaphe  métrique  d'un  certain  rhéteur  Aotius,  qualifié  de  personnage 
illustre,  éxnpenvs,  dont  Tillustration ,  hélas!  avait  bien  pâli  à  travers  le> 
^ècles  qui  nous  séparent  de  Tépigrammatiste  grec  ^  Philippe  de  Thessa- 
lonique  étant  à  peu  près  contemporain  de  Plutarque,  Tépitaphe  en  ques- 
tion doit  se  rapporter,  selon  une  conjecture  de  M.  Diels,  à  un  rhéteur 
érudit  qui  aura  vécu  vers  le  commencement  de  Tère  chrétienne.  La 
phrase  où  notre  critique  allemand  résume  son  opinion  sur  ce  point 
délicat  manque  un  peu  de  la  clarté  qui,  en  général,  caractérise  cette 
exposition  de  ses  consciencieuses  recherches  :  Octctvo  seculo  ah  U,  C, 
Jloruit  Aeiias  rhetor,  cai  mortao  elogium  scripsit  Philippas  Thessalonicensis , 
qui  posi  A ugiistam .fortasse  etiam  sub  Aagusto ,  scripsisse  verisimiliter  creditur; 
nam  Philippas  anthologiam  collegit  qaa  Aleleagream  continaavit  poetasqae  a 
Philodemo  ad  Aatomedontem  Nervœ  œqaalem  comprehendit  Cette  obscurité 
tient  d ailleurs,  et  en  partie,  à  Thésitation  que  M.  Diels  éprouve  lui- 
même,  en  essayant  de  condure  sur  un  sujet  si  délicat^.  Quoi  qu'il  en 
soit  à  cet  égard ,  il  reste  bien  probable  que  la  compilation  d'un  certain 
Aetius  était  antérieure  et  supérieure  en  uiérite  à  celle  que  nous  avons 
sous  le   nom  <le  ïHutarque,  et  dont  elle  a  (biu*ni  presque   tous  les 
matériaux.  Entre  Théophraste,  dont  M.  Diels  signale  et  apprécie  avec 
soin  les  A(5êxi,  et  cet  Aetius,  dont  il  restaure  habilement  la  mémoire, 
na-t-il  existé  dans  les  bibliothèques  d'Alexandrie,  de  Pergame,  d'Athènes 
et  de  Rome,  aucune  compilation  du  même  genre?  Cela   paraîtra  fort 
étrange,  si  Ton  songe  qu'après  les  àiaSoxo^^de  Sotion  [nf  siècle  avant  l'en? 
chrétienne)  on  en  trouve,  citées  chez  Athénée  et  chez  Diogène  Laerce, 
quatre  ou  cinq  autres  sous  le  même  titre  ^.  Philon  le  Juif  parait  déjà 
connaître  un  ouvrage  analogue  à  ceux  d'Aetius  et  du  faux  Plutarque. 
comme  le  démontre  très  bien  M.  Diels.  Un  philosophe  Alexandrin,  ou 
plutôt  un  philologue  de  cette  studieuse  école,  Arius  Didymus,  qui  fut 
un  des  précepteurs  et  des  familiers  de  l'empereur  Auguste,  avait  écrit, 
sous  le  titre  d'ÈTriTOfxt/,  un  recueil   des  opinions  épicuriennes  et  stoï- 
ciennes, peut-être  aussi  d'opinions  empruntées  à  quelques  autres  écoles; 
mais  cet  abrégé,  dont  M.  Diels  poursuit  scrupuleusement  les  moindres 
traces  chez  les  philosophes  et  chez  les  compilateurs  des  âges  suivants,  ne 
parait  pas  avoir  compris  l'ensemble  des  doctrines  grecques  sur  la  philo- 

*  Antholocjie  Palatitie,  Wi,  362,  i.  l,  sur  fideiilité  de  T Aetius  loué  p.-ïr 
p»  179  de  la  traduction  française  de  répigrammaliste ,  avec  l'Aetius  conipi- 
behèque.  iateur  des  AàÇai. 

*  Doxographi  grœci,  p.  ^9,  avec  la-  *  Victor  Egger,  lihr.  cit.,  n"  63  et 
quelle  il  faut  comparer  la  page  100,  (|ui  suiv. 

contient  les  sages  rcsen'cs  de  fauteur 
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Sophie.  En  tout  cas,  son  livre  est  de  ceux  qui  téinoignont  dun  fait  im- 
portant pour  rhistoire.  Soit  lassitude  apn\s  tant  de  rechercher  et  de  dis- 
cussions laborieuses,  soit  indifférence  naturelle  des  esprits  entre  la  fin  des 
grandes  écoles  philosophiques  antérieures  à  fèrc  chrétiennne  et  le  renou- 
\ellement  du  platonisme  sous  les  Antonins,  il  semble  s  être  établi,  dans  le 
monde  gréco-romain,  une  sorte  d'éclectisme  plus  voisin  de  la  simple 
curiosité  littéraire  que  de  la  philosophie  proprement  dite.  Le  faux  PÏu- 
larque,  ses  devanciers  immédiats  et  ses  successeurs,  recueillent  les  doc- 
trines des  anciens  maîtres  et  1er  résument,  sans  prendre  de  parti  entre 
les  opinions  si  nombreuses  et  si  diverses  dont  les  philosophes  de  la 
période  classique  avaient  rempli  tant  de  volumes.  En  annonçant  lopus- 
(*ule  de  Théon  de  Smyme  sur  l'astronomie ,  publié  par  M,  Th.  H.  Martin , 
M.  Biot  comparait  ce  genre  d  abrégé  à  nos  manuels  pour  les  examens  du 
baccalauréat  * .  La  pédagogie  ancienne  ne  connut  guère  ce  genre  d  examens  ; 
mais  on  rédigea  certainement,  pour  la  jeunesse,  bien  des  manuels  et  des 
abrégés,  dont  plusieurs,  soit  grecs,  soit  latins,  se  sont  conservés  jusqu'à 
nous;  de  ce  nombre  est  sans  doute  le  livre  Hep}  tûw  dpeerxSvrckw  roU  (^iXo- 
(76(pots.  Tous  les  écrits  originaux  des  grandes  écoles  depuis  Théophraste 
jusqu'à  l'ère  chrétienne  ayant  été  perdus,  les  petits  livres  qui  les  résument 
se  trouvent  avoir  aujourd'hui  un  prix  considérable  et  sans  proportion 
avec  le  mérite  réel  de  leurs  auteurs.  Cela  doime  un  grand  intérêt  k  des 
travaux  critiques  comme  celui  de  M.  Diels.  Un  long  et  toujours  clair 
exposé  de  ses  recherches  sur  tous  ces  vieux  recueils  qui  avaient  coui's 
dans  l'antiquité  et  jusque  dans  le  moyen-àge,  une  recension  de  tous  les 
débris  qui  nous  en  restent,  recension  faite  d'après  les  procédés  les  plus 
sévères  de  la  philologie  moderne,  le  tout  précédé  d'un  Capitam  conspectas 
et  suivi  d'un  bon  Index  alphabétique,  font  du  livre  de  M.  Diels  un 
instrument  précieux  d'étude  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  fhistoire 
des  lettres  grecques.  Les  digressions  mêmes,  comme  il  y  en  a  quelques- 
unes,  un  peu  surabondantes  (par  exemple  celle  qui  concerne  Arius  le 
précepteur  d'Auguste)  seront  consultées  utilement  par  bien  des  lec- 
teurs. 

Quant  aux  conclusions,  qui  devaient  surtout  nous  préoccuper  ici  sur 
l'attribution  du  livre  à  Plutarque,  je  ne  puis  m'empêcher  de  les  trouver 
à  la  fois  rigoureuses  contre  l'auteur  grec  et  en  définitive  indécises  sur  la 
date  (lu  livre  et  sur  la  personne  du  faussaire.  M.  Diels  a  certainement 
raison  quand  il  déclare  le  traité  en  question  indigne  du  philosophe  de 
Chéronée.  11  a  raison  encore  lorsqu'il  se  refuse  à  faire  descendre  fauteur 

'  Journal  des  Savants ,  avril  i85o. 
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au-dessous  de  la  date  de  177,  année  où  il  est  cité  dans  l'Apologie 
d*Athénagoi*as  pour  les  Chrétiens  ^  Mais  le  doute  commence  et  tout  arrêt 
décisif  semble  impossible  à  porter  dès  qu  il  s'agit  de  savoir  si  l'abrévia- 
leur  maladroit  avait  sous  les  yeux  un  ouvrage  aujourd'hui  perdu  de  Plu- 
tarque,  ou  celui  même  d'Aetius  que  notre  philologue  a  si  heureusement 
tiré  de  l'oubli.  Devant  les  écrits  suspects  la  critique  se  partage  entre  deux 
devoirs.  Le  premier  est,  en  général,  assez  facile  à  remplir  :  c'est  de 
démontrer  que  Técrit  porte  une  attribution  erronée  ou  mensongère; 
le  second  est  de  rechercher  un  autre  père  à  l'ouvrage  qui  doit  chan- 
ger de  famille,  et  c'est  là  le  plus  difficile  pour  un  esprit  attentif  à  se 
défendre  des  conjectures  trop  ingénieuses.  Cela  me  ramène  au  beau 
traité  Swr  leSablime,  qui  a  porté  si  longtemps  et  à  tort  le  nom  du  célèbre 
Longin. 

On  est  a  peu  près  ^  d'accord  aujourd'hui  pour  en  refuser  la  paternité  à 
Longin.  Mais  à  qui  désormais  faudra-t-il  transférer  la  propriété  littéraire 
de  cet  excellent  écrit  ? 

Il  y  a  trente  ans,  un  savant  genevois ,  M.  Vaucher,  publiait  ses  Etudes 
critiques  sur  le  Traité  du  Sublime  et  sur  les  Écrits  de  Longin,  comprenant  : 
i**  des  recherches  sur  le  véritable  auteur  du  Traité  du  Sublime;  a**  une 
traduction  nouvelle  de  ce  Traité  avec  le  texte  en  regard,  des  variantes 
et  des  notes  critiques;  3° les  Fragments  authentiques  de  Longin ,  recueillis, 
mis  en  oixlre,  corrigés  et  traduits  la  plupart  en  français  pour  la  première 
fois  ;  A**  les  Documents  et  Témoignages  des  Anciens  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Ijongin;  5®  une  Table  comparative  du  Vocabulaire  des  deux  auteurs. 
C'est  un  véritable  modèle  de  méthode  scrupuleuse  pour  la  discussion 
des  problèmes  d'histoire  et  de  critique  littéraire.  Rien  n  y  manque ,  ni  la 
connaissance  des  travaux  antérieurs ,  ni  la  comparaison  patiente  des  élé- 
ments du  vocabulaire  propre  à  Plutarque  dans  ses  écrits  authentiques  et 
à  l'auteur  du  Traité  du  Sublime,  ni  celle  des  opinions  qui  leur  sont  com- 
munes, ni  la  recherche  des  personnages  auxquels  on  pourrait,  Longin 
étant  une  fois  écarté,  attribuer  l'opuscule  en  question.  Pour  ne  citer 
qu'un  exemple  de  celte  scrupuleuse  diligence,  sur  700  mots  rapprochés 
entre  les  deux  vocabulaires,  M.  Vaucher  en  signale  122  comme  très 
fréquents  chez  Plutarque  et  dans  le  Hep)  1  >|/ouj,  et  78  d'un  emploi  assez 
rare  en  général  et  pourtant  communs  aux  deux  auteurs.  Ayant  moi- 
même  publié  jadis  une  édition   du  llepl  l>|/oi;5,  puis  une   dissertation 

'   Doœographi  grœci,    p.   64   et   sui-  Uepl   'fypovç    inscribitur?  Gralianopoli , 

vanlos.  i86a,  in-8*.  L'auteur  tient  encore  pour 

'   \  oir   L.    B.    des   Francs  :    Utriim  les  droits  de  Longin. 
DtonYsio  Loncfino  adfcrihendns  sit  liber  qui 


PUBLICATIONS  HÉCENTES  SUR  PLUTARQUE.  253 

spéciale  sur  les  manuscrits  qui  nousTont  conservé  \  j'avoue  qu'après  des 
lectures  bien  des  fois  renouvelées  je  restais  un  peu  incertain  sur  le  parti 
à  prendre  entre  tant  de  raisons  et  d'autorités  pour  ou  contre  Longin.  La 
dissertation  de  M.  Vaucher,  dont  un  résumé  avait  été  lu  par  M.  Victor 
Le  Clerc-  à  l'Académie  des  inscriptions  avant  la  publication  du  volume 
que  nous  venons  de  citer,  m'avait  presque  rallié  au  nom  de  Plutarque. 
Après  avoir  constaté  tant  d'analogies  séduisantes  entre  les  œuvres  de  ce 
dernier  et  l'écrit  devenu  anonyme  par  la  découverte  d'Amati,  comment 
résister  à  la  tentation  d'insérer jar^  postUminii ,  ainsi  qu'aurait  dit  un  Ro- 
main, ce  précieux  opuscule  dans  une  collection  d'où  la  critique  écartait 
d'ailleurs  un  si  grand  nombre  d'ouvrages  faussement  attribués  au  poly- 
graphe  do  Chéronée?  C'était,  d'ailleurs,  comme  une  sorte  de  compensa- 
tion après  les  jugements  qui  évinçaient  Plutarque  de  la  propriété  de 
tant  d'opuscules  mis  à  tort  sous  son  nom.  M.  Naudet,  en  rendant  compte , 
dans  le  Journal  des  Savants  ^,  de  ma  modeste  édition  de  i  SSy,  m'avait  déjà 
incliné  vers  quelques  contemporains  de  Plutarque,  en  remarquant,  avec 
sa  connaissance  profonde  de  l'histoire  romaine ,  combien  le  témoignage 
du  ïlspl  l'^ovs  sur  l'état  politique  du  monde  convenait  justement  à  l'état 
des  mœurs  et  des  institutions  sous  les  premiers  Césars.  La  même  coïnci- 
dence a  frappé  depuis  trente  ans  bien  des  critiques,  entre  autres  M.  Bu- 
chenau^*  qui  l'a  confirmée  par  un  rapprochement  ingénieux  entre  une 
allusion  contenue  au  dernier  chapitre  du  Uepl  i^lfOvs  et  l'usage  devenu 
fréquent  au  f^  siècle  de  l'ère  chrétienne  d'élever  des  nains  dans  la  cour 
des  princes  et  des  grands  seigneurs,  pour  le  futil  agrément  de  leur  so- 
ciété ^.  Naguère  enlin,  un  de  nos  jeunes  hellénistes,  M.  Raoul  Pesson- 
neaux,  résumant  tous  les  débats  sur  ce  sujet,  nous  ramenait  aussi  vers 
le  temps  de  la  jeunesse,  sinon  de  la  maturité  de  Plutarque.  Malgré  tout 
cela  ^',  quelle  distance  encore  entre  la  vraisemblance  et  la  certitude*  pour 


*  Histoire  de  la  Critique  chez  les  Grecs, 
Note  E.  Longin  est-il  véritablement  l'au- 
teur da  Traité  sur  le  Sublime?  P.  5 24  et 
suivantes. 

*  Voir  le  Journal  çféncral  de  l'Instruc- 
tion publique  du  as  mars  i85a. 

"'  Journal  des  Savants  de  1838  (  p.  i  à'J- 

•  541. 

*  De  scriptore  Libri  Ilepi  't^o^s 
(.8/,9). 

^  Section  XLIV,  S  5  :  iUntep  ohv, .  . 
T«  7 Aârrrdxofia ,  èv  oU  oi  tlMy^itiXoi, 
^iXoii^ievot    3é    vàvvoi    rpé(povrou,    où 


(iôvov  KOùXiei  r&v  èyxsxXetafiévùnf  ràg 
0LÙèi<JStç,  oAAà  xat  <ivvatpeï  hà  ràv 
iffspiKeifJLÊVOv  roiç  (TtUffioai  heafjtàv'  o6rù}ç 
âiraaav  ^ovXe(av,  xàv  Çj  hxaioràrrf, 
^^X^^  yAânràxoftov  xai  xoivdv  hrf  tk 
âvo^iivairo  he<rnoynjptov.  Comparer,  sur 
ce  passage  important,  les  réflexions  de 
M.  Naudet,  p.  i5o  de  Farticle  cité  plus 
haut. 

*  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux  (5'  année,  i883)  :  De  l'auteur 
du  Traité  du  Sublime  (Uepi  Ityf/ovç). 
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la  conclusion  d'un  pareil  débat!  Denys  dllalicarnasse,  le  contemporain 
d'Auguste,  son  liomonyme  au  siècle  de  Trajan  et  d'Adrien,  et  Longin 
au  siècle  d'Aurélien,  peuvent  être  définitivement  privés  de  tout  droit  à  la 
propriété  du  Hep)  l>(/ouj,  sans  que  Plutarque  en  recueille  l'héritage.  En 
tout  cas  et  fort  heureusement  de  tels  doutes  notent  rien  au  rare  mérite 
des  pages  si  originales  de  l'écrivain  resté  inconnu;  et  ils  nous  laissent  re- 
gretter vivement  les  lacunes  qui  le  défigurent.  Les  discussions  mêmes  que 
le  précieux  opuscule  a  suscitées  depuis  quatre-vingts  ans  n'ont  pas  été 
sans  profit  pour  la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  littérature  gi*ecques; 
elles  nous  ont  fait  pénétrer  plus  avant  dans  bien  des  recoins  de  l'histoire 
et  de  la  grammaire. 

On  en  peut  dire  autant  dun  autre  problème  qui  intéresse  quelque 
peu  notre  polygraphe,  je  veux  dire  du  problème  soulevé  par  un  phi- 
lologue fort  pénétrant,  Emperius  ^  lorsqu'il  a  montré  que  le  trente- 
septième  discours  qui  fait  partie  du  recueil  de  Dion  Chrysostome  ne 
peut  appartenir  à  cet  honnête  rhéteur,  et  lorsqu'il  a  conjecturé  qu'on 
pourrait  bien  l'attribuer  à  un  autre  rhéteur,  disciple  de  Dion,  à  notre 
compatriote,  Fa vorinus  d'Arles,  l'un  des  amis  de  Plutarque,  son  rival 
même  pour  l'abondance  et  pour  la  variété  de  l'érudition  dans  les  ma- 
tières d'histoire  et  de  philosophie  ^;  mais  rival  sans  aigreur,  car  Plutarque 
lui  adresse  fort  anùcalement  sa  petite  dissertation  «Sur  la  nature  du  froid 
ou  Sur  le  froid  primitif  [ïlepl  rov  nfpoirov  ^j(jpov,) 

Les  opuscules  de  Dion  Chrysostome  ont  été  jusqu'à  ce  jour  un  peu 
négligés  par  la  critique.  On  a  jugé  l'ensemble  du  recueil  qu'ils  forment; 
on  y  a  clierché  les  traits  principaux  du  sophiste  devenu  philosophe  et 
prédicateur  de  morale^,  et,  dans  ce  dernier  rôle,  M.  Martha  le  signalait 
naguère  comme  un  des  précurseurs  de  la  prédication  chrétienne*.  Mais 


*  De  Oratione  Corinthiaca  fidso  Dioni 
Chj$astomo  adscripta,  dissertation  pu- 
bliée pour  la  première  fois  en  i833, 
rëimprifuée  en  18^7,  Gœttingue,  parmi 
les  Ôpmscula  phiiologica  it  hislorica  de 
l'auteur.  Le  second  volume  de  l'édition 
de  Dion  Chrysostome ,  d'après  la  recen- 
sion  d'Emperius,  na  mallieureusement 
pas  été  publié;  fauteur  était  mort  après 
l'impression  du  premier  (Brunswick, 
1 847) ,  qui  ne  contient  que  le  texte  grec , 
avec  les  notes  critiques ,  et  une  courte 
préface. 

*  Suidas ,    au  mot  ^aÊœptvoç 


Àvre^iAoTifxePro  yoCv  xai  KijXov  eîx,£ 
nrpèf  UXoùrapxpv  ràv  Xatpctpéa  es  rd 
ràv  ffvvTarlo^éveûv  jSiêAcaiv  iirstpov, 
réypawrai  yow  «Ory  ^Xôfro^ârs  xai 
i(/lopixà,  (ov  'Tsoyiiç  àptOfiôs. 

^  L.  Etienne ,  Dio  Philosophas;  Paris , 
1849,  i""^*î  dissertation  que  n  ont  pas 
connue  Engelmann  et  ses  continua- 
teurs. 

*  Voir  les  dernières  pages  des  cha- 
pitres qui^  concernent  Dion  Chryso- 
stome dans  les  Momlistes  de  Vempire  ro- 
main de  M.  C.  Martha,  Paris,  i865, 
in-8^ 
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un  petit  nombre  de  ces  compositions  fort  diverses  a  été  l'objet  d'études 
spéciales  comme  celle  de  J.  GeeP.  En  se  préparant  à  donner  une  édi- 
tion nouvelle  de  Dion  Chrysostome,  édition  dont  on  doit  bien  regretter 
que  le  premier  volume  ait  seul  paru,  Emperius  constata,  après  Niebuhr 
et  Grauert,  combien  le  Discours  corinthiaque  diffère,  pour  le  ton  générai, 
de  l'éloquence  qui  caractérise  le  rhéteur  de  Pruse;  mais  surtout  il  y  re- 
leva plusieurs  traits  historiques  en  désaccord  avec  ce  que  nous  connais- 
sons de  sa  vie  par  Philostrate  et  par  Synesius. 

Une  page  entre  autres  que  je  vais  traduire  en  français,  parce  queje  ne 
pense  pas  qu'elle  ait  encore  pasvsé  dans  notre  langue,  autorise  plus  que 
des  doutes  sur  l'attribution  traditionnelle  de  ce  trente-septième  discours. 
Lorateur  reproche  aux  Corinthiens  d'avoir  exilé  de  la  bibliothèque 
de  leur  ville,  peut-être  même  d  avoir  détruit,  une  statue  en  bronze,  que 
jadis  ils  lui  avaient  élevée  pour  honorer  son  éloquence.  Il  réclame  contre 
les  calomnies  qui  ont  servi  de  prétexte  à  cette  injustice,  et  parmi  les  ar- 
guments qu'il  fait  valoir  en  sa  propre  faveur,  il  est  amené  d'abord  à 
signaler  comme  un  exemple  honorable  celui  des  Syracusains  qui,  char- 
més d  avoir  entendu  un  orateur  lucanien  leur  parler  avec  pureté  le  dia- 
lecte grec  de  Syracuse ,  le  récompensèrent  par  le  don  d'un  talent  et  par 
Térection  d'une  statue.  Puis  il  ajoute  :  «Que  dire  si,  non  pas  un  Luca- 
nien ,  mais  un  Romain ,  ni  un  homme  du  commun ,  mais  un  chevalier, 
a  rivalisé  avec  les  Hellènes,  non  seulement  par  le  langage,  mais  encore 
par  les  sentiments,  par  la  manière  de  vivre  et  par  le  costume,  et  cela 
sans  défaillir  et  sans  se  cacher,  conune  ne  le  fit  aucun  Romain  avant  lui 
ni  aucun  Hellène  de  son  temps  (aucun,  je  ne  crains  pas  de  le  dire)?  Car 
il  a  persuadé  aux  Hellènes  de  se  rattacher  à  la  politique  romaine,  et  au 
chef  des.  Romains  d'incliner  vers  les  Hellènes,  renonçant  au  privilège  de 
sa  naissance  et  à  tout  auti'e  avantage,  pour  en  acquérir  un  qui  ie^  vaut 
tous  :  celui  de  paraître  et  d'être  vraiment  un  Hellène.  Ne  convenait-il  pas 
que  sa  statue  en  bronze  lïit  élevée  chez  vous,  et  même  ville  par  ville? 
chez  vous ,  parce  que ,  né  Romain ,  il  s'est  hellénisé ,  comme  votre  patrie 
est  une  cité  d'Hellènes;  chez  les  Athéniens,  parce  qu'il  parie  le  langage 
altique;chez  les  Lacédémoniens,  parce  qu'il  aime  la  gymnastique;  chez 
tous  enfin,  parce  qu'il  philosophe  lui-même,  et  qu'il  a  converti  à  la  phi- 
losophie beaucoup  d'Hellènes  et  rattaché  à  elle  jusqu'à  des  barbares. 
C'est  qu'il  était  persuadé  que  les  Dieux  l'avaient  fait  naître  et  préparé  tout 

Lettre  à  M.  Hase  sur  le  discours  de  perium    de  Dionis  locis    quibasdam,  lit 

Dion  Clirysostome  \nû\xx\è  i  Éloge  de  la  Zeitschr  Jur.  AUerthunuw.,    1 84 a.   Cf.  ^    J 

C/i«je/anp.  Lugduni  Batav.  i839(Lip5i8e,  rédition  spôciaie  de  TOlympique,   par  ': 

T.  0.  VVcigel).  Id.  :  Epistolœ  àd  A.  Em-  M.  Gecl;  Leyde,  i84o,  in-8\ 
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exprès  pour  ct*t  office;  afin  que  les  Grecs  eussent  eu  lui  une  prt.'uvc  que 
réducation  ^-aut  autant  que  la  naissance  pour  le  mérite  des  gens  ;  les  Ro- 
mains, une  preuve  qu*â  leur  dignité  native  ils  ne  doivent  pas  dédaigner 
d'ajouter  celle  que  donne  l'éducation;  les  Celtes  enfin,  un  encourage- 
ment à  ne  pas  désespérer,  bien  que  barbares,  d atteindre  à  la  culture 
hellénique.  ^ 

Dans  cette  page  >Taiment  intéressante,  un  seul  trait,  pour  ainsi  din*. 
convient  au  personnage  de  Dion  Chrysostome:  c'est  la  mention  que 
Fauteur  y  fait  de  ses  prédications  philosophiques  chez  les  peuples  bar- 
bares. Elle  rappelle .  en  effet,  le  morceau  intitulé  le  Borysthérdie ,  curieuse 
image  d*une  colonie  dHellènes  implantée  au  milieu  de  peuples  étrangers 
à  rhellénisme  par  la  race,  par  les  mœurs  et  par  le  langage.  Mais  à  coté 
de  ces  analogies,  bien  d  autres  traits,  ou  même  presque  tous  les  autres, 
nous  détournent  d^identifier  lorateur  avec  un  Grec  natif  de  Pruse,  tar- 
divement admis  au  droit  de  cité  romaine,  et  qui  ne  parait  pas  avoir 
jamais  eu  auprès  des  empereurs  une  autorité  considérable.  Maint  argu- 
ment secondaire  s  ajoute  à  ces  invraisemblances;  et  Emperius,  en  les 
rapprochant,  nous  rend  à  peu  près  éridente  Terreur  d'attribution  con- 
sacrée jusqu'ici  par  les  manuscrits.  Mais ,  lorsqu'il  s'agit  de  rechercher  le 
véritable  auteur  du  discours  aux  Corinthiens,  son  esprit  judicieux  ne  se 
dissimule  pas  les  difficultés  de  cette  seconde  tache.  Et,  pourtant,  n'v 
a-t-il  pas  dans  les  dernières  lignes  du  morceau  que  nous  venons  de  tra- 
duire, une  mention  des  Celtes  qui  fait  bien  vite  penser  h  Favorinus,  né 
Gaulois,  de  langue  romaine  par  sa  naissance,  de  condition  romaine  (non 
pas,  il  est  vrai,  jusqu'à  la  dignité  de  chevalier),  de  langue  grecque  par 
son  éducation ,  sophiste  ambulant  comme  le  furent ,  sous  Trajan ,  Plu- 
tarque  et  tant  d  autres,  signalé  par  les  rhéteurs  pour  ses  prétentions  à 
l'atticisme  et  pour  l'abondance  un  peu  fastueuse  de  sa  parole?  A  cet 
égard .  je  m'étonne  que  le  critique  allemand  n'ait  pas  songé  à  un  rappro- 
chement qui  semblait  naturel  entre  le  style  du  Corinthiaqae  et  celui  d  une 
longue  diatribe  prononcée  en  grec  par  le  rhéteur  d'Arles,  en  présence 
d'Aulu-Gelle,  qui  nous  l'a  transmise  en  une  version  latine,  improvisée 
d'après  le  souvenir  tout  frais  de  l'improrisation  grecque  de  son  ami^  Ce 

'  \octes  Auicœ,  XJf,  chap.  i  :  «Hoc  tenuitas    nequaquam.  •    H    est    reniar- 

Favorinum  diceniem  audivi  graeca  ora-  quable  que  le  fond  même  de  cette  leçon 

tione  :  cujus  seiitentia^ ,  commanis  uti-  de  Favorinus  se  retniuve  dans  une  |)age 

litatis gratia ,  quantum  meminisse  potui,  du  petit  traité  De  l'éducation  des  enfants, 

reluli,  amcenitates  vero  et  copias  uber-  qui  porte  le  nom  de  Plutarque.  (Chap.  v. 

taiesque  verborum  Latina  omnis  facun-  Cf.  Oe?  la  Fausse  honte,  chap.  ii.) 
dia  vix  quidem  indipisci  potaerit,  mea 
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morceau  allongerait  trop  le  présent  article  pour  que  je  songe  à  l'insérer 
ici.  D'ailleurs  il  est  célèbre  par  le  sujet  même,  un  sujet  qui  préoccupa  de 
tout  temps  les  médecins  et  les  moralistes,  je  veux  dire  Tallaitement  des 
enfants  par  leur  propre  mère^  On  aura  plaisir  à  relire  chez  Aulu-Gelle 
cette  invective  contre  Temploi  des  nourrices  à  gages;  et,  dans  sa  ressem- 
blance avec  le  style  du  Corinihiaqac  on  trouvera  peut-ôtre  une  raison 
nouvelle  d'incliner  vers  l'hypothèse  d'Emperius;  d'un  autre  côté,  ce  der- 
nier omet  d(»  relever,  ce  qui  n'a  pas  échappé  à  son  récent  contradicteur 
M.  Marres*^,  un  singulier  trait  de  Thistoire  de  Favorinus  dans  la  notice 
(pje  lui  consacre  Philostrate  :  c'est  la  mention  d'une  statue  de  bronze 
érigée  par  les  Athéniens  en  l'honneur  du  même  sophiste,  puis  renversée 
quelque  temps  après  dans  un  accès  de  colère  contre  lui,  parce  qu'il  avîdl 
encouru  la  défiance  ou  la  défaveur  de  l'empereur  Adrien.  Une  telle  anec- 
dote ressemble  fort  au  mécompte* dont  se  plaint  l'auteur  du  Corinthxaxfaje. 
H  serait  fort  étrange  que  Favorinus  eût  été  deux  fois  >ictime  de  ces  ca- 
prices de  la  passion  popidaire  et  que  son  biographe  n'eût  pas  relevé  la 
seconde  comme  la  ])remière  de  ces  infortunes.  Chose  singulière  d'ail- 
leurs. Philostrate  nous  apprend  que,  déjà  de  son  temps,  plusieurs  livres, 
entre  autres  un  qui  était  intitulé  Op^eroj,  avaient  été  mis  par  des  faus- 
saires sous  le  nom  <le  Favorinus.  Les  philologues  modernes  doivent  se 
délier  d'insérer,  mùme  à  bonne  intention,  parmi  les  écrits  du  rhéteur 
d'Aries,  un  discours  d'origine  douteuse. 

On  fera  donc  bien  de  ne  pas  aller  trop  loin  sur  le  teri'ain  toujours 
glissiint  des  conjectures.  Cclle-l.i  du  moins  aura  eu  l'avantage  de  j<»ter 
quelque  jour  sur  la  biographie  de  deux  rhéteurs  dont  le  second  est  encore 
bien  mal  connu  par  le  témoignage  de  ses  biographes  et  par  les  fragments 
de  ses  nombreux  écrits. 

É.  EGGER. 


*  A  peine  esl-il  besoin  de  rappeler, 
à  ce  propos,  les  controverses  soulevées 
par  ï Emile  do  Jcan-Jnc(|ues  l^ousseau. 
Mais  cjuek|ues  curieux  aimeront  pcut- 
ofre  A  relever  dans  !:\  seconde  êclilion 
du  livre  de  Desessarts  (Paris,  an  vu 
rie  la  République  française),  une  note 
qui  constate  :  i"  l'antériorité  de  Ja  pre- 
mière édition  de  ce  Imilr  de  Védiica- 
tion  corport'llf  des  enfants  en  bas  (î(je 
(1760)  sur  ï Emile  de  Honssean  (1*762)  ; 
'.r  la  connaissance  «pie  Houssenu  avait 


eue  de  l'ouvrage  du  savant  méilecin. 
*  J.  L.  Marres,  De  Favorini  Arelateu' 
sis  vita ,  studiis ,  scriptis  ;  U trecht ,  1 853  ; 
p.  ()'i  et  secj.  Cette  intéressante  disser- 
tation ne  nous  laisse  pas  oublier  rêlé- 
gante  et  judicieuse  notice  sur  Favorin 
qu  on  lit  dans  le  premier  tome  de  ï His- 
toire UUcraii'e  de  la  France  par  les  béné- 
dictins, noiice  où  il  est  facile  aujourd'hui 
de  relever  quelques  erreurs  de  détails 
sur  des  points  (pie  la  cHtîque  n'avait 
pas  alors  éciaircis. 

3.i 
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CORRESPONDASCE    DE   M.    DE   RÉ  MUSAT    PE\DÀ\T    LES    PREMIÈRES 

AAiXÉEs  DE   LA  Restauratios ,  pubUcc  par  son  fils  Paul  DE  Ré- 
MUSAT,  sénateur.  Paris,  Calinann-Lév\,  i884,  ^  vol.  in-8". 


PREMIER  ARTICLE. 


La  nouvelle  série  de  la  correspondance  publiée  par  M.  Paul  de  Ré- 
musat  est  sensiblement  différente  de  la  première.  Nous  ne  sommes  plus 
sous  TEmpire,  mais  sous  la  Restauration,  et  ce  nVst  plus  à  son  mari  que 
M'"*  de  Rémusat  écrit,  c'est  h  son  fils.  L ouvrage  a  même  pour  titre  Cor- 
respondance de  M,  dr  Rémusat;  mais  c'est  toujours  M'"'  de  Rémusat.  Il 
est  vrai  qu'elle  n'est  plus  seule,  et  c'est  une  autre  différence.  La  pre- 
mière série  est  un  monologue,  la  seconde  un  dialogue;  les  lettres  se  ré- 
pondent. On  entend  tour  ù  tour  la  mère  et  le  fils.  Ce  fils  qui,  enfant, 
tenait  déjà  ime  place  si  grande  dans  la  correspondance  de  la  mère,  qu'on 
y  a  vu  grandir  et  se  développer  avec  toutes  les  grâces  qu'il  tenait  d'elle 
et  qu'elle  se  plaisait  à  cultiver  en  lui ,  se  produit  ici  dans  tout  f  élan  de 
la  jeunesse;  il  fait  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  et  il  les  lait  sous  les 
meilleures  influences  :  la  paix  et  la  liberté.  Paix  de  la  veille  et  chèrement 
achetée  :  ceux  qui  plus  tard  l'ont  maudite  n  ont  rien  fait  qui  ne  la  fît  re- 
gretter davantage;  libi»rté  bien  limitée  encore,  mais  solidement  assise  et 
provoquant,  par  Sf*s  restrictions  mêmes,  au  mouvement  qui  devait  en 
étendre  les  bornes  sur  le  terrain  de  la  constitution.  Charles  de  Rémusat 
est  le  vrai  type  de  cette  jeune  génération  qui ,  soustraite  par  le  bénéfice 
de  l'âge  à  la  faux  des  champs  de  batailles,  entre  avec  joie  dans  le  régime 
nouveau.  Il  a  dix-huit  ans  quand  la  première  Restauration  commence; 
il  sort  du  collège  au  moment  où  s'accomplit  cette  grande  transformation 
de  la  société  politique',  el ,  favorisé  entre  tous,  il  ne  quitte  la  maison 
paternelle  que  pour  >ivre  dans  le  commerce  des  hommes,  alliés  pour  la 
plupart  ou  amis  de  sa  famille,  qui  président  au  premier  rétablissement 
de  nos  libertés. 

Les  lettres  qui  comint»ncent  cette  série  pourraient  plus  justement 
peut-être  se  rattacher  à  la  précédente.  Pour  le  temps,  elles  se  partagent 
entre  la  Restauration  et  les  Cent  jours,  cette  funeste  restauration  de 
l'Empire.  Quant  à  f  objet,  c'est  M'"^  de  Rémusat  en  correspondance  soit 
avec  son  fils  encore  élève  ou  à  peine  émancipé  du  collège,  soit  avec  son 
niari^  quand  elle  en  e^t  accidentellement  séparée. 

Il  nous  manque,  au  début,  une  lettre  du  jeune  écolier  où  Ion  aurait 
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été  heureux  de  le  voir,  sous  l'impression  de  nos  défaites,  réagissant 
contre  le  sentiment  trop  général  alors,  même  parmi  la  jeunesse,  qui 
maudissait  le  grand  vaincu.  Elle  est  perdue;  mais  la  trace  en  demeure 
dans  une  lettre  où  sa  mère  le  reprend  de  la  façon  dont  il  parle  de  Cha- 
teaubriand, sur  un  simple  extrait  de  la  brochure  Bonaparte  et  les  Bour- 
bons, Elle  la  lui  envoie  pour  qu'il  la  juge ,  et ,  sans  décider  si  Tillustre 
auteur  a  eu  tort  ou  raison  de  la  faire,  elle  déclare  que,  témoin  des 
«'•vènements,  elle  mettrait  au  besoin  son  nom  au  bas  de  chaque  page  : 
«  Qupnd  vous  causerez  tranquillement  avec  votre  pore  et  avec  moi , 
alors  nous  vous  dirons  ce  que  nous  avons  souffert  depuis  quelques 
années;  nous  vous  expliquerons  comment,  en  respectant  la  pureté  de 
\otre  jeunesse,  nous  avions  soin  de  vous  bander  les  yeux  sur  mille 
choses  qu'il  était  nécessaire  que  vous  ignorassiez»  (car  il  devait  servir 
l'empereur),  u  J'ai  vu  souvent,  ajoute- telle,  votre  pauvre  père ,  quand  nous 
«'tions  retirés  le  soir,  ému  jusqu'aux  larmes,  ébranlé  parle  désir  de  s'éloi- 
t^ner  et  retenu  par  la  pensée  qu'en  supportant  tout  il  travaillait  à  votre  ave- 
nir. Depuis  trois  mois ,  votre  père  et  moi  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  la 
réaction  qui  vient  d'avoir  lieu  et  nous  sommes  tous  deux  d'honnêtes  gens. 
Elle  renverse  notre  propre  situation  et  elle  a  été  l'objet  de  nos  désirs.  »> 
Elle  lui  recommande  donc  la  modération  dans  les  sentiments,  la  ré- 
serxe  dans  le  langage;  et  lui-même,  dans  une  note  qu'il  joignit  plus  tard 
à  la  lettre  de  sa  mère,  nous  a  décrit  le  véritable  état  de  son  esprit  à  cet 
égard.  Il  ne  regrettait  pas  l'empereur,  mais  il  souffrait  des  revers  de  nos 
armes,  a  J'avais  été  frappé,  dit-il,  de  je  ne  sais  quoi  de  généreux  et  de 
libéral  dans  l'attitude  des  souverains  alliés  et  notamment  de  l'empereur 
Alexandre.  .  .  En  même  temps  et  presque  aussitôt  on  m'avait  parlé  du 
gouvernement  anglais,  et  fidée  de  l'établir  en  France  avait  illuminé 
mon  esprit  comme  une  lueur  qui  depuis  ne  s'est  jamais  éteinte;  mais.  .  . 
j'étais  horriblement  choqué  des  propos  violents  et  injurieux  qui,  dès  le 
premier  moment,  venaient  outrager  le  régime  dans  le  sein  duquel  j'avais 
été  élevé,  n  De  là  ce  mot  sur  Chateaubriand,  «qu'il  se  vautrait  dans  la 
boue»,  mot  relevé  par  sa  mère  comme  excessif,  comme  injuste;  mais 
elle-même  est-elle  bien  équitable?  Il  faut  se  reporter  au  milieu  dans  le- 
quel elle  vivait,  pour  comprendre  combien  diversement  elle  est  touchée 
des  émotions  de  Fontainebleau,  où  Napoléon  abdiqua  (la  sécheresse  de 
son  récit  est  significative) ^  et  de  celles  de  l'Opéra,  où  Louis  XVIII  fut 
acdamé  :  «  J'ai  encore  les  yeux  pleins  de  larmes  en  vous  le  racontant ,  » 
(lit-elle  2. 

^  Paris,  avril  i8i4,  t.  [,  p.  -7. —  *  Paris,  mai  181 4,  1. 1,  p.  i3. 
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Mîiis  la  scène  changea  l)rusc|iienienl,  et  M""  de  Rémii.Nal  put  se  croire 
confinée  plus  quelle  ne  l'eut  voulu,  peut-ctn».  dans  cette  vi<»  de  campagne 
où  la  réunion  de  son  mari  et  de  son  fils  lui  faisait  îromer,  d  ailleurs,  tant 
de  charmes.  Napoléon  élait revenu  de  file  dKlhe,  et,  avant  de  rentrer  h 
Paris,  il  avait  signé  un  décret  qui  en  éloignait  plusifnirs  personnages, 
entre  autres  M.  de  Kémusat.  M.  de  Rémusat  sut  plus  tard  qu  une  lettre 
de  M.  de  Talleyrand  l'avait  désigné  à  Louis  XVlll,  qui  était  encore  en 
Angleterre ,  comme  le  pouvant  le  mieux  renseigner  sur  les  personnes  et  sur 
l'^s  choses  à  son  retour  en  France.  La  publication  de  la  lettre  au  A^oni- 
teur^  était  comme  une  justification  du  décret  rendu.  Cet  exil,  qui  pro- 
mettait une  plus  longue  réunion ,  mit  d  abord  la  sé|)aration  dans  la  fa- 
mille, car  ils  étaient  à  Paris  tous  quand  M.  de  Rémusat  dut  en  partir 
sans  délai;  et  cette  séparation  nous  a  valu  plusieurs  lettres  où  M°"  de 
Rémusat  nous  retrace  avec  une  grande  vérité  la  situation  de  la  capitale 
et  ses  propres  sentiments. 

Napoléon  revenant  de  l'île  d'Elbe  aurait  dit  volontiers  et  plus  résolu- 
ment qu'on  ne  le  dit  plus  tard  :  f Empire  c'est  la  paix!  Mais  il  était  bien 
forcé  de  s'avouer  que  l'Empire  alors,  et  plus  que  jamais,  c/était  la  guerre. 
Aussi ,  tandis  que  le  Moniteur  tenait  un  langage  pacifique .  le  ministère 
de  la  guerre  était  le  plus  affairé  des  ministères.  Benjamin  Constant  tra- 
vaillait à  la  rédaction  de  TActe  additionnel  aux  constitutions  de  f  Empire  ; 
mais  1  empereur  pressait  la  léorganisation  de  l'armée,  et  ce  n'était  pas 
sans  raison;  car  de  toutes  parts  les  bataillons  des  alliés  reprenaient  le 
chemin  de  la  France.  M""  de  Rémusat  ne  partage  pas  les  espérances  cou- 
pables qui  se  faisaient  jour  autour  d'elle  :  u  Je  ne  sais  quelles  nouvelles 
te  donner,  dit-elle  à  son  mari  le  12  avril;  tu  trouveras  les  journaux  à 
la  guerre.  On  y  croit  ici  généralement,  et  cependant  je  vois  des  gens 
raisonnables  qui  en  doutent  encore.  H  y  a  des  partis  qui  la  désirent  ; 
les  royalistes  y  voient  le  salut  et  pourraient  bien  se  tromper.  11  me 
semble  que  rien  ne  va  bien  quand  l'étranger  se  mêle  de  nos  affaires ,  et 
je  ne  vois  pas  trop  quelle  confiance  doit  inspirer  l'ennemi  à  qui  que  ce 
soit  '-.  M 

Le  reste  de  la  lettre  est  consacré  îi  l'éloge  de  la  modération  de  son 
mari  •^,  lettre  qui  défiait  les  indiscrétions  de  la  poste;  qui  les  eût  volon- 
tiers provoquées,  si  je  puis  dire.  Et  son  fils  est  dans  les  mêmes  sentiments. 
Incertain  de  l'avenir,  se  refusant  à  rien  prévoir,  à  u  juger  la  pièce  quand  la 

'   Moniteur  du  1 5  avril  181 5,  tome  ï.  ^  Tome  ï,  n.  33.  Voir  encore  les  let- 

|).  3ij.  1res  du  i/j  et  (lu  16  avril,  tome  I.  p.  35, 

*  Paris,  7  avril  i8i3,  1.  I.  p.  ag.  38. 
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toile  esl  encore  baissée»,  il  voulait  pourtant  croire  à  la  paix.  «Dieu  nous 
préserve  de  la  guerre!  écrit-il  à  son  père.  Quoi  qu'ils  en  disent,  voilà  le 
vœu  que  nous  devons  faire.  S'il  est  exaucé,  ne  nous  plaignons  pas  ^  » 

M"*"  de  Uéniusat  alla  rejoindre,  avec  son  fds,  son  mari  dans  sa  terre  de 
Lafitte.  Arrêlée  à  Toulouse  par  les  fatigues  d'un  voyage  si  long  pouf 
une  santé  si  délicate,  elle  en  prend  occasion  de  jeter  dans  une  dernière 
lettre  un  coup  d'œil  sur  la  vie  qu'ils  y  vont  mener  ensemble  : 

«Tu  sais,  dit-elle,  comme  je  sais  me  ranger  à  la  nécessilé;  c'est  peut- 
être  le  meilleur  coté  de  mon  caractère,  et  celle  de  vivre  entre  toi  et 
Charles  n'est  pas  effrayante .  .  .  Rassure-toi  donc  et  entendons-nous  pour 
parer  cet  exil  à  notre  enfant  de  notre  mieux.  Tu  m'y  verras  mettre  bien 
de  la  coquetterie ,  je  t'en  avertis ,  et  tu  me  seconderas.  Je  tacherai  d'amuser 
son  esprit  en  mettant  le  mien  en  frais;  je  lui  laisserai  beaucoup  de  li- 
berté de  conversation.  Nous  battrons  tous  les  sujets  qu'il  voudra.  Il 
faudra  que  tu  te  prêtes  à  toutes  nos  pauvretés,  que  tu  nous  laisses  dé- 
raisonner, tantôt  gaiement,  tantôt  sérieusement,  et  que,  sans  qu'il  s'en 
doute,  nous  soutenions  son  courage  et  son  imagination.  Il  est  vraiment 
aimable  dans  la  manière  dont  il  prend  tout  ceci.  Je  vois  ce  qu'il  regrette , 
je  le  comprends,  je  fexcuse;  j'entre  dans  ses  souvenirs,  dans  ses  espé- 
rances; je  lui  laisse  bâtir  les  châteaux  qu'il  veut  et  je  ne  repousse  pas  le 
besoin  qu'il  a  de  se  détourner  du  présent  pour  parer  l'avenir  à  sa  fan- 
taisie. Tout  cela  faide  à  supporter  les  privations  que  la  nécessité  lui  im- 
pose et  nous  fera  du  bien  à  tous  trois-.  » 

Cette  réunion  causerait  une  nouvelle  lacune  dans  la  correspondance , 
si  M.  Paul  de  Rémusat  n'avait  eu  la  bonne  pensée  de  joindre  aux  lettres 
(le  la  mère  à  son  fils  quelques  autres  à  une  amie  ou  à  sa  sœur.  On  leur 
doit  une  charmante  description  de  sa  résidence  et  de  sa  vie  de  châte- 
laine : 

«Mon  château,  si  château  il  y  a,  est  un  bâtiment  irrégulier  parce 
qu'il  a  plu  à  nos  grands-pères  d'en  rebâtir  la  moitié  et  de  la  laisser  en- 
suite accolée  à  la  vieille  moitié  qui  subsiste  encore.  J'ai  une  assez  belle 
avenue  pour  arrivera  la  maison;  il  y  a  une  façon  de  cour  marquée  seu- 
Kunent  par  des  bâtiments  fort  iiTéguliers,  aussi  des  greniers  à  blé  et  à 
viu.  Tout  cela  est  tout  à  fait  rustique;  je  suis  au  milieu  de  mes  champs 
et  du  mouvement  champêtre,  et,  comme  nous  sommes  solitaires ,  j'aime 
assez  ce  tracas,  qui  est  animé  et  amusant.  Mes  cochons,  mes  poules, 
tout  mon  petit  peuple  animé  est  dans  ma  cour,  sur  mes  toits,  presque 

*  Paris,  18  avril  181 5, tome  I*',  p.  ^a.  —  *  Toulouse,  18  mai  18 15,  tome  1", 
I>.  53. 
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dans  ma  chambre,  et  je  me  fais  un  divertissement  de  leur  donner  à 
manger  et  de  les  familiariser  avec  moi  ^  » 

Elle  signale  pourtant  un  desideratum  qui  peut  paraître  étrange  dans 
une  résidence  habitée  non  pas  seulement  par  les  fermiers  mais  par  les 
maîtres.  Ce  beau  séjour  d'où  Ton  possédait  par  le  regard ,  comme  dé- 
pendances du  château,  une  si  riante  campagne,  avec  la  Garonne  pour 
cours  dVau ,  et ,  pour  mur  de  fond ,  «i  a  o  lieues  de  là ,  les  hautes  Pyrénées , 
il  lui  manquait  un  jardin!  «Mais,  dit-elle,  je  m'en  passe  mieux  quun 
autre.  Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  marcheuse  et  que  je  sais  demeu- 
rer des  heures  entières  dans  un  fauteuil  auprès  d'une  fenêtre.  Je  lis , 
j'écris,  je  rêve  en  regardant  ces  belles  montagnes  et  respirant  un  air  si 
doux  qu'il  me  semble  qu'il  me  fait  déjà  du  bien.  »  Et,  après  une  descrip- 
tion du  mouvement  de  la  ferme  et  des  relations  qui  unissent  Je  village 
et  le  château,  revenant  à  l'objet  de  ses  soins  les  plus  constants,  son  (ils  : 
«Charies  est  gai  et  courageusement  résigné  à  cette  retraite.  Il  s'occupe 
beaucoup.  Vous  savez  comme  il  aime  l'étude  et  je  lui  ai  donné  le 
même  goût  d'écriture  que  moi.  Il  a  un  cheval  et  un  fusil  pour  chasser, 
quand  il  sera  temps,  beaucoup  de  livres  et  notre  conversation  qu'il  aime 
et  qui  roule  sur  ce  qu'il  veut.  Quand  il  lui  plaît  de  la  tourner  vers  un 
avenir  plus  riant  et  plus  animé  pour  lui ,  nous  le  suivons  volontiers  dans 
tous  les  plans  de  sa  jeune  imagination  et  nous  nous  transportons  avec  lui 
vers  ce  qu'il  aime  le  mieux.  En  récompense ,  il  prend  intérêt  aux  travaux 
des  champs  qui  intéressent  tant  son  père,  et  cela  avec  une  grâce  infinie. 
Il  a  toute  la  liberté  qu'il  peut  avoir.  Son  père  le  laisse  lever,  rentrer, 
courir,  aller,  venir,  comme  il  lui  plaît ,  et  moi,  qui  ne  peux  guère  le  suivre , 
je  demeure  tranquille  à  les  attendre  avec  mon  petit  Albert  ou  seule  avec 
mes  livres  et  mon  écritoire. . .  Après  le  dîner,  encore  mille  tours  dans 
les  environs  et  des  causeries  avec  les  ouvriers.  Le  provençal  de  mon 
mari  lui  sert  à  merveille  pour  entendre  le  languedocien,  Charies  et  moi, 
nous  faisons  mille  coq-à-fâne  qui  nous  font  rire.  Mon  (ils  prétend  qu'il 
s'entend  mieux  avec  les  filles.  A  la  vérité,  il  y  en  a  quelques-unes  de  jo- 
lies*, »  etc. 

De  ces  paisibles  et  charmantes  idylles  le  temps  nous  porte  sur  un 
tout  autre  théâtre  aux  dernières  luttes  de  l'Empire,  à  leur  conclusion  su- 
prême :  Waterloo  ^!  Louis  XVIH  rentre  à  Paris,  et  peu  de  jours  après 


'  Lafitte,   i*'juin  181 5,  1. 1,  p.  55.  M'"'  de  X"*,   i autre    à    M-   de    Nan- 

'  Lafitte,    1"  juin  181 5,  à   M"'  de  souty. 
Nansouty,  sa  sœur,  t.  I,  p.  57-59.  Voir  ^  «Je  me  sens  bien  froissée  de  celte 

encore  deux  lettres  du  10  juin.  Tune  à  horrible  bataille,  mais  enfin  elle  aura 
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M.  de  Rémusat  est  nommé  préfet  de  Toulouse  ^  M""  de  Rémusat  s'y 
établira  avec  lui,  mais  son  fils  ira  faire  ses  études  de  droit  à  Paris.  C'est 
l'origine  de  la  correspondance  qui  va  suivre  (ce  qui  précède  étant  comme 
un  prélude)  et  qui  fait  l'objet  de  cette  publication. 

On  peut  regretter  qu'elle  ne  soit  pas  plus  complète.  M"'"  de  Rémusat 
n'écrit  pas  seulement  à  son  fils  :  elle  écrit  quelquefois  à  sa  sœur.  M*"*"  de 
Nansouty,  à  son  amie  M™*  de  X***.  Pourquoi  n  a  t-on  rien  des  lettres 
qui  l'ont  provoquée  ou  qui  lui  répondent.^  Charles  de  Rémusat  n'écrit  pas 
seulement  à  sa  mère  sans  doute ,  il  doit  écrire  aussi  à  son  père.  Pour- 
quoi n'y  a-t-il  qu'une  seule  lettre  k  M.  de  Rémusat,  et  encore  avant 
l'époque  où  le  jeune  Charles  reste  seul  à  Paris.^  Pourquoi  n'a-t-on  pas 
les  lettres  de  M.  de  Rémusat?  On  aimerait  à  entendre  cet  homme  d'un 
esprit  si  droit ,  si  ferme ,  si  modéré ,  si  éclairé ,  que  M""'  de  Rémusat  nous 
fait  entrevoir  dans  sa  correspondance ,  si  éminent,  si  supérieur,  puisqu'on 
sent  qu'il  domine  sans  effort  une  femme  comme  M*"*  de  Rémusat.  J'expri- 
merai un  autre  regret.  Dans  une  correspondance  aussi  fréquente,  à  la 
distance  de  Paris  à  Toulouse  et  avec  les  lenteurs  des  communications  en 
ce  temps-là,  les  lettres,  rangées  chronologiquement,  se  suivent  sans  se 
répondre,  sinon  à  certains  intervalles;  entre  une  lettre  et  celle  qui  lui 
donne  la  réplique  se  placent  une  ou  plusieurs  autres  qui  n'auront  elles- 
mêmes  de  réponse  que  beaucoup  plus  loin  :  c'est  comme  un  jeu  de  pro- 
pos interrompus.  On  aimerait  mieux  voir  les  débats  qui  s'engagent  sur 
les  questions  posées  se  continuer  sans  ces  ruptures,  l'ordre  des  matières 
rétabli,  fut-ce  un  peu  aux  dépens  de  l'ordre  des  temps;  et  la  chrono- 
logie serait  d'ailleurs  respectée  dans  la  suite  des  lettres  de  chacune  des 
parties.  C'est  une  observation  que  je  soumets  à  l'intelligent  éditeur,  soit 
pour  une  édition  nouvelle,  soit  pour  la  suite  qu'il  doit  donner  à  cette 
publication. 

Une  correspondance  est  une  sorte  de  joute  où  il  faut  tenir  compte  de 
l'avantage  du  terrain.  Dans  cette  correspondance  de  la  mère  et  du  fils, 
l'avantage  est  au  fils.  Le  fils  est  à  Paris,  introduit  par  les  relations  de  ses 
parents  dans  la  société  des  hommes  du  plus  haut  mérite ,  dans  les  salons 
politiques  de  premier  ordre.  La  mère  est  à  Toulouse ,  faisant  elle-même 
tous  les  frais  de  la  société  qu'elle  réunit  dans  son  salon.  Or  ce  qui  se 

été  si  décisive  qu'elle  a  épargne'  beau-  laissons  le  reste  à  son  parti  et  à  son 

coup  de  malheurs  et  surtout  la  guerre  temps. 

civile,  toujours  suspendue  sur  nos  tètes  *  M""  de  Rémusat  fannonceà  M'"* de 

dans  ces  provinces.»  LaGtte,  y  juillet  X*'*  dans  une  lettre  de  Laûtte,  17  juil- 

i8i5,  à  M"*  de  Nansouty,  t.  I ,  p.  7^.  let,  1. 1,  p.  75. 

— Prenons  la  première  phrase  pour  elle, 
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passe  à  Paris,  ce  qui  s'apprend  dans  un  paml  milieu  a  naturellcnienl 
plus  d'importance  que  ce  qui  se  fait  ou  se  dit  à  Toulouse.  Pourtant 
l'intérêt  le  plus  vif  est  encon»  dans  les  lettres  de  la  mère;  et,  après 
tout,  on  ne  doit  pas  s'en  étonner.  Si  le  fils  est  mieux  placé  pour  con- 
naître et  raconter  les  événements,  la  mère  est  bien  plus  en  mesure  dr 
les  juger.  Elle  a  grandi  parmi  les  épreuves  de  la  Révolution,  elle  a 
vécu  à  la  cour  impériale,  elle  se  trouve,  à  trente-cinq  ans,  ayant  l'expé- 
rience et  la  pratique  du  siècle  qui  ^^ent  de  finir  et  de  celui  qui  a  com- 
mencé au  milieu  de  circonstances  si  vraiment  extraoï'dinaires  ;  et  son 
fds,  dans  la  période  où  se  renferment  ces  deux  volumes,  a  de  dix-huil 
à  vingt  ans. 

Ce  qui  na  pas  d'égal,  ce  qui  n*en  peut  avoir,  ce  qui  na  pas  changé 
avec  les  révolutions,  ce  qui  grandit  avec  le  temps,  c'est  son  aiVection  ma- 
ternelle, cest  sa  tendre  sollicitude  pour  ce  fils  de  prédilection.  Le  pauvre 
petit  Albert  apparaît  bien  encore  quelquefois  timidement.  Il  «'st  près 
d  elle  quand  les  autres  sont  aux  champs  *  ;  elle  s'occupe  aussi  de  '-on  édu- 
cation :  «Je  passe  la  matinée  comme  je  puis,  faisant  de  l'histoire  de 
France  avec  Albert  sur  de  petits  extraits  bien  bêtes  que  j'ai  faits  moi- 
même*-,  w  Elle  le  prend  aussi  dans  ses  promenades  :  «Je  rêvasse,  en  me 
promenant  avec  Albert,  mes  deux  chiens  et  mon  chat,  h  mille  choses 
qui  me  plaisent.  Oui,  je  fourre  tout  ce  petit  troupeau  dans  ma  voitun»: 
cela  se  mord  et  s'égratigne  pendant  le  trajet;  mais  Albert  parvient  à 
mettre  l'ordre,  et  moi  je  m'*'nfonce  dans  mes  rêveries^.»  On  le  reti'ou- 
verait  encore  sans  nul  doute  en  bien  d'autres  cas  et  en  autre  compagnie , 
si  la  correspondance  était  complète,  car,  si  M.  Paul  deRémusat  s'est  fait 
scrupule  de  ne  rien  altérer  dans  ces  lettres,  il  avait  bien  le  droit  (et  il 
nous  dit  qu'il  en  use)  d'en  retrancher  ce  qui  avait  moins  d'importanct*. 
Plus  d'un  passage  a  donc  pu  être  sup|)rimé  qui  n'intéressait  que  ce 
pauvre  enfant.  Mais  quant  à  l'aîné  des  deux  frères,  Charies,  rien  n'était 
indifférent  ni  pour  l'éditeur  ni  pour  nous,  et  c'est  à  son  égard  que  l'on 
trouve  les  plus  tendres  effusions  du  cœur  d'une  mère  :  «  Mon  cher  enfant, 
lui  dit-elle,  il  y  a  entre  vous  et  moi  une  si  douce  intimité  que  je  garde 
intérieurement  la  con\*iction  que  j?»  serai  encore  \otre  meilleure  amie, 
loi>ique  je  ne  serai  plus  la  femme  qu^»  vous  aimerez  le  mieux*.» 

Quand  elle  ne  lui  parle  pas,  elle  aime  à  parler  de  lui.  Elle  écrit  ii  >a 
correspondante  M"*  de  X***  :  «J'avais  écrit  à  notre  enfant  pour  lui  re- 

^   Voir  ci-<lessii$,  |).  362.  ^  Toulouse,  ^  février  1816,  à  Charles 

"  Toulouse,  9  décembre  1816,  à  de  Hémusot  ,1.  I,  p.  a6i. —  *  Toulouse, 
Charles  de  Bémusat,  t.  11,  p.  290.  21  et  23  noveiubi'c  i8i5,  t.I,  p.  11 'i. 
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commander  de  ne  pas  trop  se  laisser  gagner  par  le  plaisir  des  visites, 
car  il  faut  qu'il  emploie  son  temps  à  bien  du  travail.  Il  me  rend  un  fort 
bon  compte  de  ses  jouissances,  il  me  semble  quil  est  bien  sage,  C  est  un 
grand  bonheur  pour  moi  de  pouvoir  me  fier  à  sa  jeune  raison  et  de  n  a- 
voir  que  du  chagrin  de  son  absence  et  point  d'inquiétude.  Il  m  écrit  des 
lettres  vraiment  charmantes  et  dans  lesquelles  il  y  a  bien  souvent  une 
sorte  d'esprit  qui  a  plus  de  dix-huit  ans.  » 

Pleinement  rassurée  sur  la  pureté  de  ses  mœurs,  elle  craint  plus  Tin- 
tempérance  de  sa  langue  dans  un  miheu  si  excitant,  et  elle  prie  M"*  de 
X***  d'entrer  en  partage  avec  elle  du  rôle  de  mère  à  cet  égard  :  «Je 
vous  demande  encore  une  grâce,  dit-elle.  Veuillez  quelquefois  lui  don- 
ner des  occasions  de  s'épancher  avec  vous.  Il  avait  pris  avec  moi  l'habi- 
tude d'une  confiance  qui  le  rendait  facilement  réservé  avec  les  autres; 
maintenant  que  nous  sommes  séparés,  j'ai  recours  à  vous  pour  l'engager 
à  vous  livrer  quelquefois  le  trop-plein  de  ses  opinions.  Je  crains  ou  qu'il 
ne  se  livre  à  quelque  oreille  peu  sûre  ou  qu'il  ne  s'aigrisse  seul,  un  peu 
plus  qu'il  ne  faut ,  contre  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il  entend.  Ces  funestes  ré- 
volutions ont  ce  cruel  inconvénient  de  flétrir  avant  le  temps  les  illusions 
qui  vont  si  bien  à  la  jeunesse  ^  » 

On  pense  bien  que  cela  ne  tendait  point  à  supprimer  les  épanche- 
ments  dont  elle  avait  la  douce  habitude.  Lui  écrire,  avoir  de  ses  nou- 
velles, c'était  pour  elle  le  meilleur  de  la  vie;  et,  comme  c'est  lui  qu'elle 
cherchait  dans  ses  lettres,  elle  craignait  de  se  laisser  aller  à  se  donner 
trop  elle-même  en  lui  écrivant  :  «D'autant,  dit- elle,  qu'il  est  bien  rare 
que  ce  qu'on  écrit  arrive  à  point  et  trouve  les  esprits  disposés.  On  est 
de  bonne  humeur  et  ceux  qui  reçoivent  sont  grognons;  on  grogne  à 
son  tour  et  les  autres  sont  tout  remontés.  Mais,  mon  enfant,  s'il  se  ren- 
contre souvent  tant  de  discordance  entre  les  esprits ,  je  suis  bien  sûre 
qu'il  n'en  existe  pas  du  cœur  d'un  fils  comme  vous  à  celui  de  votre  mère, 
et  nous  pouvons  continuer  de  nous  écrire  selon  que  le  vent  nous  pousse; 
nous  nous  accrocherons  toujours  par  quelque  coin^.  » 

Ces  lettres  elle  les  voudrait,  on  le  peut  dire,  perpétuelles  :  «  Si  je  m'en 
croyais,  je  vous  dirais  :  écrivez-moi  sans  cesse.  Il  me  faut  toute  ma  rai- 
son pour  me  dire  que  vous  avez  mieux  h  faire.  Au  fond  je  sens  que  je  vou- 
drais qu'une  lettre  me  durât  d'un  courrier  à  l'autre^.  »  Et  quelle  émotion 

*  Toulouse,  aS  novembre  181 5, 1. 1,  1. 1,  p.  176.  «Vous  savez,  lui  disait-elle 
p.  i3o.  dans  une  lettre  du  a  a  novembre  181 5, 

*  Toulouse,  8  décembre  181 5,  t.  I,  ce  que  sont  les  lettres  pour  les  exilés  et 
p.  1 5  ] .  pour  moi  surtout  ;  ayez  donc ,  je  vous  en 

'  Toulouse ,  1 6  et  1 8  décembre  1 8 1 5,        prie,  quelques  feuilles  de  papier  sur  votre 

35 
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en  les  recevant!  wNe  croyez  pas,  mon  cher  enfant,  qu'en  étranglant  des 
paroles  d  affection  vous  m'évitiez  des  larmes.  Je  suis  un  peu  sur  votre 
sujet  comme  cet  homme  qui,  en  lisant  l'affiche  de  la  Comédie  française 
et  en  voyant  lannonce  d'Ândromaquc .  se  mettait  à  pleurer  en  disant  : 
H  Oh!  que  cela  sera  touchant!  »  Quand  je  lis  mon  nom  sur  vos  adresses, 
je  ne  dis  pas  :  Cela  sera  touchant;  hien  au  contraire,  mais  je  sens  que 
vous  êtes  loin ,  que  je  ne  peux  plus  que  vous  lire,  et  mes  yeux  se  rougis- 
sent ;  et  quand  je  lis,  quand  j  ai  envie  de  rire  de  ce  que  vous  m'écrivez, 
ou  que  je  l'approuve,  mes  yeux  se  rougissent  encore.  Que  voulez -vous 
que  je  vous  disel^  Je  suis  pleine  de  faiblesses.  Ne  laissez  donc  pas  de 
me  dire,  quand  vous  en  sentez  l'envie,  que  vous  m'aimez,  que  vous  me 
regi'ettez,  que  vous  vous  apercevez  d'un  vide  au  milieu  de  vos  plaisirs 
et  de  vos  occupations;  l'attendrissement  que  vous  me  causerez  me  fera 
du  bien*.» 

il  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  qu<;  laniour  maternel  de  M"*'  de 


bureau,  ne  les  remplissez  pas  toutes  à 
la  l'ois,  parce  que  cela  vous  prendrait 
Irop  de  temps,  mais  donnez-moi  un 
quart  d'heure  par  jour,  et  vous  verrez 
f  jue  chaque  semaine  vous  m'enverrez  un 
assez  gros  paquet  qui  sera  sûrement  mon 
plus  grand  plaisir.  Ne  rangez  ni  vos 
mots*  ni  vos  idées,  j'ai  droit  a  votre 
coniiance  et  dédommagez-vous  avec  moi 
(le  la  contrainte  où  vous  devez  être  vis- 
à-vis  de  bien  du  monde.  J'ai  même 
averti  votre  père  qu'il  m'arriverait  de  ne 
pas  toujours  lui  dire  vos  lettres  entières 
et  que  sa  gravité  palernelie  n'entrerail 
pas  dans  bien  des  pauvretés  qu'il  nous 
accuserait  de  iii>us  conter.  Ma  qualité 
de  femme  me  rapproche  de  votre  jeu- 
nesse puisqu'on  a  dt*cidé  que  les  femmes 
l'es  talent  un  peu  enfant  toute  leur  vie. 
Les  choses  eussent  élé  beaucoup  mieux 
arrangées  si  elles  étalent  demeurées 
toujours  jeunes.  »  (T.  I,  p.  1 19.) 

*  Toulouse ,  ^janvier  1 8 1 6, 1. 1,  p.  2o5. 
—  On  n'en  fmirait  pas  si  Ton  voulait  re- 
cueillir tous  ces  passages.  Âillenrs  encore , 
parlant  d'une  maladie  qui  Li  retenait 
recluse  et,  les  trois  quarts  de  la  journée, 
seule  dans  sa  chambre  :  «  Peu  à  peu,  dit- 
elle  je  retirais  mon  imagination  «le  Tou- 


louse et  mon  esprit,  mon  âme,  mon 
cœuT,  tout  mon  moi  enfm,  mon  vrai  moi, 
se  transporlail  au  milieu  de  mes  omis  et 
près  de  vous  avec  les<piels  je  me  trou- 
vais vivR»  en  quelque  sorte.  Cette  ma- 
nière de  passer  mon  temps  le  faisait 
passer  assez  bien ,  et  si ,  au  travers  de  mes 
rêveries ,  la  vérité  de  votre  éloignemenl 
venait  parfois  m' oppresser  d'une  façon 
|)énible,  au  moins  je  n'étais  pas  forcée 
de  vous  chasser  de  mon  souvenir  pour 
prendre  un  air  gai  et  gracieux  avec 
mille  indifierents ,  et  j'aimais  mîenx  ver- 
ser solitaii*ement  une  ]>ctite  larme  à  mon 
aise  et  reprendre  le  cours  de  mes  plans, 
de  mes  projets  pour  vous  et  toujours 
pour  vous.  >  (Toulouse ,  2  6  janvier  1816, 
i.  I,  p.  a 3a).  —  Les  distractions  les  plus 
futiles  de  son  fiU  l'occupaient  sérieuse- 
ment :  il  devait  jouer  un  rôle  dans  une 
comédie  de  salon.  Comment  serait-il 
costumé?  «J'admire  combien  l'esiM-it 
d'une  pauvre  mèi'e  peut  contenir  d'idées 
incohérentes  à  la  fois.  Tout  y  passe. 
depuis  les  plus  fortes  spéculations  poli- 
tiques jusqu'aux  appréhensions  qa  une 
laide  coiffure  ne  vienne  défigurer  l'ai- 
mable visage  de  son  lils.  Et  c'est  toujours 
ce  fils  qui  se  trouve  au  bout  de  ce  qu'elle 
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Rémusat  tût  toujours  sur  ce  ton  d  attendrissement.  Ce  serait  la  mal 
connaître.  Elle  en  paHe  aussi  avec  enjouement  et  le  compare  è  l'autre 
avec  une  liberté  d  allure  qu'on  n  eut  pas  attendue  dans  les  enseignements 
d'une  mère  à  son  fils  :  «  Voici  une  petite  vérité  que  je  vous  prie  de  mettre 
dans  le  coin  de  votre  cervelle  :  c'est  que  le  plus  parfait,  le  plus  exquis. 
Seigneur,  de  tous  les  amours,  cest  lamour  maternel,  et  cela,  parce  qu'il 
est  le  plus  dégagé  de  toute  personnalité.  L'autre  est,  au  contraire,  le  plus 
intéressé  du  monde.  Vous  savez  ce  que  M"*  de  Sévigné  appelait  taatre. 
Aussi  rien  de  si  exigeant  qu'une  maîtresse ,  rien  de  si  généreux  qu  une 
mère.  Vous  verrez  tout  cela  quelque  jour  et  vous  vous  en  démêlerez 
comme  vous  pourrez  ^  n 

11  lui  arrive  même  de  lui  faire  à  ce  sujet,  et  sur  un  ton  fort  indulgent, 
de  singulières  questions,  relevées  encore  par  des  emprunts  à  Beaumar- 
chais-, si  bien  qu'à  la  fin  elle  en  arrive  à  dire  :  a  En  vérité,  mon  enfant, 
je  prends  mes  citations  ce  matin  dans  un  singulier  auteur,  et  je  suis 
peut-être  un  peu  plus  femme  que  mère  en  écrivant  tout  ceci;  mais,  que 
voulez-vous,  j'ai  besoin  de  me  tirer  des  ennuis  de  la  préfecture  et  je 
in'égaye  un  moment^.  »  Le  fils,  dans  sa  réponse,  en  est  un  peu  choqué.  Il 
rassure  sa  mère  sur  le  plaisant  amour  qu'on  lui  suppose  dans  la  lettre 
d'où  elle  a  pris  texte  à  ses  réflexions.  Il  aime  fort  la  dame ,  mais  le  mari 
au  moins  autant  qu  elle  :  m  Je  n'aime  pas  beaucoup  plus,  ajoute-t-il,  que 
vous  vouliez  faire  de  moi  un  Chérabin.  Outre  que  je  n'ai  pas  ia  peau 
assez  blanche,  ce  serait  une  assez  vilaine  chose  quun  chérubin  de  dix- 
neuf  ans,  et  il  y  a  quelque  sévérité  dans  le  rapprochement  que  vous  faites 
de  ces  dames  et  des  dames  de  Beaumarchais.  Passez-moi  ce  reproche , 
vous  savez  que  je  suis  plus  difficile  que  vous  et  que  là-dessus  j'ai  le  goût 
sévère  -*.  » 


veut,  de  ce  qu'elle  craint,  de  ce  quelle 
souhaite.»  (Bagnères-de-Luchon,  a3 
août  1816,  t.  II,  p.  217.) 

Ailleurs  elle  lui  exprime  son  attendris- 
sement sur  cette  parole  qu*il  voudrait  tout 
laisser  là  pour  venir  la  rejoindre  :  «  car 
en6n  ce  serait  «a  proprement  parler,  ma 
seule  cliambre  que  vous  viendriez  voir.  Il 
est  vrai  que  vous  y  trouveriez  deux  per- 
sonnages qui  vous  aiment  à  Texcès,  qui 
vous  apprécient,  que  vous  comprenez 
mieux  que  qui  que  ce  soit.  Au  fona ,  mon 
aimable  enfant,  il  me  semble  que  nous 
sommes  à  présent  si  intimes,  si  unis  de 


spntiuients  et  d'opinions  aue  Jcs  rela- 
tions de  père,  de  mère,  de  fils,  sont 
encore  les  moindres  entre  nous.  Votre 
père  me  demandait  ce  matin  si  je  croyais 
que  tous  les  pères  aimassent  leur  fils, 
comme  il  sentait  qu  il  vous  aimait.  J'ai 
dit  que  je  vous  demanderais  la  réponse.  • 
(Toulouse,  37  décembre  1816,  t.  If, 
p.  3io.) 

*  Toulouse,  18  juin  1816,  tome  II, 
90. 

*  Toulouse,  1 1  décembre  181 5,  t.  1 . 
i6i-i6a. 
'  Pans,    18  décembre   181 5,    t.  I, 

35. 


p 
p 
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Qu'on  n'induise  pas  de  ià  que  M™"  de  Kému.sat  soit  d'humeur  relîichée. 
Loin  de  là  !  c  est  une  pointe  du  xvni''  siècle  qui  perce  dans  sa  conversa- 
tion; elle  sait  que  son  lils  est  bien  sage,  qu  «  il  a  du  dégoût  de  tout  ce  qui 
serait  du  libertinage»,  qu'il  ne  se  laisserait  pas  séduire  facilement^;  et 
elle  veille  à  fortifier  le  sentiment  moral,  qu'elle  se  réjouit  de  trouver  en 
son  ame,  par  l'appui  du  sentiment  religieux.  Elle  a  lu  l(»s  conférences  de 
Frayssinous  et  elle  lui  exprime  le  désir  qu'il  en  ait  suivi  quelques-unes  : 
«Je  ne  croirais  jamais,  dit-elle,  que,  quelque  bruit  que  fasse  votre  jeu- 
nesse, qui  est  sage  et  rangée  de  sa  nature,  vous  ne  pensiez  jamais  h  dé- 
tourner vos  idées  de  ce  que  vous  et  Voltaire  appelez  ce  monde  terraqué, 
pour  les  tourner  vers  ce  qui  est  hors  de  notre  courte  vie  et  qui  nous 
régit  et  nous  observe^.»  Et  son  fils  lui  répond  :  «J'irais  très  volontiers 
aux  conférences  de  l'abbé  Frayssinous,  mais  il  y  a  un  monde  fou  et  à 
•  peine  peut-on  entendre  quelques  mots.  J'essayerai  cependant  •^,  » 

Elle  lui  recommande  aussi  Nicole  qu'il  pouvait  lire  plus  commodé- 
ment ,  mais  qu  il  ne  goûtait  guère  *  :  «  Nicole  et  consorts  ne  parle  guère 
à  l'esprit  et  voilà  pourquoi  ils  ne  vous  plaisent  pas  ^.  Il  va  droit  au  fait 
par  la  raison.  Je  ne  vous  demande  pas  de  mettre  le  nez  dans  ses  Essais 
théologiques;  mais,  après  avoir  conseillé  des  romans,  je  vous  engage  à 
lire  le  i""  volume  des  Essais  de  morale.  Prenez  le  traité  des  Moyens  de 
conserver  la  paix  avec  les  hommes.  Ne  vous  ennuyez  pas,  trouvez  tout 
simple  qu'un  moraliste  chrétien  s'appuie  sur  ces  Pères  et  sur  l'Evangile» 
et  dites  fi:tinchement  si  on  ne  trouve  pas  dans  ce  traité  toutes  les  recettes 
pour  la  conversation,  la  sûreté  et  l'agrément  de  la  société^.  » 

Ces  passages  nous  révèlent  déjà  quelque  chose  des  dispositions  de  cœur 
et  des  habitudes  d'esprit  de  son  fils.  Il  en  est  d'autres  où  il  fait  de  lui- 
même  un  portrait  qu'il  donne  à  sa  mère  l'occasion  de  retoucher  avec 
beaucoup  de  finesse.  A  propos  de  Nicole,  qu'il  ne  savait  pas  lire,  il  avait 
dit  par  une  sorte  de  boutade  :  «  Le  défaut  de  mon  esprit  c'est  d'être 
lourd.  Je  suis  dogmatique,  moi.  Ne  le  trouvez-vous  pas  à  mes  lettres!^ 
C'est  là  l'eflFet  que  je  me  fais^  ». 

p.  179.   Voir  encore  une  plus  étrange  p.  3 19. —  "*  Paris  3i  mars-4  avril,  t.  l, 

conversation  à  propos  de  ses  dix-huit  ans  p.  3^ a. 

(Toulouse ,  3  février  1816,  Paris ,  1 8  fé-  *  Voir  même  lettre ,  p.  343. 

vrier  1816,  t.  I,  p.  372  et  a88),  et  sur  *  H  y  «  ici  quelques  anomalies  d'or- 

sa  «belle  indifférence»   (Toulouse,  11  tliographe  qui  marquent  le  fond  de  sa 

juillet  181 6,  t.  II, p.  141-143).  Ici  le  fils  pensée.  On  en  a  fait  une  figure  de  gram- 

n'a  pas  répondu.  maire,  ïanacolathe, 

'  Lettre    à    M"'   de    X'".     Lafitte,  '  Toulouse,    i3    avril    1816,   t.    1, 

6juiliet  1816,  t.  II,  p.  123.  p.  36o. 

*  Toulouse,   24   mars    1816,    t.  I,  '  3i  mars-4  avril,  l.  f ,  p.  344- 
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Elle  lui  répond,  jugeant  avec  infiniment  de  tact  son  esprit,  son  style, 
sa  manière  d'être  dans  sa  correspondance  :  «  Eh  bien ,  nun ,  mon  fils,  il 
n'y  a  nuUe  pesanteur  ù  vos  lettres.  Vous  y  abordez  cent  choses  différentes. 
Votre  goiit  nalurfl  vous  avertit  fort  bien  de  les  quitter  quand  il  faut.  Vous 
pomez  vous  rassurer  sur  ce  point  et  croire  que  le  cœur  ne  m'aveugle 
pas.  Vous  savez  que  je  suis  assez  difficile  en  fait  de  style  cpislolaire.  — 
il  Ma  mÎTe,  vons  avez  \os  raisons  pour  cela.  —  Mon  lils,  voilà  qui  est 
bien  poli,  mais  pu -sons.  »  Je  vous  assure  que  je  vous  juge  bien  et  que  je 
vous  dirais  franchement  votre  bonne  véritd.  D'ailleurs,  indépendamment 
de  votre  esprit,  qui  vous  mène  juste,  vous  n'êtes  pas  sans  un  peu  de 
penchant  à  quelque  imitation  de  Voltaire.  Il  n'y  aura  pas  de  mai,  tant 
qu'en  disant  comme  lui  vous  prendrez  garde  à  ne  pas  toujours  penser 
de  niOme.  Lf  dénigrement  de  Voltaire  aurait  desséché  son  esprit,  si  cet 
esprit  n'avait  été ,  souvent ,  du  génie.  L'habitude  de  la  satire  aigrit  la  pensée , 
passez-moi  cette  expression ,  el  je  suis  convaincue  qu'une  jeune  télé ,  qui 
se  bisserait  aller  à  prendre  toutes  les  choses  de  ce  monde  par  le  côté  de 
leurs  ridicules,  se  trouverait  très  vide  au  bout  d'un  certain  temps,  parce 
qu'on  arrive  toujours  à  rejeter  ce  dont  on  s'est  moqué.  Mais,  comme 
j'esptre  que  vous  éviterez  cet  écueil,  je  ne  suis  point  fâchée  de  vous 
retrouver  un  peu  trempé  de  la  façon  de  dire  de  Voltaire.  Ses  lettres  sont 
un  niodèic  et  personne  ne  possède  mieux  que  lui  cet  avantage  d'une 
opposition  inattendue  entre  ia  légèreté  delà  forme  et  la  solidité  du  fond, 
qui  amuse  beaucoup  en  n'appliquant  que  ce  qu'il  faut,  n 

Et,  profitant  de  l'occasion  pour  lui  donner  une  leçon  un  peu  méritée 
et  bien  sentie,  car  c'est  bien  sa  tendresse  qui  i'inspire  :  «Mabje  vous 
(lirai,  pour  correctif  à  mes  louanges,  que  ce  diantre  d'effroi  que  vousaves 
Ju  langage  du  cœur,  de  l'expression  des  sentiments,  laisse  un  vide  qui 
s'aperçoit  dans  vos  lettres ,  d'ailleurs  si  aimables ,  si  piquantes ,  si  solides  et , 
en  général ,  si  bien  écrites.  C'est  un  charme  que  rien  ne  remplace.  Je  ne 
vous  dis  pas  cela  pour  moi,  car  je  ne  veux  rien  vous  imposer  à  mon 
égard.  Je  sais  que  vous  m'aimez.  Je  vous  soutiendrai  mt-me,  s'il  le  faut, 
<]ue  vous  m'aimez  plus  que  vous  ne  le  croyez  ;  mais  je  vous  avertis  pour 
d'autres  occiisions,  et,  sans  parler  de  celle  où  les  avis  vous  deviendront 
très  superflus  [encore  la  question  délicate!],  sachez,  en  amitié  seule- 
ment, qu'on  aime  dans  une  correspondance  à  retrouver  le  cœur  ainsi 
que  l'esprit  de  qui  nous  écrit,  li  en  résulte  une  variété  de  sensations;  enlin 
c'est  une  couleur  de  plus  qu'il  ne  faut  pas  négliger  d'employer,  et,  quand 
vous  me  direz  :  nMa  mère,  c'est  que,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  suis  sec,  n 
je  vous  répondrai  :  «Mon  fils,  il  faut  vous  corriger,  car  soyez  convaincu 
que,  sdns  affectation,  on  arrive  à  attendrir  son  cœur,  comme  à  assouplir 
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son  esprit,  et  pourtant  on  na  pas  cessé  detre  [ce  qu'on  est'],  on  a  seu- 
lement donné  un  peu  plus  d'éAÎdence  à  ce  qu  on  sent  ^.  » 

Dans  sa  réplique,  Charles  de  Rémusat  ne  relève  pas  ce  dernier  point  : 
ce  qui  la  touché,  cest  ce  que  sa  mère  lui  a  dit  de  l'esprit  critique  :  a  Je 
suis  beaucoup  trop  flatté,  et  très  fâché,  et  très  surpris  de  cette  pré- 
tendue ressemblance  avec  Voltaire.  Je  suis  beaucoup  plus  sérieux  et 
plus  croyant,  plus  facile  à  séduire  que  lui.  11  est  possible  qu'il  se  débar- 
lassat  de  tout  et  restât  libre  ensuite  et  à  son  aise;  il  pouvait  bien  rester 
vide  alors,  comme  vous  me  le  faites  craindre.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'on 
reste  vide  parce  qu'on  rejette  toutes  les  choses  du  monde,  si  Ton  sait  les 
remiplacer  par  autre  chose.  Je  crois  que  tout  est  double;  il  y  a  ce  qui  est 
et  puis  ce  qui  devrait  être,  un  monde  réel  de  choses  et  d'idées  com- 
munes, puis  un  monde  tout  entier  de  théories,  où  toutes  les  choses 
sont  portées  è  leur  perfection ,  toutes  les  idées  élevées  à  un  ordre  plus 
sublime.  C'est  le  monde  du  beau  idéal,  et  il  y  a  un  beau  idéal  pour 
tout*. .  .  » 

Suit  une  dissertation  (ma  lettre  ne  sera  guère  que  cela,  avait-il  dit)  où. 
sans  réussir  è  prouver  qu'il  est  lourd,  il  montre  au  moins  qu'il  sait  être 
dogmatùiae.  Ne  le  prenons  pas  plus  à  la  lettre  quand,  un  autre  jour, 
parlant  à  sa  mère  de  ses  études,  de  son  application  aux  mathématiques 
u  qui  l'amusent  à  apprendre ,  mais  qui  l'amuseraient  encore  plus  à  savoir  » . 
il  ajoute  :  «  Plus  je  m'occupe  de  tout  cela,  plus  je  me  persuade  ce  que 
j'avais  toujours  soupçonné,  c'est  que  je  suis  né  poiur  être  compilateur. 
Vous  ne  concevez  pas  avec  quelle  facilité  je  compile ,  j'extrais  et  je  fonds 
ensemble  les  extraits  de  divers  ouvrages.  J'étais  né  pour  être  commen- 
tateur dans  le  xvi'  siècle ,  ou  abréviateur  dans  le  nôtre  ;  car  il  faut  juste 
le  même  genre  et  la  même  dose  d'esprit  pour  allonger  un  livre  que  pour 
l'abréger.  C'est  toujours  écrire  sur  un  autre  ou  d'après  un  autre.  Mon 
métier,  c'est  d'être  copiste,  faiseur  de  grammaires,  de  livres  élémen- 
taires, etc.  *)) 

Et,  par  manière  de  preuve,  il  adresse  à  sa  mère  une  «petite  disserta- 
tion, métaphysique,  »  avec  un  éloge  outré  du  système  de  Condillac  u  qui 
explique  tout,  s'adapte  à  tout,  convient  à  tout,  excepté  à  notre  orgueil  », 
éloge  où  l'on  ne  devinerait  pas  le  futur  philosophe  spiritualiste ,  discipl» 
et  ami  de  M.  Cousin. 


*  Je  supplée  ces  mots  qui  sont  pro-  ^  Paris,  a 2  avril  i8i6,  t.  I,  p.  368. 
l)ablemcnt  omis.  *  Au  Marais,   a 5  juin   i8i6,  t.   FI, 

*  Toulouse,    i3    avril    i8i6,   t.   I,  p.  io6. 
p.  356-358. 
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Mais  ce  que  cette  correspondance  montre  déjà  dans  ce  jeune  homme 
de  dix-huit  à  vingt  ans,  cest  le  libérai,  ie  politique  que  nous  avons 
connu.  Nous  le  retrouverons  sous  ces  traits  dans  le  prochain  artide. 


H.  WALLON. 


{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Quels  sont  les  auteurs  du  sixième  livre  des  Décrétàles? 

Nous  nous  empressons  de  combler  une  lacune  qu  on  a  pu  remarquer 
dans  le  savant  ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Paul  VioUet,  sous  le 
titi^  de  :  Précis  de  l'histoire  du  droit  français,  acvompojgné  de  notions  de 
droit  canonique.  Ayant  nommé  les  auteurs  des  deux  premières  parties  du 
Corpus  jaris  canonici ,  M.  VioUet  s'abstient  de  dire  à  qui  Ton  doit  la 
troisième,  appelée  communément  la  sixième,  ou  le  Sexte,  qui  fut  jointe 
aux  deux  premières  par  Boniface  VIII.  Il  a  sans  doute  hésité,  nous  ne 
len  blâmons  pas,  à  faire  un  choix  entre  des  attributions  diverses.  La 
question  est,  en  effet ,  devenue  très  obscure  et  mérite  quon  s  applique 
à  la  résoudre. 

Après  la  collection ,  justement  suspecte ,  de  Gratien  et  cdies  de  Bernard 
Circa,  d'Innocent  III  et  de  Jean  de  Galles,  avait  été  publiée  celle  de 
Grégoire  IX,  qui  finissait  avec  Tannée  i234.  Or,  depuis  Grégoire  IX 
jusqu'à  Boniface  VIII,  quinze  papes  s  étaient  succédé,  entre  lesquels 
avaient  été  remarqués,  comme  savants  et  sages  législateurs.  Innocent  IV, 
Grégoire  X,  Nicolas  III  ^  et  beaucoup  de  lois  nouvelles  avaient  été  par 
eux  données  à  TEglise,  beaucoup  de  lois  anciennes  avaient  été  soit 
corrigées,  soit  abrogées.  Il  s  agissait  donc  de  faire  un  choix  éclairé  parmi 
tous  les  décrets  émanés  du  saint-siège  depuis  Tannée  i  ^34,  et  déclasser 
sous  les  titres  de  Tancien  code  les  décisions  nouvelles  qui  avaient  i  pro- 
pos et  convenablement  résolu  de  nouvelles  questions. 

Dès  Tavènement  de  Boniface  VIII,  on  le  supplia  de  toutes  parts  de 
s  ejuployer  è  cette  affaire.  Il  nous  Tapprcnd  lui-même  :  Super  hoc  cuin 
instantia  requisiti  a  multis.  Parmi  les  solliciteurs  les  plus  pressants  étaient 
les  professeurs  de  Técole  de  Bologne.  Jean  Andréa  rapporte  qu'ils  en- 
voyèrent à  la  cour  de  Rome  un  ambassadeur  spécial,  chaîné  de  présenter 
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leur  requête  el  de  la  justifier.  Me  teste,  dit  Andréa;  on  peut  donc  le 
croire  quand  il  raconte,  touchant  cet  ambassadeur,  Tanecdote  quon  va 
lire.  Il  s  appelait  Jacques  de  Castello  et  c'était  un  très  grand  docteur, 
mais  de  si  petite  taille,  que  le  pape,  layant  admis  à  son  audience,  crut 
qu'il  s'était  agenouillé  pour  lui  parler.  Il  l'invita  donc  à  se  lever.  L'invi- 
tation était  embarrassante  ;  mais  le  cardinal-évêque  de  Porto ,  Matthieu 
délia  Sparta ,  vint  aussitôt  en  aide  à  l'orateur  déconcerté  :  «  Saint-Père , 
dit-il,  c'est  ZacchéeM  »  Ce  mot  heureux  assura  le  succès  de  l'ambassade. 
On  suppose,  d'ailleurs,  que  les  remontrances  des  régents  de  Paris,  d'Or- 
léans, de  Toulouse,  parvinrent  à  Boniface  VIII  en  même  temps  que 
celles  des  Bolonais.  L'enseignement  du  droit  canonique  était,  en  eflFet, 
tombé  dans  une  grande  confusion  depuis  que  Ton  pouvait  contrairement 
argumenter  sur  les  mêmes  questions  en  alléguant  des  textes  épars ,  que 
les  uns  connaissaient,  qu'ignoraient  les  autres,  et  qui,  n'ayant  pas  encore 
été  codifiés,  n'avaient  pas  été  consacrés  par  une  revision  officielle. 

Boniface  VIII  aurait  pu  faire  lui-même  cette  revision.  Élève  distingué 
de  l'Université  de  Paris,  il  avait  une  suffisante  notion  de  la  jurisprudence 
canonique;  mais,  occupé  d'autres  soins,  il  suivit  l'exemple  d'Innocent  III 
et  de  Grégoire  IX,  qui,  dans  la  même  circonstance,  avaient  eu  recours 
à  des  commissaires.  Ainsi  la  collection  d'Innocent  III  avait  été  faite  par 
Pierre  de  Bénévent,  un  Italien,  et  Raymond  de  Pénafort,  un  Espagnol, 
avait  formé  celle  de  Grégoire  IX.  Alors  animé  des  meilleurs  sentiments 
à  l'égard  de  la  France,  Boniface  VIII  chargea  deux  Français  d'ordonner 
la  collection  nouvelle,  Guillaume  de  Mandagout,  archevêque  d'Embrun 
et  Béranger  de  Frédol,  évêque  de  Béziers,  leur  adjoignant,  en  quelque 
sorte  comme  secrétaire,  maître  Richard  de  Sienne,  alors  vice-chancelier 
de  l'église  romaine.  Voici,  sur  ce  point,  le  témoignage  de  Boniface,  daté 
du  3  mars  1298  :  Per  venerabiles  fratres  nostros  Gaillelmum ,  archiepisco- 
pum  Ebredunensem,  et  Berengarium,  episcopum  Biterrensem,  ac  dilectnm 
filiam  magùtrum  Richardam  de  Senis .  .  .  décrétais  hujusmodifecimas  recen- 
sert.  Ce  n'est  pas  un  simple  témoignage;  c'est  une  déclaration  expresse. 
On  n'en  a  pourtant  pas  tenu  compte. 

Celui  qui  le  premier  émit  une  assertion  contraire  parait  avoir  été  le 
Pisan  Raphaël  de  Volaterra.  Boniface  composa,  dit-il,  le  sixième  livre 
des  Décrétales ,  aidé  par  Dino  de  Mugello ,  javante  Dino  Mugellano  '^. 
C'est  ce  que  répète  Valentin  Forster  ^,  docteur  en  droit  de  l'université 
de  Bourges,  mais  Allemand,  et  si  violent  ennemi  de  la  France  qu*il 

*  J.  Andréa,  Comment,  in  proœmium  Sexti,  —  '  Raphaël  Vola lerra ,  Commentar. 
urbanoruni,  lib.  XXII.  —  '  Forster,  HisLjaris  civilis,  lib.  Hï ,  cap.  xxi. 
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prit  un  jour  les  armes  pour  la  combattre,  quoique  ayant  eu,  dit-on, 
Luther  pour  maître ,  sous  les  enseignes  de  Philippe  11.  Mais  on  ne  pou- 
vait longtemps  redire  ce  conte  sans  l'embctlir.  Voici  donc  le  touchant 
récit  que  nous  fait  <<  ce  propos  te  Lombard  Guï  Panziroli.  Soucieux 
d'éditer  un  sixième  recueil  de  Décrétales,  Boniface  mande  à  sa  cour 
le  c^èbre  professeur  Dino  de  Mugello,  qui,  pour  complaire  au  pape, 
quitte  aussitôt  sa  chaire,  jirend  en  main  la  besogne  et  l'achève  presque 
seul.  Il  avait  en  partant  de  Bologne  fuit  un  beau  rêve.  De  quelle 
récompense  le  pape  ne  devaît-il  pas  l'honorer?  C'était  bien  le  moins 
qu'il  le  nommât  cardinal!  Mais  hélas!  il  ne  reçut  comme  prix  de  son  tra- 
vail que  des  présents  médiocres;  ce  qui  l'affligea  tellement  que,  retour- 
nant à  Bologne,  il  tomba  malade  en  chemin,  ne  fit  plus  que  languir  et 
mourut  '.  Ainsi  le  désespoir  le  tua.  Le  pauvre  homme!  A  la  vérité,  di- 
sait Panziroli ,  la  mort  de  Dino  n'était  pas  ainsi  racontée  par  tout  le 
monde.  Mais  faut-il  s'étonner  si  les  historiens  postérieurs  ont  préféré  re- 
produire la  narration  la  plus  dramatique?  Pour  le  Milanais  Gatellano 
Cotta,  c'est  )a  seule  lidèie;  il  n'en  admet  aucune  autre  ^  Moréri  lui-même 
attribue  le  Sexte  a  Dino.  Un  Français!  Oui,  sans  doute;  mais  un  Fran- 
çais très  zélé  défenseur  des  maximes  gallicanes,  à  qui  certainement  il  ne 
pouvait  déplaire  de  rejeter  sur  un  Itahen  la  responsabilité  d'une  compi- 
lation non  reçue,  comme  on  disait,  en  France,  à  cause  de  tout  ce  qui 
s'y  trouve  contre  l'autorité  des  rois^. 

Dino  de  Mugelio ,  chacun  en  convient ,  était  un  légiste  du  plus  grand 
mérite.  Cependant  Raphaël  de  .Volaten'a  ne  l'avait  pas  heureusement 
choisi  pour  dépouiller  nos  deux  Français.  Un  de  ses  contemporains, 
Jean  Andréa,  nous  l'atteste,  il  était  peu  versé  dans  le  droit  canonique  : 
Dînas,  dit-il  dédaigneusement,  non  fait  canonista  ".  Il  parait,  â  la  vérité, 
constant  que,  dans  le  cours  de  l'année  1297,  Dino  fit  quelque  séjour 
à  Rome  et  fut  remplacé  par  Guillaume  Acciirsc  dans  sa  chaire  de 
Bologne.  C'est  ce  que  vient  «le  nous  conflrmer  une  lettre  de  Boniface 
éditée  par  M.  A.  Thomas.  Le  6  janvier  1197,  Dino  résidant  à  Rome, 
le  pape,  qui  l'a  récemment  nommé  prévôt  de  l'église  de  Montfaucon, 
au  diocèse  de  Reims,  l'autorise  à  recevoir,  malgré  son  absence,  les  re- 
venus de  sa  pré\ôté  ^.  Sarti  suppose  donc  qu'il  fut  alors  prié,  sans  doute 
pour  l'occuper  utilement  durant  ce  voyage,  de  reviser  le  travail  des 


'  PaiiïiroL.  De  claris  legam  iaUrpr., 
.lu  Diol  Diniu. 

'  Rtcentio  hrevit  iiuign.  jur.  inlerpr.  , 
à  Ifl  suite  de  Paniîroli.  édit.  de  17:11, 
p.  533. 


'  De  Iléricourt.  Lei  lois  rcclA.  de 

'  Andréa ,  In  pnmmiam  Sej-li. 
''  Aiit.  Tiioinns,  Les  kttrtt  à  la  cour 
ils  papes,  p.  9. 
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canonist(*s,  «afin  de  mettre  les  lois  de  TEglise  d'accord  avec  ie  code  de 
Justinien.  Cette  supposition  de  Sarti  devrait  être  aussitôt  rejetée  comnio 
absolument  chimérique ,  si  ie  dernier  titre  du  Sexte ,  très  différent  des 
autres,  qui  nous  offrent  des  extraits  de  bulles,  n était  pas  un  recueil  de 
brocards,  de  formules  banales,  qui  n  appartiennent  aucunement  au  droit 
canonique,  u  On  pourrait  donc  admettre,  dit  M.  de  Savigny,  que  Dino 
na  pas  travaillé  au  recueil  des  Décrétales,  mais  qu*il  fut  seulement 
chargé  d'y  joindre  un  appendice  pour  laccréditer  aupivs  des  juriscon- 
sultes ^  »  Et  cet  appendice  est,  suivant  M.  de  Savigny,  le  titre  De  regniis 
jaris.  «  Ce  titre ,  ajoute-t-il ,  est  fort  court ,  et  Ton  concevrait  bien  que  Dino 
l'eût  rédigé  dans  le  peu  de  temps  qu  il  a  passé  à  Rome,  n  Assurément  on 
pourrait  le  concevoir;  mais  on  a  la  preuve,  la  preuve  écrite  par  Dino 
lui-même ,  qu'il  n  a  pas  plus  rédigé  cette  partie  du  Sexte  que  le  reste*. 
Une  des  dernières  œuvres  de  l'illustre  Dino  est  précisément  un  com- 
mentaire assez  étendu  sur  le  titre  De  regalù  juris,  et,  dans  la  préface 
de  ce  commentaire,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  Dominus  noster  summas 
pontifeXy  videlicel  dominas  Bonifacias  papa  VIII,  lax  mandi,  régula  mo- 
ram,  Ecclesiœ  décor,  jaris  illaminator,  post  prœœdentes  (ractatas  posait 
tiialam  de  regalis  jaris,  in  quo  snb  brevitate  verborum  collegit  ea  qaœ  in  aliis 
partibas  jaris  per  verba  plara  et  varia  dùiserantur  confuse.  Evidemment 
fauteur  du  commentaire  n'aurait  pas  ainsi  parié  du  texte,  s'il  l'avait  fait 
lui-même.  Il  n'a  pas  fait  le  texte,  mais  plus  tard,  ni  mort,  ni  moribond, 
il  fut  expressément  chargé  par  Boniface  de  faire  le  commentaire.  Voilà 
du  moins  ce  que  rapporte  son  plus  ancien  biographe,  Jean  de  Trit- 
tenheim'^,  et  c'est  de  là  sans  aucun  doute  qu'a  pris  origine  la  fable  qu<* 
nous  avons  cru  devoir  réfuter. 

B.  H. 


*  HisL  da  droit  rvm.  an  moyen  â^e,  l.  IV,  p.  171,  172.  —  *  De  script,  eccles,, 
p.  97  de  fédU.  de  i53i. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences  a  tenu ,  le  lundi  5  mai,  sa  séance  publique  annuelle  sous 
la  présidence  de  M.  Blanchard. 

La  séance  sesl  ouverte  par  un  discours  du  président,  proclamant,  dans  Tordre 
suivant,  les  prix  décernés  pour  i883  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

PRIX  DÉCERNÉS. 

GÉOMi^TniR. —  Prix  Francœur,  —  Décerné  à  M.  EmlJe  Barbier. 

Mrganiquc.  —  Prix  extraordinaire  de  6,000  francs,  établi  en  vue  d*encouragcr 
tout  progrès  de  nature  à  accroître  Teflicacité  de  nos  forces  navales. 

Le  prix  est  ainsi  partagé  : 

A  M.  Taurines ,  une  somme  de  3^ooo  francs  pour  son  travail  intitulé  :  Ktudeâ  sur 
les  tnachines  marines, 

A  M.  Germain,  ingénieur  hydrographe,  une  sotiune  de  a,ooo  i'rancs  pour  son 
Traité  d'Iiydrogra/jhic. 

A  M.  de  Magnac ,  capitaine  de  frégate ,  une  sonune  de  i  ,ooo  francs  pour  l'ouvrage 
publié  sous  le  titre  :  Nouvelle  navigation  astronomique. 

Prix  Poncelet,  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  G.-H.  Halphen  pour  Tenseinble  de 
ses  travaux. 

Prix  Montyon.  —  Le  prix  est  partagé  entre  M.  Léon  Francq,  ingénieur  civil,  qui 
»  perfectionné  la  machme  à  vapeur  sans  foyer,  et  M.  le  capitaine  Renouf,  de  la 
Compagnie  des  paquebots  transatlantiques ,  inventeur  d*un  instrument  désigné  sous 
le  nom  de  cercle  à  niveau  automatique,  destiné  à  simpliGer  les  observations  des  hau- 
teurs à  la  mer. 

Prix  Plumey.  —  Le  prix  est  décerné  à  M .  Jacquemier,  lieutenant  de  vaisseau. 

Prix  Fommeyron,  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Marcel  Deprez. 

Astronomie.  —  Prix  Lalande. — La  valeur  intégrale  du  prix  est  accordée  à  chacun 
des  savants  suivants  :  MM.  Bouquet  de  la  Gryc ,  de  Bernardières,  Courcelle-Seneull , 
Fleuriais ,  Hatt ,  Perrotin ,  Bassot ,  Bigourdan  et  Callandreau. 

36. 
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Prix  Valz,  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Stéplian. 

Physique. —  Prix  Lacaze.  —  Le  pri\  Laca/e  est  décerné  à  M.  Henri  Becquerel, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  professeur  suppléant  au  conservatoire  des  Arts  et 
métiers ,  répétiteur  à  TÉcole  pol}' technique ,  pour  l'ensoinble  de  ses  travaux  de  phy- 
sique expérimentale. 

St.\tistique. —  Prix  Monlyon.  —  Le  prix  est  décerné  à  feu  M.  Ch.  Nicolas ,  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts  et  chaussées  en  retraite,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Les 
biulgets  de  la  France  depais  le  commencement  du  xix'  siècle.  Une  mention  honorable 
est  accordée  à  M.  Arsène  Thévenot,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Statistique  intellec- 
tuellc  vt  morale  da  département  de  l'Aabe, 

Chimie.  —  Prix  Jecker.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Etard  pour  ses  nombreux 
travaux  de  chimie  organique. 

Prix  Lacaze.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  L.  Cailletet,  correspondant  de  l'In- 
stitut,  |>our  ses  recherches  sur  la  liquéfaction  des  gaz. 

Gkologie.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques  (Prix  du  budget).  — «Description 
géologique  d'une  région  de  la  France  ou  de  l'Algérie.»  Le  prix  est  décerné  à 
M.  Fontannes.  Un  deuxiènie  prix  de  2,000  francs  est  accordé  à  M.  Peron. 

Botanique.  —  Prix  Barbier,  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Joannës  Chatin  pour  sa 
monographie  de  la  trichine. 

Prix  Demazièrcs,  —  Le  priv  est  décerné  à  MM.  G.  Bonnier,  maître  de  confé- 
rences à  l'École  normale,  etL.  Mangin,  professeur  au  lycée  Ijouis-Ie-Grand ,  auteurs 
du  mémoire  intitulé  :  Recherches  sur  la  respiration  et  la  transpiration  des  champignons, 
Ln  encouragement  de  la  valeur  de  5oo  francs  est  accordé  à  M.  Klein,  professeur  à 
l'Université  de  Buda-Pesth,  auteur  de  deux  mémoires  l'un  sur  les  VampYrclla, 
Tautre  sur  les  Cristalloîdes  dei  algues  marines. 

Pnx  de  la  Fons  Mélicocq.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné.  Un  encouragement  de 
5oo  francs  est  accordé  à  M.  Ch.  Magnier,  bibliothécaire  et  directeur  du  jardin  bota- 
nique de  Saint-Quentin  (Aisne). 

Prix  Bordin,  —  «  Faire  connaître  par  des  observations  directes  et  des  expériences 
l'influence  qu*exerce  le  milieu  sur  la  structure  des  organes  végétatifs  (racine,  tige 
et  feuille).  Étudier  les  variations  que  subissent  les  plantes  terrestres  élevées  dans 
Tean  et  celles  qu'éprouvent  les  plantes  aquatiques  forcées  de  vivre  dans  Fair.  Expli- 
quer par  des  expériences  directes  les  formes  spéciales  de  quelques  espèces  de  la  flore 
maritime.  •  Le  prix  est  décerné  à  M.  Costantin,  maître  de  conférences  de  botanique 
à  la  faculté  des  sciences  de  Bordeaux.  Un  encouragement  de  la  valeur  de  1,000  francs 
est  accordé  à  l'auteur  du  mémoire  inscrit  sous  le  n**  1 . 

Agbiculture.  —  Prix  Morogues.  —  Le  prix  est  décerné  n  M.  Duclaux,  professeur  à 
rinstitut  agronomique,  maître  de  conférences  à  la  Sorbonne,  auteur  de  Touvrage 
intitulé  :  Chimie  biologique, 

Anatomie  kt  zoologie  —  Grand  prix  des  sciences  physiques  ( Prix  du  budget).  — 
«  Développement  hislologique  des  insectes  pendant  leurs  métamorphoses.  »  Le  prix 
est  décerné  à  M.  le  D'  II.  Viallanes. 

Prix  Bordin.  —  «  Recherches  relatives  à  la  paléontologie  botanique  ou  zoologique 
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de  la  France  on  de  l'Algéne.  »  Le  prix  est  décerné  à  M.  Grand'Eury,  ingénieur  à 
Saint-Etienne. 

Prix  Savigny.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné. 

Prijr  Thore.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné. 

Mkdecixe  KTCHiBiiRGiE.  —  PrLv  Moiityou. —  L'Académie  a  décerné  irois  prix  de 
2,5oc)  francs  chacun  à  MM.  Constantin  Paul,  H.  Roger  et  E.  Vallin;  elle  accorde 
trois  mentions  honorables  de  i^Soo  francs  chacune  à  MM.  Napias  et  Martin,  à 
MM.  L.  Dubar  et  Ch.  Rémy,  à  M.  P.  Dénucé,  et  cite  honorablement  MM.  Berne, 
A.  Certes,  Huchard,  Poiaillon,  Real  et  Rossignol. 

Prix  Bréant.  —  Le  prix  est  donné  à  M.  Fauvel. 

Un  prix  de  i  o.ooo  francs  est  partagé  entre  les  membres  de  la  mission  Pasteur, 
en  Egypte,  MM.  Strauss,  Roux,  Nocard  et  Thuillier. 

Prix  Godard.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  le  D'  Guelliot,  de  Reims,  auteur  d*une 
monogi^phie  sur  ï Anatomie ,  la  physiolo<fie  et  la  pathologie  des  vésicules  séminales,  et 
nnc  mention  honorable  est  accordée  à  M.  le  D'  Desnos  pour  son  travail  sur  la  Li' 
iliotritic  à  séances  prolongées. 

Prix  Chaussier,  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Legrand  du  Saulle,  auteur  des 
quatre  ouvrages  intitulés  :  i*  Etude  médico-légale  sur  les  épileptiques ;  3*  Etude  mé- 
dico-légale sur  les  testaments  contestés  pour  cause  de  folie:  3*  Etude  médico-légale  sur 
l'interdiction  des  aliénés  et  sur  le  conseil  judiciaire  ;  ^*  Etude  sur  les  hystériques  (état 
physique  et  état  mental;  actes  insolites,  délictueux  et  criminels), 

M.  A.  Layet  a  adressé  à  l'Académie,  pour  le  même  concours,  un  ouvrage  intitulé  : 
Hygiène  et  maladies  des  paysans. 

Prix  Lallemand.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné.  La  valeur  en  est  partagée  entre 
M.  B.  Bail,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  L<;pofi5  sur  les  maladies  mentales,  et  M.  Aug. 
Voisin ,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Leçons  chimiques  sur  les  maladies  mentales  et  les 
maladies  nerveuses. 

Physiologie.  —  Prix  Montyon,  —  Physiologie  expérimentale,  —  Décerné  à  M.  le 
D'  Paul  Regnard,  professeur  à  l'Institut  agronomique  pour  son  livre  intitulé  :  Re* 
cherches  expérimentales  sur  les  variations  pathologiques  des  constructions  respiratoires. 

Prix  Lacaze,  —  Décerné  à  M.  Balbiani. 


PRIX   GÉNÉRAUX. 


Locomotion  aérienne.  —  Prix  Penaud,  —  Le  pi'ix  est  partagé  également  entre 
MM.  Gaston  Tissandicr,  Duroy  de  Bruignac  et  V.  Tatin. 

Arts  insalubres,  —  Prix  Montyon.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné. 

Prix  Trémont,  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  J.  Morin,  pour  l'ensemble  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  inventions  mécaniques. 

Prix  Gegner.  —  Le  prix  est  partagé  entre  MM.  Edmond  Lescarbault  et  Chaiies 
Brame. 

Prix  Petit  d'Ormoy  [Sciences  mathématiques).   Le  prix    est  décerné  à  M.  Gaston 
Darbonx  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  mathématiques. 


Fm  ^slr^or&iam  de  6.000  Craocs.  de^Oint  à 

ivaat  le  i^^jvÎQ. 
—  Ce  prâ, 
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Touvrage  le  plus  utile  aux  progrès  des  sciences  mathémaliques  pures  ou  appliquées , 
publié  dans  le  cours  des  dix  années  qui  auront  précédé  le  jugement  de  TAra- 
oémie. 

11  consiste  en  une  médaille  de  la  raleui*  de  a.ooo  francs. 

Une  donation  spéciale  de  M"*  veuve  Poncelct  permet  à  T Académie  d*ajouteraii 
prix  qu*elle  a  primitivement  fondé  un  exemplaire  des  œuvres  complètes  du  générai 
Poncelet. 

Prix  Montyon,  —  M.  de  Monlyon  a  fondé  un  prix  annuel  de  mécanique  en  faveur 
de  celui  qui,  au  jugement  de  l'Académie  des  sciences,  s'en  sera  rendu  le  plus  digne , 
en  inventant  ou  en  perfectionnant  des  instruments  utiles  au  progrès  de  l'agriculture , 
des  arts  mécaniques  ou  des  sciences. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  de  la  valeur  de  700  francs. 

Prix  Plumey,  —  Ce  prix  est  destiné  à  ■  l'auteur  du  perfectionnement  des  ma- 
chines à  vapeur  ou  de  toute  autre  invention  qui  aura  le  plus  contribué  aux  progrès 
de  la  navigation  à  vapeur.  » 

L'Académie  annonce  qu'elle  décernera  chaque  année  dans  sa  séance  publique  une 
médaille  de  la  vaiem*  de  3,5oo  francs  au  travail  le  plus  important  qui  lui  sera  sou- 
mis sur  ces  matières. 

Prix  Dalmont.  —  Par  son  testament  en  date  du  5  novembre  i863,  M.  Dahnont  a 
mis  à  la  charge  de  ses  légataires  universels  de  payer,  tous  les  trois  ans,  à  l'Aca- 
démie des  sciences ,  une  sonmie  de  3, 000  francs  pour  èire  remise  à  celui  de  MM.  les 
ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  en  activité  de  service  qui  lui  aura  présenté ,  à  son 
choix,  le  meilleur  travail  ressortissant  à  l'une  des  sections  de  cette  Académie. 

Ce  prix  triennal  de  3, 000  francs  doit  être  décerné  pendant  la  période  de  trente 
années,  afm  d'épuiser  les  3o,ooo  francs  légués  à  l'Académie,  d'exciter  MM.  les  in- 
génieurs à  suivre  l'exemple  de  leurs  savants  devanciers,  Fresnel,  Navier,  Coriolis, 
Cauchy,  de  l^rony  et  Girard  ,  et  comme  eux  obtenir  le  fauteuil  acadéuiique. 

Un  décret  en  date  du  6  mai  \865  a  autorisé  l'Académie  à  accepter  ce  legs. 

En  conséquence,  l'Académie  annonce  qu'elle  décernera  le  prix  fondé  par  M.  Dal- 
mont dans  sa  séance  publique  de  Tannée  i885. 

Prix  Fourneyron.  —  L'Académie  des  sciences  a  été  autorisée,  par  décret  du  6  no- 
vembre 1867,  à  accepter  le  legs  qui  lui  a  été  fait  par  M.  Benoît  Fourneyron  d  une 
somme  de  5oo  francs  de  rente  sur  l'Etat  français  pour  la  fondation  d'un  prix  de 
mécanique  appliquée  à  décerner  tous  les  deux  ans,  le  fondateur  laissant  à  l'Aca- 
démie le  soin  d'en  rédiger  le  programme. 

L*Académie  propose  pour  sujet  du  prix  Fourneyron,  quelle  décernera,  s'il  y  a 
lieu,  dans  sa  séance  publique  de  l'année  i885,  la  question  suivante  : 

>  Etude  théorique  et  pratique  sur  les  accumulateurs  hydraul'iques  et  leurs  appli- 
cations. ■ 

Les  pièces  de  concours,  manuscrites  ou  imprimées,  devront  être  déposées  au  se- 
crétariat du  l'Institut  avant  le  1*'  juin  i885. 

AsiBONOMiE.  —  Prix  Lalande, — La  médaille  fondée  par  Jérôme  de  Lalandc  pour 
être  accordée  annuellement  à  la  personne  qui,  en  France  ou  ailleurs,  aura  fait  l'ob- 
servation la  plus  intéressante,  le  mémoire  ou  le  travail  le  plus  utile  aux  progrès  de 
l'astronomie,  sera  décernée  dans  la  prœhaine  séance  puisque,  conformément  à 
l'arrêté  consulaire  en  date  du  i3  floréal  an  x. 

(iC  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  bho  francs. 


280  JOURNAJ.  DES  SAVANTS.  —  MAI  188^. 

Prix  Damoiseau,  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  maintient  au  concours  pour 
sujet  du  prix  Damoiseau,  quelle  doit  décerner  en  i885,  la  queslion  suivante  : 

«  Revoir  la  théorie  des  satellites  de  Jupiter  ;  discuter  les  observations  et  en  dé- 
duire les  constantes  qu*elle  renferme,  et  particulièrement  celle  qui  fournit  une  dé- 
termination directe  de  la  vitesse  de  la  lumière  ;  enfm  construire  des  tables  jxirticu- 
lières  pour  chaque  satellite.  » 

Elle  invite  les  concurrents  à  donner  une  attention  particulière  à  Tune  des 
conditions  du  prix,  celle  qui  est  relative  à  la  détermination  de  la  vitesse  de  la  lu- 
mière. 

Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  10,000  francs. 

Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  1"  juin  i885. 

Prix  Valz,  —  L'Académie  décernera ,  s'il  y  a  lieu ,  le  prix  Valz  de  l'année  1  SSli  à 
l'auteur  de  Tobservation  astronomique  la  plus  intéressante  qui  aura  été  faite  dans  le 
courant  de  l'année. 

Physique.  —  (irand  prix  des  sciences  mathématiques  (Prix  du  budget).  —  Question 
proposée  pour  l'année  i884- 

«  Perfectionner  en  quelque  point  important  la  théorie  de  l'application  de  l'élec- 
tncité  ù  la  transmission  du  travail.  » 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Les  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  avant  le  1"  juin  i884. 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques  (Prix  du  budget).  — Question  proposée 
pour  1878,  remise  à  1880,  à  1881,  et  enfin  à  i885.  L'Académie  avait  proj)osé 
pour  sujet  du  grand  prix  qu'elle  devait  décerner  en  188a  la  question  suivante  : 

«Étude de  Télasticité  d'un  ou  de  plusieurs  corps  cristallisés,  au  double  point  de 
vue  expérimental  et  théorique.  » 

Elle  maintient  la  même  question  au  concours  pour  Tannée  1 885. 

Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  mémoires  devi'ont  être  déposés  au  secrétariat  avant  le  1*' juin  i885. 

Prix  Bordin.  —  Question  proposée  pour  1882  et  remise  à  1885  :  «Rechercher 
l'origine  de  l'électricité  de  l'atmosphère  et  les  causes  du  grand  développement  des 
phénomènes  électriques  dans  les  nuages  orageux.  » 

Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Les  mémoires  destinés  au  concours  seront  reçus  jusqu'au  1*'  juin  i885. 

Prix  L.  Lacazc.  —  L'Académie  décernera,  dans  sa  séance  publique  de  l'année 
i885,  trois  prix  de  10,000  francs  chacun  aux  ouvrages  ou  mémoires  qui  auront  le 
plus  contribué  au'-  progrès  de  la  physiologie,  de  la  physique  et  de  la  cliimie. 

Statistique.  — Prix  Montyon,  —  L'Académie  annonce  que,  parmi  les  ouvrages 
qui  auront  pour  objet  une  ou  plusieurs  questions  relatives  à  la  statistique  de  la 
France,  celui  qui,  à  son  jugement,  contiendra  les  recherches  les  plus  utiles  sera 
couronné  dans  la  prochaine  séance  pubUque.  Elle  considère  comme  admis  à  ce  con- 
cours les  mémoires  envoyés  en  manuscrit,  et  ceux  qui,  ayant  été  imprimés  et  pu- 
bliés ,  arrivent  à  sa  connaissance. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  de  la  valeur  de  5oo  francs. 

Chimie.  —  L'Académie  annonce  qu  elle  décernera  tous  les  ans  le  prix  Jecker, 

Cortéà  la  somme  de  10,000  francs,  aux  travaux  qu'elle  jugera  les  plus  propres  à 
âter  les  progrès  de  la  chimie  organique. 
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Géologie.  —  Prix  Vaillant,  —  Question  proposée  pour  1  année  1884.  L'Académie 
a  décidé  que  le  prix  fondé  par  M.  le  inarécnal  Vaillant  serait  décerné  tous  les  deux 
ans.  Elle  propose,  pour  sujet  de  celui  qu'elle  décernera,  s'il  y  a  lieu,  en  i884,  la 
question  suivante  : 

■  MouveUes  recherches  sur  les  fossiles ,  faites  dans  une  région  qui ,  depuis  un  quart 
de  siècle,  n*a  été  que  peu  explorée,  sous  le  rapport  paléontologique.  • 

Depuis  quelques  années ,  des  recherches  importantes  ont  été  faites  sur  la  famie 
fossile  de  la  France,  de  l'Angleterre,  des  Etats-Unis  d'Amérique,  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  de  plusieurs  autres  pays  ;  mais  il  y  a  diverses  régions  qui ,  depuis  fort 
longtemps,  n'ont  pas  été  explorées  avec  tout  le  soin  désirable  par  les  paléontolo- 
gistes, par  exempte  le  Brésil  et  le  Mexique,  ou  cependant  les  études  scientifiques 
ont  pris  récemment  un  développement  considérable,  et  l'Académie  pense  qu'il  serait 
utile  d'appeler  l'attention  sur  les  dépôts  fossilifères  de  ces  contrées. 

Les  travaux,  manuscrits  ou  imprimés  en  français,  devront  être  déposés  au  secré- 
tariat de  l'Institut  avant  le  1*' juin  i884> 

Prix  Delesse,  —  M"*  veuve  Delesse  a  fondé  un  prix  qui  sera  décerné  tous  les 
deux  ans,  s'il  y  a  lieu,  à  l'auteur,  français  ou  étranger,  d'un  travail  concernant  les 
sciences  géologiques ,  ou,  à  défaut,  d'un  travail  concernant  les  sciences  minéralo- 
giques. 

L'Académie  a  fixé  la  valeur  du  prix  Delesse  a  i,4oo  francs.  Il  sera  décerné,  ]H>ur 
la  première  fois,  dans  la  séance  publique  de  l'année  i885. 

Botanique.  —  Prix  Barbier,  M.  Barbier,  ancien  chirurgien  en  chef  de  l'hopitil 
du  Val-de-Grâce ,  a  légué  à  l'Académie  de»  sciences  une  rente  de  a, 000  francs,  des- 
tinée à  la  fondation  d'un  prix  annuel  «  pour  celui  qui  fera  une  découverte  précieuse 
dans  les  sciences  chirurgicale,  médicale,  pharmaceutique,  et  dans  la  botanique 
ayant  rapport  à  l'art  de  guérir.  » 

L'Académie  décernera  ce  prix,  s'il  y  a  lieu,  dans  sa  prochaine  séance  pu- 
blique. 

Prix  Desmazières,  —  Par  son  testament,  en  date  du  i4  avril  i855,  M.  Desnia- 
zières  a  légué  à  l'Acadéiiiie  des  sciences  un  capital  devant  être  converti  en  rentes  et 
servir  a  fonder  un  prix  annuel  jxNir  être  décerné  «  à  l'auteur,  français  ou  étranger, 
du  meilleur  ou  du  plus  utile  écrit,  publié  dans  le  courant  de  l'année  précédente, 
sur  tout  ou  partie  cle  la  cryptogamie.  » 

Conformément  aux  stipulations  ci-dessus,  l'Académie  annonce  qu'elle  décernera 
le  prix  Desmazières  dans  sa  procliaine  séance  publique. 

Le  prix  est  une  médaille  de  la  valeur  de  1 ,000  francs. 

Prix  de  La  Font  Mélicocq.  —  M.  de  La  Fous  Mélicocq  a  légué  à  l'Académie  des 
sciences  une  rente  de  3oo  francs  qui  devra  être  accumulée  et  «  servira  à  la  fonda- 
tion d'un  prix  qui  sera  décerné  tous  les  trois  ans  au  meilleur  ouvrage  de  botanique 
sur  le  nord  de  la  France,  c'esl-à-dirc  sur  les  départements  du  Nord,  du  Pas-de-Ca- 
lais, des  Ardennes,  de  la  Somme,  de  l'Oise  et  de  l'Aisne.  » 

Ce  prix  consiste  en  une  médaille  de  la  valeur  de  900  francs  ;  l'Académie  le  décer- 
nera, s'il  y  a  lieu,  dans  sa  séance  publique  de  l'année  1886,  au  meilleur  ouvrage, 
manuscrit  ou  imprimé,  remplissant  les  conditions  stipulées  par  le  testateur. 

Prix  Thore,  —  M.  François-Franklin  Thore  a  légué  à  l'Académie  des  sciences 
une  inscription  de  rente  de  200  francs  pour  fonder  un  prix  annuel  à  décerner  «  à 
fauteur  du  meilleur  mémoire  sur  les  cryptogames  cellulaires  d'Europe  (algues  flu- 
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vîatiles  ou   marines,  mousses,   lichens  ou  champignons),  ou  sur  les  mœurs  ou 
Tanatomie  d'une  espèce  d*inscctes  d* Europe.  • 

Ce  prix  est  attribué  alternativement  aux  travaux  sur  les  Cryptogames  cellulaires 
d'Europe  et  aux  recherches  sur  les  mœurs  et  Tanat^mic  d'un  insecte. 

Prix  Montafjne.  —  M.  Jean-François  Camille  Montagne,  membre  dcTInstitut,  a 
légué  à  TAcadémie  des  sciences  la  totalité  de  ses  biens,  à  charge  par  elle  de  dis- 
tribuer diaque  année  un  oudeax  prix,  au  choix  de  la  section  de  botanique. 

■  Ces  pi-ix,  dit  le  testateur,  seront  ou  pourront  être  Fun  de  1,000  francs,  Tautre 
de  5oo  francs.  • 

L'Académie  décernera,  s'il  y  a  lieu,  dans  sa  séance  publique  de  Tannée  i885, 
les  prix  Montagne  aux  auteurs  de  travaux  im|>ortants  ayant  pour  objet  Tanatomie, 
la  physiologie,  le  développement  ou  la  description  des  Cryptogames  inférieurs 
(Thallophytes  et  Muscinées). 

Les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  devront  être  déposés  au  secrétariat  de 
rinstitut  avant  le  T'juin  1 885;  les  concurrents  devront  être  Français  ou  naturalisés 
Français. 

Agricoltube. —  Prix  Morofjues,  —  Ce  prix  doit  être  décerné  tous  les  cinq  ans, 
alternativement,  par  l'Académie  des  sciences  a  l'ouvrage  qui  aura  fait  faire  le  plus 
grand  progrès  à  1  agriculture  en  France,  et  par  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  au  meilleur  ouvrage  sur  l'état  du  paupérisme  en  France  et  le  moyen  d'y 
remédier. 

L  Académie  des  sciences  décernera  le  prix  Morogues  en  1893. 

Anatomie  et  zoologie.  —  Pria;  Savigny,  fonde  par  M'"'  Letellivr,  —  M*"*  LeIelLier, 
au  nom  de  Savigny,  a  fondé  un  prix  annuel  en  faveur  des  jeunes  zoologistes  voya- 
geurs. 

«Voulant,  dit  la  testatrice,  perpétuer,  autant  qu  il  est  en  mon  pouvoir  de  le 
laire,  le  souvenir  d'un  martyr  de  la  science  et  de  l'honneur,  je  lègue  à  ITnstitut  de 
France,  Académie  des  sciences,  section  de  zoologie,  20,000  francs  au  nom  de 
Marie-Jules-César  Le  Lorgne  de  Savigny,  ancien  membre  de  l'Institut  d*£gypte  et 
de  rinstitut  de  France,  pour  l'intérêt  de  cette  somme  de  20,000  francs  être  em- 
ployé a  aider  les  jeunes  zoologistes  voyageurs  qui  ne  recevront  pas  de  subvention 
du  Gouvernement  et  qui  s'occuperont  plus  spécialement  des  animaux  sans  vertèbres 
de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  » 

F^e  prix  consiste  en  une  médaille  de  976  francs. 

Grand  prix  des  sciences  physiques  (Prix  du  budget).  —  Concours  prorogé  de  1876 
à  1878,  puis  à  1880,  à  1882  et  enfin  à  188/1.  La  question  proposée  est  la  sui- 
vante :  «Etude  du  mode  de  distribution  des  animaux  marins  dn  littoral  de  la 
France.  » 

Dans  cette  étude,  il  faudra  tenir  compte  des  profondeurs,  de  la  nature  des  fonds, 
de  la  direction  des  counmts  et  des  autres  circonstances  qui  paraissent  devoir  influer 
sur  le  mode  de  répartition  des  espèces  marines.  Il  serait  intéressant  de  comparer, 
sous  ce  rapport,  la  faune  des  côtes  delà  Manche,  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée, 
en  avançant  le  plus  loin  possible  en  pleine  mer;  mais  TAcadémie  n*exclurait  pas  du 
ccmcours  un  travail  approfondi  qui  n  aurait  pour  objet  que  Tune  de  ces  trois  régions. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  devront  être  déposés  au  secrétariat  avant 
le  r'juin  1884. 
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Grand  prix  des  ^  sciences  physiques  (  Prix  du  budget).  —  Question  proposée  pour 
Tannée  i885  :  ■  Etude  de  la  slmcture  intime  des  organes  tactiles  dans  Tun  des 
principaux  groupes  naturels  d'animaux  invertébrés. 

Les  concurrents  devront  faire  connaître  la  conformation  extérieure  de  ces  or- 
ganes, leur  mode  de  fonctionnement  et  ia  structure  interne  de  la  partie  terminale  de 
leurs  nerfs. 

Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  3,ooo  (irancs. 

Les  travau>c,  manuscrits  ou  imprimés,  destinés  k  ce  concoars  devront  être  dé- 
posés au  secrétariat  de  1  Institut  avant  le  i"  juin  i885. 

Prix  Bordin.  —  Question  proposée  pour  Tannée  1 885  :  «  Étude  comparative  des 
animaux  d*eau  douce  de  TAfrique,  de  TAsie  méridionale,  de  TAustraiie  et  des  îles 
du  grand  Océao.  • 

Les  concurrents  devront  examiner  aussi  très  attentivement  les  relations  zoolo- 
giques qui  peuvent  exister  entre  ces  animaux  et  les  espèces  marines  plus  ou  moins 
voisines. 

Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  travaux,  manuscrits  ou  imprimés,  destinés  h  concourir  devront  être  déposés 
au  secrétariat  de  TInstitut  avant  le  i*'Juin  i885. 

Prix  da  Gama  Machado.  —  M.  le  commandeur  J.  da  Gama  Machado  a  légué  à 
TAcadémic  des  sciences  une  somme  de  20,000  francs,  réduite  à  10,000  francs  poui* 
la  fondation  d*un  prix  qui  doit  porter  son  nom. 

L*Académie,  conformément  aux  intentions  exprimées  par  le  testiteur,  décernera, 
tous  les  trois  ans,  le  prix  da  Gama  Machado  aux  meilleurs  mémoires  qu*elle  aura 
reçus  sur  les  parties  colorées  du  système  tégumeiitaire  des  animaux  ou  sur  la  ma- 
tière fécondante  des  êtres  animés. 

Le  prix  consisti'ra  en  une  médaille  de  1,200  francs. 

Les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  devront  être  reçus  au  secrétariat  de 
TInstitut  avant  le  i"juin  i885. 

Médecine  et  chirurgie.  —  Prix  Montyon.  —  Conformément  au  testament  de 
M  Auget  de  Montyon ,  TAcadéaiie  décerne  chaque  année  un  ou  plusieurs  prix  aux 
auteurs  des  ouvrages  ou  des  découvertes  qui  sont  jugés  les  plus  utiles  h  Tart  de 
guérir  et  à  ceux  qui  ont  trouvé  les  moyens  de  rendre  un  art  ou  un  métier  moins 
insalubre. 

L* Académie  juge  nécessaire  de  faire  remarquer  que  les  prix  dont  il  s'agit  ont 
expressément  pour  objet  des  découvertes  et  inventions  propres  à  perfectionner  la 
médecine  ou  la  chirurgie  ou  qui  diminueraient  les  dangers  des  diverses  professions 
ou  arts  mécaniques. 

Les  pièces  admises  uu  concours  n'auront  droit  au  prix  qu  autant  qu^eiles  contien- 
dront une  découverte  parfaitement  déterminée. 

Si  la  pièce  a  été  produite  par  fauteur,  il  devra  indiquer  la  partie  de  son  travail 
où  cette  découverte  se  trouve  exprimée.  Dans  tous  les  cas,  la  commission  chaE|;ée 
de  Texamen  du  concours  fera  connaître  que  c'est  à  la  découverte  dont  il  s'agit  que 
le  prix  est  donné. 

t^es  ouvrages  ou  mémoires  présentés  au  concours  doivent  être  envoyés  au  secré- 
tariat de  TInstitut  avant  le  1*'  juin  de  chaque  année. 

Prix  BréwU,  —  Par  son  testament  en  date  du  28  août  1849,  M.  Brèanl  a  légué 
à  TAcadémie  des  sciences  une  somme  de    100,000  francs  pour  la  fondation  d'un 
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Prix  LallematuL  —  M.  C.-F.  Lalieraand,  membre  de  1  institut, a  légué  à  TAcadè- 
mie  des  sciences  une  somme  de  5o,ooo  francs  dont  les  intérêts  annuels  doivent 
èlre  employés  en  son  nom,  à  récompenser  ou  encourager  les  travaux  relatifs  au 
système  nerveux ,  dans  la  plus  large  acception  des  mots.  • 

L'Académie  annonce ,  qu*elle  décernera  annuellement  le  prix  Lallemand ,  dont  la 
valeur  est  lixéc  à  i  ,800  francs. 

Les  travaux  destinés  au  concours  devront  être  envoyés  au  secrétariat  avant  le 
i"  juin. 

Physiologie.  —  Prix  Montyon,  — Physiologie  expérimentale —  L*Académie  décer- 
nera annuellement  une  médaille  de  la  valeur  de  760  francs  à  Touvrage,  imprimé 
ou  manuscrit ,  qui  lui  paraîtra  répondre  le  mieux  aux  vues  du  fondateur. 

Géographie  physique.  —  Prix  Gay,  —  Par  un  testament  en  date  du  3  no- 
vembre 1 873 ,  M.  Ciaude  Gay,  membre  de  Tlnstitut,  a  légué  à  T Académie  des  sciences 
une  rente  perpétuelle  de  a,5oo  francs,  pour  un  prix  annuel  de  géographie  physique, 
conformément  au  programme  donné  par  une  coimnission  nommée  à  cet  effet. 

En  conséquence ,  l'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  qu'elle  décernera ,  s'il  y 
a  lieu,  en  i884i  le  programme  dont  Ténoncé  suit: 

c  Montrer  par  dos  faits  précis  comment  les  caractères  topographiques  du  relief  du 
sol  sont  ime  conséquence  de  sa  constitution  géologique ,  ainsi  que  des  actions  qu*il 
a  subies.  Directions  que  Ton  peut  discerner  dans  les  traits  généraux  du  modelé. 
Prendre  de  préférence  les  exemples  en  France.  » 

Les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  seront  reçus  au  secrétariat  de  llnstitut 
jusqu'au  i*'juin  i884. 

Ih*ix  Gay.  —  {Qaeslion  proposée  pour  Vannée  1885).  —  ■  Mesure  de  l'intensité  de 
la  pesanteur  par  le  pendule. 

«  Exposé  critique  des  méthodes  et  des  appareils  oscillants  employés  pour  la  me- 
sure do  l'intensité  absolue  ou  relative  de  la  pesanteur. 

■  Avantages  et  imperfections  du  pendule  à  réversion.  Peut-on  le  mettre  à  l'abri 
des  causes  d'erreurs  qu'il  comporte  ? 

Les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  seront  reçus  au  secrétariat  de  l'Institut 
jusqu'au  i*'juin  i885. 

PRIX  GÉNÉRAUX. 

Prix  Montyon. —  Arts  insalubres. —  L'Académie  décerne  annuellement  un  ou  plu- 
sieurs prix  aux  auteurs  des  ouvrages  ou  des  découvertes  qui  sont  jugés  les  plus 
utiles  à  fart  de  guérir,  et  à  ceux  qui  ont  trouvé  les  moyen  de  rendre  un  art  ou  un 
métier  moins  insalubre. 

Prix  Cuvier.  —  Ce  prix  est  destiné  à  l'ouvrage  le  plus  remarquable ,  soit  sur  le 
règne  animal  soit  sur  la  géologie. 

Elle  le  décernera,  dans  sa  séance  publique  de  l'aimée  i885,  à  l'ouvrage  qui  rem- 
plira les  conditions  du  concours  et  qui  aura  paru  depuis  le  i  *'  janvier  1 88 1  jusqu*au 
3i  décembre  i884. 

Le  prix  Cuvier  consiste  en  une  médaille  de  la  valeur  de  i,5oo  francs. 

Prix  Trémont.  —  M.  le  baron  de  Trémont  a  légué  à  l'Académie  des  sciences  une 
somme  annuelle  de  1,100  francs,  pour  aider  dans  ses  travaux  tout  savant,  ingénieur, 
artiste  ou  mécanicien ,  auquel  une  assistance  sera  nécessaire  «  pour  atteindre  un  but 
utile  et  glorieux  pour  la  France  ». 


2M  iulRNAL  DES  SAVAXTS  —  MAI  1h« 


»»œtfàt  cette 

d^  Vdt».  ^■oom  fiiTti— fi  pins  frBcteevscfliefit  se»  rvcknci»»  «ti  ib^cor  «À^^ 
pfyct  de»  tcirftf»  positive»  •. 

L'AradctnJe  dw  soenc^-»  a  acceptir-  cipt'^  inoiaboa. 

IVix  DtiÊhmdf^ménMemL  —  V"  ^eore  DAUiA^GognneMi  a  fende  u£  pn  i 
decemfr  U9i  le»  dem  an»  c  ^^  ^ojàçtrjs  fnnçû^  o>j  mi  »iiaot  qaâ.  Tua  <«  fmtre. 

iec<fima  et  prâ  du»  »a  seasce  iiiihiîi|iK  <&e  TanBee  i8fti. 
l^  prû  roasiste  es  %me  mÊfàaiMt  de  I»  vjltuf  de  i.ooo  Snma^ 
Le»  pièces  de  cmKoui»  drvroot  être  Je|KMec»  mi  «ecretarût  de  Flttstîtat  aiaat  f^ 
I 


—  L  Aodeiw  des  »ckK»  dcceraen  le 
fe».  dm»  sa  sciBce  uiitiiMm  de  Taflaee  i 


PnxJêréme  Pfmii.  —  Ce  pri\ .  de  L  lalear  de  3.3oo  francs,  qoe  rVadeiiiie  derer- 
t0ii5  ie»  d*^a(  ans.  «era  accotdf  a  faiitear  d~iin  tn«vi  scî«i3wme  dooC  b  r^^^ 


oo  le  développeaieiit  »eroot  joT'ê»  hnpxtants  poor  la 
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Les  némoires seraat  reços  an  serretariat  delIiislitDl  joMpz'aa  i*'  juin  i ^81. 
Pnx  PtLi  ^Onmtr.—  M.  A.  Petit  d'Onar^  a  intitae  FAi  mIi  wmt  de»  scieMe»  la 
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Iq^ilHre  oûvcneJe.  a  ciMff]pe  par  cAe  d'employer  le»  ii  naai  de  »a   iireiiiî  ci 
es  prn  ec  recompett»es  attrifanés  foivaot  le»  coodhioQ»  <|a'elle  j^çen 
d'efab  ir.  njoébe  a  des  trav:kiri  Ukeoriqoe».  ■ftoitie  a  des  applîciiioB»  de  la 
la  pniîi|iBe  Mêiiinle.  mecanMpe  ou  indostnelle. 

L* Académie  deccmera  toii»  les  dem  ans.  a  partir  de  finarr  iSS3.  bq  prix  i:<r 
10.000  fr^nrs  poor  le»  scâeoces  madièiiiatîq'ie»  pum  ca  appBi|Bêe».  et  hi  prâ  îv 
10.000  fraac»  poiir  les  scâeoce»  naturelles. 

Le»  leficptat»  dtspfWhies  de  la  (bodalian  poorroat  tee  cmploTe»  par  rAcadfmW 
CB  pn\  OQ  irrompease».  soiraiit  le»  dfrôîoo»  qui  seront  |.«ises  à  ce  si^et. 

Prix  fomèt  fmr  M^  ia  mar^mipt  éf  La^lmee,  —  Ce  prix  consiste  dia»  U  laiieetiii 
le  des  OUI I aces  de  L^place  ;  il  est  décenie.  dfeaqoe  année,  an  loiaifi  Ae%^ 


Apees  ia  pfocimaitîon  et  l'annonce  de  ce»  divcr»  prii«  il  est 
M.  J.  Bcrirand  de»  eio^kisloriqnes  deMlLOiailes  et  Henri 

d"?  l'Académie,  par  M.  J.-B   $  Varna»,  ^^creiaire  perpetneL  La 
par  l'elo^  de  II.  \  îctor  IHnseu\ .  meinliie  de  l'Acadenùe.  p^r  M.  J.  Bciti ami 


M.  Wnrtt,  membre  de  r.\cadeniie  des  scienees.  section  de  cbimîe,  est  dfced^  le 
limai  i8^i. 

ACAOfeilE  DES  BEAUX-ARTSl 


M.  Mcicyrj.  amocie  iliai^u  de  TI 
PMk.  le  5  mai  ;8H^ 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES.  287 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Le  Ilhâ^avata-Puràna ,  ou  histoire  poétique  de  Kricbnu,  traduit  et  publié  par 
Eugène  Bumouf,  tome  IV  par  M.  Hauvette-Besnault ,  Imprimerie  nationale,  i8o4, 
vii-a32  et  a48  pages,  in-^"*  Texte  et  traduction. 

M.  Hauvette-Besnault  continue  l'entreprise  d'Eugène  Burnouf,  suspendue  depuis 
18Â7  par  la  mort  prématurée  de  l'illustre  indianiste.  Ce  quatrième  volume,  qui  re- 
noue la  tradition  si  tristement  interrompue ,  contient  la  première  partie  du  dixième 
chant  du  Bhàgavata-Purâna.  On  sait  que  cette  œuvre  difficile  a  été  confiée  à  M.  Hau- 
vette  Besnault  sur  la  désignation  de  M.  Adolphe  Régnier,  qui  n'a  pu  lui-même  se 
charger  de  ce  travail,  comme  il  l'aurait  désiré.  Quatre  ans  ont  été  employés  par  ie 
nouveau  traducteur  à  prépa^'er  le  volume  qu'il  donne  aujourd'hui  au  public  savant; 
ce  volume  sera  bientôt  suivi  de  ceux  qui  sont  destinés  à  compléter  les  douze  chants 
du  poème.  Nous  rendrons  compte  prochainement  de  celui-ci  ;  mais  dès  à  présent 
nous  tenons  à  féliciter  notre  Imprimerie  nationale  d'avoir  repris  la  publication  de  la 
Collection  orientale.  Il  y  avait  là  un  titre  de  gloire  pour  l'éruoition  et  la  typographie 
françaises  ;  on  ne  pouvait  pas  l'oublier  plus  longtemps;  et,  puisqu'un  des  monuments 
principaux  était  resté  inachevé,  il  importait  de  le  terminer  dès  qu'il  serait  possible 
de  le  faire.  C*est  un  vrai  service  rendu  aux  lettres  indiennes,  qui  jettent  toujours  un 
vif  éclat  parmi  nous  et  qui  méritent  autant  que  jamais  la  protection  et  les  encoura- 
gements de  l'État.  Sans  ce  secours  indispensable ,  le  Bhâgavata-Puràna  serait  de- 
meuré une  ruine;  on  fait  bien  de  la  réparer  aujourd'hui,  pour  l'honneur  de  notre 
grand  établissement  national  et  pour  l'honneur  de  notre  philologie. 

G. -F.  ScHCEMANN.  —  Antiquités  grecques  traduites  de  rallemand  par  G.  Galustrie, 
Paris  1884,  1. 1",  in-8*  (Alphonse  Picard,  éditeur). 

La  réforme  des  programmes  universitaires,  telle  qu'elle  a  été  promulguée  en  1860, 
provoquait  naturellement  la  rédaction  d'un  certain  nombre  de  livres  nouveaux.  Le 
/èie  des  auteurs  et  des  iibraii*es  n'a  pas  manqué  de  répondre  à  cet  appel.  On  s'y  est 
même  empressé  jusqu^à  oublier  un  peu  que  notre  enseignement  secondaire  était 
depuis  longtemps  poiurvu  d'utiles  ouvrages  pour  l'étude  de  l'histoire  lilléraire ,  pour 
celle  des  antiquités  grecques  et  romaines.  Les  écoliers  qui  achevaient  leurs  classes 
vers  1 83o  trouvaient  déjà  les  principales  notions  en  ce  genre  dans  le  Manuel  d'Adam , 
traduit  en  français  dès  1818  par  Laubépine;  dans  celui  de  Robinson,  traduit  en 
18a a  par  Leduc  et  Brichon.  Ils  avaient  toujours  entre  les  mains  {Anacharsis  de 
fabbé  Barthélémy,  trop  complètement  négligé  aujourd*hui.  La  génération  suivante 
j)ut  bientôt  s'instruire  dans  le  gros  livre  de  Dezobry,  Rome  au  siècle  d'Auguste,  qui 
s  est  fort  amélioré  dans  deux  éditions  successives.  En  1887,  Philippe  Le  Bas  publiait, 
à  l'usage  spécial  de  nos  classes,  aei  Antiquités  grecques  et  romaines,  ou  Tableau  de  tar- 
ganisation  politique  de  la  vie  privée  des  Grecs  et  des  Romains,  rédigé  surtout  d'après 
V Encyclopédie  classique  et  allemande  de  Schaat.  La  même  année,  M.  Raoul Rocbette 
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re:^uiiMit  of  i|ue  I OQ  5a\^t  alors  des  uitk|aites  chretieniies  (faiprès  le»  ni«>auiuefils , 
dans  soQ  TMemm  des  Catacombes  de  Rotne.  ea  an  Tolame  in-i  3.  On  poumit  maà- 
tiplier  ce»  mentîoiis,  qui  seraient  équitables,  même  quand  des  ourrages  phis  réceab 
les  letidraiefit  inutiies.  (^nî  qull  es  soit  «  la  connaissance  des  nwrors .  des  institu- 
tions et  des  arts  de  Booie  et  de  la  Grèce  a  (ait  tant  de  progrès .  surtout  en  Aile- 
ma^n^f.  depuis  quelques  années.  qu*il  importait  de  répandre  en  France  ies  résultats 
de  tant  d  études  :  et.  parmi  les  bons  oa\  rages  publiés  en  ce  genre  par  les  pbiiologaes 
alleniiànds.  on  n'avait  souvent .  il  but  farouer,  que  Tembarras  du  choix.  \l.  Ck.  G»- 
Ktski .  bien  connu  comme  traducteur  de  deux  ourrages  d* Ale\andre  de  Humboldt 
et  comme  auteur  de  quelques  pubHcati  >«s  classiques  dans  rUnirersite.  a  cm  devoir 
6.\cr  son  dioiv  sur  rou¥fa|*e  «le  fini  Sdismann .  dont  nous  Tenons  de  traBscrîre  le 
titre.  H  publie*  en  ce  moment,  le  premier  volume .  formant  dôà  par 
tout  asset  complet .  et  il  le  puhfie  d'après  la  troÎMéme  édition  donnée  par  fa 
Quelques  correciioos.  surtout  btbliocrapbiques.  omk  pour  objet,  dans  ce  V4 
de  reparer  des  omissions  accideftiettes.  couame  il  s'en  trouve  souvent 
les  livres  doat  l'auteur  était  bien  résolu  à  n'oublier  ancun  de  ses  devanciers  digne 
de  ^M^lqne  souvenir. 

Oia  sait  que  ce  manuel  de  ScboRuann  repose  sur  un  mtcnJJft  de  travaux  doot  le» 
pumirr^  remontent  à  près  d'un  demi-siecle.  Bon 


et  duB  des  onuyj^  spéciaux,  la  plupart  des  sujets  qu'il  a 
dTeurtemble  dkus  Touvra^  que  cette  traduction  française  doit 
Là  nr^nù^rf  partie  rnunwrrnd  les  vues  générales  sur  fetbnocranlne  du 
Icninae.  nùsteir^  sommaire  d»  institutîons  pontique».  depuis  les 

orijgiBaun  ne  pi>iaatt  guère  de  poursuivre  cette 
dTAtkénes  et  de  Sparte,  ou  tout  au  pins  de  la  Crète.  Mais 
en  ces  liantes,  ^ae  IcHe  eteie edaâre  sàncunèrenaent  le  tente  des 
et  par  là  des  ou%tays  oamaae  ceèai  de 
cteuxji  renseignement  secondaire.  L 

*rinsfester.  Llmpresaàon  du  second  volume  permettra  Cwihmir.nt  an  tmdnctmr  de 

de^KMfes  le  louer  d'avoir  a^onte  à  ce  |iff.mni  vvinme.  deji  si  pAnn  d'enaJiiîiain 
Index  aIpUbetiqne.  qui  reod  les  ircbercbcs  et  les  ■itiiÉiitMMij>  très  Ci 
le  lecteur  sindienv.     c>  i. 


Hemi  OÉnont.  IW».  A.  Picard.  t^VvS.  m^  de  i:vi  et  i3<* 
La  lUUnibêqur  natàonale  pnss<«le  la  pln^  lolnmincuw  coHevCÎon  de 
cnrcs  qui  ait  jnaaais  efie  reunie.  t>a  n  v  compte  pm  moins  de  i>S^  ^< 

wer  ««  ur  Gnèn.  oamfuue  de  ,|oo  nuawfu»:  le  Nqpplnara^.  compose  de  ioi*>i 

Inmr  qpe  vama  na  lane  pannre  jl  vJUMnL.  un  aie  cauMogine  coaipwc  ue 

manuBaraes  ctecs  conserves  a  sa  nannanacqpnt  uamianae. 
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coup  de  concision  ;  niais ,  comme  elles  sont  l'œuvre  d*un  bibliographe  qui  est  à  la 
fois  helléniste  et  paléographe  expérimenté,  elles  fournissent  tous  les  renseignements 
nécessaires  pour  appi'écier  le  contenu ,  l'état  matériel  et  la  date  de  chaque  manu- 
scrit. Une  table  alphabétique  y  rend  les  recherches  promptes  et  faciles.  De  plus  on 
trouve  dans  la  préface  un  résumé  substantiel  de  Thistoire  des  accroissements  du  fonds 
grec,  depuis  le  milieu  du  xviii'  siècle  jusqu  a  nos  jours. 

Tout  ce  qu*on  peut  demandera  un  catalogue  sommaire,  mais  cependant  complet , 
est  donc  réuni  dans  le  volume  dont  nous  annonçons  la  publication.  L'accueil  qui  lui 
a  été  fait  en  France  et  à  Félranger  a  déjà  récompensé  l'auteur  du  travail  excessif  au- 
quel il  a  dû  se  livrer  pour  exécuter  en  si  peu  de  temps  une  œuvre  délicate  et  com- 
pliquée. 

Nous  devons  encore  à  M.  Omont  deux  fascicules ,  qui  doivent  s'ajouter  comme  un 
complément  naturel  à  l'inventaire  du  supplément  grec: 

i"  Inventaire  sommaire  des  manuscrits  tarées  conserves  dans  la  Bibliothèque  nationale, 
Paris  i883,  in-8'  de  lo  pages.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  Vhistoire  de  Paris, 
—  C'est  le  résumé  d'un  travail  plus  développé,  qui  occupe  les  pages  3o5-3ao  du 
volume  intitulé  Mélanges  Graux,  et  dans  lequel  on  remarque  un  fac-similé  hélto> 
graphique  d'un  psautier  grec  ix"  siècle,  copié  par  SeduUius  Scottus. 

2"  Inventaire  sommaire  des  manuscrits  grecs  des  bibliothèques  des  départements.  Paris 
1 883 ,  in-8'*  de  1 8  pages.  Extrait  du  Cabinet  historique. 

Dans  le  premier  de  ces  inventaires  nous  avons  la  notice  de  54  manuscrits,  dont 
jo  sont  conservés  à  la  Mazarine,  i6  à  l'Arsenal,  8  à  Sainte-Geneviève,  4  à  la  Sor- 
bonne ,  3  à  l'Ecole  de  Médecine ,  a  à  l'Institut  et  i  au  Louvre.  Le  second  inventaire 
comprend  96  manuscrits  disséminés  dans  les  bibliothèques ,  les  archives  ou  les  mu- 
sées de  3o  villes  différentes. 

M.  Omont  a  rendu  un  grand  service  aux  études  gi*ecques  en  faisant  exactement 
connaître  tous  les  manuscrits  grecs  de  la  France  dont  il  n'y  avait  pas  de  catalogue 
imprimé.  Il  fera  une  chose  non  moins  méritoire  en  reprenant  en  sous-œuvre  le  cata- 
logue des  volumes  de  l'ancien  fonds  publié  au  xvin*  siècle,  et  il  n'y  a  pas  d'indiscré- 
tion à  annoncer  que  cette  entreprise  est  déjà  fort  avancée  et  que  nous  ne  tarderons 
pas  à  voir  imprimer  un  nouveau  catalogue  des  3i  17  manuscrits  qui  composaient,  en 
1 7^0 ,  notre  fonds  grec ,  et  dont  deux  seulement  manquent  aujourd'hui  sur  les  rayons 
de  la  Bibliothèque  nationale. 

Histoire  des  Sciences  mathématiques  et  physiques,  par  M.  Maximilien  Marie,  répéti- 
titeur  de  mécanique  et  examinateur  d'admission  à  TEcole  polytechnique. 

M.  Chasles ,  en  éclairant  par  de  profondes  recherches  l'élude  longtemps  poursuivie 
des  géomètres  anciens,  a  modestement  intitulé  son  beau  livre:  Aperçu  historique. 
C'est  une  histoire  complète  des  sciences  mathématiques  que  promet  au  leeteur  M.  Ma- 
rie, et  il  y  joint  l'histoire  des  sciences  physiques.  Les  lacunes  sont  nécessairement 
nombreuses.  L'auteur  passe  en  revue,  dans  une  énumération rapide,  les  noms  cités 
dans  l'histoire  de  la  science  sans  justifier  jamais  ses  jugements ,  ni  donner  au  lecteur 
le  moyen  de  remonter  aux  sources.  Il  serait  difficile  d'appliquer,  même  aux  cha- 
pitres les  moins  abrégés ,  le  vers  célèbre  du  président  Hénaut  : 

Indocti  discant  et  ameiit  nieminisse  periti. 

L'admtnible  traité  des  hélices  d'Archimède  est  analysé  en  vingt  lignes.  Pas  un  mol 

38 


IMraïKBklK    ilATIORALl. 


290  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  188^1. 

ii*y  est  dit  des  démonstrations ,  nulle  mention  n'est  faite  des  théorèmes  énoncés  commo 
lenmics  et  des  subtils  raisonnements  que  Poisson  déclarait  n'avoir  pu  comprendre  en 
s  imposant ,  bien  entendu,  la  condition  délire  sans  prendre  ia  plume.  La  quadrature 
de  la  parabole  est  traitée  plus  longuement.  Mais ,  dans  ce  court  traité ,  presque  entière- 
ment reproduit  par  Tauteur,  Arcbimède  n-t-il  démontré  un  beau  théorème  ou  doté 
la  science  d'une  méthode  ?  Loin  d'être  résolue ,  la  question  n'est  pas  posée.  Des  asser- 
tions énoncées  sans  discussion  et  sans  preuve  exigeraient,  chacun  en  conviendra, 
une  scrupuleuse  exactitude.  Plus  d*un  passage,  cependant,  inspire  au  lecteur  instruit 
des  doutes  très  sérieux. 

Pythagore,  dit  M.  Marie,  songea  à  s'établir  en  Sicile  où  il  n*auraît  en  qu'à  choisir 
entre  Sybaris,Crotone,  Syracuse  et  Agrigente.  Est-il  permis,  dans  un  livre  d'histoire, 
de  traiter  aussi  légèrement  la  géographie  ?  Sur  Pythagore ,  dit  ensuite  l'auteur,  la  seule 
chose  certaine  est  qu'il  repoussait  l'hypothèse  de  l'immobilité  de  la  terre,  exclusive- 
ment guidé  par  des  idées  préconçues.  Aucun  dévcloppeuienl  ne  vient  éclairer  cette 
phrase  incompréhensible.  M.  Marie,  après  avoir  rappelé  dans  une  autre  partie  de 
son  livre  le  jugement  unanime  des  admirateurs  les  plus  illustres  de  Fermât,  ajoute 
lin  peu  sèchement  :  «  Nous  croyons  qu  il  y  a  un  peu  d*exagèration  dans  les  apprécia- 
tions que  nons  venons  de  rapporter.  >  Rapportant  ensuite ,  à  l'occasion  d*une  méthode 
de  Fermât,  deux  lemmes  dont  Tillustre  géomètre  l'ait  usage,  M.  Marie  cite,  sans  lui 
accorder  les  louanges  qu*il  mérite,  Texcellent  écrit  publié  parM.Brassine  en  i853: 
Précis  des  œuvres  mathématiques  de  Pierre  Fermât,  La  méthode  de  Fermât,  dit-il,  est 
fondée  sur  deux  lenmies  que  M.  Brassine  énonce  tout  de  travers.  L^allégation  est 
dure  et  parait  incroyable;  vérification  faite,  elle  est  sans  fondement.  M.  Brassine, 
page  ad«  énonce  très  correctement  les  deux  lemmes,  et,  s'il  ne  reprt)duit  pas  tex- 
tuellement en  français  la  phrase  latine  de  Fermât,  il  ne  commet  aucune  eireur.  Tant 
de  sévérité  serait  à  peine  toiémble  pour  une  faute  grave  et  incontestable ,  comme,  iMtr 
exemple,  celle  que  conunet  M.  Marie  à  Toccasion  de  Léonard  de  Vinci.  M.  Libri,  dit- 
il,  voit  l'indication  du  principe  des  vitesses  virtuelles  dans  l'assertion  énoncée,  sans 
preuve ,  par  Léonard  de  Vinci ,  que  la  descente  d'un  corps  se  fait  plus  promptemeiit 
par  Tare  que  par  la  corde,  et  le  fait  est  faux  !  Le  fait  est  exact  au  contraire,  et, 
pour  confumer  Tassertion  de  Léonard ,  il  suffît,  M.  Marie  me  pardonnera  d*adopter 
son  style,  de  ne  pas  faire  le  calcul  de  travers.  Le  temps  de  la  descente  pour  un  \yetii 

arc  de  cercle  est  à  celui  de  la  descente  par  la  corde  dans  le  rapport  de  —  à  a  et  - 

est  égal  à  1,670,796.  Les  citations  enfin,  c'est  le  dernier  et  grave  reproche  que 
j'adresserai  à  Tauleur,  ne  peuvent  être  acceptées  sans  vérification.  M.  Marie  les  prend 
de  seconde  main,  sans  souci  d'en  dire  rorigine.  Après  avoir  superiiciellement 
effleuré  la  grande  œuvre  de  Kepler,  il  la  juge  dans  une  longue  citation  attribuée 
à  Arago.  La  moindre  habitude  du  style  d'Arago  doit  faire  naître  des  doutes.  Les 
pages  citées  ont  été  écrites  en  effet,  je  crois  pouvoir  l'affîrmer,  plus  de  dix  ans  après 
la  mort  de  Tillustre  astronome.       j.  bbhtrand. 

La  bibliothèque  de  l'Université  de  Cacn  aa  xv'  siècle,  par  M.  le  comte  Amédée  de 
Bourinont  Paris,  iSSà,  16  pages  in-8*. 

Cette  intéressante  brochure  nous  oiïre  une  histoire  sommaire  de  la  bibliotlièque 
de  l'Université  de  Caen  et  un  pi*écieux  inventaire  des  manuscrits  conservés  dans 
cette  bibliothèque  en  l'année  i5i5.  L'histoire  n'est  pas  édifiante;  on  y  voit  ()ue,  dès 
les  temps  anciens,  la  propriété  commune  subit  plus  d'un  outrage.  M.  Lavalley  nous 
avait  appris  déjà,  dans  la  notice  qui  précède  son  Catalogue  des  manuscrits  de  Gieii, 
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qu'on  Avait  mis  sans  raison  au  compte  des  calvinistes  la  dispersion  ou  la  dehtiuction 
dun  grand  nombre  de  volumes;  M.  de  Bourmoni  nous  prouve  (|ue  la  plupart 
des  pertes  signalées  sont  imputables  à  Tiiicurie  des  gardiens ,  à  Timprobité  ues  em- 
prunteurs. 

Les  auteurs  de  Tinventaire  pul)lié  pour  la  première  iois  par  M.  de  fiourmont 
n'étaient  pas  des  bibliographes  très  expérimentés.  Il  y  a  néanmoins,  dans  les  notes 
qu'ils  nous  ont  laissées,  plus  d'une  indication  utile. 

ALLEMAGNE. 

MonumenUi  Gerinaniœ  hislorica.  Poelarum  latinorum  medii  œvi  iomi  II  pars  poste- 
rior.  Berlin,  i884,  gr.  in-8'\  p.  481-733. 

^ous  annoncions,  il  y  a  peu  de  temps,  la  prt^mière  partie  de  ce  volume,  el  nous 
félicitions  Tédifeur  d'aller  si  vite  en  besogne.  Voici  maintenant  la  seconde,  qui  con- 
tient les  œuvres  poétiques  de  Florus,  évèque  de  Lyon,  ceuxde  Wandalbert,  abbé  de 
Prum,  et  un  grand  nombre  de  pièces  dont  les  auteurs  sont  restés  inconnus.  Toutes 
ces  pièces  sont-elles  des  monuments  historiques?  Non,  sans  doute.  Sont -elles  toutes 
d'origine  germanique?  Nullement.  Mais  nous  recevons  le  présent  sans  nous  plaindre 
de  ce  qu'il  est  trop  riche.  Avec  ce  second  volume  ne  finit  pas  encore  la  série  des 
poèmes  carlovingiens.  L'éditeur,  le  savant  \L  Dûmmler,  nous  en  promet  un  troi- 
sième. .Nous  Tattendons  avec  im|)aticnce. 

0  ^(ûHpàrijs  x.T.A.  Socrate  et  noire  temps,  Tliéologie  de  Socrate.  Dogme  de  la  Pro' 
vidvnce,  par  Gustave  d'Eichthal.  Traduit  en  grec,  avec  un  supplément  tiré  des  Mémo- 
rables de  Xénophon,  par  Jean  N.  Vaicttas.  Leipsick,  i884i  in-8''  de  XXIM91  pages. 

Ce  travail  a  paru  d'abord  en  1880  dans  ï Annuaire  de  l Association  pour  Vencoura- 
gcment  des  E tuiles  grecques  en  Frimce,  sous  le  titre  de  Théologie  et  doctrine  religieuse 
de  Socrate,  Socrate  et  notre  temps.  L'année  suivante  l'auteur  en  a  donné  une  nouvelle 
édition  avec  quelques  légers  changements,  édition  annoncée  ci-dessus  et  qui  a  donné 
lieu  à  Tarticle  publié  par  M.  Franck  dans  ce  journal  (1881,  p.  5ç)8).  Nous  n'a\ons 
donc  pas  i\  revenir  sur  l'intéressant  travail  de  M.  d'Eichthal.  Nous  rappellerons  seu- 
lement que  son  but  n'a  pas  été  seulement  de  «  montrer  la  profonde  analogie  de  la 
crise  religieuse  an  temps  de  Socrate  et  de  celle  qui  existe  aujourd'hui.  Il  a  voulu 
surtout  mettre  en  lumière  la  prédominance  finale  de  la  Providence  que  Socrate  op* 
]X)sa  à  la  fois  au  scepticisme  scientiiiquoetà  la  superstition  populaire.  »  Socrate  appar- 
tient à  l'humanité  tout  entière,  mais  la  Grèce  a  la  gloire  de  lui  avoir  donné  le  jour. 
11  esl  donc  naturel  que  les  Grecs  attachent  une  grande  importance  à  tout  ce  qui  touche 
à  la  mémoire  du  célèbre  philosophe.  Aussi  M.  Valettas,  un  des  meilleurs  écrivains 
de  la  Grèce  moderne,  s'est-il  empressé  de  traduire  le  travail  de  M.  d'Eichthal  pour 
le  faire  connaître  à  ses  compatriotes.  Une  préface  du  traducteur  contient  un  grand 
éloge  de  Socrate  et  de  ses  doctrines,  et  met  en  relief  les  mérites  du  livre.  M.  Valettas 
fait  observer  avec  raison  (jue ,  si  la  Grèce  a  produit  de  grands  poètes ,  des  orateurs ,  des 
philosophes ,  des  historiens  d'une  haute  valeur,  d'autres  jMiys ,  éclairés  par  réclal  de 
ces  éminents  écrivains  dans  presque  tous  les  genres  d'enseignement,  se  sont  montrés 
les  dignes  rivaux  de  la  Grèce  et  l'ont  quelquefois  sur|>assée.  Le  nouveau  titre  adopté 
par  l'auteur  conserve  intacte  la  seconde  partie  du  travail,  et,  en  la  mettant  la  pre- 
mière, montre  en  termes  précis  le  principîd  dogme  de  l'enseignement  socratique. 
Les  Grecs  retireront  un  grand  profit  de  cet  écrit,  s'ils  lisent  et  étudient  attentivement 
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les  discours  et  les  conseils  de  Socrale ,  qu'ils  peuvent  considérer  comme  un  père  et  un 
ancêtre,  suivant  Texpression  de  Tillustre  G)ray.  Cest  dans  ce  dessein  que  M.  Vaietta:» 
a  traduit  le  livre  de  M.  d*Eichtlial.  Il  a  donné,  sous  forme  de  supplément,  le  textt* 
des  chapitres  des  Mémorables  de  Xénophon  qui  peuvent  aider  à  Tintelligence  de  ce 
livre,  texte  qui  pourra  servir  dans  les  écoles  tout  à  la  fois  aux  maîtres  et  aux  élèves. 
En  tête  de  ce  beau  volume  se  trouve  le  portrait  de  Socrate  d'après  le  remarquable 
buste  (le  marbre  conservé  au  musée  du  Louvre.  Le  nom  seul  de  M.  Valettas  est  une 

{garantie  de  fidélité,  d'exactitude  et  d* élégance.  Nous  connaissons  depuis  longtemps 
es  mérites  littéraires  du  savant  hellène.  U  nous  suffira  de  rap|H'ler  son  Homère,  ses 
Lettres  de  Photius,  sa  traduction  grecque  de  Touvrage  anglais  de  J.-G.  Donaldson, 
intitulé  Histoire  de  l'ancienne  philologie  grecque,  etc.     r.  M. 

ÉTATS-UNIS. 

Bulletin  of  the  philosophical Society  of  Washington,  vol.  IV  et  V,  1881-1 883. 

Il  a  été  rendu  compte  dans  ce  Journal  (ii**  de  janvier  et  de  février  1881)  des 
premiers  volumes  de  ce  Bulletin.  Ceux  qui  sont  ici  annoncés  prouvent  que  la  iSoc/t'/r 
philosophique  de  Washington  poursuit  avec  ardeur  ses  travaux.  Les  analyses  et  les 
extraits  contenus  dans  les  volumes  IV  et  V,  et  qui  figurent  aux  procès-verbaux  des 
si*ances,  semblent  parfois  trop  succincts  pour  qu'on  en  prenne  une  juste  idée.  On 
doit  signaler  particulièrement  à  l'attention  du  lecteur,  dans  le  tome  IV,  deux  com- 
munications de  M.  Lister  Ward,  l'une  sur  la  Population  animale  du  Globe,  l'autre  sur 
la  Flore  de  Washington  et  des  environs  de  cette  ville ,  où  se  trouvent  consignées  des 
considérations  botaniques  intéressantes;  la  de^scription  du  microscope  binoculaire 
de  feu  le  docteur  Riddell  ;  une  note  de  M.  Alexandre  Graham  Bell  sur  le  spectro- 
phone,  instrument  de  son  invention  et  qui  fournit  de  nouvelles  applications  des  phé- 
nomènes photophoniques;  enûn  des  remarques  de  M.  Swaii  Barnett  sur  la  perception 
des  couleurs.  M.  Simon  Newcomb  a  inséré  dans  ce  même  tome  une  dissertation  d'un 
caractère  original  où  il  expose  ses  vues  sur  les  relations  de  la  méthode  scientifique  et 
du  progrès  social.  C'est  à  ce  même  ordre  d'études  théoriques  et  philosophiques 
qu'appartient  le  travail  de  M.  William  B.  Tavlor  sur  le  principe  dynamique  et  les 
forces  occultes ,  qui  forme  le  morceau  le  plus  étendu  contenu  dans  le  tome  V.  On  v 
doit  aussi  mentionner  l'examen  auquel  s'est  livré  M.  J.  Woodward  (p.  4 19  et  suiv.), 
de  la  nouvelle  conception  philosophique  de  la  vie  qui  a  été  proposée  de  nos  jours 
et  dans  lequel  l'auteur  américain  discute  les  doctrines  des  écoles  transformiste  et 
positiviste. 
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De  la  philosophie  d'Orwène,  par  M.  J.  Denis,  professeur  à  la  Fa- 
calté  des  lettres  de  Caen,  mémoire  couronné  par  Flnstitat  [Académie 
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DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 

La  doctrine  d'Origène  a  produit  sur  TËgiise  orientale  leffet  d un  fer- 
ment. Elle  a  développé  dans  son  sein  un  immense  travail  qui  n  a  pas 
duré  moins  de  trois  siècles,  et  ^i,  sans  rien  perdre  de  son  énergie,  s*est 
étendu  peu  à  peu  de  TOrient  à  TOccident.  Toutes  les  controverses  reli- 
gieuses, toutes  les  hérésies,  toutes  les  explications  orthodoxes  ou  hété- 
rodoxes du  dogme  chrétien  qui  ont  pris  naissance  à  cette  époque  et  se 
sont  succédé  sans  interruption ,  s  abritent  sous  le  nom  du  maître  illustre 
du  Didascalée  ou  sont  dirigées  contre  lui.  Gomment  n  en  aurait-il  pas 
été  ainsi?  La  théologie  était  alors,  dans  TEg^e  chrétienne  encore  en  voie 
de  formation,  le  seul  aliment  des  esprits,  le  seul  attrait  de  populations 
raflKnées  et  avides  de  spéculation,  amoureuses  de  discussions  subtiles.  Or 
on  se  rappelle  qu'Origène  a  remué  toutes  les  questions  vitales  de  la  théo- 
logie, et  que,  dans  sa  manière  de  les  résoudre,  il  a  laissé  l'empreinte  de 
son  génie  ou  tout  au  moins  de  sa  personnalité.  Cette  influence,  déjà 
très  grande  de  son  vivant,  s  est  considérablement  accrue  après  sa  mort, 

*  Voir  le  cahier  d'avril  1 884. 
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arrm^e  en  Tan  2  54 ,  et  s'est  prolongée,  avec  des  fortunes  diverses,  jusqu'au 
moment  de  sa  condamnation  en  553.  Il  est  vrai  qu'aux  idées  d'Origcne 
se  mêlèrent  bientôt ,  même  chez  ses  partisans  les  plus  fervents  et  les  plus 
éclairés,  celtes  que  répandait  avec  tant  d'éclat  l'école  d'Alexandrie,  en 
leur  donnyfrt  ce  qui  manque  à  l'origiénisaïc ,  Tunilé  et  Yz  cohésion  d'un 
système.  M,  Denis  signale,  dans  les  œuvres  de  saint  Basile  et  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  des  pages  entières  qui  semblent  empruntées  aux  En- 
néades  de  Plotin.  Mais  ces  éléments  d'origine  étrangère  n'entrent  dans 
les  discussions  qui  divisent  alors  les  docteurs  de  l'Eglise  qu'en  s'accomino- 
dant  autant  que  possible  à  l'esprit  général  du  christianisme  et  en  revê- 
tant une  forme  théologique.  On  comprendra  facilement  que ,  dans  ces 
conditions,  avec  cette  alliance  qu'elle  n'avait  point  prévue  et  que  vrai- 
semblablement elle  n'aurait  point  acceptée  au  temps  de  sa  formation,  la 
doctrine  d'Origène  n'en  parût  que  plus  suspecte  à  ses  adversaires  natu- 
rels, c'est-à-dire  aux  champions  de  l'autorité  et  de  la  tradition,  et  imposât 
plus  de  réserve  à  ses  sages  défenseurs.  Malheureusement  tous  ses  défen- 
seurs n'étaient  pas  sages  ni  tous  ses  adversaires  capables  de  modération. 
En  prenant  partie  les  uns  pour  elle,  les  autres  contre  elle,  les  moines  de 
la  Palestine,  à  un  certain  moment,  en  étaient  venus  à  substituer  aux  ar- 
guments les  coups  de  crocs  et  de  leviers  de  fer. 

Pour  être  moins  brutales,  les  luttes  engagées  ailleurs ,  dans  des  régions 
plus  hautes,  sur  le  même  sujet,  n'en  étaient  pas  moins  ardentes.  Voici 
d'abord  Demetrius,  le  patriarche  d'Alexandrie,  qui  fait  condamner  Ori- 
gène  comme  hérétique  par  deux  synodes,  pendant  que  les  églises  de  Cé- 
sarée,  de  Jérusalem  et  beaucoup  d'autres,  honorent  en  lui  le  plus  grand 
des  docteurs  et  le  seul  champion  qu'on  puisse  opposer  à  l'hérésie»  Voici 
saint  Methodiiis  qui  dénonce  comme  un  scandale  son  opinion  sur  la  ré- 
surrection et  comme  une  source  inépuisable  d'erreurs  sa  méthode  d'in- 
terprétation spirituelle,  dans  le  temps  où  Eusèbe  et  saint  Pamphile  té- 
moignent pour  toutes  ses  idées  et  pour  tous  ses  écrits  une  admiration  sans 
bornes.  Saint  Jérôme,  à  une  certaine  époque  de  sa  vie,  fait  mieux  que 
de  les  admirer,  il  les  fait  passer  dans  ses  propres  œuvres,  il  les  met  au 
pilLige,  comme  il  dit  lui-même  ;Origène  est  alors  pour  lui  «le  maître  des 
églises  après  les  apôtres  »  ;  puis,  se  retournant  contre  lui,  se  rangeant  parmi 
ceux  qu'il  nommait  naguère  «  les  chiens  aboyants  » ,  il  attaque  avec  véhé- 
mence non  seulement  les  doctrines  d'Origène,  mais  sa  mémoire.  A  saint 
Jérôme  devenu  son  détracteur  se  joignent  deux  prélats  d'une  grande 
autorité  dans  l'Eglise  d'Oiient  et  dont  l'un  a  acquis  par  ses  écrits  une  re- 
nommée acceptée  par  toute  la  chrétienté  :  Théophile,  patriarche  de 
Jérusalem,  et  saint  Epiphane,  évêque  de  Chypre,  l'historien  des  héré- 
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sies.  Dun  autre  côté,  le  plus  grand  représentant  de  Torthodoxie  au 
iv""  siècle,  le  courageux  adversaire  de  larianiaoïe  et  des  empereurs  ariens^ 
saint  Athanase,  se  fait  gloire  de  marcher  sur  les  traces  d'Origène,  SM 
moins  en  ce  qui  concerne  le  dogme  le  plus  essentiel  de  la  foi,  et  le  pro- 
clame un  des  prédécesseurs  des  Pères  de  Nioée.  Ongène  a  trouvé  jusque 
dans  rÉglise  latine  des  partisans  enthousiastes^  à  la  têfce  desquels  vien- 
nent se  placer  saint  Hilaire  de  Poitiers,  saint  Ambroise  de  Milan  et£u' 
sèbe  de  Verceil.  Les  deux  premiers  traduisent  en  latin  plusieurs  de  ^es 
homélies  et  de  ses  commentaires  sur  TEcriture  fiainteu  .Saint  Basile  et  «on 
frère  Grégoire  de  Nysse,  ainsi  que  son  ami  saint  Grégoire  de  Naziaiue, 
sont  plus  que  des  admirateurs;  ce  sont  des  disciples,  mais  des  dii^ 
ciples  un  peu  timides,  qui  n osent  pas  tout  dire,  dans  la  crainte  de 
compromettre  leur  maître  plutôt  que  dans  ce&e  de  se  compromettre  eux- 
mêmes.  Cependant  les  idées  quils  lui  empruntent,  tout  en  les  ^lêlaslt, 
comme  nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque,  à  des  opinions  néoplatoni- 
ciennes, sont  faciles  à  reconnaître.  On  en  jugera  par  quelques  «exemples 
que  nous  allons  4;iter. 

Il  va  sans  dire  que,  sur  la  question  de  Ja  Trinité,  ik  sont  comj^èto- 
ment  avec  le  concile  de  Nicée;  ils  font  profes&ion  de  croire  non  seu- 
lement À  la  coétemité  et  à  la  c(M»substantialité  des  trois  personnes 
divines^  mais  à  leur  égalité.  Sur  d'autres  points,  et  non  les  moins impor<- 
tants,  ils  pensent  comme  Origène.  Ijq  système  d*interprétation  que 
celui-ci  a  appliqué  à  TEcriture  samte,  les  trois  tliéologiens  dont  nous  par- 
lons le  font  servir  à  T-explication  de  ]a  dsiature.  Le  monde^  selon  Gré- 
goire de  Nysse ,  est  une  allégorie  qui  nous  représeate  les  énergies  on  ies 
différents  modes  de  la  puissance  de  Dieu^  oomiDe  ses  énei^es  nous  re^ 
présentent  son  leasence.  L  ame  aussi  est  une  allégorie  qui  nous  offine 
comme  une  imagis  ou,  ^ns  le  sens  mét^phoriquie  du  mot,  une  figure 
de  la  Trinité.  Aux  trois  personnes  divines  répondent  nos  trois  principales 
facultés  unies  entre  elles  par  un  principe  indivisible.  G  est  le  prenûer 
effort,  si  nous  en  croyons  M.  Denis ^  qui  ait  été  fait  ches  les  Pères  de 
rÉglise  pour  donner  une  idée  de  la  Trinité  par  l'analyse  psychologique 
de  rame  hmnaine.  Mais  iè  n'est  pas  le  principal  intérêt  de  la  compa- 
raison de  Grégoire  de  ^ysse;  il  est  dans  cette  pensée,  empruntée  pour 
le  fond  à  la  philosophie  platonicienne,  que  l'univers  et  l'homme  ne  soMt 
qu'une  figure  allégorique  de  la  nature  divine.  On  verra  quel  chemin  cette 
supi^osition  a  fait  dans  les  systèmes  de  Swedenborg  et  de  Saint-Martin  elt 
dbez  la  plupart  des  mystiques  qui  s'inspirent  phis  ou  moins  directement 
d'Origène. 

S'ils  ne  vont  pas  jusqu'à  dire  expressément.,  comme  l'auteur  du  livre 
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Des  Principes,  que  la  création  est  éternelle ,  saint  Basile  et  son  frère  affir- 
ment pourtant  qu  elle  n  a  pas  commencé  avec  Tceuvre  des  six  jours  dont 
il  est  question  dans  la  Genèse.  Avant  Texistence  du  monde  matériel,  iis 
font  naître  le  monde  spirituel ,  c  est-à-dire  les  esprits  et  les  anges  que  la 
puissance  divine  a  produits  en  une  fois ,  doués  de  la  perfection ,  mais 
avec  la  faculté  den  déchoir,  puisqu'il  ny  a  pas  de  periection  ni  même 
d'existence  possible  pour  un  être  raisonnable  sans  le  libre  arbitre.  Tous 
avaient  un  corps,  d'une  essence ,  il  est  vrai,  plus  subtile  et  plus  pure  que 
la  matière  accessible  à  nos  sens,  mais  enfin  un  corps  dont  aucun  être 
spirituel ,  «^  l'exception  de  Dieu ,  ne  peut  se  passer.  Au  nombre  de  ces 
esprits  parfaits  et  bienheureux  dans  la  mesure  ^i  appartient  à  une  nature 
finie,  se  trouvaient  ies  âmes  humaines,  pourvues,  elles  aussi,  d*un  corps 
éthéré ,  que  l'abus  de  la  liberté  devait  plus  tard  livrer  à  la  corruption. 
Voilà  bien  la  préexistence  des  âmes  telle  qu'Origène  l'a  reconnue. 

Cependant,  pour  ne  pas  compromettre  le  dogme  de  la  résurrection 
des  corps,  Grégoire  de  Nysse  n'ose  point  s'arrêtera  ce  point  de  vue.  Par 
moments,  il  semble  faire  naître  l'âme  avec  le  corps  par  les  voies  ordi- 
naires de  la  génération  et  maintenir  entre  eux  une  étroite  dépendance. 
Mais,  le  plus  souvent,  c'est  un  spiritualisme  excessif  qui  l'emporte  chez 
lui,  et,  malgré  son  respect  apparent  et  ses  explications  plus  qu'étranges 
du  dogme  de  la  résurrection,  il  réduit  le  corps  à  peu  près  à  rien.  Il  lui 
refuse  toute  existence  propre,  il  le  résout,  à  la  manière  de  Platon,  dans 
les  idées  qui  le  représentent  à  notre  intelligence.  En  définitive,  il  croit 
avec  Origène  que  toutes  les  âmes  ont  été  créées  en  vue  du  même  but  et 
sont  réservées  à  la  même  fin  :  la  contemplation  de  la  vérité  absolue,  le 
retour  à  la  perfection  qu'elles  possédaient  à  leur  origine  ou  à  laquelle  elles 
étaient  appelées  dans  la  pensée  divine.  Pour  l'un  comme  pour  l'autre,  il 
faut  que  le  mal,  qui  n'est  que  le  non-être  ou  qui  n'a  de  l'être  que  l'appa- 
rence, disparaisse  devant  le  bien,  qui  est  la  réalité  suprême,  l'unique 
réalité.  Donc,  à  la  fin  des  temps,  toutes  les  fautes  seront  expiées,  toutes 
les  âmes  seront  justifiées.  Le  diable  lui-même  sera  compris  dans  l'œuvre 
du  salut  universel.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  est  du  même  avis  lorsqu'il 
annonce  qu'au  temps  du  rétablissement  final,  Dieu  sera  tout  dans 
tous,  erit  omnia  in  omnibus  Deus,  et  quand  il  soutient,  selon  la  doctrine 
de  Platon,  que  la  peine  n'est  pas  un  mal  ajouté  à  un  mal,  mais  un  re- 
mède qui  guérit  les  âmes  malades;  que  Dieu  ne  se  venge  pas  en  châtiant 
les  méchants,  qu'il  les  appelle  à  lui  et  les  réveille  du  sommeil  de  la 
mort.  A  toutes  les  créatures  douées  de  raison  et  de  liberté,  il  promet  un 
repos  composé  de  science  et  de  bonheur,  qu'il  appelle,  selon  le  langage 
employé  aussi  par  la  cabale  et  qui  sera  imité  plus  tard  par  Saint-Martin , 
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a  un  sabbat  étemel  ».  Il  est  impossible  de  supposer  que  lange  des  ténè- 
bres, quoiqu*il  ne  soit  pas  expressément  nommé,  soit  exclu  de  cette  ré- 
conciliation finale.  Quant  à  saint  Basile,  d  accord  sur  toutes  les  questions 
capitales  de  la  théologie  avec  son  ami  et  son  frère,  il  n*est  pas  admis- 
sible, puisqu*il  ne  les  contredit  jamais,  quil  nait  pas  accepté  leur  con- 
clusion sur  le  salut  universel. 

Comment  se  fait-il  quavcc  de  tels  interprètes  et  de  tels  garants, 
avec  la  protection  dont  aurait  dû  le  couvrir  le  seul  nom  d'Athanase, 
Origène  ait  encouru  la  sentence  prononcée  contre  lui  par  le  deuxième 
concile  général  de  Constantinople?  C'est  que ,  dans  la  manière  dont  il 
comprend  et  explique  les  dogmes  les  plus  importants.de  TÉglise,  il  y  a 
un  coté  que  Ton  peut  appeler  philosophique,  un  côté  rationnel  et  par  là 
même  favorable  à  Thérésie.  Ainsi,  en  pariant  de  la  Trinité,  ne  pouvant 
admettre  que  le  Fils  soit  égal  au  Père  ou  que  la  seconde  et  la  troisième 
personnes  soient  égales  à  la  première,  dont  elles  procèdent  lune  et 
l'autre,  il  a  d'avance  autorisé  l'hérésie  d'Arius.  Quel  est,  en  effet,  le  prin- 
cipe sur  lequel  repose  larianisme?  Que  les  créatures,  en  général,  ne  pou- 
vant être  l'œuvre  de  l'incréé,  Dieu,  lorsqu'il  conçut  le  dessein  de  pro- 
duire le  monde,  donna  d'abord  l'existence  à  ime  créature  parfaite, 
intermédiaire  entre  lui  et  les  autres  créatures.  Cette  créature  parfaite , 
c'est  le  Fils,  qui ,  né  avant  le  temps,  a  créé  tous  les  êtres  placés  dans  le 
temps.  Le  Fils  est  donc  une  créature,  une  œuvre,  une  production,  mais 
différente  de  toutes  celles  dont  l'univers  est  composé  K  Origène  aurait  pu 
se  défendre  de  toute  participation  inconsciente  à  cette  opinion  en  disant 
que  les  trois  personnes  divines  telles  qu  il  les  avait  conçues  sont  étemelles 
et  consubstantielles.  Malheureusement  il  a  laissé  échapper  de  sa  plume 
d'autres  propositions  dont  Arius  a  pu  abuser.  Il  dit,  par  exemple,  dans 
son  commentaire  sur  l'Évangile  de  saint  Jean,  que  le  Père  est  autant  au- 
dessus  du  Fib  et  du  Saint-Esprit  qu'ils  sont  eux-mêmes  au-dessus  des 
créatures  raisonnables.  U  lui  arrive  aussi  parfois  de  donner  seulement  au 
Père  la  qualification  de  Dieu  véritable,  de  Dieu  en  soi  et  par  soi,  ce  qui 
permet  de  supposer  que  le  Fils  n'est  pas  Dieu.  M.  Denis  démontre  qu'il 
n'y  a  pas  une  seule  des  affirmations  reprochées  à  Arius  qui  ne  puisse 
s'autoriser  d'un  texte  d'Origène.  U  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'Origène 
ait  été  présenté  par  ses  ennemis  comme  le  patriarche  de  l'arianisme. 

L'arianisme  n'est  pas  la  seule  hérésie  dont  on  l'ait  rendu  responsable. 
On  fait  aussi  remonter  jusqu'à  lui,  et  non  sans  raison,  ime  autre  doctrine 

'  Voir,  dans  les  notes  placées  au  bas  des  pages  dao-d^adu  livre  de  M.  Denis,  plu- 
sieurs citations  grecques  empruntées  a  Athanase. 
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énergiquement  réprouvée  par  rÉglise.  C'est  celle  qui ,  sous  le  nom  de 
pélagianisme  ou  de  semipélagianisme ,  a  été  déclarée  inconciliable  avec  le 
dognie  du  péché  originel  et  la  croyance  à  la  grâce.  Il  est  bien  vrai  que 
ces  deux  dogmes,  sans  être  formellement  méconnus,  ne  jouent  quun  très 
faible  rôle  dans  la  théologie  d'Origène.  Tous  deux  sont  éclipsés  et  en 
quelque  sorte  neutralisés  par  la  liberté.  G  est  par  suite  du  mauvais  usage 
qu'ils  ont  fait  de  leur  libre  arbitre  que  les  âmes  et  les  esprits  en  général 
sécartent  de  la  perfection  dont  ils  jouissent  en  sortant  des  mains  du 
créateur.  C'est  par  cette  même  faculté,  dont  tous  sont  également  doués, 
qu  ils  se  relèvent  de  leur  chute.  La  grâce  est  un  secours  qui  facilite  la 
réparation,  mais  dont  on  peut  à  la  rigueur  se  passer,  puisque,  en  défini- 
tive ,  tous  seront  sauvés,  et  qu'il  y  a  eu  des  justes,  même  parmi  les  Gentils, 
avant  la  venue  de  Jésus-Christ. 

Cette  partie  de  la  théologie  d'Origène,  acceptée  par  les  uns  en  totalité 
ou  en  partie,  contestée  ou  repoussée  par  les  autres,  ne  causait  aucun 
scandale  parmi  les  Pères  de  TEglise  grecque,  et  semble  avoir  été  ignorée 
de  rÉglise  latine.  La  grâce  et  la  liberté,  tout  en  se  défendant  de  leur 
mieux,  vivaient  en  paix  lune  avec  Tautre  jusqu'à  la  fin  du  iv""  siècle, 
quand  Pelage  est  venu  les  brouiller  d'une  façon  irrémédiable,  et  a,  parla 
même  occasion,  brouillé  toute  l'Kglise.  C'est  positivement  à  Origène  que 
Pelage  emprumte  ses  pnncipes  et  aussi  en  grande  partie  à  saint  Jean 
Chrysostome.  Il  définit  la  liberté  de  telle  sorte  que  la  grâce  devient  inu- 
tile et  que  le  péché  originel  est  supprimé.  Faisant  appel  au  témoignage 
de  f histoire,  bien  entendu  de  l'histoire  sainte,  il  distingue  dans  la  vie 
de  rhumanité  trois  époques  :  le  règne  de  la  nature ,  le  règne  de  b  loi  et 
le  règne  de  la  grâce.  Il  y  a  eu  des  justes  dans  les  deux  premiers  règnes 
aussi  bien  que  dans  le  dernier;  donc  l'honune  peut  faire  le  bien  sans  la 
grâce,  ses  forces  naturelles  y  suffisent,  et  la  loi  naturelle,  chez  les  sages 
de  lanticpiité,  a  très  bien  remplacé  la  loi  révélée.  C'est  à  peine  si  Pelage 
établit  une  différence  entre  les  justes  des  trois  règnes  qu'il  a  distingués. 
Cette  différence,  déjà  bien  Ëiible  dans  les  œuvres  de  Clément  et  d'Ori- 
gène ,  il  l'amoindrit  encore ,  et  ses  disciples  la  font  disparaître  tout  à  fait 
Cependant  la  grâce  est  bien  quelque  chose,  puisqu'elle  a  tant  occupé 
saint  Paul  et  qu'elle  a  pris  après  lui  une  place  importante  dans  la  théo- 
logie chrétienne.  La  grâce,  répond  Pelage,  c  est  la  &cidté  de  faire  le  Ineo, 
et  cette  £siculté,  c'est  Dieu  qui  la  crée  en  nous;  mais  chacune  des  bonnes 
actions  qu'elles  a  produites  nous  appartient,  est  notre  œuvre  propre. 
L'homme  pourrait  en  user  de  manière  à  ne  jamais  pécher  et  à  atteindre 
la  perfection.  En  fait,  la  perfection  n'existe  pas  chez  Thomme  parce  que 
nous  sommes  des  êtres  faibles  et  bornés ,  mais  elle  pourrait  exister;  elle 
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n'est  pas  contraire  à  la  nature  humaine.  Pour  nous  aider  à  y  parvenir,  ou 
tout  au  moins  à  nous  en  approcher,  Dieu  ne  se  borne  pas  à  nous  donner 
avec  la  vie  la  faculté  de  faire  bien ,  il  en  fait  naître  en  nous  le  désir  en 
ouvrant,  par  ses  enseignements,  les  yeux  de  notre  esprit  et  de  notre  cœur, 
en  réveillant  notre  volonté  engourdie  dans  le  sommeil  des  sens,  en  nous 
découvrant  la  vanité  des  plaisirs  d*ici-bas  et  en  nous  faisant  pressentir  les 
joies  étemelles.  La  loi,  les  prophètes,  TEvangile,  la  vie  de  Jésus,  les  sa- 
crements, tels  sont  les  moyens  qu*il  emploie  pour  nous  guider  et  nous 
éclairer,  et  qui,  sans  nous  contraindre,  agissent  sur  nous  concurremment 
avec  les  forces  naturelles  de  la  volonté  et  les  lumières  naturelles  de  la 
raison.  Par  cette  dernière  considération,  Pelage  resta  chrétien;  autre- 
ment on  ne  pourrait  voir  en  lui  qu*un  philosophe  de  Técole  de  Zenon. 

Quant  au  péché  originel,  il  le  réduit  aux  mêmes  proportions  et  l'ex- 
plique de  la  même  manière  que  la  grâce ,  si  même  il  le  laisse  subsister. 
Nous  avons,  selon  lui,  la  faculté  naturelle  de  faire  le  mal  comme  nous 
avons  celle  de  faire  le  bien.  Le  péché  est  notre  oeuvre,  il  est  dans  nos 
actions ,  il  ne  naît  pas  avec  nous  :  peccatum  non  nobiscam  oritar,  sed  agiiwr 
a  nobis.  Nous  arrivons  au  monde  sans  vice  et  sans  vertu.  La  désobéis- 
sance d'Adam  est  un  acte  personnel  qui  n  a  pu  passer  à  sa  postérité  que 
par  imitation  ou  par  un  effet  de  l'éducation,  c est-à-dire  par  la  force  de 
l'exemple,  ce  qui  fait  supposer  qu'avec  une  éducation  différente  le 
péché  d'Adam  s'éteindra.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  introduit  dans  le  monde 
la  mort;  Adam  serait  mort  également  s'il  n'avait  pas  péché. 

Cette  doctrine ,  exposée  par  M.  Denis  avec  un  remarquable  talent  et 
une  grande  abondance  de  preuves ,  ne  diffère  de  celle  d'Origène  que  par 
l'unité  qui  y  règne  et  la  hardiesse  avec  laquelle  elle  est  défendue.  Aussi 
Pelage  a-t-ii  entraîné  dans  sa  chute  le  prêtre  d'Alexandrie ,  bien  que  la 
condamnation  de  celui-ci  n'ait  eu  lieu  que  quelques  années  plus  tard. 
C'est  à  saint  Augustin  qu'est  dû  principalement,  on  pourrait  même  dire 
uniquement,  ce  double  résultat.  Saint  Augustin  est  l'adversaire  direct, 
le  contradicteur  irréconciliable  de  Pelage  et,  par  suite,  d'Origène.  Contre 
le  système  de  la  liberté,  il  a  fait  prévaloir  dans  l'Eglise  ce  qu'on  pourrait 
appeler  le  déterminisme  de  la  grâce,  et,  contre  l'idée  du  salut  universel, 
ie  dogme  de  l'éternité  des.  peines  et  du  petit  nombre  des  élus. 

Remarquons  en  passant  que,  dans  le  domaine  de  la  théologie,  les 
choses  ne  se  passent  pas  autrement  que  dans  celui  de  la  philosophie. 
Dans  l'un  et  l'autre,  toute  opinion  extrême  fait  naître  l'opinion  contraire, 
et  toutes  deux  se  défendent  par  des  arguments  paiement  plausibles,  par 
des  raisonnements  d'égale  force,  jusqu'à  ce  qu'intervienne  une  opinion 
moyenne  qui ,  ayant  la  prétention  de  les  concilier,  a  pour  unique  résultat 
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de  fournir  un  élément  de  plus  à  la  dispute.  Cest  cela  même  qui  fait  la 
vie  de  la  théologie  aussi  bien  que  de  la  philosophie ,  parce  que  c  est  la 
vie  de  la  pensée,  dont  les  conditions  ne  changent  pas  avec  les  objets  aux- 
quels on  les  applique.  Ici  d  ailleurs  les  objets,  c  est-à-dire  les  questions 
inî>os  rn  discussion,  sont  au  fond  parfaitement  identiques. 

Il  faut  dire  cependant  qu'à  considérer  le  débat  au  point  de  vue  désin- 
téressé de  la  pure  spéculation  ou  comme  un  incident  de  Thistoire  géné- 
rale de  Tesprit  humain ,  la  partie  n  est  pas  égale  entre  saint  Augustin  et 
Origène.  Pour  celui-ci,  comme  nous  en  avons  déjà  fait  l'observation, 
et  bien  plus  encore  pour  le  moine  breton  qui  s*est  fait  son  interprète,  il 
est  à  peine  question  du  péché  originel.  On  dirait  quils  le  font  rentrer 
dans  les  pliénomènes  ordinaires  de  la  nature;  ce  qui  rend  presque  inu- 
tiles l'œuvre  de  la  rédemption  et  le  mystère  de  l'incarnation.  Pour  saint 
Augustin,  au  contraire,  qui  s'est  pénétré  de  l'esprit  de  saint  Paul,  le 
péché  originel  est  la  base  sur  laquelle  repose  tout  l'édifice  de  la  théologie 
chrétienne.  Tel  a  été  le  crime  de  notre  premier  père  qu'il  s'est  commu- 
niqué à  tous  ses  descendants,  qu'il  a  infecté  toute  la  race  humaine  et  n'a 
pu  être  racheté  que  par  le  sacrifice  d'une  personne  divine.  Par  suite  de 
la  corruption  et  de  la  dégradante  servitude  où  Adam  nous  a  précipités 
avec  lui ,  nous  avons  perdu  la  liberté  du  bien  et  n'avons  conservé  que  celle 
du  mal  ou  la  liberté  de  pécher.  Par  conséquent,  nous  ne  pouvons  être 
justifiés  que  par  le  mérite  de  Jésus-(jhrist.  Nous  ne  pouvons  être  sauvés 
que  par  un  effet  de  la  grâce.  La  grâce  n'agit  que  sur  ceux  qui  ont  la  foi; 
mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  la  foi  pour  avoir  la  grâce  et  pour  échapper 
à  la  damnation. 

Cette  doctrine  est  certainement  plus  logique  que  celle  du  salut  uni- 
versel et  plus  propre  aussi  à  maintenir  dans  l'obéissance  spirituelle  les 
âmes  chancelantes;  car  où  serait  l'avantage  de  ceux  qui  croient  sur  ceux 
qui  ne  croient  pas  si  tous  étaient  sûrs  d'être  sauvés?  Où  serait  le  malheur 
de  notre  premier  père  d'avoir  péché?  Où  serait,  du  côté  de  Dieu,  la  né- 
cessité de  venir  au  secours  de  notre  race  si,  dans  tout  état  de  cause,  la 
perfection  en  vue  de  laquelle  nous  avons  été  créés  nous  était  assurée? 
Aussi  la  doctrine  de  saint  Augustin ,  sauf  quelques  adoucissements  dans 
les  conséquences  qui  en  découlent  et  que  lui-même  en  a  tirées ,  a-t-elle 
triomphé  non  seulement  dans  l'Eglise  catholique,  mais  dans  celles  de 
Luther  et  de  Calvin.  Cependant  le  docteur  de  la  grâce,  si  conséquent 
qu'il  soit  avec  lui-même,  n'a  pas  été  jusqu'au  bout  de  son  système.  Dans 
une  question  délicate  qui  se  rattache  étroitement  à  celle  du  péché  ori- 
ginel, il  a  reculé  devant  son  propre  principe. 

Les  théologiens  se  sont  demandé  comment  et  à  quel  moment  l'âme 
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fait  son  apparition  dans  le  corps  humain.  Cette  que^stion ,  ils  l'ont  résolue 
de  trois  manières  différentes.  D après Origène ,  lame  na  rien  de  commun 
avec  le  fait  physiologique  de  la  génération.  Elle  n'emprunte  rien  ni  à 
rhomme  ni  à  la  femme.  Elle  arrive  de  quelque  région  de  l'univers ,  su- 
périeure ou  inférieure  à  celle  qu'elle  a  mérité  d'occuper  par  sa  vie  précé- 
dente, et  se  joint,  n'impoite  de  quelle  façon,  au  fœtus  quelle  doit 
animer.  Selon  Tertullien,  à  qui  répugne  toute  idée  d'un  être  spirituel, 
l'âme  se  transmet  avec  le  corps  de  père  en  fils  par  le  moyen  de  la  géné- 
ration. C'est  ce  qu'on  appelle  le  traducianisme.  Grégoire  de  Nysse,  mal- 
gré son  platonisme  et  le  penchant  qui  l'entraîne  vers  l'auteur  des  Prin- 
cipes, incline  par  moment  vers  cette  opinion,  sans  doute  pour  sauver 
son  orthodoxie.  La  formation  de  fâme  et  celle  du  corps  n'ont  pour  lui 
qu'un  seul  et  même  commencement.  «Ce  qui  se  détache  du  père, 
dit-il ,  est  soi-même  en  quelque  façon  un  animal ,  un  être  animé  sorti 
d'un  être  animé.  »  Et  le  germe  vivant  où  les  diverses  facultés  dont  la 
nature  nous  a  pourvus  n'existent  encore  qu'en  puissance,  il  le  compare 
au  grain  de  blé  déposé  dans  la  terre  et  qui  en  sortira  plus  tard  sous  la 
forme  d'un  épi.  Enfin  la  troisième  solution  proposée,  et  qui  a  trouvé 
également  des  partisans  dans  l'Eglise,  tant  parmi  les  Latins  que  parmi 
les  Grecs,  c'est  que  les  âmes  sont  créées  à  l'instant  de  la  conception  par  un 
acte  de  la  toute-puissance  divine.  Elle  a  reçu  le  nom  de  créatianisme. 
Cette  dernière  explication  n'est  pas  plus  facile  â  concilier  avec  le  dogme 
du  péché  originel  que  la  création  simultanée  de  toutes  les  âmes  imaginée 
par  Origène.  Gomment  des  âmes  nouvellement  créées,  parfaitement  in 
nocentes  et  pures,  seraient-elles  infectées  de  la  corruption  de  notre  pre- 
mier père?  Comment  Dieu,  sans  manquer  à  sa  justice,  les  créerait-il  pour 
des  conditions  si  inégales  et  si  différentes?  Telles  sont  les  objections  que 
le  créatianisme  soulevait  contre  lui  dès  le  iif  siècle  et  que  saint  Pam- 
phile  nous  fait  connaître  dans  son  Apologie  d'Origène.  Reste  le  traducia- 
nisme. C'est  le  seul  des  trois  systèmes  qui  ne  soit  pas  en  opposition  for- 
melle avec  ces  paroles  de  saint  Paul  :  «  Tous  ont  péché  en  Adam.  »  C'est 
celui  qui  aurait  dû  trouver  faveur  auprès  de  saint  Augustin,  si  saint  Au- 
gustin n'était  qu'un  théologien;  mais  il  est  aussi  un  philosophe,  et  un 
philosophe  platonicien.  Le  traducianisme  encourt  de  sa  part  le  même 
reproche  que  lui  avait  déjà  adressé  Origène.  Il  l'accuse  de  matérialiser 
l'âme,  et,  sans  se  prononcer  formellement  pour  le  créatianisme,  il  se 
montre  disposé  à  l'accepter.  Toujours  est-il  que,  dans  la  question  de  la 
grâce,  il  est  resté  victorieux  et  qu'Origène  a  succombé. 

Les  idées  d'Origène,  après  la  condamnation  du  pélagianisme  et  celle 
dont  elles  furent  frappées  elles-mêmes ,  se  maintinrent  encore  pendant 
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quelque  temps  dans  les  églises  d*Orient,  mais  amoindries,  mutilées  et, 
comme  dit  M.  Denis,  par  lambeaux.  Ainsi  Nemesius,  évêqued'Ëmèse, 
croit  à  la  préexistence  des  âmes,  à  Tétemité  de  la  création,  à  la  liberté  de 
rhomme  pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  à  son  mérite  personnel  dans 
les  bonnes  œuvres,  au  triomphe  définitif  du  bien  sur  le  mal,  parce  que 
seuls  le  bien  et  le  beau  sont  étemels.  Seulement,  comme  il  ne  peut  pas 
se  résoudre  h  réconcilier  Satan  avec  Dieu,  il  lui  ôte  l'immortalité.  C*est 
encore  une  manière  de  le  soustraire  aux  peines  étemelles.  Toutes  ces 
opinions,  à  part  la  mort  réservée  au  prince  des  ténèbres,  sont  également 
celles  d'Énée  de  Gaza,  de  Zacharie  de  Mitylène  et  d*un  moine  du 
VII*  siècle  appelé  Maxime.  Mais ,  comme  on  nous  le  fait  remarquer,  Ne- 
mesius n  est  quun  érudit,  Zacharie  et  Enée  de  Gaza  sont  des  rhéteurs,  et 
Maxime  ne  sait  rien  d'Origène  par  lui-même;  il  se  borne  à  copier  Gré- 
goire de  Nysse ,  qu*il  associe  tant  bien  que  mal  au  faux  Denys  TAréopa- 
gite.  Ce  sont  là  pourtant  le^  derniers  interprètes,  les  derniers  défenseurs 
d*Origène  dans  la  contrée  qui  lui  a  donné  naissance.  Mais  tout  n'est 
pas  fini  pour  lui.  Conformément  à  ses  propres  enseignements,  une  se- 
conde vie  lattendait  dans  un  autre  monde  que  celui  qu'il  avait  rempli  de 
son  influence  et  de  sa  renommée.  Il  devait  renaître  sous  une  nouvelle 
forme  dans  la  théologie  hétérodoxe  et  dans  la  philosophie  mystique, 
même  dans  la  science  de  TOccident. 


Ad.  FRANCK, 


{La  suite  à  an  prochain  cahier,) 


Code  rabbinique,  —  Eben  Haezer  traduit  en  français  par  MM.  Sau- 
tayra  et  Charleville,  2  vol.  in-8**,  Paris  et  Alger,  1868-1869. 


PREMIER  ARTICLE. 


MM.  Sautayra  et  Charieville  ont  vraiment  joué  de  malheur.  Le  séna- 
tus-consulte  de  i865  venait  de  régler  la  situation  légale  des  Israélites 
indigènes  en  Algérie ,  et ,  tout  en  leur  reconnaissant  la  qualité  de  Fran- 
çais, les  laissait  sous  l'empire  de  leur  statut  personnel.  Les  deux  auteurs, 
dont  l'un  était  alors  président  du  tribunal  de  Mostaganem,  et  l'autre 


CODE  RABBINIQUE.  303 

grand  rabbin  de  la  province  d'Orau ,  voulurent  venir  en  aide  à  la  pratique 
en  donnant  une  traduction  française  de  la  loi  israélite,  telle  qu'elle  était 
observée  en  Algérie.  A  peine  Touvrage  était-il  publié ,  que  le  décret  de 
1 870  conférait  à  tous  les  Israélites  algériens  le  titre  de  citoyens  français 
et  les  soumettait  à  la  loi  française.  Les  auteurs  ont  donc  manqué  leur 
but ,  mais  ils  en  ont  atteint  un  autre  en  faisant  connaître ,  au  moins  en 
partie ,  un  livre  important  pour  fétude  des  institutions  mosaïques.  Depuis 
cette  époque  plusieurs  publications  ont  appelé  1  attention  du  même  côté. 
En  1873  ,  M.  Rabbinowicz  donnait  le  premier  volume  dune  traduction 
française  de  la  Mischna  et  des  Thalmuds ,  et  le  Journal  des  Savants  signalait 
aussitôt  les  services  que  cette  révélation  pouvait  rendre  à  la  science  du 
droit  comme  à  celle  de  Thistoire.  Aujourd'hui  Touvrage  est  complet  en 
cinq  volumes,  et  achève  en  quelque  sorte  foeuvre  commencée  par 
MM.  Sautayra  et  Charleville.  Si  Ton  s  aperçoit  trop  que  M.  Rabbinowicz 
n'est  pas  Français  dorigine,  s  il  se  montre  plus  savant  médecin  que  bon 
jurisconsulte,  la  traduction  nen  est  pas  moins  fort  utile,  et  fauteur  a 
droit  à  la  reconnaissance  du  monde  savant. 

On  peut  donc  aujourd'hui  embrasser  dans  son  ensemble  le  droit  Israé- 
lite, et  le  moment  semble  venu  de  fétudier  au  point  de  vue  historique 
et  comparatif  C  est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire. 

La  législation  du  peuple  juif  présente  un  phénomène  singulier.  Tant 
qua  duré  Texistence  nationale,  toute  la  loi  écrite  a  consisté  en  quatre 
ou  cinq  chapitres  du  Pentateuque,  interprétés  et  complétés  par  la  tra- 
dition orale  et  la  jurisprudence.  Il  semble  que  la  conquête  romaine,  la 
destruction  du  temple  de  Jérusalem ,  fécrasement  du  plus  grand  nombre 
des  Juifs  et  la  dispersion  du  reste  auraient  dû  étouffer  tout  développement 
ultérieur.  On  s  attendrait  même  à  ce  que  la  loi  juive  eût  complètement 
disparu,  comme  celle  de  Garthage.  C'est  précisément  le  contraire  qui 
est  arrivé.  Un  siècle  après  ces  terribles  événements,  Rabbi  Jehuda,  un 
juif  savant  et  opulent  protégé  par  fempereur,  relevait  les  écoles  de  la 
Palestine,  restaurait  l'autorité  religieuse  et  rédigeait  un  code,  qui  est  à  la 
loi  mosaïque  ce  que  les  écrits  de  Gains  et  d'Ulpien  sont  à  la  loi  des 
douze  tables.  Bientôt  acceptée  dans  toutes  les  communautés  juives,  non 
seulement  de  lempire  romain,  mais  même  de  la  Perse,  la  Mischna  (c'est 
ie  nom  de  ce  code)  fut  commentée  et  enseignée  dans  toutes  les  écoles,  et 
ces  travaux,  recueillis,  suivant  l'usage  du  temps,  en  forme  de  Pandectes , 
ont  achevé  de  conférer  à  la  Mischna  la  plus  haute  autorité  doctrinale. 
Les  rabbins,  les  docteurs  de  la  loi  exercèrent  de  fait  un  pouvoir  compa- 
rable à  celui  des  jurisconsultes  romains,  qui  avaient  reçu  de  l'empereur  le 
jus  respondendi  et  la  faculté  de  créer  le  droit,  quibus  permissam  erai  jura 

ho. 
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condere.  Ainsi  naquirent  les  deux  Thalmuds,  rédigés  l'un  en  Palestine  vers 
la  fin  du  iv*siède,  l'autre  à  Babylone  au  commencement  du  v®  siècle. 
Le  droit  civil  des  Juifs  était  dès  lors  assez  fixé  pour  n  avoir  plus  rien  à 
redouter  des  circonstances  extérieures.  A  peu  près  dépourvu  de  sanc- 
tion, car  les  tribunaux  juifs  ne  pouvaient  avoir  qu'une  compétence 
limitée  et  une  existence  précaire,  mais  feimement  appuyé  sur  la  religion 
qui  ne  formait  avec  lui  quun  tout  indivisible,  ce  droit  s'est  perpétué  jus- 
qu'à nos  jours,  sans  altérations  essentie^^es^  un  peurajeuni  en  la  forme  par 
des  codifications  nouvelles,  dont  la  dernière,  qui  date  du  xvf  siècle,  est 
due  à  un  juif  espagnol  appelé  Karo.  Le  code  de  Karo  était  encore  pra- 
tiqué en  Algérie  dans  les  communautés  juives  lors  de  la  conquête  fran- 
çaise. C'est  celui  dont  MM.  Saulayra  et  Charieville  ont  commencé  la 
traduction. 

Pour  vivre  et  se  développer  dans  de  pareilles  conditions  il  fallait, 
certes,  que  le  droit  israélile  fût  profondément  national.  Il  n'était  pourtant 
pas  exclusif,  car  la  synagogue  a  toujours  reconnu  que  les  Juifs  doivent 
obéissance  aux  lois  des  pays  qu'ils  habitent ,  et  que  ces  lois ,  quand  elles 
commandent,  doivent  prévaloir  sur  tous  statuts  réels  ou  personnels.  On 
ne  peut  pas  davantage  attribuer  la  vitalité  extraordinaire  du  droit  juif  à 
son  originalité,  car  les  idées  qu'il  exprime  diffèrent  moins  qu'on  ne 
serait  porté  à  le  croire  de  celles  qui  ont  inspiré  les  diverses  législations 
de  l'antiquité,  el  l'on  y  sent  l'influence  étrangère,  surtout  celle  de  la 
Grèce,  C'est  dans  la  religion  qu'il  faut  chercher  l'explication  de  ce  fait. 
La  loi  civile,  quoique  distincte  de  la  loi  religieuse,  y  tenait  cependant 
par  un  lien  étroit;  or  la  religion  était  le  fondement  de  la  nationalité 
juive.  Israël  était  le  peuple  élu  de  Dieu,  il  avait  foi  dans  sa  mission. 
C'est  par  là  qu'il  a  résisté  à  des  épreuves  où  tous  autres  auraient  suc- 
combé. Autant  son  Dieu  lui  paraissait  au-dessus  de  tous  les  autres  dieux, 
autant  sa  loi  lui  semblait  supérieure  à  celle  de  ses  voisins.  Dans  l'anti- 
quité, du  temps  de  Philon  d'Alexandrie  et  de  Josèphe,  cette  illusion 
était  excusable.  Aujourd'hui  nous  sommes  mieux  placés  pour  juger  et 
nous  avons  des  points  de  comparaison  plus  certains.  C'est  la  tâche  de 
l'histoire  de  mettre  chaque  chose  à  sa  place  et  d'assigner  à  chaque  fait  sa 
véritable  valeur. 

La  première  parole  prononcée  par  les  anciens  législateurs  a  été  la 
suppression  de  la  vengeance  privée.  La  condition  primitive  était  la  guerre 

*  Un  synode  isra élite  du  x'  siècle  a  fait  en  droit.  La  polygamie,  chez  les 
interdit  la  polygamie,  du  moins  en  Occî-  Juifs,  a  toujours  été  repoussée  par  les 
dent ,  mais  il  n*a  guère  fait  qu*énger  le        mœurs. 
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entre  les  familles.  A  un  certain  moment,  l'Etat  s'est  constitué  et  s  est 
porté  médiateur  et  pacificateur.  Dans  le  récit  de  la  Genèse,  après  le 
meurtre  d'Abel,  Dieu  dit  à  Gain  :  «Tu  seras  fugitif  et  vagabond  sur  la 
terre.»  u Alors,  répond  Gain,  quiconque  me  trouvera  me  tuera.»  — 
«  Non,  reprend  Jéhova,  si  quelqu'un  tue  Gain,  Gain  sera  vengé  sept  fois.  » 
Et  le  Seigneur  mit  un  signe  sur  Gain,  afin  que  ceux  qui  le  trouveraient 
ne  le  tuassent  point.  Un  peu  plus  loin ,  un  descendant  de  Gain,  Lamech, 
exprime  la  même  idée  dans  des  vers  dont  l'expression  est  obscure,  mais 
dont  l'intention  est  évidente.  «La  mort  de  Gain  sera  vengée  sept  fois, 
et  celle  de  Lamech  septante  fois.»  La  vengeance  n'est  pas  supprimée, 
mais  c'est  Dieu  lui-même  qui  s'en  charge.  Après  le  déluge,  Dieu  s'engage 
envers  Noé  par  un  contrat  formel.  «  Je  vengerai  la  vie  de  l'homme  de  la 
main  de  l'homme,  et  de  la  main  de  son  frère  qui  l'aura  tue.  Quiconque 
aura  répandu  le  sang  de  l'homme  sera  puni  par  l'eflFusion  de  son  propre 
sang,  car  l'homme  a  été  créé  à  l'image  de  Dieu  ^  » 

La  vengeance  privée  est  donc  interdite ,  par  la  religion  comme  par  la 
loi,  et  directement  remplacée  par  la  peine  infligée,  au  nom  de  la  société. 
Entre  ces  deux  termes  il  y  a  d'ordinaire  une  étape  intermédiaire;  on 
admet  que  les  hostilités  cessent  par  traité,  et  le  meurtrier  fait  la  paix  en 
payant  le  prix  du  sang.  G'était  l'usage  chez  les  Arabes,  et  probablement 
aussi  chez  les  descendants  d'Abraham ,  lorsqu'ils  menaient  encore  la  vie 
pastorale.  Moïse  supprime  cet  usage  :  «  Vous  ne  recevrez  point  d'argent  de 
celui  qui  veut  se  racheter  de  la  mort  qu'il  a  méritée  pour  avoir  répandu 
le  sang,  mais  il  mourra  aussitôt  lui-même^.  »  Ge  n'est  pas  tout;  sous  le 
régime  des  guerres  privées,  tous  les  membres  d'une  famille  étaient  soli- 
daires les  uns  des  autres.  Moïse  proclame  la  personnalité  du  crime  :  a  Le 
père  ne  payera  point  povr  le  fils,  ni  le  fils  pour  le  père'.  »  Pour  pouvoir 
parier  ainsi,  il  fallait  que  le  législateur  eût  une  autorité  incontestée ,  une 
force  religieuse  autant  que  politique,  comme  dans  l'Inde,  en  Egypte,  ou 
à  Rome.  Et  pourtant,  si  précise  que  soit  la  défense,  elle  ne  prévaut  pas 
d'une  manière  absolue  sur  des  coutumes  enracinées.  On  trouve  encore 
chez  les  Juifs  des  traces  de  l'ancien  usage  des  compositions.  Ainsi ,  lors- 
qu'un homme  donne  à  une  femme  enceinte  un  coup  qui  la  fait  avorter, 
si  la  femme  en  meurt,  il  est  puni  de  mort;  mais,  si  la  femme  n'en  meurt 
pas,  il  paye  une  composition  dont  le  taux  est  fixé  par  arbitres*.  Lors- 
qu'un homme  a  été  tué  par  un  bœuf,  si  le  maître  du  bœuf  connaissait  le 
vice  de  l'animal  et  ne  l'a  point  renfermé,  quoique  dûment  averti,  il  est 

*  Genèse,  ix,  5-6.  '  Deutéronome,  xxiv,  i6. 

*  Nombres ,  xxxv,  3 1 .  *  Exode ,  xxi ,  a  a . 
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puni  de  mort,  mais  il  peut  racheter  sa  vie  en  payant  une  composition;  si 
la  personne  tuée  est  un  esclave ,  la  composition  est  fixée  uniformément 
au  taux  de  trente  sicles  d argent,  et,  dans  Tun  comme  dans  lautre  cas, 
c  est  i  animal  qui  est  lapidé,  parce  que  le  sang  versé  doit  être  expié  par  le 
sang^.  Le  séducteur  d'une  fille  vierge  non  fiancée  est  tenu  de  payer  au  père 
une  sonune  égale  à  celle  qu*il  faut  d  ordinaire  aux  filles  pour  se  marier^. 
En  cas  de  coups  et  blessures  portés  dans  une  querelle ,  le  coupable  se 
rachète  en  payant  une  composition  augmentée  des  frais  de  médecin  *. 
Enfin  nous  trouvons  dans  le  Léviiiqae  un  tarif  pour  le  i^chat  des  voeux 
faits  à  Dieu*.  L'homme  libre,  suivant  son  âge,  la  femme,  Tesclave  ont  là 
leur  prix  marqué.  N*est-on  pas  fondé  à  supposer  que  ce  tarif  servait  pri- 
mitivement à  d'autres  usages,  et  que,  tout  en  abolissant  les  compositions 
d'homme  à  homme ,  le  législateur  les  a  conservées  entre  Thomme  et 
Dieu? 

Le  plus  proche  parent  du  mort  est  bien  toujours  le  vengeur  du  sang. 
La  loi  lui  impose  le  devoir  de  poursuivre  le  meurtrier  et  de  le  frapper, 
mais  après  lavoir  conduit  devant  les  juges  et  après  1  avoir  fait  condam- 
ner sur  la  déposition  de  deux  témoins.  Cette  condamnation  ne  peut  être 
prononcée  que  si  le  meurtre  a  été  commis  avec  intention.  Quant  au  meur^ 
trier  involontaire,  il  est  mis  sous  la  protection  de  la  religion.  Un  asile 
lui  est  ouvert  dans  les  villes  de  refuge  désignées  par  la  loi,  au  nombre  de 
six,  trois  de  chaque  côté  du  Jourdain*.  Il  y  reste,  après  s'être  justifié  de- 
vant les  juges,  jusqu'à  la  mort  du  grand  prêtre,  c'est-à-dire  pendant  un 
temps  présumé  suffisant  pour  calmer  le  ressentiment  de  la  famille,  et 
apaiser  les  poursuites  du  vengeur. 

Toute  cette  partie  de  la  loi  mosaïque  ressemble ,  jusque  dans  les  détails 
et  dans  l'expression,  au  droit  grec  et  surtout  au  droit  athénien.  D'autres 
traits,  non  moins  caractéristiques,  semblent  empruntés  à  ce  fonds 
commun  d'idées  et  de  sentiments  qui  a  inspiré  toutes  les  coutumes  des 
nations  aryennes  et  que  nous  trouvons  ici  chez  une  population  sémi- 
tique, dans  un  milieu  tout  diflférent.  Par  exemple,  la  conception  abs- 
traite du  meurtre  parait  dépasser  les  forces  des  législateurs  primitifs. 
L'ancien  code  islandais  distinguait  neuf  sortes  d'homicide  volontaire, 
suivant  que  le  meurtrier  a  frappé  d'estoc  ou  de  taille,  avec  un  projectile, 
une  flèche  ou  une  masse,  suivant  qu'il  a  poussé,  secoué,  rejeté  ou 
étranglé  sa  victime^.  De  même  le  livre  des  iVomtr^s parle  de  celui  qui  tue 

*  Exode,  XXI.  *  Nombres,    xxxv.   —   Deutéronome , 

*  Exode,  XXII.  IV,  4i-43;  xix.  —  Josaé,  xx. 
^  Exode,  XXI.  •  Gràgàs, 

*  Levitique,  xxvii. 
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par  le  fer,  par  une  pierre,  par  un  morceau  de  bois,  ou  par  un  projec- 
tile, ou  en  poussant,  ou  en  frappant  de  ia  main  ^.  Non  moins  remarquable 
est  la  disposition  qui  oblige  une  ville  à  se  disculper,  lorsqu'un  cadavre 
est  trouvé  sur  son  territoire.  On  mesure  alors  les  distances,  et  les  anciens 
de  la  ville  la  plus  voisine,  trempant  leurs  mains  dans  le  sang  dune 
génisse  égorgée  par  l«s  prêtres ,  déclarent  solennellement  que  leurs  mains 
nont  point  répandu  ie  sang  de  l'homme  assassiné ,  et  que  leurs  yeux  ne 
font  point  vu  répandre^.  Cette  pratique,  fondée  sur  le  principe  de  la  res- 
ponsabilité des  communes,  se  rencontre  dans  l'Inde'.  Le  premier  capitu- 
laire  annexé  à  la  loi  salique  contient  une  disposition  semblable.  Il  prescrit 
la  levée  du  corps,  en  présence  du  juge,  devant  le  peuple  appelé  à  son 
de  trompe.  Si  le  corps  est  reconnu,  les  parents  sont  avertis.  S'il  n'est  pas 
reconnu,  l'enterrement  ne  peut  avoir  lieu  avant  sept  jours.  La  commune 
est  responsable  et  doit  payer  le  fVerqeld  à  moins  que  les  anciens  ne  se 
disculpent  par  serment,  au  nombre  de  65  ou  de  1 5,  suivant  le  rang  de 
la  personne  homicidée,  et  ce  au  mal,  dans  un  délai  de  quarante  jours^. 

La  peine  de  mort  n'est  pas  seulement  portée  pour  le  cas  de  meurtre. 
Elle  atteint  tous  les  crimes  graves,  l'idolâtrie^  et  le  blasphème^,  le  fait 
de  vendre  comme  esclave  une  personne  libre'',  le  viol  et  l'adultère,  et, 
en  général,  les  crimes  contre  les  moeurs^.  E^e  n'est  jamais  appliquée 
qu'en  vertu  d'un  jugement,  sauf  un  cas,  celui  d'un  faux  prophète  excitant 
le  peuple  à  l'idolâtrie,  t  Pour  celui-là ,  dit  la  loi ,  tuez-le  aussitôt.  Que  votre 
main  lui  donne  le  premier  coup ,  et  que  tout  le  peuple  le  frappe  ensuite  ^.  » 
Au  surplus,  la  peine  de  mort  n'est  que  l'application  d'une  règle  générale, 
celle  du  talion,  qui  frappe  tous  les  crimes  contre  les  personnes,  a  œil  pour 
œil,  dent  pour  dent,  main  pour  main,  pied  pour  pied,  brûlure  pour 
brûlure,  plaie  pour  plaie,  meurtrissure  pour  meurtrissure  ^^ ».  C'est  le 
plus  ancien  système  de  peines  corporelles.  Si  membrum  rapit,  ni  cum  eo 
pacit,  talio  estOy  disait  la  loi  des  douze  tables;  mais,  à  la  différence  de  la 
loi  des  douze  tables ,  la  loi  juive  n'admet  pas  le  rachat.  Ajoutons  que ,  pour 
toute  violation  de  la  loi,  le  juge  peut  infliger  une  correction,  jusqu'à 
trente-  neuf  coups  ^  ' . 

La  preuve  se  fait  toujours  par  témoins.  Toutefois  il  y  a  des  cas  où 


*  Nombres,  xxxv. 

*  Deutéronome ,  xxi,  i-g. 

*  Yajnavalkya,  ii,  371-27!!. 

*  Premier  CapituUùre  annexé  à  la  loi 
Salique,  9.  (Behrend  p.  91)  Dehominem 
inter  duos  villas  occisam. 

*  Deatéronome,  xvu.  Exode,  xxii. 
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Taccusé  peut  se  justifier  par  serment.  Quant  au  jugement  de  Dieu,  il 
n'est  admis  qu'en  un  seul  cas,  celui  où  une  femme  est  soupçonnée  d  adul- 
tère, sans  qu'il  y  ait  de  témoins  *. 

Les  courtes  dispositions  que  nous  venons  d'analyser  constituent  à  peu 
près  loîit  le  droit  prnal  de  la  législation  mosaïque,  car  les  délits  contre  la 
propriété  n'entraînent  que  des  restitutions  et  des  peines  purement  pécu- 
niaires. Le  droit  civil  n  est  guère  plus  développé.  Pour  ce  qui  concerne  la 
constitution  de  la  famille ,  Moïse  laisse  subsister  la  polygamie,  mais  il  pro- 
hibe le  mariage  entre  parents  ou  alliés  à  un  degré  rapproché^.  Il  admet  le 
divorce,  ou  plutôt  la  répudiation  par  le  mari,  sans  autre  formalité  que 
la  rembe,  à  la  femme,  d'un  écrit  de  divorce.  Le  mari  peut  reprendre  la 
femme  divorcée  tant  qu'elle  n'a  pas  contracté  un  second  mariage  ',  ce 
qui  est  précisément  l'inverse  de  la  règle  suivie  en  Perse,  et  peut-être  dans 
tout  rOrient.  Le  lévirat  est  commandé,  comme  dans  l'Inde  et  en  Grèce. 
Le  frère  est  tenu  d'épouser  la  veuve  de  son  frère  mort  sans  enfants.  S'il 
refuse,  la  femme  a  le  droit  de  lui  ôter  son  soulier  et  de  lui  cracher  au 
visage  *.  A  côté  du  mariage ,  la  loi  reconnaît  une  sorte  de  concubinat  ou 
d'union  d'ordre  inférieur  avec  une  captive.  Celle-ci  peut  être  répudiée, 
mais  elle  acquiert  la  liberté  par  le  fait  même  de  la  répudiation  ^. 

Les  enfants  sont  soumis  à  l'autorité  de  leurs  parents,  mais  cette 
autorité  n'est  pas  arbitraire  ni  illimitée.  Si  le  fils  rebelle  et  insolent  peut 
être  puni  de  mort,  c'est  seulement  en  vertu  d'un  jugement,  et  sur  la 
plainte  commune  du  père  et  de  la  mère  ^.  La  loi  défend  d'immoler  les 
enfants  à  Moloch  ou  de  prostituer  les  filles.  Ces  pratiques,  répandues 
chez  tous  les  peuples  sémitiques,  sont  en  horreur  aux  Juifs  ^. 

Les  esclaves  sont  de  deux  sortes,  à  savoir  les  Hébreux  et  les  étrangers. 
Les  premiers  sont  ou  des  débiteurs  insolvables  ou  des  malheurpux  que 
la  misère  a  réduits  à  se  vendre  eux-mêmes.  Si  le  maître  est  Juif  lui- 
même,  ils  ne  peuvent  rester  en  servitude  plus  de  six  ans.  Si  le  maîti'e  est 
un  étranger  domicilié  en  Palestine,  l'esclave  hébreu  peut  toujours  se 
racheter  ou  se  faire  racheter  par  un  autre,  et,  dans  tous  les  cas,  il  est  mis 
en  liberté  à  l'année  du  jubilé  qui  revient  tous  les  cinquante  ans.  La  servi- 
tude n'est  perpétuelle  que  pour  l'esclave  étranger.  La  condition  des 
esclaves  parait  être  assez  douce,  car  la  loi  prévoit  le  cas  où,  quoique 
libérés  par  le  jubilé,  ils  ne  voudront  pas  quitter  leur  maître.  Le  maître 


*  Nombres,  v,  n-3i.  xxwin,  8.  —  *  Deuteronome ,  xxi,  lO- 

*  Lévitiqae,  xviii  et  xx.  li, 

^  Deuteronome ,  \\i\\  ^  Deuteronome,  xxi,  i8-ai. 

'  Deuteronome,   xxv,    5-io.  Genèse  '  Làvitiq ae,  xyin,  21;  xix,  29. 
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peut  les  châtier,  mais  il  se  rend  coupable  de  meurtre  si  Tesclave  meurt 
sous  les  coups.  L*esclave  estropié  est  déclaré  libre  ^ 

L'ancien  droit  excluait  les  filles  de  toute  succession.  La  loi  de  Moïse 
les  admet,  à  défaut  de  fils.  A  défaut  de  filles,  la  succession  appartient  aux 
frères,  puis  aux  oncles  paternels,  c est-à-dire  en  suivant  et  en  épuisant 
l'ordre  des  parentèles  ^.  L'ainé  des  fds  prend  double  part  ^  dans  ]a  succes- 
sion du  père ,  sans  que  le  législateur  prenne  la  peine  de  justifier  cette  préro- 
gative, qui  semble  dériver  d'idées  religieuses  toutes  différentes  de  celles 
du  Pentateuque. 

La  propriété,  qui  dérive  du  partage  des  terres  après  la  conquête,  est, 
en  général,  inaliénable.  La  vente  n'est  permise  qu'à  pacte  de  rachat,  à  la 
charge  du  retrait  qui  peut  toujours  être  exercé  par  les  plus  proches 
parents,  et  elle  ne  produit  d'effet  que  pour  un  temps  limité,  car  tous  les 
cinquante  ans  arrive  l'année  jubilaire ,  où  toutes  aliénations  sont  révoquées , 
et  chacun  rentre  dans  ses  biens.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  maisons 
situées  dans  les  villes  murées.  La  vente,  en  pareil  c^s,  devient  irrévocable 
après  l'expiration  du  délai  du  retrait  qui  est  d'un  an.  Encore  faut-il  qu'il 
ne  s'agisse  pas  d'une  maison  appartenant  à  un  Lévite  ^.  A  côté  du  retrait 
lignager,  la  loi  emploie  encore  un  autre  moyen  pour  assurer  la  conserva- 
tion des  biens  dans  les  familles  :  elle  exige  que  les  filles  héritières  soient 
épousées  par  leurs  plus  proches  parents  ^. 

Les  seuls  contrats  dont  il  soit  question  dans  le  Pentateuque  sont  le 
dépôt,  le  prêt  et  le  louage  de  choses  ou  de  services ^  Quant  à  la  vente,  on 
vient  de  voir  qu  elle  nest,  dans  la  plupart  des  cas,  qu'un  contrat  pigno* 
ratif.  L'usure  est  expressément  défendue  entre  Hébreux  ''. 

Les  actions  instituées  pour  garantir  le  droit  de  propriété  se  produisent 
sous  la  forme  de  poursuites  en  réparation  d'un  délit,  délit  d'usurpation 
par  force  ou  par  tromperie,  ou  délit  de  vol,  ou  de  recel  d'une  chose 
trouvée  et  non  déclarée.  L'usui^pateur  doit  restituer  la  chose  et  un  cin- 
quième en  sus.  Le  voleur  de  bœufs  ou  de  moutons  doit  rendre  le  double, 
si  les  bêtes  volées  se  trouvent  encore  chez  lui,  le  quadruple  ou  même  le 
quintuple,  s'il  les  a  tuées  ou  remises  à  des  tiers.  Le  voleur  de  nuit  pris 
en  flagrant  délit  peut  être  tué  impunément,  mais  tuer  le  voleur  de  jour 
est  un  meurtre.  Le  dépositaire  infidèle  est  traité  comme  voleur  et  res- 
titue au  double.  Eln  cas  de  perte  par  force  majeure,  la  loi  détermine  la 


'  Lévitiqae,  xxv.  Exode,  xxi. 

*  Nombres,  xxvii. 

*  Deatéronome ,  XXI  y  16-17. 

*  Lévitique,  xxv. 


*  Nombres,  xxxvi. 
^  Eœode,  xxii.  Lévitiqae,  vi. 
^  Deutéronome,  xxiii.  Lévitiqae,  xxv. 
Ejcode,  XXII. 
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responsabilité  du  dépositaire,  du  berger,  de  {^emprunteur  et  du  locataire. 
Les  deux  premiers  sont  admis  à  se  justifier  par  serment  ^. 

li  n  y  a  pas  de  règle  générale  pour  la  réparation  des  dommages  causés 
par  une  faute  ou  une  imprudence.  Toutefois  la  loi  applique  ce  principe 
dans  les  cas  de  dommages  aux  récoltes  et  d'incendie  ^,  pour  le  meurtre 
d*un  animal  domestique  ^,  ou  pour  de  simples  coups  portés  à  un  homme 
dans  une  querelle  ^. 

La  poursuite  est  portée  devant  les  juges,  c  est-à-dire  devant  les  Anciens, 
qui  siègent  à  la  porte  de  chaque  ville  ^.  Le  jugement  est  exécuté  par  voie 
de  saisie,  mais  le  créancier  ne  peut  s'introduire  dans  le  domicile  du 
débiteur  pour  saisir.  «Vous  vous  tiendrez  dehors,  dit  la  loi,  et  il  voua 
donnera  lui-même  ce  qu'il  aura  ^.  n  C'est  là  sans  doute  une  trace  de  f an- 
cienne coutume  dont  parient  le  code  de  Manou  et  les  lois  iriandaises. 
La  loi  défend  aussi  de  saisir  les  vêtements  du  débiteur  et  la  meule  des- 
tinée à  moudre  le  grain  ''. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  dispositions  quelques  mesures  de  police  et  de 
charité,  on  peut  embrasser  d'un  coup  d'oeil  toute  la  législation  mosaïque 
et  en  déterminer  le  caractère.  Elle  se  réduit  à  un  très  petit  nombre  de 
règles  qui  ne  révèlent  aucun  ensemble  systématique  et  présentent  de 
firappantes  analogies,  soit  avec  les  codes  brahmaniques,  soit  avec  le  droit 
grec  et  surtout  le  droit  athénien.  Que  cette  législation  soit  inspirée  par 
un  profond  sentiment  religieux  et  moral,  qu'elle  marque  un  pro^s 
considérable  sur  l'état  de  choses  qui  l'a  précédée  et  qui  a  continué  de 
subsister  chez  les  nations  voisines,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  nier;  mais 
que  ces  institutions  soient  absolument  originales,  à  ce  point  qu'on  ne  les 
retrouve  chez  aucun  autre  peuple  de  l'antiquité,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait 
prétendre  sans  méconnaître  les  faits  les  plus  certains. 

Ce  que  nous  disons  de  la  loi  est  encore  bien  plus  vrai  lorsqu'il  8*agit 
des  coutumes.  Plus  la  loi  était  brève  et  insuffisante,  plus  elle  avait  besoin 
d'être  complétée  par  ia  jurisprudence  et  l'usage.  Malheureusement  nous 
n  avons  pas  de  contrats  juifs  comme  nous  en  avons  trouvé  en  Egypte  et 
en  Assyrie.  Nous  sommes  réduits  à  quelques  indications  éparses  dans  la 
Bible,  et  qu'il  est  bon  de  relever  plus  attentivement  qu'on  ne  l'a  fait 
jusqu'ici. 

La  Bible  ne  contient  rien  de  précis  au  sujet  du  mariage.  On  voit 
cependant  qu'au  temps  des  patriarches  on  pratiquait  l'achat  des  femmes. 


'  Exode,  XXII.  Lhitiqae,  vi. 

*  Exodi,  XXII. 

*  Lévitiqnê,  vi. 

*  Exode,  XXI. 


^  Deutéroncnm  »  Xvi. 
^  Deatéronome,  xxiv. 


Exode,  XXII.    DeuUrotiame,  xxiv. 
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Jacob  servit  sept  années  chez  Laban  pour  obtenir  RacheP;  Rachel  et 
Lia  reconnaissent  expressément  que  Laban  les  a  vendues  '^.  Éliézer  fait  de 
riches  présents  aux  frères  et  à  la  mère  de  Rebecca  ;  à  la  vérité  il  en  fait 
aussi  à  Rebecca  elle-même,  et  celle-ci  consent  expressément  au  mariage  ^. 
G*est  après  rétablissement  des  Hébreux  dans  la  Terre  sainte  que  s'intro- 
duit et  se  répand  Tusage  de  doter  les  filles.  Elles  reçoivent  ainsi ,  à  titre 
de  dot,  l'équivalent  de  la  paît  de  succession  dont  elles  sont  exclues. 
«  Abesan,  de  Bethléem,  dit  le  livre  des  Juges  ^,  fut  juge  dlsraèl.  Il  avait 
trente  fils  et  autant  de  filles.  U  fit  sortir  celles-ci  de  la  maison  en  les 
mariant,  et  il  y  fit  venir  autant  de  filles  quil  donna  pour  femmes  à  ses 
fils.»  La  fille  de  Galeb,  le  successeur  de  Josué,  avait  reçu  de  son  père 
une  terre  sans  eau.  Â  Tinstigation  de  son  mari  Othoniel,  elle  demande  â 
son  père  et  obtient  de  lui  une  terre  pourvue  de  moyens  d'irrigation.  Le 
fait  est  rapporté  deux  fois  dans  la  Bible  ^  ce  qui  prouve  que,  dans  les 
idées  du  temps,  il  avait  quelque  importance.  Et  en  effet  c'était  un  précé- 
dent, justifiant  la  constitution  de  dot  fiute  par  le  père  à  la  fille,  soit 
avant,  soit  même  pendant  le  mariage.  Lors  du  mariage  du  jeune  Tobie, 
Raguel,  père  de  la  fiancée,  donne  à  son  gendre  la  moitié  de  tous  ses 
biens,  et  la  réversion  de  l'autre  moitié,  après  son  décès  ^.  Les  choses  se 
passaient  ordinairement  ainsi,  mais  pas  toujours.  Ainsi,  le  mariage  par 
enlèvement,  qui,  dans  Flnde,  était  un  des  huit  modes  légaux,  et  qui  a 
laissé  de  nombreuses  traces  dans  les  légendes  héroïques  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  se  rencontre  une  fob  dans  le  livre  des  Juges,  où  les  survivants 
de  la  tribu  de  Benjamin  sont  autorisés  par  les  anciens  d'Israël  à  enlever 
les  filles  de  Silo,  pour  en  faire  leurs  épouses''.  Gette  histoire  ne  rappelle- 
t-elle  pas  trait  pour  trait  celle  de  l'enlèvement  des  Sabines  ? 

On  ne  trouve  chez  les  Juifs  aucune  trace  de  l'adoption,  qui  joue  un 
si  grand  rôle  dans  U  plupart  des  anciennes  législations.  Il  est  bien  dit ,  au 
livre  d'Esther^  que,  le  père  et  la  mère  d'Esther  étant  morts,  Mardoohée 
lavait  adoptée  pour  sa  fille  ^  mais  ce  n  est  là  qu'un  simple  fait ,  et  non  une 
institution  produisant  des  conséquences  légales.  On  comprend  très  bien 
que  les  Juifs,  qui  n'admettaient  pas  le  culte  des  ancêtres,  aient  repoussé 
ladoption  et  ne  se  soient  pas  préoccupés  des  sacrifices  et  des  offrandes, 
qui  avaient  tant  d'importance  aux  yeux  des  Hindous  comme  à  ceux  des 
Grecs  et  des  Romains. 

Le  plus  ancien  contrat  de  vente  que  nous  connaissions  est  celui  dont 

*  Genèse,  xxvi.  '^  Josué,  xv.  Jayes,  i. 

*  Genèse,  XJXÎ,  i5.  *  Tobie,  vm,  a4. 

*  Genèse,  xxiv.  '  Jages,  xxi. 

*  Jages,  xii,  8-9.  *  Esiher,  11. 
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parle  la  Genèse  ^  Après  la  mort  de  Sara,  Abraham  achète  un  terrain 
pour  faire  un  tombeau.  Il  s'adresse  d*abord  aux  Héthéens,  c  est-à-dire  à 
la  tribu  sur  le  territoire  de  laquelle  est  situé  le  ten'ain  dont  il  s'agit, 
et,  quand  la  tribu  a  consenti,  il  traite  avec  le  propriétaire,  Éphron,  fils  de 
Seor,  en  présence  du  peuple  réuni  h  la  porte  de  ta  ville.  Le  prix  fixé  k 
quatre  cents  sicles  d aident  est  pesé  et  payé  comptant,  en  présence  du 
peuple.  Le  prix  n'était  pas  toujours  payé  en  argent.  Ainsi  Jacob  achète 
pour  cent  agneaux  un  champ  où  il  veut  élever  un  auteP.  Le  livre  de 
Ruth  nous  fait  assister  à  une  vente  dun  autre  genre,  celle  dun  bien  de 
famille  '.  Noémi  a  perdu  son  mari  et  ses  deux  fils.  Elle  offre  à  son  pa- 
rent Booz  la  terre  qui  leur  a  appartenu ,  et  en  même  temps  la  main  de 
sa  belle-fille,  Ruth.  Booz  répond  quil  est  prêt,  «mais,  ajoute-t-ii,  il  y  a 
un  autre  parent  plus  proche  que  moi  »,  et  il  va  s'asseoir  h  la  porte  de  la 
ville.  Bientôt  cet  autre  parent  vient  à  passer.  Booz  lui  oflre  le  double 
marché,  en  présence  du  peuple,  et  le  parent  refuse.  «Or  c'était  une  an- 
cienne coutume  en  Israël  ;  s'il  arrivait  que  l'un  cédât  son  droit  à  l'autre , 
afin  que  la  cession  fût  valide,  celui  qui  se  démettait  de  son  droit  ôtait 
son  soulier  et  le  donnait  à  l'autre.  C'était  là  le  témoignage  de  la  cession 
en  Israël.  Booz  dit  donc  à  son  parent  :  «  Otez  voti-e  soulier  »  ;  et  lui  l'ayant 
aussitôt  ôté  de  son  pied,  Booz  dit  devant  les  anciens  et  devant  tout  le 
peuple  :  «  Vous  êtes  témoins  aujourd'hui  que  j'acquiers  tout  ce  qui  a 
appartenu  à  Ëiimelech ,  à  Chélion  et  à  Mahalon ,  l'ayant  acheté  de  Noémi , 
et  que  j'ai  aussi  acquis  pour  femme  Ruth,  Moabite,  femme  de  Mahalon, 
afin  que  je  fasse  revivre  le  nom  du  défunt  dans  son  héritage,  et  que  son 
nom  ne  s'éteigne  pas  dans  sa  famille,  parmi  ses  frères  et  parmi  son 
peuple.  Vous  êtes,  dis-je,  témoins  de  ceci.  »  Tout  le  peuple  qui  était  à  la 
porte  et  les  anciens  répondirent  :  «Nous  en  sommes  témoins.  » 

C'est  dans  des  circonstances  analogues,  moins  le  mariage ,  queJérémie 
achète  un  champ  ^.  «  Hanaméel ,  fils  de  mon  oncle,  vint  me  trouver  dans 
le  vestibule  de  la  prison  et  me  dit  :  achète  mon  champ  qui  est  à  Ana- 
thoth,  en  la  terre  de  Benjamin;  car  tu  as  le  droit  d'héritage  et  de  rachat, 
achète-le!  J'achetai  donc  d'Hanaméel,  fils  de  mon  oncle,  le  champ  qui 
est  à  Anathoth,  et  je  lui  en  donnai  l'argent  au  poids,  dix-sept  sicles  d'ar- 
gent. J'en  écrivis  le  contrat,  le  cachetai  en  présence  de  témoins,  et  lui 
pesai  son  argent  dans  la  balance.  Et  je  pris  le  contrat  d'acquisition  ca- 
cheté, avec  ses  clauses,  selon  les  prescriptions  de  la  loi,  et  les  sceaux 
qu'on  y  avait  mis  à  l'extérieur,  et  je  donnai  ce  contrat  d'acquisition  à 

'  Genèse,  xxni.  ^  Ruth,  iv. 

'  Genèse,  xxxiii«  19-ao.  *  Jérémie,  xxxii  8-1 4. 
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Baruch,  fils  de  Néri,  fils  de  Maasias,  en  présence  d^Hanaméel,  fils  de 
mon  oncle,  et  des  témoins  dont  les  noms  étaient  écrits  dans  le  contrat 
d'acquisition ,  et  aux  yeux  de  tous  les  Juifs  qui  étaient  assis  dans  le  ves- 
tibule de  la  prison;  et  je  donnai  cet  ordre  à  Baruch  devant  tout  le 
monde,  et  je  lui  dis  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées,  le  Dieu 
dlsraèi  :  «Prends  ces  actes,  celui  d acquisition  qui  est  cacheté,  et  cet 
a  autre  qui  est  ouvert ,  et  mets-les  dans  un  pot  de  terre ,  afin  qu  ils  puissent 
tt  se  conserver  longtemps,  n 

Pour  bien  comprendre  ce  texte,  que  les  interprètes  n  ont  pas  toujours 
exactement  rendu ,  il  faut  se  rendre  compte  du  procédé  employé  à  cette 
époque  pour  la  confection  des  actes ,  et  aussi  du  rôle  joué  par  les  té- 
moins. Lacté  se  passait  entre  les  parties,  c*est-à-dirc,  ici,  entre  le  vendeur 
et  lacheteur.  On  pliait  ensuite  le  papyrus  ou  la  peau.  Les  parties  y 
mettaient  leur  sceau  en  présence  de  témoins,  et  ceux-ci  apposaient 
eux*mémes  leurs  signatures  sur  la  partie  qui  était  restée  ouverte.  Ainsi 
les  témoins  ne  connaissaient  pas  les  clauses  du  contrat.  Us  attestaient 
seulement  fidentité  des  parties  et  le  fait  de  Tapposition  des  sceaux,  à  peu 
près  comme,  dans  la  confection  d'un  testament  mystique,  le  notaire  et 
les  témoins  signent  fenveloppe  extérieure  d*un  acte  dont  ils  ignorent  le 
contenu.  C'est  ce  qu  a  très  bien  vu  M.  Hitzig  dans  son  savant  com- 
mentaire de  Jérémie.  Il  aurait  pu  ajouter  que  la  même  pratique  était 
obsenée  chez  les  Romains  et  que  la  description  s  en  trouve  dans  les 
sentences  de  Pàijd  ^. 

Ce  n  est  pas  seulement  pour  les  actes  de  vente  que  nous  constatons 
fidentité  des  usages  suivis  dans  tout  f Orient.  Il  en  est  de  même  pour 
les  obligations  de  payer,  ce  que  nous  appelons  aujourd  hui  les  billets  ou 
effets  de  commerce.  L'usage  de  ces  billets  était  extrêmement  répandu ,  et 
la  circulation  très  active.  Comme  le  débiteur  ne  payait  que  contre  la 
remise  du  titre,  celui-ci  se  trouvait ,  de  fait,  payable  au  porteur.  La  clause 
au  porteur  est  même  formellement  exprimée  dans  certaines  inscriptions 
grecques  ^.  Un  contrat  grec,  récemment  trouvé  à  Amorgos,  une  des  Cy- 


^  Paul,  Receptœ  sententiœ,  V,  a 5. 
«  Amplissimus  or Jo  dccrevit  cas  tabulas , 
qus*  publici  vel  privati  contractus  scrip- 
turaiu  continent,  adhibitis  testibus  ita 
signan  ut  In  sunima  marginis  ad  me- 
diam  partcm  perforât®  triplîci  lino  con- 
stringantur,  atque  impoaitum  supra  ii- 
num  ceni!  signa  imprimantur,  ut  exte- 
riores  scripturae  fidem  interiori  servent. 


—  Voir  aussi  L  aa,  S  7  D.  qui  testa- 
menta  facere  passant  (XaVIII,  i  ). — 
L*acte  ainsi  plié  s'appelait  dipJoma,  dtp- 
tychus, 

*  Ù  ^è  (TMjypai^  Hvp(a  é&lo),  xàv 
àXXoç  àirt^épiif  iiwèp  titxapéTos.  Inscrip- 
tion d*Orcliomène ,  DaUetin  de  corres- 
pondance hellénique,  t.  III  et  IV  (18791 
1880). 
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dades,  stipule  expressément  que  le  payement  sera  fait  au  créancier,  oa 
à  son  ordre  S  mais  en  ce  cas  Tordre  ne  pouvait  résulter  que  d  une  procu* 
ration  spéciale,  car  on  ne  parait  pas  s  être  avisé,  dans  l'antiquité,  de 
poiter  Tordre  sur  le  titre  même,  par  voie  d'endossement.  Les  Jui&  et 
leurs  congénères ,  Phéniciens,  Babyloniens,  Carthaginois,  étaient  alors» 
comme  ils  le  sont  encore  aujourd'hui ,  les  premiers  banquiers  du  monde. 
La  dispersion  des  Hébreux  après  la  prise  de  Samarie  et  de  Jérusalem, 
loin  d'arrêter  ce  mouvement  d'affaires,  lui  donna  ime  impulsion  nou- 
velle. Comme  Joseph  avait  été  ministre  des  finances  de  Pharaon ,  Daniel 
le  fut  de  Nabuchodonosor,  et  Mardochée  de  Xerxès.  Joakim,  le  mari  de 
Susanne,  et  Tobie,  à  Babylone,  et  les  amis  de  Tobie,  Raguel  à  Ëcbatane, 
Gabel  à  Rages ,  sont  vantés  pour  leurs  richesses  autant  que  pour  leur  piété. 
L'histoire  de  Tobie  nous  fait  voir  comment  s'opéraient  les  recouvrements 
à  cette  époque.  Il  s'agissait  d*un  billet  souscrit  par  Gabel  au  profit  de 
Tobie.  Celui-ci  envoie  son  fds  pour  toucher  Taisent  contre  la  remise  do 
billet,  u  Mais ,  objecte  le  jeune  Tobie ,  Gabel  ne  me  connaît  pas  et  je  ne 
le  connais  pas  non  plus.  Quelle  preuve  lui  donnerai-je  ?  »  Son  père  lui 
répondit  et  lui  dit  :  a  Voici  le  billet  de  Raguel,  que  j'ai  par  devers  moL 
Tu  le  lui  montreras,  et  il  te  rendra  l'argent*.  »  Tobie  s'arrête  en  route, 
chez  Raguel  dont  il  épouse  la  fille.  Alors  c'est  son  guide  Raphaël  qui, 
prenant  avec  lui  quatre  serviteurs  de  Raguel  et  deux  chameaux,  pousse 
jusqu'à  Rages ,  trouve  Gabd ,  lui  rend  son  billet  et  reçoit  Targent. 

Après  le  retour  de  la  captivité ,  Jérusalem  devint  un  marché  très  fine» 
quenté  et  un  grand  centre  d'affaires.  L'expansion  de  la  race  juive,  et  le 
mouvement  des  pèlerins  qui  se  rendaient  au  nouveau  temple,  fournis- 
saient des  moyens  de  communication  régidiers  et  sûrs.  Sous  les  princes 
Asmonéens ,  les  banquiers  juifs  faisaient  des  affaires  énormes  ^.  Ils  prêtaient 
surtout  de  Targent  à  des  souverains,  qudquefois  à  des  princes  d^x>ssé- 
dés,  qui  voulaient  tenter  une  restauration,  ou  gagner  à  Rome  quelques 
personnages  influents.  Ici  se  place  Thistoire  du  tétrarque  Agrippa,  sous 
Tibère.  Débiteur  de  3oo,ooo  drachmes  envers  le  trésor  de  TEmpereur, 
et  ne  pouvant  payer  à  l'échéance ,  il  prend  la  fuite ,  après  avoir  contracté, 
sur  sa  signature,  un  emprunt  de  20,000  drachmes  chez  un  banquier  de 
Ptolémais,  qui  ne  lui  en  fournit  effectivement  que  17,600.  Arrivé  à 
Alexandrie,  il  trouve  Talabarque  Alexandre,  autre  juif,  firère  de  Phllon 


^  kvoZ<iHTOwfi9  ip  Vàfy  npaSixAcr^  ^  Tobie,  V,  3-3. 

â  àv  xsXévr;  TLpaSixXilç.  Bulletin  de  cor-  *  Èwi  ypàftiAan  xal  mknti  vff  «àrof. 

mpondanee  kelléniqae,  t  VIII  (i884).  Josèphe,  iéiid'^.jW.,  XVIII,  vi. 
p.  24. 
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le  philosophe  ^,  et  veutlui  emprunter  aoo,ooo  drachmes  pour  se  ren(h*e 
à  Rome.  Alexandre  refuse,  tout  au  plus  consent-il  à  avancer  à  la  fenune 
d*Âgrippaet  contre  rengagement  de  celle-ci  5  talents  comptant,  le  reste 
(  1 70,000  drachmes)  élant  stipulé  payable  i  Pouzzoles.  En  débarquant  à 
PouKzoies,  Agrippa  emprunte  encore  3oo,ooo  drachmes  à  Ântonia, 
mère  de  Gaius,  qui  devint  plus  tard  iempereur  Galigula,  puis  un  million 
à  im  banquier  samaritain,  a£Branchi  de  César,  nommé  Thalius.  On  voit, 
par  Josèphe,  qu'Agrippa  devint  Tami  de  Gaius,  fut  rétabli  dans  sa  prin- 
cipauté et  finit  par  payer  ses  dettes.  Les  banquiers  juifs  ne  perdirent  pas 
leur  aident. 

A  Jérusalem ,  comme  dans  toutes  les  places  de  la  Grèce  et  deTOrient , 
il  y  avait  un  édifice  public  où  Ton  conservait  les  contrats  et  titres  de 
créance,  un  /pojx/iAaTO^Aaxetbv,  et  cet  établissement  n'était  pas  seulement 
im  dépôt;  il  jouait  le  rôle  d'une  véritable  Bourse  de  commerce  oui  Ton 
vendait  et  achetait  les  titres ,  et  où  l'on  se  procurait  des  créances  sur  tel 
ou  tel  lieu ,  à  telle  ou  telle  échéance.  Josèphe  raconte  qu'au  moment  de 
la  grande  révolte  des  Juifs,  le  ypofXfzaro^AaxeToy  de  Jérusalem  fut  incendié 
dans  une  émeute  populaire*,  et,  après  la  fin  de  la  guerre,  pareil  accident 
eut  lieu  à  Antioche  ^.  La  destruction  des  titres  avait  pour  conséquence 
la  libération  des  débiteurs.  Ces  désordres  produisirent  leur  effet  ordinaire , 
en  rattachant  au  gouvernement  romain  les  personnages  les  plus  riches 
et  les  plus  intelligents  du  peuple  juif. 

Il  faut  rapprocher  de  ces  récits  de  Josèphe  les  nombreux  passages  du 
Nouveau  Testament  où  il  est  question  de  banquiers  *,  de  billets  novés  par 
un  intendant  infidèle  ^,  de  créances  recouvrées  ^,  et  de  débiteurs  empri- 
sonnés pour  dettes"'.  «  Pendant  que  ton  adversaire  te  conduit  en  justice, 
arrange-toi  avec  lui,  autrement  il  te  livrera  au  juge  et  le  juge  à  l'exécu- 
teur, qui  te  mettra  en  prison.  »  Saint  Paul  écrit  aux  Colossiens  que,  par 
le  sacrifice  du  Christ,  la  dette  du  genre  humain  est  acquittée  et  que  Dieu 
BU  a  supprimé  le  titre  ^ 

En  ce  qui  oonceme  la  condition  de  la  propriété,  il  y  a  dans  le  Nou- 
veau Testament  deux  passages  qui  méritent  d'être  relevés  et  expliqués. 
Le  premier  se  trouve  dans  les  Actes  des  apôtres  ^.  Ananias  vend  son  bien 

^  L*alalifin(ae  était  un  receveur  des  ^  Luc,  xix,  a3. 

finances ,  et  ua  très  puissant  personnage.  ^  Luc ,  xvi  1  1  -7> 

Voir  la  note  de  Marquardt,  Rômische  *  Math.,  xviii,  aS-ad- 

StaaUverwaltunq,\^^,  aSo.  ^  Math.,   v,  a5-a6;  Luc,  xu,   58- 

*  Josèphe,  ïh  htim  juàmeo.  II,  xxxi  69. 

(Didot).  •  Colo$$.,  n,  i4. 

*  Josèphe,  De  belîo  judaico ,  VIII,  ix.  *  Actei,  v,  1. 
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conjointement  avec  son  épouse  Saphira.  On  connaît  le  dénouement  de 
rhistoire,  et  la  fin  tragique  des  deux  époux,  juste  punition  de  leur  men- 
songe. La  seule  chose  que  nous  voulions  retenir  ici,  cesi  Tintervention 
de  Saphira  dans  Tacte,  intervention  qui  suppose  que  Saphira  avait  un 
droit  dans  i  immeuble,  à  raison  de  la  dot  ou  khetouba  à  elle  constituée 
par  son  mari ,  comme  nous  le  verrons  tout  à  Theure.  Le  second  texte 
est  tiré  de  la  célèbre  parabole  de  l'enfant  prodigue  ^  «  Un  homme  avait 
deux  fds,  et  le  plus  jeune  dit  à  son  père  :  uMon  père,  donne-moi  la 
tt  part  qui  me  revient  dans  la  fortune  commune.  »  Et  le  père  leur  par* 
tagea  les  biens.  Et  peu  de  jours  après,  le  plus  jeune  ramassant  tout  s'en 
alla  dans  un  pays  lointain.  »  Ne  reconnalt-on  pas  ici  lancienne  conuuu- 
nauté  de  famille,  qui  a  été  la  forme  primitive  de  la  propriété  presque 
partout?  Ne  voit-on  pas  en  même  temps  comment  elle  s  est  dissoute,  par 
rémigration  des  fils  qui  allaient  s  établir  ailleurs  en  emportant  leur  part? 
Assurément  bien  des  lecteurs  ont  passé  devant  ce  texte  sans  chercher  à 
en  approfondir  le  sens  juridique;  mais  il  na  pas  échappé  à  Tesprit  péné* 
trant  du  savant  M.  Sumner  Maine ^,  et,  en  effet,  il n  est  pas  moins  intéres- 
sant au  point  de  vue  du  droit  qu  au  point  de  vue  de  la  morale  et  de  la 
religion. 

R.  DARESTE. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Analecta  sacra  Spicilegio  Solesmensi  parata  edidit  Johannes  Bap- 
tista  card.  Pilra,  episcopus  Tusculanus,  S.  E.  R.  bibliolhecarias. 
T.  II  et  lU,  Paires  antenicœni,  1 883-1 884  ;  t.  IV,  Patres  ante^i^ 
cœni  orientales;  gr.  m-8°  de  XLvn-66o,  64o  et  xxxiv-5 1 8  pages. 

PREMIER  ARTICLE. 

Le  premier  volume  de  cette  importante  collection  a  été  publié  à  Paris 
en  1876;  nous  en  avons  rendu  compte  dans  ce  Journal^.  Destiné  à  (aire 

^  Luc,  XV,  11-1 5.  la   traduction   françaiae).   —   '  Juillet 

*  S.  Maine,  Dissertations  on  early  law        1876,  p.  ili2. 
andcustom,  London,  i883  (p.  349  ^^ 
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suite  au  Spicileqiam  Solesmense,  il  est  entièrement  consacré  aux  mélodes 
grecs  et  à  leurs  productions  hymnographiques.  Les  trois  volumes  qui 
viennent  de  paraître  contiennent  les  Pères  anténicéens,  c  est- à- dire 
antérieurs  au  concile  de  Nicée,  qui  eut  lieu  en  3  a  5.  Il  est  très  regret- 
table que  les  actes  de  ce  concile  soient  perdus ,  parce  qu  ils  renfermaient 
bien  certainement  de  nombreuses  citations  tirées  des  œuvres  des  premiers 
Pères  de  l'Église.  Un  effroyable  cataclysme  a  détruit  presque  toute  la  lit- 
térature patrologique  qui  faisait  connaître  les  origines  du  christianisme. 
En  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre ,  un  grand  nombre  de  savants 
rivalisent  de  zèle  depuis  longtemps  pour  en  rechercher  et  en  recueillir 
les  débris,  qui  surnagent  encore  dans  Timmensité  des  mers  les  plus  éloi- 
gnées; mais  il  n  y  en  a  pas  de  plus  actif  et  de  plus  persévérant  que  le  car- 
dinal Pitra.  Les  documents  originaux  qu'il  a  le  premier  édités  forment 
déjà  une  riche  bibliothèque,  et,  grâce  à  lui,  tel  écrivain  dont  le  nom 
seul  était  connu  se  présente  aujourd'hui  avec  plusieui^  parties  de  son 
œuvre,  suffisantes  pour  faire  apprécier  le  caractère  de  la  doctrine  et  la 
valeur  littéraire  de  l'auteur. 

Le  C4irdinal  Pitra  a  étudié  à  fond  les  écrits  des  Pères  grecs  et  latins, 
non  seulement  tous  ceux  qui  ont  été  imprimés ,  mais  même  ceux  qui  sont 
conservés  en  manuscrit  dans  les  diverses  bibliothèques  d'Europe,  sans 
oublier  les  manuscrits  orientaux  qui  en  contiennent  des  traductions.  H 
a  compulsé  tous  les  dépôts  littéraires,  publics  ou  privés,  apportant  dans 
ses  recherches  les  connaissances  les  plus  approfondies  en  fait  de  paléo- 
graphie. La  langue  grecque  lui  est  aussi  familière  que  la  langue  latine, 
et,  à  la  seule  inspection  de  quelques  lignes  d'un  écrivain  ecclésiastique, 
il  peut  dire  à  quel  siècle  il  appartient  et  de  quel  ouvrage  proviennent  les 
lignes  en  question.  Ceux  qui,  comme  nous,  ont  étudié  les  livres  du  car- 
dinal Pitra  partageront  certainement  notre  opinion.  En  remuant  tant  de 
textes  nouveaux,  il  soulève  nécessairement  une  foule  de  questions  qu'il 
est  obligé  de  résoudre.  Que  ses  opinions  littéraires  ne  soient  pas  toujours 
acceptées  par  la  critique ^  nous  le  reconnaissons  volontiers;  mais  il  faut 
reconnaître  en  même  temps  qu'il  a  rendu  et  qu'il  rend  encore  de  grands 
services  au  monde  savant  en  mettant  sous  ses  yeux  une  masse  considé- 
rable d'écrits  ignorés  et  qui  étaient  considérés  comme  perdus. 

*  Ainsi  M.  Steitz ,  dans  le  recueil  in-  des  Pères  latins  pouvant  servir  à  Tex- 

titulé  Theolo^ische  Studien  and  Kritiken ,  plication  allégorique  des  Écritures ,  qui 

année  1867,  p.  584-596,  a  cherché  à  figure  pour  la  première   fois  dans  la 

trouver   que  fouvrage  latin  que  dom  bible  de  Théodulphe.   Cf.  M.  Renan, 

itra  a  publié  comme  étant  la  Clef  à^  Marc-Aarèle,  p.  181,  note  1. 
Méliton  est  une  compilation  de  passages 

à2 
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Les  proiêgoiuènes  placés  en  tète  du  second  volume  des  Analtcta^  et  qui 
mériteraient  d  être  traduits  entièrement ,  sont  une  excellente  préparation  à 
Tétude  des  monumenb»  qu  il  vient  de  tirer  de  loubli.  Il  y  a  consigné  le  ré- 
sultat de  ses  obsenations,  qui  intéressent  les  origines  du  christianisme, 
Thistoire  littéraire  et  la  science  paléographique.  Ses  idées,  toujours  ap- 
puyées sur  des  faits  et  s'enchainant  les  unes  avec  les  autres,  forment  une 
espèce  de  doctrine.  Obligé  de  nous  restreindre,  nous  résumerons  les 
principales.  Les  écrits  des  Pères  anténicéens  ne  comprennent  pas  moins 
de  vingt-cinq  tomes  dans  la  Patrologie  de  Migne.  La  Bibliothè^me  anié- 
nicéenne^,  qui  a  été  publiée  dernièrement  en  Ecosse  avec  une  traduction 
anglaise ,  n  est  pas  moins  considérable.  Après  avoir  (ail  Téloge  de  cette 
publication ,  le  savant  cardinal  donne  la  liste  détaillée  des  ouvrages  com- 
pris dans  chacun  des  vingt -quatre  volumes  qui  la  composent.  U  (ait 
cependant  quelques  résen  es.  «  Elle  présente ,  dit-il ,  de  nombreuses  la- 
cunes, qui  tiennent  peut-être  à  ce  que  certains  ouvrages  auront  été 
réservés  dans  un  autre  buL  »  Quoi  quil  en  soit,  outre  les  écrits  qui  for- 
ment les  trois  volumes  actuels  des  Analecta  et  quelques  morceaux  du 
Spicilegiiun  Solesmense,  on  regrette  de  ne  pas  rencontrer  dans  la  collec- 
tion dÉdimboui^  la  dissertation  intitulée  :  Ad  S.  Clementem  Didascaliœ 
veiustissimœ  a  Constitutionilms  apastolicis  non  removendœ,  les  cinq  livres  des 
Allégories  de  saint  Théophile,  et  beaucoup  d  autres  écrits  dont  le  cardi- 
nal Pitra  donne  la  liste.  11  indique  aussi  les  actes  des  Martyrs,  dont  Rui* 
nart.  d'après  son  propre  aveu,  na  pas  entrepiis  de  transcrire  la  série 
authentique.  Il  signale  également  lexislence  dun  spicilège  considérable 
dépigraphie,  pouvant  augmenter  utilement  les  noms  de  famille  et  les 
fastes  consulaires,  et  jeter  une  grande  lumière  sur  les  rites,  les  mœurs, 
la  discipline  et  les  dogmes  de  fancienne  Kglise,  comme  la  très  bien  Eût 
observer  f  illustre  archéologue  M.  de  Rossi. 

11  faut  mentionner  encore  les  apocryphes,  dont  un  grand  nombre 
remontent  à  une  haute  antiquité,  une  série  judéo-chrétienne  non  moins 
importante,  en  tète  de  laquelle  vient  se  placer  le  pseudo-Philon ,  suivi 
d*Aristée,  d'Aristobule,  etc.,  et  les  hérétiques  qui  rappellent  fauteur  in- 
connu des  Plûlosophumena.  Si  Ion  voulait  réédifier  le  monument  complet 
de  la  littérature  anlénicéenne,  il  faudrait  citer  les  écrits  innombrables 
que  le  temps,  et  surtout  les  hommes,  plus  destructeurs  que  le  temps  lui- 
même,  ont  anéantis,  des  ouvrages  de  Méliton,  dlrénée,  dllippolyte,  et 
de  tant  d'autres ,  moins  illustres ,  mais  dont  les  livres  n  étaient  pas  sans 

*   The  ante-Micene  Christian  LÀbrary.  Translaiionsçftke  Writin^  ofthe  Fmtken  cbmi 
io  A,  D,,  p.  325.  Ëdimburg,  1869-1872. 
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valeur.  Les  noms  de  ces  écrivains  et  les  titres  de  leurs  ouvrages  nous  ont 
seuls  été  conservés.  Tels  sont  les  apologistes  Quadratus  et  Apollonius, 
Anaxagoras,  loué  aussi  comme  apologiste  dans  TertuUien,  etc. 

La  langue  grecque,  la  plus  belle  de  toutes  celles  qui  existent,  a  plu 
au  génie  chrétien,  non  seulement  en  Orient,  mais  même  en  Occident* 
Pendant  trois  siècles,  elle  a  été  employée  dans  les  luttes  des  apologistes, 
dans  les  attaques  contre  les  hérétiques  et  dans  les  édits  des  pontifes  ro-^ 
mains. 

Avant  le  ni*  siècle  de  notre  ère,  il  a  fallu  établir  un  canon  du  nou- 
veau et  de  lancien  Testament.  L'école  d'Ephèse,  la  première  de  toutes  « 
a  entrepris  cette  tâche  avec  un  zèle  remarquable  lorsque  Méliton  a  par- 
couru rOrient  pour  recueillir  tous  les  témoignages  des  églises  sur  cette 
matière.  C'est  dans  le  même  temps  que  fut  fondé  le  canon  dit  de  Ma- 
ratori.  Un  troisième ,  non  moins  ancien  que  les  deux  premiers ,  est  celui  qui , 
dans  l'antique  version  de  la  lettre  attribuée  à  saint  Barnabe ,  est  inséré  k 
la  fm  de  l'unique  manuscrit  de  Corbie.  Peu  après  vient  un  certain  Théo- 
dore ,  qu'on  cite  comme  s'étant  oc<^upé  du  même  sujet.  La  masse  et  l'im- 
portance des  commentaires  de  cette  époque,  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous ,  prouvent  suffisamment  l'existence  de  ce  canon  ax'ant  le  m*  siècle. 
Chez  les  Grecs,  il  n'y  a  pas  eu  moins  de  quatorze  interprètes  des  Écri- 
tures saintes  après  les  Septante.  Outre  la  version  italique,  remarquable 
par  sa  clarté  et  par  l'autorité  dont  elle  a  joui ,  de  nombreux  témoignages 
prouvent  qu'il  y  a  eu,  dans  toutes  les  provinces,  des  traductions  acceptées 
pour  lusage  du  public.  La  Grèce  chrétienne  a  concpiis  une  gloire  im** 
mortelle  en  s'attachent  à  recueillir,  outre  les  Septante ,  les  célèbres  ver- 
sions d'Aquila,  de  Symmaque  et  de  Théodotion,  qui,  pendant  que  la 
synagogue  subsistait  encore ,  ont  puisé  dans  les  derniers  oracles  les  sen-^ 
tences  inspirées  de  la  divinité.  Dès  le  second  siècle,  ces  interprètes 
pénétrèrent  en  Occident  ;  mais  malheureusement  ils  ont  tous  péri ,  ainsi 
que  les  autres  cités  par  Origène. 

L*étude  littérale  des  Ecritures  saintes  a  fleuri  dans  les  siècles  anténi^ 
céens  non  moins  que  dans  toute  la  période  de  l'âge  chrétien,  sans  même 
excepter  l'époque  actuelle.  Husieurs  écoles  se  sont  fondées,  qui  ont  pris 
à  tâche d'éclaircir  le  texte  des  livres  saints.  lia  première,  celle  de  Rome, 
est  la  plus  renommée.  La  chaire  publique  y  fut  illustrée  par  l'enseigne- 
ment fécond  de  Justin,  de  Caius,  d'Hippolyte,  et  cet  enseignement  eut 
tant  de  retentissement  que  Rome  fut  fréquentée  non  seulement  par  des 
savants  doués  de  génie,  tels  que  Hégésippc,  TerluHien,  Origùne,  mais 
même  par  d'autres  lettrés  avides  de  nouveautés,  comme  Valentin,  Mar- 
cion,  etc.  Et,  pour  que  le  programme  de  cette  célèbre  école  fût  bien 
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connu ,  on  inscrivait  les  ouvrages  de  saint  Hippoiyte  sur  une  stèle  qui 
existe  encore  aujourdliui. 

L*école  d'Alexandrie,  sous  les  trois  formes  de  scholies,  dliomélies  et 
de  commentaires,  illustra  le  canon  général  des  Ecritures  saintes.  Elle  a 
produit ,  grâce  à  Origène,  les  Hexaples,  tableau  qui,  sous  un  seul  coup 
dœil,  présentait  le  texte  des  anciens  interprètes.  Quant  à  Técole  d*An- 
tioche,  elle  peut  se  glorifier  des  noms  de  Théodore  de  Mopsueste,  de 
saint  Jean  Chrvsostome ,  etc. 

L*explication  allégorique  a  eu  aussi  de  fréquents  adeptes,  ici  vient  se 
jdacer  la  Clef  de  Méliton ,  dont  nous  parierons  plus  loin.  La  théorie  mys- 
tique ,  préconisée  parles allégoristes,  avait  lavantage d*épurer  les  mœurs, 
comme  Le  Péiagogae  de  saint  Clément ,  Le  Pasteur  d'Hermas  et  Les 
AUégaries  de  saint  Théophile.  Origène,  qui  est  considéré  comme  le  pre- 
mîer  d*entre  eux,  est  le  meilleur  maître  à  ce  point  de  vue.  Beaucoup  sont 
sortis  de  son  enseignement  catéchétique  pour  aller  a£Bronter  les  luttes 
héroïques  des  martyrs. 

Les  Pères  anténicéens  furent  donc  d'excellents  professeurs  de  moeurs, 
gardiens  fidèles,  même  dans  les  plus  petits  détails,  de  la  science  allégo- 
rique, et  très  laborieux  interprètes  des  livres  saints. 

Pour  montrer  Tauthenticité  des  textes  qu'il  publie ,  le  cardinal  Pitra 
produit,  comme  preuve,  des  fac-similés^  photographiques  des  manuscrits 
grecs,  orientaux  et  latins.  Ceux  dont  il  s'est  servi  sont  de  bonnes  mains 
et  remarquables  par  leur  antiquité;  plusieurs  sont  en  onciales  et  aucun 
ne  descend  plus  bas  que  le  xi?  siècle.  Un  manuscrit  du  Vatican  est  en 
petites  capitales,  les  scholies  d'Qrigène  sur  Job  et  la  Clef  de  saint  Eucher 
sont  du  VI*  siècle,  et  deux  Ottoboniens,  pour  les  Psaumes  et  les  Pro- 
phètes, sont  en  minuscules  du  x*  siècle. 

Cramer^,  qui  a  publié  tant  de  Chaînes  sur  le  Nouveau  Testament,  a 
remarqué  avec  raison  que  les  extraits  des  anciens  Pères  qu'on  rencontre 
dans  ces  Chaînes  sont,  en  général,  très  courts  et  peu  nombreux,  et  qu'ils 
sont  toujours  très  fidèlement  transcrits.  Origène ,  à  cause  de  la  richesse 
de  ses  commentaires,  y  est  cité  plus  souvent  et  plus  abondanmient  que 
les  autres.  Grâce  à  sa  méthode,  remarquable  par  la  clarté  et  l'unité,  les 
manuscrits  le  présentent  sous  une  forme  assez  complète.  Conune  les  au- 
teurs de  Chaînes  tels  que  Procope,  Polychronius ,  Olympiodore,  Anmio- 
nius,  appartiennent  au  vi*  siècle,  on  est  en  droit  d'en  conclure  qu'ils  ont 

'  Il  est   dit  que  chaque  volume  en  '  Voir  fartide  que  nous  lui  avons 

contient;  nous  nen  avons  trouvé  qu*à        consacré  dans  ce  Journal,  avril  iSSg, 
la  fin  du  tome  second.  p.  a 08. 
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eu  entre  les  mains  des  exemplaires  antérieurs  à  tous  ceux  que  nous  con- 
naissons, par  conséquent  très  peu  éloignés  des  archétypes  eux-mêmes. 

On  a  beaucoup  écrit  contre  le  mérite  et  la  valeur  des  Chaînes;  mais 
chacun  y  a  puisé  à  pleines  mains,  sans  critique  et  sans  discernement. 
Si  Ton  renonçait  à  ce  genre  de  secours  littéraire,  il  faudrait  vouer  aux 
flammes  la  moitié  des  anciens  Pères,  tout  Irénée,  saint  Hippoiyte  et 
tant  d  autres  que  Ton  doit  à  la  science  active  du  cardinal  Mai.  Ceux  qui 
ont  abordé  Fétude  de  ce  genre  de  documents  peuvent  seuls  apprécier 
le  mérite  du  cardinal  Pitra.  Indépendamment  d*un  travail  matériel 
très  considérable,  il  a  montré  qu'il  a  une  connaissance  profonde  de  la 
littérature  théologique  et  qu  il  est  un  paléographe  consommé.  La  mé- 
thode adoptée  par  les  copistes  pour  la  disposition  des  Chaînes  des  Pères 
comporte  des  difficultés  de  plus  d*un  genre.  La  meilleure  partie  de  la 
page,  c'est-à-dire  le  milieu,  est  occupée  par  le  texte  des  hvres  saints,  qui 
est  écrit  par  versets  et  en  gros  caractères.  Le  haut  et  le  bas  des  pages , 
ainsi  que  les  marges,  qui  sont  exiguës,  sont  réservés  aux  commentaires. 
L'écriture  de  cette  partie  est  souvent  microscopique  et  remplie  d  abré- 
viations, très  difficiles,  sinon  impossibles,  à  déchiffrer,  parce  quelles  dé- 
pendent souvent  du  caprice  des  copistes.  Ajoutez  à  cela  une  difficulté 
bien  autrement  grave.  Les  fragments,  les  extraits,  sont  placés  à  la  suite 
les  uns  des  autres,  sans  alinéa,  chacun  contenant  en  tête  un  signe  tracé 
a  lencre  rouge  et  servant  à  indiquer  Tauteur  de  l'extrait  ;  ainsi  les  deux 
lettres  âO  pour  saint  Athanase,  un  œ  traversé  verticalement  par  un  p  pour 
Origène ,  Sa  pour  saint  Basile ,  etc.  Mais  voici  ce  qui  est  souvent  arrivé  : 
le  rubricateur,  chargé  de  faire  son  travail  après  la  copie  du  manuscrit,  n  a 
pas  pu  Texécuter  ou  a  oublié  de  le  faire ,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre. 
De  telle  sorte  que,  ce  manuscrit  incomplet  ayant  servi  de  modèle  pour 
une  nouvelle  transcription ,  il  en  est  résulté  une  grande  confusion  litté- 
raire, car  tel  fragment  ne  portant  pas  Imdication  du  nom  de  l'auteur 
auquel  il  appartenait  a  passé  sur  le  compte  de  fauteur  précédent.  De  là 
de  très  nombreuses  attributions  erronées,  et  il  a  fallu  toute  la  science  du 
cardinal  Pitra  pour  se  retrouver  au  milieu  d'un  pareil  désordre  et  recon- 
naître le  style  des  écrivains  auxquels  il  avait  affaire.  Il  a  presque  perdu 
la  vue  à  un  pareil  métier,  sans  compter  qu'il  a  pris  la  peine  de  traduire 
en  latin  tous  ces  fragments,  travail  pénible  et  délicat,  auquel  s'astreignent 
bien  rarement  les  savants  qui  publient  des  textes  grecs  inédits. 

Ces  prolégomènes  sont  suivis  de  la  liste  chronologique  de  tous  les  écri- 
vains qui  ont  plus  ou  moins  contribué  au  riche  recueil  qu'il  nous  donne 
aujourd'hui.  Au  premier  siècle,  nous  trouvons  saint  Clément  Romain, 
Philon  d'Alexandrie,  Flavius  Josèphe,  auxquels  viennent  se  joindre  les 
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noms  de  quelques  auteurs  appartenant  aux  siècles  classiques,  tels  que 
Xénocrate  le  physicien ,  dont  il  ne  reste  presque  rien ,  Damigéron ,  Hé- 
rodien,  Hérophiîe,  etc.  Au  second  siècle,  saint  Ignace,  saint  Polycarpe, 
saint  Aristide,  saint  Papias,  saint  Méliton  de  Sardes,  saint  Abercius 
d'Hiéropolis  et  les  interprètes  de  TEcriture  sainte.  On  voit,  dans  le  tableau 
qui  est  consacré  à  ces  derniers,  quelle  riche  moisson  les  nouveaux  (îrag^ 
ments  fournissent  pour  la  constitution  du  texte  de  ces  interprètes ,  texte 
dont  les  lacunes  se  comblent  peu  à  peu  grâce  aux  leçons  recueillies 
par  les  anciens  commentateurs.  Citons  encore  saint  Justin ,  saint  Irénée , 
saint  Clément  d* Alexandrie ,  etc. 

Puisque  nous  en  sommes  au  second  siècle ,  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier de  citer  une  publication  récente  du  métropolitain  de  Nicomédie, 
Philothée  Bryenne\  intitulée  AiSa/fl  rôjv  SeiSexa^iroaléXeâv,  Enseignement 
des  douze  apôtres ,  document  qui  est  d  une  très  grande  importance  pour 
Thistoire  du  christianisme  et  pour  la  constitution  de  la  primitive  Église. 
Cette  Didaché ,  qui  est  de  la  première  moitié  du  second  siècle  de  notre 
ère,  entre  Tan  lao  et  Tan  160,  n'est  autre  chose  que  le  germe  des  Con» 
stitutions  apostoliques ,  la  rédaction  primitive  dont  parient  la  stichomé- 
trie,  Eusèbe  et  Athanase,  et  contemporaine  du  Pastear  dHermsiS.  C'est, 
en  quelque  sorte ,  le  plus  ancien  texte  de  droit  canonique  et  la  plus  an- 
cienne constitution,  rituel,  hiérarchie,  etc.  On  connaissait  déjà,  il  est 
vrai ,  la  substance  et  le  fond  de  cet  écrit.  M.  Bryenne  a  démontré  que  les 
Constitutions  apostoliques  deBickell,  Lagarde  et  Hilgenfeld  ne  sont 
autre  chose  que  le  texte  primitif  remanié;  mais  il  était  de  toute  impor- 
tance d  avoir  ce  texte  et  de  confirmer  par  là  les  hypothèses  et  les  recon- 
structions de  ia  critique. 

Saint  Hippolyte  commence  le  m*  siècle,  saint  Hippolyte  auquel 
plusieurs  critiques  ont  voulu  attribuer  l'ouvrage  des  Pkilosopkmnena,  ou- 
vrage que  les  éditeurs  de  la  Bibliothèque  d'Edimboui^  n'ont  pas  admis  dans 
leur  recueil.  Le  cardinal  Pitra,  qui  les  en  félicite,  se  refuse  tout  à  fait  à 
admettre  une  pareille  attribution.  «Ce  très  saint  docteur,  dit-il,  est  tout 
imbu  de  ce  style  théologique  et  symbolique,  style  non  dépourvu  de  grâce, 
qui,  transmis  par  Ignace,  Polycarpe  et  Méliton  à  Irénée  et  à  ses  disciples, 
distingue  et  recommande  cette  école  qu'on  peut  appeler  éphésienne  ou 
l'école  de  Jean.  Si  Ion  considère  l'ensemble  des  ouvrages  de  saint  Hip- 
polyte qui  nous  restent  aujourd'hui,  si  l'on  en  remarque  le  caractère  et 

'  J'emprunte  ces  détails  k  une  doIo  M.  Philothée  Bryenne,  en  1676,  avait 

que  M.  Psichari  a  lue  récemmenl  dans  déjà  retrouvé  un  manuscrit  qui  comble 

une  séance  de  YAsiociation  pour  Vencoa-  les  lacunes  des  lettres  de  saint  Clément 

rarement  des  études  grecques  en  France,  le  Romain. 
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la  valeur,  si  Ton  réfléchit  à  rimmense  réputation  dont  a  joui  le  célèbre 
docteur  de  TËglise  romaine,  on  conviendra  qu*il  y  a  une  immense  distance 
entre  ce  dernier  et  1  obscur  sophiste,  qui,  faisant  abus  de  la  philosophie, 
a  débité  plus  derreurs  et  de  fables  que  de  mots*  Il  est  savant  sans  doute , 
il  nest  pas  sans  éloquence;  mais,  d'après  la  masse  de  livres  que  seul  il  a 
compulsés,  et  qui  ne  sont  cités  ni  par  Irénée,  ni  par  Tertullien,  ni  par 
aucun  autre  écrivain  occidental ,  on  peut  dire  qu  on  a  affaire  â  un  honune 
ayant  vécu  plus  familièrement  dans  la  bibliothèque  d'Alexandrie  que  dans 
Fécole  de  Rome.  S'il  avait  été  fauteur  des  innombrables  ouvrages  qui  sont 
justement  attribués  à  saint  Hippolyte,  à  Origène,  à  Tertullien,  il  neùt 
pas  manqué  de  s  en  vanter.  On  pourrait  appliquer  les  mêmes  observa- 
tions à  d'autres  grands  noms  qu'on  a  mis  en  avant,  Irénée ,  Caius ,  Justin , 
Meletius.  Aucun  de  ces  noms  ne  pourrait  être  mis  en  tête  du  livre  des 
Phitosaplmmena.  ï>  Un  de  ces  derniers ,  Caius,  qui  avait  été  abandonné ,  re- 
vient sur  feau.  M.  Denis  \  qui  a  publié  récemment  un  remarquable  ou- 
vrage sur  Origène»  est  rentré  dans  la  discussion;  il  a  cherché  à  prouver 
que  Caius  est  fauteur  du  livre  en  question.  Nous  avons  peine  à  croire 
que  le  savant  cardinal  se  range  facilement  à  cette  opinion.  Nous  n'avons 
pas  non  plus  à  décider  s'il  n'a  pas  été  un  peu  trop  sévère  pour  fauteur 
de  oet  ouvrage,  quel  qu'il  soit.  La  haute  position  qu'il  occupe  dans  le 
sacré  collège  explique  sa  sévérité.  Nous  constatons  seulement  qu'il  rejette 
tous  les  noms  qu'on  a  proposés  et  qu'il  n'en  trouve  aucun  à  mettre  à  la 
place.  Cette  question  littéraire,  qui  est  du  plus  grand  intérêt,  ne  nous 
paraît  pas  plus  avancée  que  le  premier  jour,  et  adhac  sabjudice  Us  est 

Après  saint  Hippolyte,  le  iif  siècle  nous  donne  Jules  Africain,  saint 
Cyprien,  saint  Demetrius  d'Alexandrie,  saint  Grégoire  le  Thaumaturge, 
saint  Ëustache  d'Antioche,  saint  Sérapion,  etc.  Le  savant  éditeur  n'a  pas 
voulu  admettre  les  apocryphes;  s'il  en  a  donné  quelques-uns,  c'est  uni- 
quement à  cause  de  leur  excessive  rareté.  Les  plus  célèbres  senties  aréo* 
pagitiques,  qu'il  a  laissés  complètement  de  côté,  parce  qu'ils  ont  pro- 
voqué une  foule  d'opinions  plus  ou  moins  absurdes.  L'ouvrage  Sar  les 
mms  divins  a  mieux  inspiré  les  commentateurs  qui  ont  laissé  des  scholies 
importantes.  Les  plus  remarquables,  sous  le  rapport  de  fâge  et  de  la 
soîence,  sont  celles  de  saint  Maxime  et  de  saint  Anastase,  qui  sont  du 
vu'  siècle.  Le  cardinal  Pitra  leur  consacre  quelques  détails.  Il  termine 
aes  prolégomènes  par  un  hynme  divin  attribué  àsaintDenysf  Aréopagite, 

^  Delà  philosophie  d' Origène  par  St,  J.  Voir  dans  ce  Journal  (cahier  d'avril) ,  le 
Zknis,  projmenr  à  la  Faculté  des  lettres  premier  article  qae  M.  Franck  a  consacré 
ck  Cmeu,  Puns,  Imp.  nal. ,  1886 ,  in-8\        à  f  eiamen  de  cet  ouvrage. 
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mais  qui  se  trouve ,  comme  il  l'indique  lui-même ,  dans  les  œuvres  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze.  Une  traduction  en  vers  français  et  en  vers  anglais 
est  jointe  au  texte  grec. 

Chacun  des  écrivains  que  nous  venons  de  nommer  est  représenté  par 
des  fragments  inédits  plus  ou  moins  considérables,  précédés  d un  avertis- 
sement sur  les  manuscrits  qui  les  ont  fournis.  On  comprend  que  nous 
ne  pouvons  pas  les  passer  tous  en  revue.  Nous  en  choisirons  quelques  uns, 
trois  surtout  :  Origène ,  que  nous  réserverons  pour  un  second  article ,  parce 
que  ses  commentaires  sur  les  Psaumes  occupent  la  plus  grande  partie  du 
troisième  volume  des  Analecta,  et  les  deux  Clefs  de  saint  Méliton  et  de 
saint  Eucher  qui  font  le  principal  intérêt  du  second.  A  la  fm  de  ce  vo- 
lume on  lit  une  dissertation  en  français  qui  est  intitulée  :  La  Clef  du  sym- 
bolisme,  par  saint  Méliton,  évêqae  de  Satxles  (vers  160).  On  y  trouve  les 
détails  les  plus  circonstanciés  sur  la  découverte  du  célèbre  manuscrit  de 
Clermont,  sur  les  diverses  copies  qui  en  avaient  été  faites,  et  sur  Touvrage 
original  de  saint  Méliton,  ouvrage  qui  a  été  entre  les  mains  de  saint  Eu- 
cher et  dont  ce  dernier  aurait  profité  pour  rédiger  sa  Clef,  Nous  donne- 
rons une  analyse  succincte  de  cette  intéressante  dissertation ,  nous  ser- 
vant quelquefois  des  propres  paroles  du  savant  cardinal. 

Pour  comprendre  les  images  et  les  scènes  orientales  dont  les  prophètes 
et  les  Macchabées  sont  remplis,  il  fallait  chercher  une  clef  qu on  ne  pou- 
vait trouver  que  dans  les  anciens  interprètes.  Saint  Méliton  est  un  des 
plus  importants.  Parmi  ses  ouvrages  inédits,  on  citait  une  clef  dont  un 
manuscrit  avait  existé  dans  la  bibliothèque  du  collège  de  Clermont,  dit 
des  Jésuites  de  Paris.  Comme  analogue  à  cette  clef  on  citait  le  livre  de 
saint  Eucher  de  Lyon  sur  les  formules  symboliques.  Dès  lors,  le  car- 
dinal Pitra  se  mit  assidûment  à  la  recherche  du  manuscrit  de  Clermont, 
et  il  donne  le  récit  de  ses  recherches,  qui  ne  durèrent  pas  moins  de  trente 
années,  on  résumant  ou  complétant  ce  qu'il  a  déjà  publié  à  ce  sujet 
dans  le  Spicilège. 

On  possède  à  Oxford  une  copie  qui  avait  été  faite  sur  le  manuscrit  de 
Paris.  Pendant  qu*il  était  à  Strasbourg,  le  cardinal  Pitra  reçut  une  trans- 
cription de  la  copie  Bodléienne  au  moment  où  Ton  venait  de  lui  mon- 
trer un  manuscrit  du  \i*  siècle  intitulé:  Miletas,  episcopas  Asianus,  hune 
Ubrum  CUivorum  (sic)  appellavit  II  le  copia;  heureuse  idée,  car  ce  manu- 
scrit a  été  détruit  en  1 870  par  les  bombes  allemandes ,  avec  tous  les  autres 
de  la  bibliothèque  de  Strasbourg. 

Le  savant  cardinal  possédait  donc,  comme  il  était  facile  de  le  recon- 
naître, deux  copies  provenant  du  même  original.  Mais  où  était  cet  ori- 
ginal, indispensable  pour  une  publication?  A  Clairvaux  on  avait  possédé 
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deux  manuscrits  contemporains  de  saint  Bernard ,  comme  le  prouvent  les 
empnmts  faits  à  l'ouvrage  original ,  emprunts  faciles  à  constater  dans  dif- 
férents écrits  où  abondent  les  formules  mélitoniennes.  La  recension  de 
Clairvaux  avait  un  ordre  plus  régulier,  était  dégagée  des  interpolations 
de  saint  Eucher  et  présentait  les  formules  sous  une  forme  plus  brève  et 
plus  archaïque.  Mais  tout  avait  été  envahi  par  les  Morales  de  saint  Gré- 
goire. On  trouvait  encore  d  autres  manuscrits ,  qui ,  sous  forme  de  com- 
mentaire, avaient  été  ajoutés  à  des  bibles. 

Ce  formulaire  a  passé  de  main  en  main  pendant  plusieurs  siècles,  et 
ce  serait  une  longue  histoire  à  faire  que  celle  de  la  théologie  symbolique, 
qui ,  au  m*  siècle ,  se  partage  en  physioîogues ,  en  bestiaires ,  en  volucraires , 
en  herbiers,  en  lapidaires ,  etc.  Le  cardinal  Pitra  a  réuni  ailleurs  des  élé- 
ments de  cette  histoire  ;  mais  il  regrette  de  n  avoir  pas  eu  un  champ  libre 
pour  développer  lapplication  delà  Cfe/'mélitonienne  à  toutes  les  époques 
et  à  toutes  les  variétés  de  l'art  chrétien.  Il  regrette  surtout  que  les  archéo- 
logues n  aient  pas  encore  tenu  un  compte  sérieux  de  ces  nouveaux  ca- 
nons apostoliques  de  fart ,  car  les  lois  formulées  par  Méliton  dominent 
les  peintures  et  les  sculptures  des  catacombes  et  tous  les  autres  objets  d'art. 

Malheureusement  le  texte  grec,  qui  a  certainement  existé,  est  à  jamais 
perdu,  et  il  est  bien  probable  qu*on  ne  le  retrouvera  jamais;  et,  comme 
d'ailleurs  on  ne  découvrait  pas  non  plus  le  fameux  Claromonianus ,  il  a 
bien  fallu  se  contenter  des  copies  qu'on  en  possédait.  De  là  l'édition  qui 
a  été  donnée  dans  le  Spicilegium,  et  qui  n'occupe  pas  moins  d'un  volume 
entier.  La  Clef  de  Méliton  est  un  code  de  1,200  formules  allégoriques, 
qui  résument  tout  le  symbolisme  chrétien.  Le  syncrétisme  alexandrin, 
propagé  par  les  écoles  et  les  sectes  orientales,  avait  inondé  le  monde 
romain ,  et  les  systèmes  de  la  gnose  avaient  pullulé  d  une  manière  effrayante. 
Le  grand  ouvrage  de  saint  Irénée  montre  avec  quelle  ardeur  l'école  éphë- 
sienne  combattait  ces  erreurs,  et  Méliton  prenait  place  à  côté  d'Irénée 
quand  il  encadrait  dans  des  formules  saines  et  correctes  l'encyclopédie 
du  monde  et  de  la  Bible. 

Le  cardinal  Pitra  fut  enfin  récompensé  de  sa  longue  persévérance.  Il 
découvrit ,  en  1 86  3 ,  le  célèbre  manuscrit  de  Clermont  dans  la  bibliothèque 
Barberine.  Ici  il  nous  raconte  comment  il  a  fait  cette  découverte,  par 
quelles  étapes  ce  précieux  document  a  passé  avant  d'arriver  à  Rome,  et 
donne  une  longue  description  des  circonstances  matérielles  qui  consta- 
tent que  l'original  d'après  lequel  il  a  été  copié  peut  être  reporté  à  quel^ 
ques  siècles  avant  le  dixième.  Le  nom  de  saint  Eucher  sufEt  pour 
le  faire  remonter  au  delà  du  septième.  Saint  Eucher  vivait  à  Lyon  au 
milieu  des  traditions  gallo-grecques.  Il  avait  confié  ses  deux  fils,  Vera- 
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nus  et  Saionius ,  aux  moines  de  Lérins ,  île  qui  était  placée  sur  la  route 
maritime  de  l^Orient  :  c'était  là  et  à  Lyon  que  s  étaient  réfugiés  les  der- 
niers hellénistes  à  qui  1  on  doit  des  traductions  anonymes  et  divers  écrits 
des  Pères  grecs.  Ce  mouvement  littéraire  est  constaté  par  les  lettres ,  retrou- 
vées et  publiées  par  le  card.  Pitra,  de  Salvien,  de  saint  Hilaire,  primat 
d'Arles  etdun  autre  ami  de  saint  Eucher,  de  Rusticus,  qui  tous  lui  par- 
lent avec  éloge  des  livres  fraîchement  copiés  et  qu'il  leur  a  envoyés.  Cela 
se  rapporte  à  des  copies  de  la  Clef  de  Méliton  ;  ce  qui  prouverait  qu  elle  est 
antérieure  aux  formules  de  saint  Ëuchcr  dans  leur  rédaction  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  authentique.  Un  texte  grec  préexistant ,  lu  et  connu 
avant  ce  dernier  et  même  avant  Ëusèbe  de  Césarée,  est  un  fait  certain  et 
facile  à  constater.  Les  preuves  abondent  et  sont  mises  en  évidence  dans 
une  savante  discussion  philologique  où  Ton  trouve  les  formes  et  les  con- 
structions grecques  dont  est  rempli  le  latin  de  la  Clef  tel  qu'il  nous  est 
parvenu.  Cet  ouvrage  se  compose  de  638  thèmes  diflférents,  ou,  si  l'on 
élague  les  noms  hébraïques,  de  5i8  symboles,  qui  se  décomposent  en 
i6o6  formules  ou  significations  distinctes.  En  sacrifiant  quelques  autros 
thèmes  douteux,  ou  interpolés,  on  aura  encore  1 200  allégories  bibliques, 
telles  qu  on  les  comprenait  au  siècle  des  martyrs. 

Le  cardinal  Pitra  pense  que  les  premiers  manuscrits  de  la  Cleflsitine, 
comme  de  labrégé  de  saint  Eucher,  sont  partis  de  Lyon,  et  que,  d après 
ia  comparaison  des  différents  textes,  on  pourrait  restituer  une  école 
lyonnaise,  continuée  du  second  au  vu"*  siècle.  Suivant  l'éditeur,  l'iden- 
tité des  nombreuses  formules  mélitoniennes  que  Ton  rencontre  dans  les 
Pères  latins  serait  inexplicable  sans  un  fonds  commun.  Quant  aux  Pères 
grecs,  quelque  incomplète  que  soit  la  série  de  leurs  écrits,  ces  formules 
allégoriques  y  sont  reproduites  presque  littéralement;  elles  servaient  à 
couvrir  d'un  voile  la  sainteté  des  mystères. 

Le  traité  de  Théophile  d'Antioche,  qui  vient  d'être  remis  en  lumière 
par  le  docteur  Zahn,  de  Berne,  jette  un  grand  jour  sur  la  dogmatique  et 
l'exégèse  du  if  siècle.  C'est  un  nouvel  exemple  du  symbolisme  à  cette 
haute  antiquité  et  de  l'autorité  dont  jouissaient  les  écrits  anténicéens,  auto- 
rité qui  dura  jusqu'au  moyen  âge.  Sur  les  280  allégories  de  Théophile 
qui  concernent  les  quatre  évangiles,  il  n'y  en  a  pas  moins  de  1 35  qui  sont 
conformes  à  la  Clef.  M.  Delisle  a  signalé  récemment  à  l'Institut  l'existence 
d'un  magnifique  manuscrit  en  onciales  du  vu'  siècle.  C'est  un  texte  de 
saint  Césaire  conservé  dans  la  bibliothèque  de  Bourgogne  à  Bruxelles.  La 
seconde  partie  de  ce  manuscrit  renferme  le  traité  de  saint  Théophile  avec 
un  prologue  inédit.  En  attendant  une  nouvelle  édition  de  ce  traité  d'après 
ce  précieux  document,  le  cardinal  Pitra  donne  un  spécimen  des  variantes, 
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avec  les  morceaux  inédits.  Après  avoir  précisé  Tobjet ,  la  source  et  la  règle 
des  formules  du  symbolisme ,  il  appelle  sur  elles  lattcntion  du  théologien , 
de  l'archéologue  et  de  rhistorien.  Il  ne  faut  pas  oublier  toutefois  que  le 
sens  allégorique  n  a  jamais  pu  prévaloir  sur  le  sens  littéral  des  Ecritures 
saintes;  Origène  lui-même,  malgré  sa  tendance  allégorique  poussée  à 
lexcès,  proteste  souvent  de  son  respect  pour  la  lettre.  Dans  l'argumen- 
tation dogmatique,  le  sens  symbolique  n*a  qu  une  valeur  de  convenance. 
Ce  qui  peut  intéresser  l'historien ,  ce  sont  les  détails  concernant  le  culte 
et  les  fonctions  sacrées.  Il  importe  surtout  de  voir  en  quels  termes  on 
parle  des  persécutions  et  des  martyrs.  La  persécution  a  l'impétuosité  d'un 
torrent,  les  martyrs  sont  les  cheveux  rouges  de  l'Apocalypse,  le  saint 
c'est  le  parterre  des  aromates,  le  froment  de  Dieu,  etc.,  etc. 

Nous  avons  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  le  résultat  des  observations 
du  cardinal  Pitra  sur  l'ouvrage  latin  qu'il  a  retrouvé  et  qu'il  considère 
comme  la  Clef  de  saint  Méliton.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  qu'il 
en  a  donné,  en  tête  du  second  volume  de  ses  Analecta,  une  nouvelle 
édition,  aussi  fidèle  que  possible,  d'après  le  manuscrit  de  Glermont.  Sous 
le  titre  de  Clavis  appendices  on  trouve  des  suppléments  qui  prouvent  que 
ce  genre  de  formules  a  été  constamment  en  usage,  et  que  des  vestiges 
manifestes  de  Méliton  sont  restés  très  longtemps  chez  les  Grecs,  Le  jsa- 
vant  éditeur  publie  également  les  formules  et  les  instructions  de  saint 
Eucher,  d'après  un  manuscrit  du  vi'  siècle  appartenant  à  la  bibliothèque 
de  Lyon ,  et  auquel  il  consacre  de  longs  détails.  De  bonnes  tables  accom- 
pagnent saint  Méliton  et  saint  Eucher.  Sous  le  titre  d'Epimeira  le  cardinal 
Pitra  examine  quelques  écrits  des  juifs  et  des  païens,  écrits  vrais  ou  faux, 
qui  pouvaient  rentrer  dans  son  cadre.  Puis  il  donne  quelques  variantes 
provenant  des  manuscrits  de  Flavius  Josèphe  et  quelques  analecta  tirés 
des  anciens  physiologues,  d'après  un  manuscrit  de  la  Gava.  Le  volume 
se  termine  par  des  collations  pour  les  Allégories  de  saint  Théophile,  faites 
sur  d'autres  copies  vues  postérieurement,  et  par  différentes  tables. 

Dans  un  second  article  nous  ferons  connaître  les  tomes  III  et  IV,  dont 
le  dernier  est  consacré  aux  Patres  anteniceenses  orientales. 


E.  MILLER. 
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V. 


S->1^.  Le  livre  de  Sibawaihi,  traité  de  grammaire  arabe, 
par  Sibouya ,  dit  Sibawaihi.  Texte  arabe,  publié  d'après  les  manuscrits 
du  Caire  y  de  VEscurial,  d'Oxford,  de  Paris,  de  Saint-Pétersbourg 
et  de  Vienne,  par  Hartwig  Derenbourg.  T.  V^,  Paris,  1881,  im- 
primerie nationale  (xliy-M*  pages). 

Le  «Livre  de  Sibawaih»  est  le  plus  ancien  traité  complet  de  gram- 
maire arabe  qui  soit  parvenu  jusquà  nous.  L'ouvrage  fut  composé  dans 
la  première  moitié  du  rogne  de  Charlemagne ,  et  il  n  a  jamais  cessé  de 
jouir,  parmi  les  Orientaux,  de  la  plus  grande  réputation.  On  est  d'a- 
bord surpris  que  ce  livre  fondamental  de  la  grammaire  arabe  ail  été 
publié  si  tardivement;  mais  les  exemples  de  pareilles  anomalies  ne  sont 
point  rares.  Il  arrive  fréquemment,  dans  l'histoire  des  disciplines  scien- 
tifiques, que  les  livres  de  création  originale  sont  mis  dans  i'ombre  par 
des  ouvrages  médiocres,  mais  plus  commodes,  où  leur  doctrine  a  été 
absorbée. 

Quand  M.  de  Sacy  composa  sa  gi^mmaire  arabe,  de  1 800  à  1810,  il 
ne  connaissait  pas  Sibawaih.  Ce  n  est  pas  que  la  Bibliothèque  nationale 
n'en  possédât  déjà  un  exemplaire  ;  mais  cet  exemplaire  n  était  pas  [)orté 
au  catalogue,  et  il  devait  être  dissimulé  par  quelque  fausse  indication. 
Ce  fut  M.  Etienne  Quatremère  qui,  plus  tard,  révéla  à  son  maître  ce  pré- 
cieux volume  et  en  reconnut  le  véritable  contenu.  M.  de  Sacy  en  publia 
quelques  importants  chapitres  dans  son  Anthologie  grammaticale  arabe 
(Paris,  1829);  cependant  il  ne  paraît  pas  avoir  lu  l'ouvrage  tout  entier. 
La  doctrine  qu  il  y  trouvait  lui  était  déjà  connue  par  des  traités  postérieurs 
à  celui  de  Sibawaih  ,  bien  plus  méthodiques  et  plus  clairs. 

L'homme  qui,  depuis  la  mort  de  M.  de  Sacy,  possède  le  mieux  la  théo- 
rie de  la  grammaire  arabe  comme  les  Arabes  l'entendent,  nous  voulons 
dire  M.  Fleischer,  conseilla,  à  diverses  reprises,  à  ses  élèves,  la  publica- 
tion du  célèbre  Kitâb,  C'esl  de  Leipzig,  où  il  avait  été  l'élève  de  M.  Flei- 
scher, que  M.  Hartwig  Derenbourg  rapportai,  en  1 866,  avec  une  doctrine 
grammaticale  des  plus  solides,  le  projet  de  réaliser  cette  œuvre  difTicile. 
L'Imprimerie  nationale  s'est  prélée,  avec  sa  générosité  ordinaire,  à 
l'exécution  de  l'entreprise  qui  avait  fait  reculer  tous  les  éditeurs.  Le 
premier  volume  a  paru  en  1 88 1  ;  espérons  que  le  second  volume  ne  tar- 
dera pas  à  paraître;  il  contiendra  la  seconde  partie  du  texte,  une  étude 
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biographique  sur  Sibawaih  et  divers  appendices  sans  lesquels  une  publi- 
cation de  cet  ordre  resterait  sans  grands  fruits. 

M.  Hartwig  Derenbourg  n  a  pas  cru  devoir  donner  de  traduction  du 
texte  de  Sibawaih \  et  Ion  ne  peut  que  Tapprouver  de  cette  résolution. 
Une  telle  traduction  eût  été  presque  dénuée  de  sens  pour  les  lecteurs  non 
arabisants.  Les  citations  dont  louvrage  est  rempli  ne  seraient  point  allées 
à  leur  but  si  M.  Derenbourg  les  eût  traduites  en  français,  et,  s  il  les  eût 
laissées  sans  les  traduire,  ces  citations  eussent  rendu  la  traduction  presque 
inutile  à  ceux  qui  ne  peuvent  lire  le  texte.  C'est  par  un  résumé  général 
du  système  grammatical  de  Sibawaih  que  M.  Derenbourg  saura  compléter 
ses  devoirs  d'éditeur.  Dans  l'histoire  générale  de  la  grammaire ,  le  Kitâb 
occupe,  en  eflFet,  une  place  importante.  Quoique  la  doctrine  de  Sibawaih 
ne  difiere  pas  essentiellement  du  système  des  autres  grammairiens  arabes, 
il  est  tout  à  fait  désirable  que  ce  système  puisse  être  étudié  dans  la  forme 
la  plus  ancienne  où  il  a  été  conçu. 

Le  nom  de  Sibawaih  appartient  à  une  catégorie  de  noms  propres  dont 
rorigine  persane  n'est  point  contestée.  On  a  souvent  insisté  sur  ce  fait 
singulier  que  le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  des  grammairiens  arabes 
n'était  pas  un  Arabe  ^.  Un  tel  phénomène,  du  reste,  n'est  pas  très  rare. 
Quand  une  langue  devient  classique  et  arrive  à  s'imposer  comme  telle 
à  des  peuples  étrangers,  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  l'ont  toujours  pariée 
comme  leur  langue  maternelle  qui  en  font  la  grammairo;  ce  sont  bien 
souvent  ces  étrangers,  pour  lesquels  lacquisition  de  l'idiome  nouveau 
est  plus  ou  moins  difficile.  C'est  ainsi  que  les  premières  grammaires 
françaises  ont  été  composées  en  Angleterre  pour  les  Anglais  pariant  fran- 
çais. Ibn-Khaldoun ,  dans  les  chapitres  ingénieux  qu'il  a  consacrés  à  la 
langue  arabe,  envisagée  comme  un  don  naturel  et  comme  un  don  ac- 
quis^, a  énoncé,  Isur  ce  point,  les  idées  les  plus  justes.  Selon  lui,  l'Arabe 
bédouin  n'a  rien  à  apprendre;  il  sait  par  un  don  héréditaire,  ou  par  une 
acquisition  inconsciente,  la  langue  parfaite,  la  seule  langue  qui  mérite 
véritablement  le  nom  de  langue,  l'arabe  du  désert;  il  ne  réfléchit  jamais 
à  la  manière  dont  il  s'exprime;  l'immense  trésor  des  fmesses  de  la  langue 
arabe  est  chez  lui  comme  un  de  ces  organes  naturels  à  l'exercice  des- 
quels on  n'a  pas  à  penser.  Mais  celui  pour  qui  la  connaissance  de  l'arabe 
de  Modhar  est  une  acquisition  a  besoin  de  livres  qui  lui  apprennent 

*  Nous  apprenons  que  M.  G.  lahn,  Schulen  der  Araher   (Leipzig,    i86a], 

privatdocent  à  l'université  de  Berlin,  a  p.  44. 

enlrepris  une  traduction  allemande  du  *  Voir  Ssicy^  Anthologie gramm.  arabe , 

texte  donné  par  M.  Hartwig  Derenbourg.  p.  4o8  et  suiv.  ;  Notices  et  extr, ,  t.  XXI , 

"Voir  Fluegel,   Die    grammatischen  I'*  part.,  p.  38i  etsoiv.  (trad.dcSlane). 
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toutes  ces  finesses.  C'est  ce  que  Ton  vit  à  la  cour  des  califes  Abbassides  ^ 
où  les  Arabes  du  désert,  sans  livres,  écrivant  peu  ou  point,  étaient  ac- 
cueillis comme  des  gentilshommes  et  des  académiciens  accomplis ,  tandis 
que  les  Adjémites  se  donnaient  un  mal  littéraire  infini,  et  cherchaient 
vainement,  par  de  vastes  entassements  de  notes  et  des  répertoires  d'ex- 
pressions, à  égaler  les  libres  allures  des  Bédouins.  Pour  Ibn-Khaldoun,  la 
question  de  la  pureté  du  langage  est  une  question  d'ouverture  de  compas. 
Si  l'on  pose  la  pointe  d  un  compas  sur  la  tribu  de  Koreisch ,  la  meilleure 
langue  se  trouvera  dans  la  zone  qui  en  est  la  plus  rapprochée;  puis  le 
titre  monétaire  du  langage  baisse  à  mesure  que  le  rayon  s'élargit,  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde  musulman. 

Il  est  bien  remarquable,  en  effet,  que  les  Arabes  purs  ou  ceux  qui, 
comme  Ibn-Khaldoun ,  croient  se  rattacher  à  eux ,  n*ont  jamais  fait  cas  delà 
grammaire.  Ils  la  traitent  avec  une  sorte  de  dédain,  a  C'est  conune  si  une 
personne  qui  connaît  les  procédés  du  métier  de  tailleur,  mais  qui  n'a  point 
acquis  par  la  pratique  la  faculté  de  l'exercer,  voulant  expliquer  quelques- 
uns  de  ces  procédés,  disait  :  «Coudre,  c'est  d'abord  passer  le  fil  dans  le 
M  trou  de  faiguille ,  puis  introduire  laiguille  dans  les  deux  lisières  de  fétoffe 
«qu'on  a  rapprochées  lune  de  fautre,  et  la  faire  sortir  par  l'autre  côté  de 
«rëtoflFe  à  une  certaine  distance;  ensuite  ramener  l'aiguille  au  premier 
«  côté  par  lequel  on  avait  commencé ,  puis  la  faire  ressortir  en  face  du 
«premier  trou  par  lequel  on  avait  d'abord  traversé  l'étoflFe,  en  ayant  soin 
«  d'observer,  entre  les  deux  points  de  sa  sortie  et  de  son  entrée,  la  même 
tt  distance  qu'on  y  avait  observée  la  première  fois.  »  Demandez ,  ajoute 
Ibn-Khaldoun,  à  une  telle  personne  d'exécuter  une  couture  de  sa  propre 
main  ;  peut-être  ne  saura-t-elle  faire  un  point  comme  il  faut. 

41  II  en  est  de  même ,  continue-t-il ,  de  la  connaissance  théorique  des 
règles  de  la  syntaxe  arabe,  comparée  avec  la  faculté  dont  nous  par- 
lons; car,  encore  une  fois,  connaître  les  règles  de  la  syntaxe  arabe, 
c'est  savoir  comment  il  faut  faire,  ce  n'est  pas  savoir  faire.  Aussi  trou- 
verez-vous  parmi  les  plus  habiles  grammairiens,  et  parmi  ceux  qui  ont 
poussé  le  plus  loin  l'art  de  la  syntaxe  arabe,  bien  des  gens  qui,  si  on  leur 
demande  d'écrire  deux  lignes  pour  correspondre  avec  un  de  leurs  frères 
ou  de  leurs  amis,  ou  pour  réclamer  contre  quelque  acte  d'injustice,  ou 
enfin  pour  quelque  autre  objet  que  ce  soit ,  s'en  acquitteront  mal ,  y  fe- 
ront un  grand  nombre  de  fautes ,  ne  sauront  pas  composer  leur  phrase 
et  exprimer  ce  qu'il  voudront  dire  conformément  aux  règles  de  la  langue 
arabe.»  M.  Egger  a  fait,  du  reste,  la  même  remarque  sur  Apollonius 

*  Fluegd,  op.  cit,  p.  44,  45. 
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Dyscole  ^.  La  rudesse  et  Tobscurité  que  les  meilleurs  juges  ont  trouvées 
dans  son  style  semblent  prouver  que,  pour  bien  écrire  une  langue,  il  ne 
faut  pas  lavoir  trop  analysée. 

Si  l'on  doit  en  croire  M.  Hartwig  Derenbourg,  Sibawaih  ne  ferait  nul- 
lement exception  à  cette  règle.  Selon  M.  Derenbourg,  le  style  de  Siba- 
waih serait  habituellement  obscur,  embarrassé ,  peu  naturel,  et  trahirait 
la  maladresse  dun  étranger  qui  manie  une  autre  langue  que  la  sienne^. 
M.  Barbier  de  Meynard^  a  exprimé  des  doutes  sur  ce  jugement,  et  il  a 
engagé  M.  Derenbourg  à  le  soumettre  à  un  nouvel  examen.  Mais  M.  De- 
renbourg persiste  dans  son  premier  sentiment  *.  Il  trouve,  en  particulier, 
dans  le  style  de  Sibawaih  des  inversions  tout  à  fait  contraires  au  génie 
de  la  langue  arabe.  On  se  demande  si  la  nécessité  du  langage  technique 
n  est  pas  la  cause  de  cette  barbarie.  Peut-être  Sibawaih  n'eût-il  été  infé- 
rieur en  diction  à  personne,  s'il  avait  eu  à  traiter  im  des  sujets  familiers 
à  la  rhétorique  orientale.  Les  Arabes  n'ont  jamais  eu,  en  écrivant  sur 
les  questions  spéciales,  cette  justesse  et  cette  précision  qui  sont  de  l'élé- 
gance à  leur  manière.  La  beauté  du  style  consistant  chez  eux  en  traits 
et  en  ornements ,  il  ne  conçoivent  pas  l'application  de  l'art  d'écrire  aux 
matières  où  il  s'agit  imiquement  d'être  vrai  et  clair. 

La  plus  grande  difficulté  du  travail  de  M.  Hartwig  Derenbourg  est  de 
discerner  le  texte  de  Sibawaih  des  additions  que  les  élèves  du  maître  y 
ont  faites.  Des  notes,  d'abord  marginales,  ont  passé  dans  le  texle,  et  il  est 
aujourd'hui  presque  impossible  de  les  en  séparer.  M.  Derenbourg  a 
pris  pour  base  de  son  édition  le  précieux  manuscrit  de  Paris  qui  fut  dé- 
couvert par  M.  Quatremère,  et  qui  semble  représenter  le  texte  le  plus 
exempt  d'interpolations.  Peut-être  un  des  trois  manuscrits  qui  se  trouvent 
à  la  bibliothèque  khédiviale  du  Caire,  et  que  M.  Derenbourg  n'a  pu 
consulter,  donnerait-il  une  idée  plus  juste  encore  du  texte  primitif. 

Le  plan  adopté  par  Sibawaih  ne  ressemble  guère  à  celui  que  nous 
attendons  dans  une  grammaire.  On  peut  dire  que  l'ouvrage  commence 
par  la  fin  et  finit  par  le  commencement.  Le  premier  volume ,  à  l'excep- 
tion des  deux  premiers  chapitres,  est  une  syntaxe;  le  second  volume 
contiendra  une  morphologie,  suivie  d'ime  phonétique.  L'ouvrage  n'a  pas 
d'introduction  ;  on  peut  cependant  envisager  comme  en  tenant  lieu  les 
deux  premiers  chapitres,  que  M.  de  Sacy  a  traduits  et  insérés  dans  son 

^  Apollonius  Dyscole,  Paris,  i854*  dans  ce  quil  dit  du  style  grossier  des 

*  Introd. ,  p.  XLi.  grammairiens.  Mais ,  quand  on  Ht  le  pa»- 
^  Journ.  asiat,  déc.  1881,  p.  555.  sage  avec  attention,  on  voit  quil  y  parle 

*  Ibn-Khaldoun  (loc. cit.],  parait dV  des  lecteurs  de  Sibawaili,  et  non  de  Si- 
bord  faire  une  exception  pour  Sibawaih        bawaib  lui-même. 
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Anthologie  grammaticale  y  bien   quils   aient  à  peine  un   caractère  gé- 
néral. 

Malgré  ces  défauts,  qui  évidemment  ne  choquent  pas  les  Orientaux 
autant  que  nous,  le  livre  de  Sibawaih  a  toujours  été  entouré,  chez  les 
mu.-u!mnns,  d'une  célébrité  exceptionnelle.  Cetle  célébrité  a  été  au  point 
que  le  livre  na  pas  de  titre;  on  l'appelle  par  antonomase  Al-Kitâb,  Le 
Livre.  Voici  ce  que  dit,  à  ce  sujet,  Hadji-Khalfa ,  dans  son  Dictionnaire  bi- 
bliographique ,  au  mot  c->U^ .  «  Lorsqu'on  dit  d'une  manière  absolue  Le  Livre, 
on  veut  parler,  s'il  s'agit  de  grammaire,  du  livre  de  Sibawaih;  s'il  s'agit 
de  rhétorique,  du  livre  intitulé  Delaïl  al-idjaz ,  du  scheickh  Abd-el-Kâher 
[Djordjani] ,  et,  s'il  s'agit  de  jurispnidence,  de  l'abrégé  de  Kodouri.  »  Cette 
admiration  estjustifiée  à  beaucoup  d'égards.  Les  obsenatîons  pénétrantes, 
les  subtiles  analyses,  abondent  dans  l'écrit  de  Sibawaih.  Les  citations  sur- 
tout en  font  un  véritable  trésor.  Ces  citations  ont  été  l'objet  de  traités 
et  de  commentaires  particuliers,  dont  le  plus  connu  est  celui  de  Sirafi, 
écrivain  de  la  fin  du  x*  siècle  de  notre  ère. 

M.  Barbier  de  Meynard  ^  a  engagé  M.  Hartwig  Derenbourg  à  examiner 
la  question  de  propriété  littéraire  que  l'on  a  quelquefois  soulevée  à  propos 
du  livre  de  Sibawaih.  On  a  soutenu,  en  effet,  que  le  fond  de  l'ouvrage 
appartenait  en  réalité  à  Abou-Amr  Isa  ibn-Omar  Thakéfi  (mort  l'an  766 
de  notre  ère),  au  travail  duquel  Sibawaih  aurait  seulement  ajouté  des 
observations  et  des  développements.  M.  Derenbourg  fait  observer  que 
Sibawaih  n'a  jamais  contesté  ce  qu'il  devait  à  son  maître  Isa.  Il  cite  son 
opinion  presque  à  chaque  page  du  Kitdb,  Ce  n'est  point,  du  reste,  fait 
observer  M.  Derenbourg,  l'autorité  d'Isa  qui  est  pour  Sibawaih  le  dernier 
mot  de  la  science  grammaticale;  c'est  bien  plutôt  celle  de  Khalil,  au 
point  que,  quand  Sibawaih  dit  «Je  l'ai  interrogé,  »  sans  indiquer  de  nom 
propre,  il  veut  dire  «J'ai  interrogé  Khalîl»^.  Ce  Khalil,  le  créateur  de 
la  métrique  et  de  la  lexicographie  arabe,  l'auteur  du  (j^ajJI  cJjé  ',  le  con- 
seiller et  l'inspirateur  de  Sibawaih,  mourut  en  79 1  de  notre  ère.  Un  autre 
grammairien  dont  Sibawaih  cite  les  opinions  i\  chaque  page  de  son  livre 
est  lounous  ibn-IIabib  ed-Dabbi,  de  Basra,  qui  mourut  vers  799  après 
J.-C* 

Il  faut  attendre  le  second  volume  de  M.  Derenbourg  et  la  grande 
étude  générale  qui  doit  s'y  trouver  pour  discuter  les  curieux  problèmes 

*  Journal  asiatique ,  déc.  1881,  p.  555-  el-aïn  de  KhallI;  mais  on  en  possède  un 
556.  Cf.  Sacy,  AnthoL,  p.  4o.  abrégé   étendu  et  substantiel  (Introd. , 

*  lntrod.,p.xxvin;Har)ji-Khalfa,  ZejT.  p.  xxvui,  note  1). 
bibliogr,,  voir  p.  98.  *  Fluegel,  op,  cit,,  p.  43. 

*  On  n*a  pas  encore  retrouvé  le  Kitâb 
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qui  se  rattachent  aux  origines  de  la  grammaire  arabe.  D'où  viennent  les 
catégories  adoptées  par  ces  grammairiens,  presque  tous  étrangers  à  l'Ara- 
bie, et  le  plus  souvent  persans  d'origine?  L'Inde  a-t-elle  ici  fourni  quel- 
que chose?  On  inchnerait  plutôt  à  croire  que  les  Syriens,  héritiers  eux- 
mêmes  d'une  vieille  grammaire  sémitique,  dont  les  termes  techniques 
araméens  se  retrouvent  dans  la  plus  ancienne  grammaire  hébraïque,  ont 
été ,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres ,  les  précurseurs  et  les  maîtres 
des  Arabes.  La  question  est  d'importance  secondaire.  Pou  originale  en 
ses  débuts,  la  grammaire  arabe  s'adapta  ensuite  si  bien  à  l'idiome  vain- 
queur qu'elle  sembla  n'avoir  été  créée  que  pour  lui.  La  grammaire  est, 
aux  yeux  des  musulmans,  un  des  privilèges  que  Dieu  a  réservés  aux 
descendants  d'Ismaël  et  que  nulle  autre  race  ne  saurait  partager.  Il  est 
possible  quà  l'époque  de  Chosroès,  Touvrage  extraordinaire  de  Panini 
ait  été,  comme  tant  d'autres  ouvrages  hindous,  connu  dans  la  région  du 
Tigre.  Les  Nestoriens ,  maîtres  des  Arabes ,  ont  dû  connaître  les  gram- 
mairiens grecs.  Mais  il  faut  avouer  que  si ,  à  l'origine ,  ces  causes  étrangères 
ont  eu  quelque  influence  sur  la  formation  du  nahou,  il  est  presque  im- 
possible d'en  retrouver  la  trace  dans  l'œuvre  collective  des  grammairiens 
de  Basra  et  de  Coufa.  Cette  œuvre,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  ne 
ressemble  à  aucune  autre.  Spirituelle  et  subtile  dans  les  détails,  défec- 
tueuse dans  son  ensemble,  elle  trahit  un  manque  complet  d'esprit  phi- 
losophique et  une  totale  impuissance  à  comprendre  le  développement 
spontané  d'un  ensemble  organique  et  vivant. 

Il  faut  féliciter  M.  Hartwig  Derenbourg  d'avoir  si  bien  marché  sur  les 
traces  des  deux  grands  orientalistes ,  Silvestre  de  Sacy  et  Fleischer,  qu'il 
salue  comme  ses  maîtres,  et  qui  ont  donné,  en  ces  sortes  de  travaux  in- 
grats, des  modèles  d'exactitude  et  de  patiente  application.  Peu  de  liyreÉi 
font  plus  d'honneur  à  la  science  moderne  que  le  beau  volume  que  nous 
annonçons.  Un  labeur  immense  y  est  consacré  à  un  texte  destiné,  par  son 
genre  d'intérêt,  c^  un  très  petit  nombre  de  savants  spéciaux.  La  conscience 
est,  en  de  pareilles  études,  la  qualité  maîtresse.  Soigner  autant  la  page 
qui  ne  sera  point  lue  que  celle  qui  est  destinée  à  la  publicité  deviendra 
bientôt  une  qualité  si  rare  qu'on  finira  par  l'envisager  comme  la  plus  pré- 
cieuse des  qualités. 

Ernest  RENAN. 
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Catalogue  des  figurines  de  terre  cuite  du  Musée  du  Louvre» 
par  Léon  Heuzey,  conservateur  des  antiquités  orientales,  membre  de 
r Institut;  1. 1,  Paris,  i88a. 

TI^OI&lilIE  ET  DEIUilER  ARTICLE  ^ 

Chypre.  —  L'étude  méthodique  des  antiquités  chypriotes  ne  remonte 
pas  à  beaucoup  plus  de  vingt  ans,  si  Ton  excepte  les  médailles  sur  les- 
quelles nous  avions  depuis  longtemps  de  sérieux  travaux.  Les  voyages  de 
M.  Guillaume  Rey,  en  1860,  ceux  de  M.  de  Vogué,  en  1862  ,  nous  ont 
procuré  im  grand  nombre  de  monuments.  Plus  tard  les  fouilles  de 
M.  Lang  ont  surtout  enrichi  le  BritisK  Maseam.  Tout  récemment  nous 
avons  dû  aux  explorations  du  général  Paima  de  Gesnola  une  belle  suite 
de  découvertes.  L'ouvrage  où  il  décrit  les  objets  qu*il  a  trouvés  date  de 
1877^. 

Les  progrès  des  études  égyptologiques  et  de  Tassyriologie  ont  beau- 
coup contribué ,  dans  ces  dernières  années,  à  éclairer  l'histoire  de  Chypre, 
en  nous  faisant  connaître  avec  plus  de  précision  les  différentes  époques 
où  l*île  a  été  occupée  parles  Asiatiques  et  par  les  Égyptiens;  mais  le  fait 
qui  nous  a  le  mieux  aidés  à  comprendre  les  indications  que  nous  devions 
aux  historiens  classiques  et  aux  monuments  figurés,  est  le  déchiffrement 
de  l'alphabet  chypriote,  auquel  George  Smith  a  eu  ime  si  grande  part^. 
Il  est  acquis  aujourd'hui  que  la  masse  du  peuple  à  Chypre  parlait  le 
greo. 

L'histoire  de  Chypre  nous  présente  une  race  d'origine  grecque,  qui 
reçoit  de  bonne  heure  des  colonies  phéniciennes,  peut-être  dès  le 
XV*  siècle.  L'île  est  soumise ,  en  même  temps  que  la  Phénicie ,  par  TËgypte  ; 
Sargon  la  conquiert  au  vni*  siècle;  les  princes  saîtes  l'occupent  au  milieu 
du  vi*  siècle;  elle  est  ensuite  incorporée  à  l'empire  perse  et  comprise 
dans  la  province  des  peuples  de  la  mer,  dont  elle  fait  partie ,  à  peu  près 
sans  interruption ,  jusqu'à  la  conquête  d'Alexandre.  De  courtes  révoltes , 
comme  celle  de  l'année  5o4  ou  l'hégémonie  d'Evagoras  (89 1  à  37/i),  ne 


'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  and   temples,  John    Murray,    London, 

cahier  de  février,    page  96;  pour  le  i^77' 

deuxième,  le  cahier  rie  mars,  page  161.  '  Bréal,  Journal  des  Savants,  août  et 

'  Cyprus,    this  ancient   cities,   tombs  septembre  1B77. 
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sont  que  des  incidents  de  peu  de  durée.  Voilà  donc  un  peuple  de  langue 
grecque,  mêlé  d'éléments  étrangers,  surtout  de  Hamathites  et  de  Hittites, 
qui  a  subi,  pendant  plus  de  cinq  siècles,  des  maîtres  asiatiques,  et  ces 
siècles  sont  ceux  où  la  partie  restée  libre  de  la  race  grecque  a  plus  parti- 
culièrement développé  les  qualités  qui  lui  sont  propres.  Quel  que  fût  le 
nom  du  maître ,  qu'il  fût  roi  de  Ninive  ou  qu'il  régnât  en  Egypte ,  cette 
domination  était  phénicienne,  ii  t&v  ^oivixcjv  àp/ift  comme  dit  juste- 
ment Isocrate^;  les  Phéniciens  seids  avaient  des  flottes  et  pouvaient  tirer 
parti  des  richesses  de  l'île  ^. 

Que  la  race  grecque  n'ait  pas  disparu  au  milieu  de  ces  invasions  sans 
cesse  répétées,  cest  ce  qu'attestent  de  nombreux  témoignages  depuis  le 
temps  où  la  légende  mettait  Chypre  en  relation  avec  les  héros  de  ïlliade, 
depuis  les  aèdes  auxquels  on  attribuait  les  Kimpiaxd,  jusqu'au  Chypriote 
Zenon  qui  fonda  l'école  stoïcienne,  c'est  ce  que  prouvent  mieux  encore 
les  inscriptions  nouvellement  déchifirées.  On  pourrait  dire  a  priori  que 
le  développement  de  l'industrie  et  de  l'art  dans  cette  île,  comme  celui 
de  toute  la  civilisation,  a  été  à  la  fois  grec  et  asiatique,  qu'aucun  pays 
grec  n'a  dû  subir  davantage  finfluence  de  l'Orient.  Cette  influence,  jointe 
au  caractère  mêlé  de  la  race,  parait  être  la  raison  pour  laquelle  le  génie 
hellénique  n'a  jamais  été  complètement  maître  de  lui  chez  les  Chy- 
priotes. 

Les  terres  cuites  de  Chypre  doivent  représenter  les  différents  états  de 
civilisation  par  lesquels  llle  a  passé.  M.  Heuzey  l'a  montré  avec  préci- 
sion. Forcé  d'entreprendre  de  très  longues  recherches  pour  distinguer  les 
origines  de  chacun  de  ces  petits  monuments,  et  faire,  sur  ce  sujet,  un 
travail  d'ensemble  qui  n'avait  jamais  été  entrepris,  il  a  adopté  une  clas- 
sification dans  laquelle  rentrent  tous  les  objets  qu'il  décrit  :  i"  anciennes 
fabriques  de  Tintérieur;  2°  ancienne  fabrique  locale  de  Kittion;  S""  fa- 
brique grecque  de  Kittion;  4° fabrique  de  basse  époque  gréco-chypriote. 
Profitant  des  faits  précis  que  M.  Heuzey  a  établis,  nous  croyons  pouvoir 
proposer  les  séries  suivantes  pour  les  plus  anciens  exemplaires:  i"*  terres 
cuites  primitives  de  travail  très  imparfait,  influence  orientale;  a"*  in- 
fluence pseudo-assyrienne  ;  nous  entendons  par  là  l'action  que  l'Assyrie 
a  exercée  non  directement,  mais  par  l'intermédiaire  de  la  Phénicie; 
3*  influence  pseudo-égyptienne;  A*  archaïsme  grec.  Les  figurines  plus 


'  Isocrate,  Evagoras,  198.  et  suiv.  Voir  aussi  M.  Perrot,  Revue  des 

'  Cette  étude  des  caractères  généraux  Deux  Mondes;  L'tte  de  Chypre,  son  râle 

de  rhistoire  de  Chypre  est  faite  avec  cloiti  TAiitoin^:  1*' décembre  1878;  i**fé- 

beaucoup  de  soin  par  M.  Heuzey,  p.  1 13  vrier  et  16  mai  1879. 

44. 
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récentes,  qui  sont  souvent  irbs  remarquables,  appartiennent  au  style 
hiératique,  au  grand  style  de  la  fin  du  iv''  siècle  et  du  début  du  m  siècle, 
et  à  la  décadence  grecque. 

Au  point  où  nous  sommes  arrivés  dans  l'étude  de  la  céramoplastique, 
c'est  surtout  aux  quatre  premières  séries  que  nous  devons  nous  arrêter. 
Bien  que  les  figurines  de  la  première  classe  se  soient  rencontrées  princi- 
palement à  Dali  et  à  Alambra ,  celles  de  la  deuxième  et  de  la  troisième 
à  Kittion  et  les  dernières  également  à  Kittion,  ces  types  se  trouveront 
dans  toute  lîlc;  les  fi^uilles  de  M.  de  Cesnola  suffisent  à  le  faire  prévoir. 
On  sait  que  les  types  qui  caractérisent  les  diflérentes  séries  de  la  céra- 
mique peinte  de  Chypre  ont  été  découverts  aussi  à  peu  près  sur  tous 
les  points  de  Tile.  Il  y  aui'a  évidemment  toujours  des  détails  qui  permet- 
tront de  distinguer  un  certain  nombre  de  fabriques  locales.  Nous  ne 
parlons  ici  que  des  caractères  généraux. 

i°  Style  primitif.  Les  centres  principaux  de  découvertes  sont  jusqu'ici 
Dali,  dans  Imtérieur  de  lîle  (Idalion),  Alambra  près  de  Dali,  Athiéno, 
Amathonte,  Gourion,  Paphos,  les  environs  d'Aipeia  (lancienne  position 
de  Soli),  Salamis,  la  pointe  de  Carpas,  les  salines  près  de  Kittion.  La 
terre  est,  en  général,  grossière,  mêlée  de  graviers;  elle  a  subi  une  forte 
cuisson;  à  Alambra,  elle  est  rouge  foncé  et  lustrée;  à  Kittion,  rose  et 
assez  semblable ,' bien  que  moins  pure,  à  l'argile  fme  employée,  dans  ce 
centre  de  fabrication,  pour  les  œuvres  soignées;  dans  la  plupart  des 
autres  villes,  grise  ou  jaunâtre. 

Les  plus  nombreuses  de  ces  figurines  ont  été  trouvées  dans  des  tom- 
beaux et  ont  un  caractère  funéraire  incontestable;  quelques-unes  pro- 
viennent des  ruines  des  temples;  celles  de  Kittion,  d'un  vaste  dépôt  où 
Ton  parait  avoir  versé  les  offrandes  qu'on  enlevait  d  un  sanctuaire,  quand 
il  était  trop  rempli. 

La  technique  est  très  simple;  les  plus  grossières  de  ces  statuettes  sont 
modelées  à  la  main  en  forme  de  aavU\  de  la  galette,  on  passe  au  cône 
allongé,  au  ^6avov^  d'abord  plein,  puis  évidé,  xiovoeiSès  ayaX(ia;  certaines 
parties  sont  estampées,  par  exemple  le  visage;  l'usage  de  l'ébauchoir  est 
très  sommaire;  quelques  statuettes  sont  modelées  en  forme  de  vases  et 
portent  une  anse.  Sur  un  grand  nombre  d'exemplaires,  de  larges  bandes 
bistrées  ornent  le  corps  et  le  costume;  des  traits  de  même  couleur,  mais 
plus  fins,  précisent  le  détail  des  figurines.  On  trouve  des  statuettes  pleines, 
à  revers  plat,  fabriquées  dans  un  moule,  et  aussi  des  morceaux  d'assez 
grande  proportion  sans  revers  plat ,  qui  ne  s'expliquent  que  par  le  pro- 
cédé du  moulage  en  creux. 
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Les  sujets  principaux  sont  les  suivants:  i°  Femmes  :  maquette  piate; 
figure  primitive  de  femme  nue;  en  général,  tenant  un  enfant;  oreilles 
démesurées,  nez  de  même,  yeux  ronds,  jambes  allongées^;  la  maquette 
s'arrondit  et  arrive  à  former  un  cylindre.  Exemple  de  double  cylindre  : 
femme  nue  relevant  les  deux  mains  sur  les  seins^.  Exemplaires  ornés,  d'un 
art  déjà  plus  avancé^  :  femme  portant  un  diadème,  des  fleurons  et  un  col- 
lier; les  deux  mains  ouvertes  sortent  brusquement  de  la  colonne  (n°'  1 6- 
ao).  Hydrophore, soutenant  un  enfant;  femme  élevant  les  mains,  tenant 
des  instruments  de  musique;  2**  Hommes,  en  forme  de  ^Savov  ou  de 
cône,  beaucoup  plus  rares  que  les  femmes  :  personnage  coiffé  du  bonnet 
chypriote,  serrant  dans  ses  bras  un  oiseau;  buste  de  guerrier;  cavalier; 
cavalier  conduisant  deux  chevaux  (n°^  ^7'^^)  et  paraissant  mener  un 
cheval  à  deux  têtes;  paysan  assis  sur  un  cheval  '.  Guerriers  casqués  tenant 
une  lance,  un  bouclier;  beaucoup  appartenaient  à  de^  groupes  qui 
représentaient  un  char.  Chars  montés  par  deux  guerriers;  chars  de  trans- 
ports; 3°  Sujets  divers  :  sirènes  ou  harpies  dans  une  maison  qui  parait 
être  un  tombeau;  centaures;  oiseaux;  têtes  d'animaux,  souvent  sur  des 
cônes;  masques;  oscilla  ^,  etc. 

Le  sens  général  de  ces  petites  figures  est  facile  à  reconnaître;  les  ca- 
valiers, les  guerriers,  les  chars,  sont  des  images  de  la  vie  réelle  que  Ton 
mettait  dans  les  tombeaux.  M.  de  Cesnola  a  vu  dans  une  sépulture  une 
suite  de  ces  terres  cuites  encore  en  place,  un  cortège  d'hommes,  de 
femmes,  accompagné  d'ànes,  de  mulets,  une  véritable  théorie^.  Cet  usage 
s  explique  par  l'idée  même  qui  a  fait  que  les  anciens  ont  souvent  décoré 
les  chambres  funéraires  des  images  delà  vie;  c'est  toujours,  à  Chypre, 
comme  chez  tant  d'autres  peuples,  l'ombre  du  mort  entourée  des  figures 
du  monde  qu'il  a  quitté.  M.  Heuzey  rappelle  heureusement  ici  la  tradition 
grecque  qui  voulait  que  kinyras,  sollicité  de  s'associer  à  Agamemnon, 
lui  ait  envoyé  des  soldats  et  une  flotte  de  terre  cuite,  ytjtvovs  AvSpaSy 
balpdxivov  (/l6\ov,  comme  si  la  légende  se  fut  inspirée  des  mille  figurines 
que  fabriquait  file  de  Chypre  '.  Un  beau  sarcophage  d'Amathonte  repré- 
sente, sur  les  deux  grands  côtés,  une  théorie,  des  chars,  des  cavaliers, 
des  hommes  armés  ®;  sur  les  deux  bas  côtés,  on  voit  une  déesse  nue  qui 

'  PL  IV,lig.  5  et  6.  p.   i3o.  —  •  N"'  52-56;  21-27;  ^a- 

*  Cyprus,  pi.  VI.  83. 

'  Figurines,  pi.  IX,   fig.    5;    exem-  *  Heuzey,  Catalogue,  p.  i43. 

plaire  remarquaDle ,  fig.  4-  '  P.  116;  Iliade  XI,  20,  et  le  com- 

*  Voir,  à  ce  sujet,  Georges  Colonna  mentaire  d*Eustathe;  Pline,  Hist,  nat,, 
Ccccaldi  :  Monuments  antiques  de  Chypre,  VII,  lvii  ,  4- 

ouvrage  publié  par  le  frère  de  fauteur;  *  Cyprus,  pi.  XIV. 
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se  presse  ies  seins,  quatre  fois  répétée,  et  quatre  fois  aussi  le  dieu  Bès. 
Ainsi  la  sculpture  extérieure  d  un  tombeau  explique  une  fois  de  plus  les 
figurines  que  Ion  disposait  à  Tintérieur.  11  est  impossible  de  ne  pas  re- 
connaître la  déesse  que  nous  avons  vue  à  Babylone  dans  toutes  les  sta** 
tuettes  chypriotes  qui  la  rappellent  si  exactement,  depuis  les  œuvres  les 
plus  enfantines,  jusqu'à  des  représentations  déjà  surchargées  d^omements 
et  d  un  art  assez  avancé.  Une  autre  preuve  de  f  influence  orientale  se  con- 
state dans  ces  statuettes  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  la  Diane  d'É- 
phèse.  On  a  remarqué  aussi  les  figures  sur  les  cônes  ou  en  forme  àascilla, 
qui  doivent  être  comparées  aux  exemplaires  trouvés  dans  la  Mésopotamie. 
Les  rapports  avec  TOrient  sont  évidents;  d  autre  part,  les  harpies ,  les  cen- 
taures, nous  ramènent  aux  traditions  grecques;  les  petites  figures  à  peine 
ébauchées  qui  lèvent  au  ciel  des  bras  semblables  à  deux  cornes  se  re- 
trouvent à  Mycènes  et  à  lalysos;  les  divinités  en  forme  de  colonne,  les 
galettes  mal  découpées  qui  représentent  des  dieux,  lusage  d'estamper  la 
figure  siu*  des  terres  cuites  dont  le  corps  n'est  pas  dégrossi,  se  voient 
non  seulement  à  Chypre ,  mais  dans  tous  les  pays  grecs. 

Que  Ion  étudie  les  terres  cuites  ou  les  vases  de  Chypre  très  anciens , 
on  y  trouve  à  chaque  instant  des  formes  et  des  motifs  qui  rappellent  ou 
TAsie  ou  les  premières  industries  de  la  Grèce,  même  celles  dlalysos, 
de  Mycènes  et  de  Santorin.  Je  ne  sais  si  Ton  citerait  un  seul  objet  chy- 
priote dont  on  puisse  dire  qu'aucun  analogue  ne  s'est  rencontré  hors 
de  Tile  de  Chypre.  Cette  île  a  subi  l'influence  de  toutes  les  anciennes  civi- 
lisations qui  se  sont  développées  dans  l'orient  de  la  Méditerranée.  Elle 
n'explique  pas  ces  industries  et  ces  arts,  comme  on  la  cru;  au  contraire 
l'archéologie  chypriote  s'explique  par  toutes  ces  influences.  Parmi  les 
rapprochements  auxquels  donne  lieu  la  céramique  chypriote,  le  plus 
intéressant  et  celui  dont  il  est  le  moins  facile  de  rendre  compte  est  la 
similitude  de  vases  en  forme  d'animaux  trouvés  à  la  fois  à  Dali  et  à  His- 
sarlik,  comme  s'il  y  avait  eu  une  antique  parenté  entre  des  peuples 
séparés  par  de  si  vastes  espaces.  Ce  qui  ajoute  à  l'importance  de  ce  fait, 
c'est  que  la  forme  première  de  ces  types  a  été  connue  des  Étrusques, 
qui  l'ont  ensuite  très  heureusement  développée,  sans  que  nous  puis- 
sions faire  autre  chose  pour  le  moment  que  de  constater  ces  ressem- 
blances. 

Si  exagérés  que  soient  les  types  des  personnages  modelés  en  terre 
cuite ,  c'est  surtout  la  figure  grecque  qu'on  y  reconnaît  plutôt  encore  que 
les  traits  orientaux.  Le  nez  long  et  droit,  la  tête  petite,  le  menton  fort, 
sont  des  caractères  qui  distinguent  les  Hellènes;  il  est  difficile  de  ne  pas 
les  retrouver  sur  les  images  grossières  de  ces  cavaliers  qu'il  faut  rappro- 
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cher  des  figures  peintes  sur  des  vases  de  Mycènes  et  sur  des  vases  athé- 
niens de  style  géométrique.  Les  divinités,  qui  sont  surtout  des* femmes, 
n  ofirent  pas  avec  la  même  netteté  les  caractères  de  la  race.  La  part  de 
rimitation  étrangère  y  est,  croyons-nous,  beaucoup  plus  grande;  elles 
gardent  davantage  les  traits  des  modèles  que  les  potiers  avaient  sous  les 
yeux.  Il  est  aussi  probable  que  des  croyances  hiératiques  limitaient  la 
liberté  des  ouvriers  et  des  artistes. 

Beaucoup  de  ces  figurines  ^  et  des  plus  grossières,  ont  été  trouvées, 
en  particulier  à  Âlambra,  avec  des  vases  de  style  aussi  primitif,  qui  ne 
sont  guère  ornés  que  de  traits  à  la  pointe.  Un  cavalier  provient  d'un 
tombeau  de  CastrouUa ,  près  de  la  pointe  de  Garpas  ^.  Tout  le  mobilier 
de  celte  sépulture  est  au  Louvre;  ce  sont  des  poteries  décorées  de  traits 
et  de  peintures  au  calame,  qui  représentent  des  dessins  d'enfant  et  sqnt 
une  œuvre  de  début  plutôt  qu'une  imitation.  Nous  pouvons  admettre  que 
les  vases  du  style  géométrique  de  Chypre  et  les  plus  anciennes  terres 
cuites  sont  du  même  temps.  M.  Heuzey,  qui  a  étudié  d  une  manière 
spéciale  larmement  des  Asiatiques,  et,  en  particulier,  les  casques  assy- 
riens ^,  remarque  que  le  casque,  qui  nest  qu'un  timbre  conique  se  voit, 
au  IX* siècle,  à  Ninive  et  est  assez  rare  à  Chypre,  tandis  qu'on  y  rencontre 
plus  souvent  les  casques  munis  de  pièces  fixes  qui  couvrent  les  oreilles. 
Cette  dernière  forme  nous  reporte  au  vn*  et  au  vi*  siècle  *.  Ces  dates  sont 
anciennes  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  des  fragments  du  style  le  plus 
grossier  se  sont  rencontrés  dans  le  dépôt  de  Kittion  près  de  morceaux 
d'un  art  avancé.  M.  Heuzey  a  fait,  à  cet  égard,  une  enquête  complète^. 
En  outre,  certains  usages  se  sont  conservés  à  Chypre  plus  longtemps 
que  dans  le  reste  de  la  Grèce.  A  l'époque  de  leur  première  révolte  contre 
les  Perses,  les  Chypriotes  se  servaient  encore  de  chars  pour  la  guerre®. 
Il  faut  tenir  compte  de  ces  faits,  pour  ne  pas  toujours  attribuer  une 
trop  haute  antiquité  à  ces  terres  cuites,  quand  les  preuves  positives  font 
défaut. 

2*  Style  pseudo-assyrien.  —  Nous  avons  déjà  vu  l'influence  de  l'Assyrie 

^  Nous  savons  par  des  moules  trou-  conduit  un  second  cheval  de  rechange 

vés  à  Chypre  que  la  fabrication  était  se  voit  sur  les  bas-relie(s  assyriens  da 

locide;  ce  qu*ii  était  du  reste  facile  de  ix*  siècle. 

supposer.  '  Surtout  au  sujet  de  la  collection  de 

Heuzey,  p.  i53.  M.  de  Maricourt,  un  des  premiers  qui 

*  Gazette  archéoîog,,  1880,  p.  i45;  ait  exploré  ce  dépôt, 
pi.  XXVIII.  •  Hérodote ,  V,  cxiii. 

*  Ibid,,  p.  1 5 1-1 5a;  le  cavalier  qui 
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dans  le  costume  et  dans  rarmement.  Une  petite  sttituette,  n*  28,  repré- 
sente un  dieu  assyrien  dans  une  chapelle;  il  porte  la  tiare  ornée  de 
cornes.  La  seule  présence  d'une  série  pseudo-assyrienne  dans  la  céraino- 
plastique  phénicienne  suilirait  à  nous  avertir  qu'il  y  a  lieu  d'ouvrir  ici 
un^  riasse  spéciale  pour  des  ohjets  de  môme  style,  d'origine  chypriote. 
Les  grandes  slalucs  où  l'imitation  assyrienne  est  évidente  sont  nom- 
breuses à  Chypre;  elles  ont  un  air  de  parenté  facile  à  reconnaître  avec 
toute  une  série  de  terres  cuites  phéniciennes;  de  plus,  on  commence  à 
trouver  en  Phcnicie  des  têtes  de  statues  semblables  à  relies  qui  ont  été 
découvertes  à  Chypre  depuis  vingt  ans.  Le  nez  arqué,  les  yeux  longs  et 
droits,  la  bouche  qui,  contrairement  aux  habitudes  orientales,  s'essaye 
à  sourire;  une  haute  coiffure  qui  rapp(»lle  la  tiare,  mais  qui  est  plutôt 
un  bonnet  élevé  dont  la  pointe  retombe  en  arrière;  une  tunique  longue, 
sur  laquelle  un  petit  manteau  est  jeté  obliquement;  la  chevelure  qui 
s'aplatit  derrière  la  nuque  et  n'est  pas  toujours  ornée  de  boucles  sur 
le  front;  la  barbe  disposée  en  masse  simple  ou  divisée  en  éventail;  la 
lèvre  supérieure  nue  :  tels  sont  quelques-uns  des  caractères  de  cet  art 
qui,  à  première  vue,  rappelle  Ninive.  Si  on  l'examine  de  plus  près,  on 
voit  qu'il  subit  déjà  l'influence  du  goût  plus  simple  et  plus  élégant  de 
l'Egypte,  et  qu'il  faut  y  faire  aussi  une  part  assez  grande  à  des  idées  per- 
sonnelles et  indépendantes  qu'il  est  naturel  d'attribuer  aux  Chypriotes. 

3^  Style  pseado-égyptien,  —  Les  grandes  statues  de  style  égyptien  sont 
fréquentes  h  Chypre.  Le  pschent,  l'uraîus,  la  demi-nudité  de  la  poitrine 
chargée  de  colliers,  les  ceintures,  le  menton  rasé,  le  nez  droit,  les  yeux 
très  longs,  les  caractérisent.  Toutefois  le  pschent  n  a  pas  toujours  la  forme 
consacrée  par  la  religion  égyptienne  ;  il  est  rapetissé  et  même  remplacé 
par  le  bonnet  conique;  les  lèvres  sont  relevées  par  un  sourire  qui  est 
tout  à  fait  grec;  la  figure  a  parfois  une  expression  que  nous  ne  voyons 
nulle  part  en  Egypte.  Ici  encore  l'imitation  n'est  pas  complète;  les  mo- 
dèles sont  des  œuvres  du  temps  des  Saïtes,  mais  reproduits  avec  une  cer- 
taine liberté. 

Les  terres  cuites  de  cette  classe  sont  plus  nombreuses  que  celles  de  la 
série  précédente.  Elles  proviennent  surtout  de  Kittion  et  reproduisent  en 
général  des  types  que  nous  connaissons  déjà  par  la  Phénicie ,  mais  qui ,  ici , 
sont  moulés  en  terre  chypriote.  Nous  citerons  surtout  la  femme  coiffée 
à  Tégyptienne  ^  assise  la  main  appuyée  sur  le  ventre,  en  signe  de  gros- 
sesse; une  série  de  représentations  du  dieu  Bès;  un  fragment  de  corps 

'  PI.  VI,  %.  5  et  6. 
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vêtu  d'une  sorte  de  schenti.  M.  Heuzey  rattache  à  cette  classe  un  groupe 
qui  représente  trois  femmes ,  dont  1  une  tient  un  poupon.  La  même  scène 
traitée  en  pierre  calcaire  est  plus  précise  et  permet  de  reconnaître  un 
accouchement,  n*  io5. 

U""  Archaïsme  grec.  —  Le  Louvre  possède  plusieurs  têtes  en  pierre  cal- 
caire qui  montrent  Tarchaïsme  grec  à  Chypre.  Le  menton  osseux  et  fort, 
la  bouche  très  rapprochée  du  nez ,  retroussée  par  le  sourire  forcé  qu  on 
appelle  éginétique,  et  les  yeux  relevés  aussi  sur  les  tempes  avec  une  obli- 
quité exagérée,  dernier  caractère  que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois 
dénoncé  comme  attribué  faussement  à  la  tradition  orientale,  font  Tin- 
térêt  de  ces  exemples  encore  rares.  Cette  série  est  représentée  dans  la 
céramique  de  Chypre  comme  dans  celle  de  la  Phénicie.  La  planche  XIV 
en  reproduit  un  beau  spécimen ,  une  tête  de  fenune  trouvée  à  Kittion. 
Les  types  principaux  sont  des  déesses  mères  ou  nourrices  debout,  une 
déesse  courotrophe  assise,  Aphrodite  vêtue  du  péplos,  relevant  sa  robe 
d'une  main  et  de  l'autre  tenant  un  fruit.  Il  est  probable  que  Ton  trouvera 
à  Chypre  la  plupart  des  autres  sujets  qui  sont  fréquents  en  Phénicie  et  à 
Rhodes. 

Nous  arrivons  maintenant  au  beau  style  grec;  les  exemplaires  en  sont 
très  nombreux  et  presque  tous  proviennent  de  Kittion.  «  Le  style  chy- 
priote, dit  M.  Heuzey,  nest  en  somme,  comme  iancien  style  étrusque, 
qu'une  branche  de  l'archaïsme  grec  ^.  »  Ces  œuvres,  qui  sont  évidemment 
grecques ,  gardent  toujours  un  air  particulier,  facile  à  reconnaître ,  comme 
la  marque  d'un  sang  mêlé  d'éléments  orientaux  ;  elles  sont  d'une  grande 
valeur  au  point  de  vue  de  l'art  et  de  la  religion.  M.  Heuzey  les  étudie 
à  ces  deux  points  de  vue ,  en  les  rapprochant  des  types  de  même  genre 
trouvés  dans  le  reste  de  la  Grèce.  Bien  que  nous  ne  puissions  pas  nous 
arrêter  en  détail  à  cette  série,  nous  devons  cependant  citer  un  fait  très 
intéressant  que  signale  M.  Heuzey  :  la  présence  à  Chypre  d'un  groupe 
dont  un  second  exemplaire  a  été  trouvé  autrefois  en  Grèce  par  Stackel- 
berg,  conune  si  des  moules  pris  du  même  relief  avaient  servi  à  la  fois  en 
Grèce  et  à  Kittion  ^. 

Rhodes.  —  Nous  ne  connaissons  guère  les  terres  cuites  de  Rhodes  que 
par  quelques  exemplaires  de  style  primitif  trouvés  à  lalysos  en  1870, 
lors  des  fouilles  du  professeur  Ruskin ,  et  par  les  découvertes  de  Salz- 
mann  à  Camiros,  en  1860.  Les  principaux  exemplaires  se  voient  au 

'  P.  i33.  — «  P.  190. 
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Louvre  et  au  British  Maseum.  Il  serait  téméraire,  d'après  des  recherches 
aussi  récentes  et  qui  ont  été  très  limitées,  de  présenter  un  tableau  d'en* 
semble  de  la  céramoplastique  rhodienne.  Ces  objets  nous  montrent  seu- 
lement, d'une  façon  très  générale,  ce  qua  été  cet  art  dans  Tile,  depuis  le 
vf  siècle  environ  jusqu'au  milieu  du  v*'  siècle. 

L'ile  de  Rhodes  avait  été  occupée  de  bonne  heure  par  les  Phéniciens 
que  personnifie  Cadmus,  puis  par  des  colonies  sidoniennes.  Les  Phéni- 
ciens, unis  aux  Gares,  paraissent  avoir  eu  dans  ce  pays  une  industrie 
florissante.  I^  thalassocratie  Cretoise  menaça  cette  puissance  sans  la 
détruire;  ce  fut  vers  le  xi*  siècle  que  les  Doriens  chassèrent  les  Phéni- 
ciens et  prirent  en  particulier  lalysos.  Toutefois  cette  ville  et  Tile  entière 
restèrent  en  relations  suivies,  souvent  amicales,  avec  Sidon.  On  voit  fa- 
cilement combien  f influence  orientale  a  du  être  diflérente  à  Rhodes  de 
celle  que  nous  avons  constatée  à  Chypre.  Dès  le  xi*  siècle,  le  génie  grec 
est  afiranchi  à  Lîndos,  comme  à  Camiros  et  à  lalysos. 

Le  vif  siècle  est  marqué  à  Rhodes  par  une  grande  activité  conuner- 
oiale.  G  est  Tépoque  où  iîle  envoie  des  colonies  jusquen  Sicile,  par 
exemple  à  Gela,  690.  Un  peu  plus  tard  elle  fait  de  nombreux  échanges 
avec  î'Lgypte,  sous  Amasis  [\f  siècle).  Ce  roi  dédie  des  oflrandes  à  Lin- 
dos  ,  où  Ton  voyait  également  un  cratère  attribué  par  la  légende  à  Cadmus 
et  orné  d'une  inscription  phénicienne.  Cependant  la  poésie  florissait  dans 
Tile;  Pisandre  de  Camiros  fixait,  dit-on,  dans  ses  vers,  l'image  et  les  at- 
tributs d'Hercule  tels  que  les  a  depuis  reproduits  Tart  classique  (vif  siècle) , 
non  sans  s'inspirer,  selon  toute  vraisemblance,  des  représentations  orien- 
tales qui  l'entouraient.  Les  fouilles  de  Camiros  répondent  à  ce  que  Ton 
devait  attendre  d'après  les  données  historiques.  Les  objets  asiatiques  y 
sont  nombreux,  mais  les  objets  grecs  y  dominent.  Ces  derniers  subissent 
l'influence  de  l'Orient,  surtout  au  début;  mais  ils  s'en  afiranchissent  en- 
suite très  vite;  cette  influence  n'est  qu'accessoire,  elle  n'atteint  pas  ce  qui 
fait  la  vie  même  et  la  valeur  de  l'art.  Une  foule  de  vases  et  de  statuettes 
sont  en  terre  émaillée  d'un  bleu  pâle;  par  la  couleur  et  le  style  ces  objets 
appartiennent  à  l'art  saîte.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  ouvrages  phé- 
niciens d'importation;  ils  représentent,  dans  l'art  de  Rhodes,  la  période 
assyrienne  et  la  période  égyptienne;  mais  ils  sont  étrangers,  au  lieu  qu'à 
Chypre  les  potiers  locaux  imitaient  ces  deux  styles.  Les  vases,  en  général 
des  alabastrons  et  des  ampoules,  portent  des  motifs  assyriens.  Ces  objets 
ne  nous  reportent  pas  à  une  haute  antiquité;  si  un  alabastron  de  même 
genre,  trouvé  à  Ninive,  conserve  le  nom  de  Sargon  ^  et  peut  appartenir 

*  Longpérier,  Musée  Napoléon  lll,  pi.  XLIX. 
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au  viif  siècle,  une  faïence  de  Gamiros  nous  offre  le  cartouche  de  Psam- 
métik  IL  Ces  sortes  d'indications  ont  très  peu  de  valeur  quand  on  veut 
fixer  la  date  absolue  d  une  sépulture  ;  on  ne  peut  attribuer  au  temps  de 
Ghéops  ou  d'Âménophis  III,  ni  des  scarabées  de  Gamiros  ou  d'Ialysos 
qui  conservent  ces  noms,  ni  les  vases  trouvés  avec  ces  scarabées;  mais  il 
est  permis  de  dire  qu'une  Êaence  au  nom  de  Psammétik  II  n  est  pas 
antérieure  au  règne  de  ce  prince  qui  commence  en  SgS,  et  cest  là  un 
point  de  repère  important.  On  ne  se  trompera  pas  beaucoup  en  rappor- 
tant au  \îf  et  au  vf  siècle  la  plupart  de  ces  faïences  recueillies  à  Gamiros; 
Tinfluence  qu'ont  eue  sur  les  artistes  grecs,  encore  inhabites,  ces  objets 
d'une  facture  si  perfectionnée,  peut,  croyons-nous,  être  facilement  ima<- 
ginée.  Sans  parler  ici  de  l'industrie  et  du  style  purement  décoratif,  où  la 
part  de  l'imitation  est  considérable,  les  Grecs  ont  emprunté  à  ces  modèles 
asiatiques  des  détails  de  costume  et  des  attitudes  :  le  polos  des  déesses, 
la  coiffure  tombant  à  l'égyptienne,  la  chevelure  divisée  en  deux  masses 
arrondies.  L'aspect  général  des  figures  funéraires  des  Égyptiens  [oashalh' 
tioa)y  des  répondants,  se  retrouve  dans  les  statues  en  forme  de  gaines, 
dont  les  plans  sont  très  simples  ;  les  oiseaux  à  tête  humaine,  les  harpies, 
le  dieu  enfant  assis,  THorus  des  Égyptiens ,  l'enfant  et  l'homme  grotesques 
compris  sous  le  nom  général  de  Bès,  et  leurs  transformations,  sont  traités 
par  les  Grecs  avec  une  imitation  visible  des  types  que  reproduisaient  l«s 
porcelaines  dont  ib  recevaient  par  le  commerce  un  si  grand  nombre.  Les 
bustes  de  divinités  en  forme  de  petite  bouteille,  les  balsamaires  à  tête 
d'oiseau,  fréquents  à  Rhodes,  imitent  les  fioles  du  même  genre  «  mais  en 
terre  vernissée,  qu'importaient  les  Phéniciens. 

Pour  faire  la  part  exacte  de  l'imitation ,  il  suffit  de  remarquer  combien 
l'art  grec  à  Rhodes,  dans  la  série  des  terres  cuites  du  même  temps,  offre 
déjà  des  caractères  originaux.  Une  très  courte  analyse  des  types  princi<- 
paux  le  montrera  facilement.  La  terre,  assez  fine  et  travaillée  avec  soin, 
est  en  général  dépouillée  des  paillettes  et  des  petites  concrétions  qui  ia 
rendraient  moins  plastique;  c'est  une  argile  ferrugineuse,  d'une  couleur 
orangée ,  tirant  plus  ou  moins  sur  le  rouge  brique.  Gette  pâte  est  celle 
même  des  figurines  de  la  Phénicie  septentrionale  ^,  du  moins  si  l'on  se 
borne  aux  caractères  que  Ton  peut  constater  sans  avoir  recours  à  fana* 
lyse  chimique.  Elle  est  notablement  différente  de  ia  matière  qui  a  servi 
à  fabriquer  un  si  grand  nombre  d'amphores  commerciales  de  Rhodes  et 
même  beaucoup  de  plats  de  Gamiros. 

Tous  les  procédés  de  la  technique,  depuis  les  plus  simples,  se  ren- 

'  M.  Heuzey  la  rapproche  aussi  de  largile des  belles  figurines  de  Kitiion. 
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contrent  à  Rhodes;  ce  qui  parait  indiquer  un  art  qui  ne  doit  son  dévelop- 
pement qu'à  lui-même.  Nous  y  voyons  la  galette  primitive,  plus  ou  moins 
bombée,  surmontée  dune  tète.  Les  procédés  se  perfectionnent  et  le  mou- 
lage en  creux  devient  d'un  usage  général  ;  les  figures  sont  fermées  de  tous 
les  côtés  et  même  à  la  base ,  où  une  perforation  produit  lèvent.  Les épipes 
àalpJxtvoi  de  Chypre  manquent  jusqu'ici  à  Rhodes ,  comme  aussi  les  vases 
primitifs  du  type  d*Alambra ,  rayés  de  lignes  à  la  pointe.  Le  style  des  pein- 
tures de  Gamiros  les  plus  anciennes  est  bien  plus  récent;  il  ne  faut  donc 
pas  s  étonner  de  ne  pas  trouver  ici  tout  ce  peuple  de  soldats,  de  cava- 
Ders,  de  canéphores,  que  nous  avons  vu  à  E^li.  Les  terres  cuites  les  plus 
grossières  sont  quelques  maquettes  de  femmes  où  la  tête  seule  est  mo- 
delée; une  masse  lisse,  sur  laquelle  sont  simulés  deux  seins  représente  le 
corps  ;  le  type  des  figures  est  déjà  tout  à  fait  grec ,  bien  que  les  coiffures  rap- 
pellent fÉgypte  par  le  voile  et  quelquefois  IVVssyrie  par  farrangement 
des  cheveux.  La  grosseur  de  la  tête  et  les  proportions  ramassées  du 
corps  ^  paraissent  caractériser  surtout  cette  fabrique. 

Ce  premier  archaïsme  est  tout  à  fait  remarquable.  Ici  le  type  grec 
se  reconnaît  à  première  \ne  ;  c  est  celui  qu*on  retrouve  dans  le  monde 
hellénique  tout  entier.  L'intérêt  principal  qu offrent  ces  statuettes,  c*est 
qu'on  en  rencontre  des  exemplaires  dans  divers  pays  grecs  et  en  Phé- 
nicie  : 

Femme  assise,  coiffée  d'une  haute  tiare  cylindrique,  que  recouvre  un 
voile;  Phénicie,  pi.  XI;  Megara  Hyblaea,  au  musée  de  Syracuse,  sept 
exemplaires;  Canusium  d'Apulie;  —  Tête  de  femme  à  grosse  coiffure 
arrondie,  formée  par  un  voile  qui  recouvre  un  bandeau  ou  une  Sté- 
phane; Phénicie,  n**  ao3,  2o5;  Samos  et  Tanagre;  Catalogae,  p.  aaS; 

—  Femme  debout,  les  deux  bras  le  long  du  corps,  les  mains  fermées; 
la  chevelure  relevée  en  deux  bandeaux  sur  le  front  retombe  en  masses 
symétriques,  deux  à  deux  sur  la  poitrine,  en  nappe  ondée  sur  les  épaules; 
tunique  et  manteau  agrafé  sur  fépaule  gauche;  Phénicie,  n""  2o6-ao8, 
pi.  XII;  —  Attitude  consacrée  d'Aphrodite  qui  tient  un  pan  de  la  robe 
de  la  main  droite  et  un  oiseau  de  la  main  gauche;  Phénicie,  pi.  XU. 
Exemplaires  nombreux  dans  les  musées;  —  Bustes  de  femmes  du 
même  genre,  en  forme  de  bouteille;  couleurs  variées,  cuites  au  feu*; 

—  Balsamaires  en  forme  d'oiseau  à  tête  de  femme;  en  forme  de  sphinx; 

^  N**3^-3o;  comparez  les  exemplaires  se  retrouve  à  Csré  et  à  Vulci.  CataL» 

du  British  Muséum  que  cite  M.  Heuzey.  p.  a3o.  Rapprochez  la  coiffure  de  celle 

*  Un  de  ces  exemplaires  porte  sous  de  la  femme  couchée  sur  le  grand  sar- 

la  base  un  dessin  qui  se  rapproche  beau-  cophage  de  Csré  au  Louvre, 
coup  de  la  palmette  phénicienne  et  qui 
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représentant  un  gros  enfant  nu,  aux  courtes  jambes,  les  mains  ramenées 
sur  le  ventre. 

De  celte  série  nous  passons,  par  une  transition  insensible,  au  style 
d'Egine.  Il  est  représenté  à  Rhodes  par  des  statuettes  et  des  masques.  Les 
statuettes  sont  debout  ou  assises,  vêtues  d'un  ample  péplos  rabattu  sur  la 
poitrine,  aux  plis  simples;  les  cheveux  frisés  sur  le  front  forment  un  large 
bandeau;  tout  le  corps  est  plus  élancé  et,  pour  les  femmes  debout,  s'in- 
fléchit légèrement  sur  ime  jambe  ;  les  yeux  ne  sont  plus  obliques  ^  Cinq 
masques  au  Louvre  appartiennent  à  un  style  un  peu  plus  ancien;  dqs 
taches  de  couleur  rouge,  noire,  bleue,  relèvent  le  fond  blanc;  elles  des- 
sinent un  collier  et  des  oves.  Ce  sont  des  têtes  de  femmes  couvertes  dun 
voile  appliqué  sur  une  Stéphane  et  sur  de  larges  bandeaux.  Le  British 
Muséum  possède  une  dizaine  de  têtes  semblables  ;  on  sait  combien  elles 
sont  fréquentes  dans  les  nécropoles  des  pays  grecs.  Le  style  libre  est  à 
peine  représenté  à  Camiros. 

Si  l'on  remarque  que  la  plupart  des  vases  de  Camiros  appartiennent 
ou  au  style  qui  réunit  les  motifs  géométriques  perfectionnés  aux  repré- 
sentations d'animaux  orientaux,  ou  au  style  qui  reproduit  seulement 
ces  animaux,  on  admettra  facilement  que,  dune  façon  générale,  les 
terres  cuites  et  les  vases  sont  du  même  temps ,  c'est-à-dire  du  vi*  siècle 
et  de  la  première  moitié  du  v*  ;  quelques  exemplaires  seuls  sont  plus 
anciens.  Ces  dates  sont  confirmées  par  la  découverte  de  figurines  sem- 
blables, qui  étaient  placées  dans  les  tombeaux  à  côté  de  poteries  de  style 
corinthien. 

Albert  DUMONT. 


^  Trois  types  principaux  :  i"  femme  la  main  droite  sur  la  poitrine  et  relève  de 
assise  sur  un  trône  à  aossier  carré ,  les  la  main  gauche  ses  draperies  ;  3*  femme 
mains  sur  les  genoux  ;  a*  femme  debout ,  debout ,  à  demi  enveloppée  dans  ie  man- 
ie péplos  ouvert ,  agrafé  aux  épaules ,  ra-  teau  ordinaire ,  porte ,  comme  la  précé- 
battu  sur  la  poitrine ;•  cette  femme  tient  dente,  la  main  droite  à  la  poitrine. 
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Conjectures  sur  le  nom  et  les  aiiribations  d'une  magistrature  romaine 
à  propos  de  la  biographie  du  philosophe  Masonius  Rujus. 

Une  des  principales  utilités  que  nous  retirons  de  Tétude  des  inscrip- 
tions est  la  connaissance  ou  la  détermination  plus  précise  d*un  grand 
nombre  d'emplois  civils,  politiques  ou  religieux,  dont  quelques-uns  sont 
vaguement  désignés,  et  quelques  autres  ne  sont  pas  même  mentionnés 
par  les  auteurs  anciens.  C'est  ainsi  que  les  témoignages  épigraphiques 
ont  permis  de  reconstituer  Tordre  des  avancements  [cursus  honorum) 
dans  les  magistratures  publiques  de  Rome,  de  dresser  le  tableau  de  ces 
magistratures,  el  de  reconstituer  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  Tal- 
manach  officiel  de  l'empire  romain.  Toutefois  bien  des  lacunes  restent 
encore  à  combler  dans  un  tableau  si  étendu.  La  -présente  note  a  pour 
objet  de  signaler,  sinon  de  remplir,  s'il  est  possible,  une  de  ces  lacunes. 
L'occasion  s'en  est  présentée  à  moi  dans  l'étude  que  je  renouvelais  ré- 
cemment de  la  biographie  et  des  écrits  d'un  philosophe  contemporain 
de  Plutarque. 

On  possède  sous  le  nom  du  philosophe  stoïcien  Musonius  Rufus  un 
assez  grand  nombre  de  fragments ,  remarquables  par  la  pureté  des  doc- 
trines morales,  et  qui  sont  dignes  d'un  philosophe  de  l'école  d'Épictète. 
Mais  la  vie  du  personnage  auquel  ces  fragments  appartiennent  ne  nous 
est  guère  connue  que  par  une  notice  de  Suidas  et  par  quatre  témoi- 
gnages de  Tacite  ^ 

Pour  commencer  par  Tacite,  il  nous  montre,  l'an  62  de  l'ère  chré- 
tienne, sous  le  règne  de  Néron,  Musonius  visitant  en  ami  Rubellius 
Plautus  dans  l'île  de  Gyare  et  l'encourageant  à  prévenir  par  le  suicide 
les  ordres  donnés  par  l'empereur  pour  sa  mort^.  Trois  ans  plus  tard, 
en  65,  Musonius  est  exilé  à  cause  de  la  popularité  de  son  enseignement 
stoïcien  auprès  de  la  jeunesse  romaine  ^. 

Il  avait  été  sans  doute  rappelé  de  Texil  après  la  mort  de  Néron;  car 
on  le  voit,  en  69,  lors  de  la  révolte  des  légions  contre  Vitellius,  sortir 
de  Rome  avec  une  ambassade  officielle  et  prêcher  la  concorde  aux  sol- 

'  Ces  témoignages  et  les  autres  ren-  ments  de  Musonius  Rufus,  J.  Venhuizen 

seignements   accessoires   sont   longue-  Peeiikamp. 

ment  discutés  dans  la  thèse  académique  '  Annales,  XIV,  lix. 

de  Nieuwland  (Amsterdam  1783)  qu'a  ^  Annales,  XV,  lxxi. 
reproduite,  en  1822 ,  l'éditeur  des  frag- 
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dats,  qui i accueillirent  avec  dédain  et  qui  lauraient  peut-être  maltraité» 
s  il  n  avait  renoncé,  comme  le  dit  Thistorien,  à  son  a  intempestive  sa- 
gesse»^. 

Enfm ,  au  début  du  règne  de  Vespasien ,  Musonius  poursuit  avec  succès 
la  vengeance  de  Soranus  contre  le  délateur  Publius  Geler  ^. 

La  notice  de  Suidas,  conûrmuant  en  cela  le  premier  des  textes  de 
Tacite  cités  plus  haut,  nous  apprend  que  Musonius  était  Ëtrurien  d* ori- 
gine et  ajoute  qu'il  était  né  à  Vulsinies  (Bolsena).  Cette  même  notice, 
d ailleurs  très  confuse,  contient,  à  Thonneur  du  même  Musonius,  quel- 
ques lignes  d'une  lettre,  aujourd'hui  perdue,  de  l'empereur  Julien^,  où 
celui-ci,  félicitant  un  ami  qui  sait  unir  la  profession  de  philosophe  h  celle 
de  fonctionnaire  utile  dans  sa  patrie ,  lui  cite  comme  un  exemple  hono* 
rable  de  cette  heureuse  alliance  le  philosophe  Musonius,  qui  avait  le 
soin  des  poids  (ênefAéXero  ^apôiv)  lorsqu'il  fut  exilé  par  Néron. 

Or  ces  deux  mots,  êneixéXero  fiapw  ont  fort  mis  en  peine  les  annota- 
teurs anciens  et  modernes  de  Suidas,  qui ,  n'en  comprenant  pas  le  sens  le 
plus  simple,  ont  tour  à  tour  fait  de  Musonius  un  préfet  de  la  flotte,  ou 
même  un  ingénieur  chargé  des  fortifications  de  Rome  ^.  Il  serait  fasti- 
dieux de  discuter  ces  diverses  méprises  des  scholiastes  ^,  quand  nous 
avons  des  deux  mots  en  question  une  explication  qui  n'exige  ni  détour 
ni  effort  de  synonymie  laborieuse.  Je  crois  avoir  réuni  jadis  dans  un  de 
mes  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philologie  ®  les  principaux  textes 
anciens  qui  se  rapportent,  chez  les  Grecs,  à  l'usage  des  OTixcifioTa  et  chez 
les  Romains  aux  ponderaria,  La  réunion  des  deux,  mots  Pondéra  et  ilfen* 
$arœ  est  assez  fréquente  dans  les  inscriptions. 

Exigere  pondéra  et  mensuras  est  une  locution  non  moins  familière  aux 
Romains,  et  beaucoup  de  mesures  romaines  portent  une  empreinte 
constatant  qu'elles  ont  été  vérifiées  ad  exemplar  qaad  est  in  Capitolio. 


^  Histoires,  III ,  lxxxi  ,  où  il  le  carac- 
térise ainsi  comme  Stoïcien  :  stndium 
philosophiœ  et  placita  Stoîcorum  œntiUa- 

tus îii  omisisset  intempestivam  sa- 

pientiam. 

*  Tacite  :  Histoires,  IV,  xl. 

^  Frugnient  lll  à  la  suite  de  Tédi- 
iiott  des  Lettres  de  Julien,  par  Heiler 
(Mayence,  i8a8,  in-8°). 

*  Ce  dernier  sens  a  généralement  pré^ 
vi^uu  Heilec  traduit  en  latin  par  turriuni 
curator  erat  :  il  est  suivi  par  Hercher 
dans  son  édition  des  Epistoîographi  grœci. 


En  français,  M.  Talbot  traduit  par  :  s'oc- 
capait  de  fortifications, 

^  J'insiste  sur  ce  mot  parce  que  déjà 
le  mot  ^apûiv  est  accompagné  de  la 
glose  rsix&v  dans  la  notice  de  Suidas , 
et  que ,  dans  le  même  lexique ,  au  mot 
Bàpeis ,  la  même  synonymie  est  invoquée 
avec  citation  de  la  pbrase  de  Julien. 

^  Page  1^.  Observation»  critiques 
sur  divers  monuments  relatifs  à  la  mé- 
trologie grecque  et  à  ia  métrologie  la- 
tine. 
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Toutefois  on  n'avait  pas,  je  crois,  retrouvé  jusqu'ici  le  nom  des  fonc- 
tionnaires chargés  de  cette  vérification,  et  qui  probablement  s'appelaient 
à  Rome  exactores  pondérant  et  mensararam,  de  même  que,  pour  les  opéra 
puhUca  en  général,  il  y  avait  des  exactores  opérant  pablicoram.  C'est  cette 
application  du  verbe  exigera ,  ou  d'un  verbe  exprimant ,  comme  carare,  une 
direction  plus  étendue,  que  l'on  peut  naturellement  soupçonner  sous  les 
deux  mots  grecs  ênsfiikero  jSapaîi/.  Si,  au  lieu  d'écrire  en  grec,  Julien 
avait  écrit  en  latin,  il  aurait  sans  doute  exprimé  la  fonction  de  Musonius 
par  les  mots  pondéra  [et  mensaras)  exigebat  ou  carabat,  ou  enfin  erat  pon- 
dérant exactor  ou  carator, 

D  ailleurs  la  réflexion  qu'il  adresse  k  son  ami  sur  le  caractère  hono- 
rable, même  pour  un  philosophe,  des  plus  modestes  fonctions  munici- 
pales, nous  rappelle  précisément  que  Plutarque,  contemporain  de 
Musonius,  se  faisait  honneur  d'avoir  exercé,  dans  sa  petite  ville  natale  de 
Chéronée,  entre  autres  emplois,  celui  de  préposé  aux  travaux,  que  nouf 
désignons  aujourd'hui  sous  le  titre  des  «  Ponts  et  Chaussées  »  ^.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'un  chevalier  romain,  comme  Musonius  Rufus,  se  trouvât,  au 
moment  de  son  exil,  allier  son  devoir  de  profession  philosophique  avec 
Texercice  d'une  charge  qui  demandait  une  activité  consciencieuse  et  qui 
n  était  en  rien  indigne  d'un  bon  citoyen.  C'est  précisément  la  charge 
désignée  aujourd'hui  par  le  titre  de  «Vérificateur  en  chef  des  poids  et 
mesures  ». 

On  serait  justement  curieux  de  voir  justifié  par  le  témoignage  de 
quelque  auteur  ou  de  quelque  inscription  antique  le  titre  latin  dtexactor 
ou  carator  pondérant  pablicoram,  auquel  le  texte  de  Julien  nous  ramène 
par  conjecture.  Mais  il  ne  parait  pas  qu'aucun  témoignage  direct  con- 
firme jusqu'ici  notre  explication.  Mon  savant  confrère,  M.  Ernest  Des- 
jardins, à  qui  j'ai  fait  appel  sur  ce  sujet,  me  signale  seulement  parmi 
les  inscriptions  d'Herculanum  celle  d'une  balance  sur  laquelle  on  lit 
ponder[ibas]  exact[is]  *-*.  Quant  au  mot  examinator,  que  lui  rappelait  aussi 
la  question  proposée,  examen  fait  du  seul  texte  épigraphique  où  il  se 
rencontre  comme  signe  d'une  magistrature,  M.  Desjardins  reconnaît, 
après  la  démonstration  concluante  de  M.  E.  Cuq',  que  ce  mot  désigne, 

*  Préceptes  politiques ,  ch.  xv.  Éyà  politani,  n*  63o3.  —  *  De  quelques 
'Ofpàç  roi^ç  èyxoLAOvvraç ,  €l  xepàfuû  tarap-  inscriptions  relatives  à  TadiDÎnistration 
éôltfKa  haiieTpovfiéva),  xai  ^vpàfiaai  de  Diocléiien.  —  I.  U examinator  per 
xal  Xtdoiç  isaf^axofiiiofjLévotç ,  ovh  ëfiav-  Italiam,  —  Bibliothèque  des  Ecoles 
Ta  ye,  ^iil,  ravr  olKovofAeîv,  dXkà  rff  françaises  d'Athènes  et  de  Rome.  Fasci- 
«roTp/Bi.  cule  ai. 

*  Mommsen.  Inscriptiones  regni  Nea- 
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et  cela  au  iv"  siècle  de  l'ère  chrétienne,  une  sorte  d'inspecteur  des 
fmances  désigné  ailleurs  par  le  mot  de  discussor.  Mais,  en  Tabsence  du 
témoignage  désiré,  le  texte  de  Julien,  d accord  avec  la  vraisemblance 
historique,  nous  autorise  à  croire  que,  dès  le  i"  siècle  de  l'empire,  il 
existait  à  Rome  un  service  central  des  Poids  et  Mesures;  peut-être  aussi 
que  ce  service  se  partageait,  comme  chez  nous,  en  deux  sections.  Tune 
pour  la  fabrication  et  le  contrôle  de  mesures  justement  autorisées, 
l'autre  afférente  plutôt  à  la  police,  pour  la  surveillance  de  l'emploi  que  le 
commerce  faisait  des  mesures  officielles. 

Chose  singulière,  une  des  formules  conservées  parmi  les  Varia  de 
Cassiodore  *  est  une  lettre  adressée  au  prœfectus  annonœ,  où  la  chancellerie 
impériale  s  efforce  de  relever  l'importance  de  cette  fonction,  en  rappelant 
à  celui  qui  Texerce  qu  il  a  surtout  à  contrôler  sévèrement  le  commerce 
de  la  boulangerie,  pour  qu'aucune  fraude  ne  puisse  altérer  le  poids  ou  la 
qualité  du  pain.  C'est  ce  contrôle  qui  est  caractérisé  par  les  mots  panis 
pondéra  œquus  examinator  intende.  Cela  répond  précisément  à  la  seconde 
section  du  service  dont  l'ensemble  serait  désigné ,  selon  nous ,  par  les  mots 
pondéra  et  mensuras  curare, 

É.  E. 

'  VI,  xviii.  Formula  prœfecti  amioiiœ.  lien,  Apolog,  g;  mais,  dans  ce  passage  , 
Le  plus  ancien  exemple  dexaminator  le  mot  est  employé  métaphoriquement, 
parait  être  celui  que  nous  offre  Tertul- 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  le  comte  d' Hausson ville ,  membre  de  l'Académie  française,  est  décédé  le 
28  mai  1884. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  lundi  26  mai  188^,  F  Académie  des  sciences  a  élu  M.  Caille- 
tet  académicien  libre,  à  la  place  vacante  par  le  décès  de  M.  le  comte  Du  Moncel. 

Dans  sa  séance  du  lundi  9  juin  i884,  rAcadcmic  des  sciences  a  élu  secrétaire 
perpétuel  pour  les  sciences  physiques  M.  Jamin,  membre  de  Li  section  de  physique 
générale,  à  la  place  vacante  par  le  décès  de  M.  J.-B.  Dumas. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  sa  séance  du  samedi  1^  juin  i884,  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
iitiaues  a  élu  M.  Himly  à  la  place  vacante,  dans  la  section  d'histoire  générale  et 
philosophique ,  par  le  décès  de  M.  Mignet. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


F 


FRANCE. 

Histoire  des  Institutions  monarchiques  de  la  France  sous  les  premiers  Capétiens  (  987- 
1180),  par  Achille  Luchairc.  Paris,  Imprimerie  nationale,  i883,a  vol.  in-8". 

La  période  des  premiers  Capétiens  était  demeurée  jusqu'à  ce  jour  imparfaitement 
étudiée  en  ce  qui  touche  les  institutions.  Un  savant  professeur,  M.  A.  Luchairc,  s*esl 
roposé ,  dans  l'ouvrage  ici  annoncé ,  d'en  donner  un  exposé  concis  et  substantiel  à 
*aiae  des  sources  contemporaines  et  des  documents  oiiginaux.  Il  met  en  relief  le 
rôle  (|ue  joua  la  royauté  à  cette  époque  et  le  caractère  du  mouvement  politique  et 
social  qui  aboutit  à  la  monarchie  telle  qu'elle  apparaît  à  la  fin  du  règne  de  Philippe- 
Auguste  et  sous  saint  Louis.  L'ouvrage  de  M.  Luchaire  se  divise  en  cinq  livres  :  le 
premier  traite  de  la  royauté  capétienne,  le  second,  des  organes  de  la  royauté,  le  troi- 
sième, des  fonctions  de  la  royauté,  le  quatrième,  des  relations  de  la  royauté  et  le 
cinquième,  des  rois  capétiens.  Viennent  ensuite  une  conclusion,  des  notes  des  appen- 
dices et  un  index  des  noms  de  personnes  el  de  lieux.  Cet  ouvrage ,  fruit  d  une 
solide  érudition,  dont  l'auteur  a  fait  un  opportun  et  judicieux  emploi  en  ne  lui 
demandant  que  ce  qui  élait  nécessaire  au  sujet,  jette  de  nouvelles  lumières  sur 
rhistoire  de  France,  au  xi*  et  au  xn*  siècle^La  distribution  en  est  bien  faite,  le  style 
en  est  clair,  et  les  conclusions  sont  appuyées  sur  un  ensemble  de  textes  intelligem- 
ment choisis.  «C'est  surtout,  écrit  M.  Luchaire  à  la  un  de  son  travail,  comme 
force  morale,  comme  instrument  de  justice  et  de  paix,  comme  personnification  du 
principe  d'ordre  et  d'unité,  que  la  puissance  monarchique  s* est  développée  pendant 
les  deux  cents  ans  qui  suivirent  le  couronnement  de  Hugues  Capet.  A  n  envisager  que 
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les  agrandisscmcnU  teniloriaiK,  les  progrès  accomplis  par  la  troisième  dynastie  au 
XI*  et  au  xii'  siècle,  sont  relativement  peu  sensibles.  La  royauté  n'a  encore  rempli 
que  la  fins  petite  partie  de  sa  tache.  »     a.  m. 

Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  et  autres  bibliothèques  ; 
notice,  T.  XXXI,  i"  partie,  i884,  hnprini.  nat. ,  499  pages  in-A**. 

Ce  volume,  qui  vient  de  paraître,  contient  quatre  notices  de  M.  L.  Delisle  :  sur 
deux  livre»  ayant  appartenu  à  Charles  V,  sur  un  manuscrit  mérovingien  de  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Belgique,  sur  les  manuscrits  disparus  delà  bibliothèque  de 
Tours  pendant  la  première  moitié  du  xi\'  siècle,  et  sur  plusieurs  manuscrits  de  la 
bibliothèque  d'Orléans.  Deux  autres  notices  complètent  ce  demi-volume  :  Tune  de 
M.  Fierville  sur  les  n°*  1 15  et  710  de  la  bibliothèque  de  Sakit-Omer;  l'autre  de 
M.  Prou  sur  les  ressorts-battants  de  la  chirobaliste  d'Héron  d'Alexandrie. 

Inventaire  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale.  Fonds  de  Cluni,  par  M.  L.  De- 
lisle, membre  de  l'Institut,  directeur  de  la  Bibliothèque  natiomde.  Paris,  1884, 
4i3  pages  in-8°. 

L  abbaye  de  Cluni  posséda  longtemps  une  très  riche  collection  de  manuscrits ,  qui , 
pour  la  plupart ,  ont  été  détruits  ou  volés.  L'histoire  lamentable  de  ces  destructions , 
de  ces  vols,  commence  à  Tannée  i56a.  Des  bandes  protestantes  s' étant  alors  em- 
parées de  l'al^baye ,  mirent  la  bibliothèque  au  pillage.  Théodore  de  Bèze  a  lui-même 
attesté  le  fait  avec  une  sincérité  qui  l'honore.  En  1789,  quand  les  ordres  religieux 
furent  supprimés,  ce  qui  restait  des  manuscrits  de  Cluni  était  encore  un  fonds 
considérable.  On  résolut  d'en  enrichir  les  bibliothèques  de  Paris  ;  mais  la  décision 
prise  n*eut  pas  de  suites.  Il  faut  le  regretter,  car  le  trésor  laissé  à  Cluni  fut  mal 
garde.  Enlin,  en  Tannée  1881,  la  ville  de  Cluni  vendit  à  notre  Bibliothèque  na- 
tionale tout  ce  quelle  avait  conservé,  volumes  manuscrits  et  diplômes,  et  c'est  Tin- 
ventaire  particulier  de  cette  précieuse  collection  que  M.  Delisle  vient  de  rédiger  et 
de  publier. 

Cet  inventaire,  fait  avec  le  plus  grand  soin  par  Thomme  le  plus  compétent,  peut 
être  signalé  comme  un  modèle.  Nous  n*08ons  pas  demander  qu'on  s'y  conforme  en 
tout  dans  la  rédaction  des  inventaires  oflicicls.  Ils  doivent  être,  nous  le  reconnais- 
sons, plus  brefs,  devant  être  moins  coûteux.  Nous  pouvons  cependant  assurer  que 
les  érudits  ne  trouveront  superflue  aucune  des  informations  que  donne  M.  Delisle 
sur  la  condition  particulière  de  chaque  volume,  de  chaque  pièce.  Toutes,  en  effet, 
éclairent  quelque  point  obscur. 

A  cet  inventaire  M.  Dehsle  a  joint  divers  catalogues  anciens  des  manuscrits  de 
Cluni.  Le  plus  ancien,  qui  est  du  xiT  siècle,  offre  beaucoup  d'intérêt.  Enfm  il  a 
dressé  la  liste  des  manuscrits  conservés  à  Chmi  en  l'année  1 800  et  (jui  depuis  ont 
disparu.  Le  chiffre  de  ces  pertes  récentes  s'élève  à  agS  volumes.  Voilà  ce  qu'il  est 
bien  triste  d'avoir  à  constater. 

GRÈCE. 

Ô  Kad*  Ôfirjpov  otHioLKds  |S/o5,  La  vie  de  famille  dans  Homère,  par  Cléon  Rangabé. 
Leipsick,  i833,  in-8"'  de  xvi-23/i   pages,  avec  trois  gravures.  —  Uaihinà  hi^pf-  , 
fiora,  Contes  pour  les  eiifants,  par  Aristote  Courtidès.  Athènes,   i883,  in-ia   de 
186  pages. 
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Jl  y  u  une  quinzaine  d'années,  l*ouvi*agc  de  M.  Rang[abé  a  paru  en  feuilletons 
dans  un  journal  intitulé  le  Monde  (K6<7fio;)  et  a  donné  lieu  à  une  foule  d'articles  et 
d'observations  critiques.  L'auteur  vient  de  le  reprindre  et  Ta  entièrement  refondu, 
en  y  faisant  des  additions  et  de  nombreuses  amélioralions.  Il  ne  se  dissimule  pas  la 
diflicuité  du  sujet.  Sans  doute,  dans  les  poésies  bomériques,  on  rencontre  beaucoup 
de  renseignements  qui  permettent,  jusqu'à  un  certain  point,  de  traiter  les  diflérentes 
questions  soulevées  ici;  mais  bien  souvent  les  détails  manquent  et  la  conjecture 
prend  trop  de  place  dans  un  pareil  travail.  Quoi  qu'il  en  soil,  nous  devons  dire 
que  Fauteur  a  mis  à  profit  ces  renseignements  avec  beaucoup  de  s«igacité  et  il  a  su 
donner  une  grande  vraisemblance  aux  résultats  qu*il  a  obtenus.  Son  livre  est  divisé 
en  trois  parties  :  J.  La  maison  et  son  architectare ,  comprenant  l'ancien  ofxof  en  géné- 
ral et  celui  d'Homère  en  particulier,  les  compartiments,  les  termes  par  lesquels  ils 
sont  désignés ,  le  cbien  gardien  de  la  porte ,  les  étables ,  les  meubles  et  les  jardins  ; 

II.  La  famille  :  l'homme,  la  femme,  l'amour,  le  mariage,  les  enfants  et  les  esclaves; 

III.  Le  soin  du  corps  :  le  vêtement,  le  bain  et  les  festins;  IV.  La  mort  :  les  maladies, 
les  plaies,  les  médecins  et  la  fin  de  la  vie.  L'ouvrage  est  très  élégamment  écrit  en 
grec  moderne ,  mais  dans  un  grec  qui  paraîtra  peut-être  un  peu  trop  hellénique  et 
qui  indique  un  relour  marqué  à  l'ancienne  langue.  M.  Rangaljé,  comme  quelques- 
uns  de  ses  compatriotes ,  proscrit  entièrement  le  Q-à  et  le  va  et  ne  fait  aucune  con- 
cession à  ceux  qui,  tout  en  réformant  la  langue,  tiennent  k  conserver  les  conquêtes 
du  génie  moderne.  U  cherche  à  maintenir  une  différence  entre  la  langue  écrite  et 
la  langue  parlée.  Cette  différence,  qui  existe  partout,  est  surtout  remarquable  dans 
le  grec ,  non  seulement  à  cause  de  la  richesse  grammaticale ,  mais  à  cause  du  chan- 
gement survenu  dans  la  prononciation  et  de  la  disparition  de  la  quantité,  signe 
diacriti(|ue  d'une  haute  importance.  —  Nous  ajoutons  ici  quelques  lignes  à  propos 
d'un  petit  livre  qui  nous  paraît  mériter  l'attention  de  ceux  qui  suivent  les  évolutions 
de  la  langue  grecque  moderne.  Les  Uathxà  hr^rjiiara  de  M.  Courtidès  sont  écrits 
dans  un  langage  simple,  clair  et  rempli  de  charme.  Il  rappelle  un  peu  celui  dont 
s'est  servi  M.  Bikélas  pour  traduire  les  contes  d'Andersen.  Nous  croyons  ces  derniers 
écrivains  dans  la  bonne  voie,  en  ce  sens  qu'ils  préparent  l'avènement  d'une  langue 
qui  sera  peut-être  un  jour  adoptée  de  préférence  à  celle  qui  n*est  souvent  regardée 
que  conune  un  pastiche  de  Xénophon.      b.  m. 
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De  la  philosophie  d*Origène,  par  M.  J.  Denis,  professeur  à  la  Fa- 
calié  des  lettres  de  Caen^  mémoire  couronné  par  Flnstitut  {Académie 
des  sciences  morales  et  politiques).  —  i  vol.  in-8®de  vii-ySo  pages, 
imprimé  à  Tlmprimerie  nationale,  en  vente  chez  EmestThorin, 
Paris,  1884. 

TROISIEME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

C'est  à  l'école  du  Palais,  vers  le  milieu  du  ix°  siècle,  que  nous  re- 
trouvons pour  la  première  fois  les  vestiges  de  lorigénisme.  Jean  Scot  Eri- 
gène  n'est  pas  seulement  le  restaurateur  du  néoplatonisme,  l'auteur  du  De 
divisione  natarœ,  il  est  aussi  le  traducteur  du  faux  Dcnys  l'Âréopagite;  il  a 
écrit  le  traité  De  la  prédestination  pour  défendre  à  sa  manière  le  libre  ar- 
bitre contre  la  doctrine  outrée  de  Gottescalk  sur  la  grâce  ;  enfin  il  a  traduit 
en  latin  les  Scholies  de  Maxime  sur  le  livre  de  saint  Grégoire  de  Nysse.  C'est 
par  là  surtout  qu'il  se  recommande  ici  à  notre  attention,  car  Maxime, 
en  lui  faisant  connaître  saint  Grégoire,  l'a  par  là  même  mis  en  commu- 
nication avec  Origène.  On  rencontre  chez  lui,  en  effet,  soit  dans  son 
traité  De  la  prédestination,  soit  dans  son  grand  ouvrage  De  la  division  de 
la  nature,  des  propositions  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  considérer  comme 
des  inspirations  d'Origène,  je  dirais  volontiers  comme  des  éclats  de  sa 
grande  voix,  celles-ci  entre  autres  :  Que  le  monde  est  à  la  fois  éternel  et 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d*avril,  page  177;  pour  le  deuxième, 
le  cahier  cfe  juin ,  page  3g3. 
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créé,  ce  qui  revient  évidemment  à  faire  la  création  éternelle;  que  le  récit 
de  la  création  tel  que  nous  le  lisons  dans  la  Genèse  est  une  pure  allé- 
gorie; que  le  paradis  n'est  pas  autre  chose  que  la  nature  humaine  dans 
sa  perfection;  (|ue  le  mal,  n  étant  que  la  défaillance  de  la  volonté,  n  existe 
pas  en  soi ,  et  en  conséquence  ne  saurait  exister  éternellement;  que  Dieu , 
par  sa  grâce,  peut  ajouter  aux  qualités  de  la  nature  dont  il  est  lui-même 
fauteur;  mais  qu'il  ne  les  détruit  pas  et  ne  fait  rien  perdre  à  l'homme  de 
sa  liberté  ;  que  le  jugement  dernier  est  une  manière  de  nous  annoncer 
une  transformation  suprême  de  Thomme  et  de  la  nature  par  suite  de  la- 
quelle les  conditions  actuelles  de  Icxistence  feront  place  à  des  conditions 
supérieures ,  plus  rapprochées  de  la  perfection ,  si  elles  ne  sont  pas  la 
perfection  même. 

A  toutes  ces  idées,  Jean  Scot  Erigène  en  mêle  sans  doute  beaucoup 
d'autres,  venues  d'une  source  différente,  mais  qui  ne  les  rendent  pas 
méconnaissables.  Ce  qui  leur  laisse  par-dessus  tout  leur  caractère  ori- 
ginel ,  c'est  la  croyance  que  fhomme,  sauvé  et  glorifié  à  la  fin  des  temps , 
ramènera  à  Dieu  la  création  entière  sans  aucune  exception. 

Est-on  en  droit  de  faire  remonter  aussi  à  Origène,  soit  directement, 
soit  par  l'intermédiaire  de  Jean  Scot  Erigène,  le  système  étrange  de 
David  de  Dinan  et  d'Amaury  de  Bennes?  M.  Denis  est  bien  guidé  par 
son  sens  critique  quand  il  refuse  absolument  de  rattacher  ces  deux  chefs 
d'école  à  l'auteur  des  Principes,  Les  raisons  qu'il  en  donne  sont  sans 
doute  excellentes,  mais  il  les  aurait  jugées  superflues  s'il  avait  connu  le 
curieux  et  savant  mémoire  de  M.  Hauréau  sur  les  emprunts  faits  par 
David  de  Dinan  aux  écrits  de  l'archidiacre  espagnol  Gundisalvi  et  aux 
ressemblances  que  ces  écrits  présentent  avec  le  Livre  des  causes  ^  Il  s'agit 
ici  d'une  influence  néoplatonicienne,  non  d'une  influence  chrétienne. 
Encore  faut-il  établir  une  grande  différence  entre  David  de  Dinan  et 
Amaury  de  Bennes.  Celui-ci  ne  se  contente  pas  de  sauver  le  démon,  il  le 
supprime  en  même  temps  que  le  paradis  et  l'enfer.  Pour  lui,  le  paradis 
c'est  la  science,  et  f enfer  c'est  fignorance.  Dieu  seul  existe,  il  est  tout, 
l'esprit  et  la  matière,  l'humanité  et  la  nature.  Les  trois  personnes  di- 
vines, ce  sont  trois  époques  dans  la  vie  universelle,  dans  l'histoire  de  la 
société  et  de  l'humanité.  Ni  Origène ,  ni  aucun  des  Pères  qui  suivirent 
ses  traces,  ni  Jean  Scot  Erigène,  en  dépit  de  son  penchant  pour  le  pan- 
théisme alexandrin,  n'ont  rien  imaginé  de  semblable.  Amaury  et  ses  dis- 

'  Je  renouvelle  ici  un  vœu  que  j'ai  miedcs  inscriptions  et  belles-lettres,  fasse 

déjà  exprimé  ailleurs,  c'est  que  ce  tra-  partie  d'une  prochaine  édition  de  VHis- 

vail,  aujourd'hui  comme  perdu  dans  le  toiré  de  la  scholastiqiu. 
tome  XXIX  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
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ciples,  autant  quon  peut  lui  attribuer  les  erreurs  et  les  passions  de  notre 
temps ,  ne  sont  ni  des  philosophes  ni  des  théologiens ,  mais  une  manière 
d'utopistes  révolutionnaires. 

La  secte  des  Cathares,  comme  celle  dont  nous  venons  de  parier,  ne 
nous  est  connue  que  par  les  témoignages  de  ses  plus  ardents  persécuteurs 
et  les  procès-verbaux  de  Tinquisition.  Mais  ces  documents,  réunis  avec 
patience  et  comparés  entre  eux  par  M.  Charles  Schmidt  ^,  suffisent  à 
nous  donner  une  idée  assez  précise  de  sa  doctrine ,  plusieurs  fois  pré- 
sentée sous  la  forme  d  une  profession  de  foi  publique.  Les  éléments  qui 
y  entraient,  provenant  de  sources  très  diverses,  étaient  associés  dam 
des  proportions  inégales  et,  comme  cela  est  arrivé  à  d  autres  croyances, 
n  ont  pas  toujours  été  compris  de  la  même  manière.  La  plupart  étaient 
un  héritage  des  différentes  sectes  gnostiques;  mais  plusieurs  aussi  étaient 
visiblement  empruntés  à  Origène.  Comme  tous  les  gnostiques  sans  excep- 
tion ,  les  Cathares  établissaient  une  opposition  radicale  entre  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament.  Le  premier  a  été  apporté  aux  hommes  par  les 
ordres  d  un  esprit  mauvais,  qui  enseigne  la  discorde,  la  haine,  la  ven- 
geance, et  impose  à  ses  sujets  la  plus  dure  servitude.  Le  second,  au  con- 
traire ,  œuvre  du  vrai  Dieu ,  du  Dieu  bon ,  est  une  loi  de  charité ,  d  amour 
et  d'affiranchissement.  C*est  le  Dieu  ou  Tesprit  dont  émane  l'Ancien  Tes- 
tament qui  a  fait  la  terre,  les  corps  grossiers  qui  sont  condamnés  à  y 
ramper,  et  les  tristes  passions  de  ce  monde  matériel.  C'est  le  Dieu  du  Nou- 
veau Testament  qui  a  créé  les  esprits  et  le  monde  spirituel.  L  un  de  ces 
esprits ,  c'est  Jésus ,  fils  de  Dieu ,  supérieur  à  toute  créature ,  mais  inférieur 
à  son  Père.  U  a  été  envoyé  sur  la  terre  pour  enseigner  aux  âmes  captives 
dans  les  liens  de  la  matière  les  moyens  de  recouvrer  leur  liberté  et  leur 
félicité  premières,  mais  il  n'a  pris  que  lapparencc  dun  corps,  il  n'est 
mort  et  n'a  souffert  qu'en  apparence. 

Voici  maintenant  la  part  de  l'origénisme  dans  les  croyances  cathares. 
Tous  les  esprits,  toutes  les  âmes  dont  se  compose  le  monde  spirituel ,  ont 
été  créés  à  la  fois.  Ils  sont  doués  de  corps  spirituels,  très  différents  de 
ceux  qui  habitent  la  terre.  Plusieurs  d'entre  eux ,  s'étant  détournés  de 
leur  créateur,  ont  voulu  goûter  les  plaisirs  de  la  vie  terrestre;  mais  cette 
vie  par  laquelle  ils  se  sont  laissé  tenter  devint  leur  châtiment.  Après 
lavoir  subie  pendant  plus  ou  moins  de  temps  et  après  un  certain  nombre 

^  Et  non  pas  Smith,  comme  écrit  doctrine  de  la  secte  des  Cathares  oa  Albi- 

M.  Denis.  L* ouvrage  de  M.  Schmidt,  geois,  2  vol.  in-S**,  Paris   et  Genève, 

communiqué  en  prtie,  avant  d'être  pu-  iSâg.  Il  existe  un  autre  ouvrage  sur  le 

Uié,  à  TAcadémie  des  sciences  morales  même  sujet  :  Histoire  des  Albigeois,  par 

et  pdlitîques,  a  pour  titre  :  Histoire  et  Peyrat,  3  vd.  in-8*,  Paris,  1070-1879. 
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d*incorporations,  dont  les  formes  animales  ne  sont  pas  exclues,  ils  seront 
rendus,  purifiés  et  repentants,  à  leur  condition  première.  Il  ny  a  que 
fesprit  du  mal,  souverain  delà  matière,  qui  n  a  rien  à  attendre  de  lave^ 
nir  ni  de  la  miséricorde  divine,  parce  qu'il  est  mauvais  par  essence.  Cela 
seul  suffit  à  nous  démontrer,  contre  lopinion  de  M.  Charles  Schmidt, 
que  les  Cathares  n  étaient  point  dualistes  dans  le  sens  religieux  du  mot. 
Ils  n'admettaient  quun  seul  Dieu,  le  Dieu  bon,  créateur  des  esprits. 
L'esprit  qui  règne  sur  la  matière  n'est  que  la  matière  elle-même  et  le  mal 
personnifiés.  Il  est  dans  la  nature  des  choses ,  il  est  la  limite  nécessaire  et 
étemelle  du  bien.  Après  tout,  il  n  y  a  peut-être  pas  plus  de  contradiction 
à  lui  attribuer  une  existence  à  part  quà  en  faire  un  archange  déchu 
qui,  mis  en  possession  de  la  béatitude  étemelle,  la  perd  volontairement 
à  la  poursuite  d  un  autre  bien.  D'ailleurs  tous  les  Cathares  n'étaient  pas 
d  accord  sur  ce  point.  Selon  quelques-uns  d'entre  eux,  Dieu  a  deux  fils, 
dont  l'un  est  préposé  au  gouvemement  du  monde  spirituel  et  l'autre  au 
gouvernement  du  monde  matériel.  Mais,  à  la  fm  des  siècles,  ils  se  réuni- 
ront dans  le  sein  de  leur  père  commun.  C'est  le  pur  mazdéisme,  tel  qu*il 
est  enseigné  dans  le  Boun-Dehesch.  On  voit  que  ces  sectaires  ont  pris 
quelque  chose  à  tous  les  lieux  et  à  tous  les  temps  qu'ils  ont  traversés. 
Les  idées  qui  leur  sont  communes  avec  Origène  leur  sont  venues  certai- 
nement des  Églises  d'Orient. 

Entre  ces  mêmes  idées  et  celles  de  Joachim  de  Flore,  ou  comme  on 
l'appelle  communément,  i'abbé  Joachim,  l'affinité  est  peut-être  plus 
grande  que  ne  le  suppose  M.  Denis.  Joachim  a  séjourné  en  Grèce  pen- 
dant quelque  temps  avec  son  disciple  Jean  de  Parme;  ignorant  le  grec,  il 
a  pu  connaître  par  des  traductions  soit  les  écrits  d'Origène,  soit  ceux  des 
Pères  qui  se  sont  inspirés  de  son  esprit ,  et  il  est  bien  difficile  de  ne  pas 
reconnaître  leur  influence  dans  la  façon  dont  le  moine  napolitain  compre- 
nait les  Ecritures ,  et  dans  l'opinion  qu*il  s'est  faite  de  l'avenir  de  l'humanité , 
confondue  dans  sa  pensée  avec  l'avenir  de  l'Eglise.  Ne  voyant  dans  les  livres 
saints  que  des  allégories  et  des  symboles,  il  annonçait  qu'à  la  consomma- 
tion des  siècles  tous  les  voiles  qui  nous  cachent  encore  le  vrai  sens  des 
choses  tomberont,  et  que  l'esprit  de  l'homme  se  trouvera  en  pleine  pos- 
session de  la  vérité.  C'est  là  sans  doute  ce  qu'il  entendait  par  l'Evangile 
éternel  dont  il  se  disait  l'apôtre,  mais  qu'Origène  admettait  avant  lui, 
comme  saint  Jérôme  le  lui  reproche.  Les  trois  règnes  qu'il  distingue  dan^ 
l'Église  et  dont  le  dernier  est  encore  à  naître  :  le  règne  des  laïques ,  le  règne 
des  clercs  et  le  règne  des  religieux ,  répondent,  chez  lui ,  à  l'attente  d'une 
transformation  de  l'humanité,  qui,  faisant  disparaître  le  mariage  et  la 
hiérarchie  sociale,  représentée  par  celle  de  l'Église,  élèvera  les  âmes  au 
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plus  haul  degré  de  perfection  dont  elles  soient  capables  avant  la  fin  der- 
nière dés  choses.  Sans  penser  à  séparer  les  trois  personnes  de  la  Trinité 
dans  l'essence  divine ,  il  les  conçoit  comme  les  types  des  trois  époques 
qu  il  distingue  dans  Tbistoire. 

On  trouverait  peut-être  encore  des  traces  d'origénisme  dans  saint 
François  d'Assise  et  dans  cette  fraction  dissidente  des  franciscains  qui  a 
reçu  le  nom  de  Frères  spirituek.  Mais  ces  traces,  si  elles  existent,  ne  sont 
pas  faciles  à  démêler;  et  Ion  peut  assurer  qu'elles  n existent  pas,  soit 
chez  les  écrivains  de  la  Réforme,  tous  imprégnés  de  l'esprit  de  saint  Paul 
et  de  saint  Augustin,  ni  chez  les  néoplatoniciens  de  la  Renaissance,  par- 
tisans plus  ou  moins  conscients  du  principe  de  l'émanation  et,  au  fond, 
plus  païens  que  chrétiens.  Nous  arrivons  ainsi  «^  un  des  plus  célèbres  mys- 
tiques de  la  fin  du  xvi'  et  du  commencement  du  xvii*'  siècle,  à  Jacob 
Boehm. 

Jacob  Boehm  a-t-il,  dans  une  mesure  et  d*une  manière  quelconque, 
été  initié  à  la  doctrine  d'Origène?  On  peut  hardiment  répondre  à  cette 
question  d'une  manière  négative.  Fils  d'un  pauvre  artisan  et  élevé  pour 
la  même  condition,  réduit  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  à  gagner  sa  vie 
dans  le  métier  de  cordonnier,  Jacob  Boehm,  pendant  sa  jeunesse,  n'avait 
pas  lu  d'autre  livre  que  la  Bible ,  et  plus  tard ,  vers  l'âge  de  vingt-cinq 
à  trente  ans,  quand  il  entra  dans  la  vie  contemplative,  sa  nourriture  in- 
tellectuelle se  bornait  à  l'Apocalypse  et  aux  livres  alchimiques ,  rédigés 
en  mauvais  allemand,  de  Paraceise  et  de  Wagenseil.  Peut-être  aussi  a-t-il 
puisé  quelques  notices  scientifiques  dans  la  conversation  des  trois  mé- 
decins de  Goritz  dont  il  faisait  sa  société  habituelle.  Jamais  il  n'avait  rien 
lu  ni  d'Origène  ni  d'un  autre  Père  de  lEglise.  Ne  sachant  pas  le  latin  et 
encore  moins  le  grec,  il  était  hors  d'état  de  les  comprendre.  Le  fond  de 
son  système ,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  les  divagations  incohérentes  qui 
lui  en  tiennent  lieu,  c'est  le  panthéisme  des  livres  hermétiques,  moitié 
naturaliste,  moitié  alexandrin,  que  Paraceise  a  revendiqué  comme  sien 
et  sur  lequel  Boehm  a  répandu,  avec  quelques  visions  apocalyptiques, 
avec  des  invectives  furieuses  contre  tous  les  sacerdoces,  contre  toutes  les 
églises,  la  teinte  mystique  d'une  imagination  souvent  exaltée  jusqu'au 
délire.  Rien,  dans  ce  mélange,  ne  nous  fait  pensera  Origène  qu'un  certain 
nombre  d'idées  qui  forment  avec  celles  du  prêtre  alexandrin  le  plus  par- 
fait contraste.  Ainsi,  selon  Boehm,  le  mal  nest  pas  un  produit  de  la 
liberté  humaine,  à  laquelle  d'ailleurs  il  refuse  toute  réatité;  le  mal  existe 
par  lui-même  au  même  titre  que  le  bien;  il  est  renfermé  comme  le  bien 
dans  l'essence  divine;  et  il  en  sort  comme  le  bien  pour  se  manifester 
dans  l'homme  et  dans  la  nature  par  une  loi  nécessaire.  Le  mal  ne  dis- 
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paraîtra  donc  jamais,  parce  que  Ton  ne  peut  pas  supposer  que  Tessence 
divine  disparaîtra  ou  subira  un  changement.  Le  mal  personnifié  et  porté 
à  sa  plus  haute  puissance,  cest  ce  que  nous  appelons  le  diable.  Donc  le 
diable  fait  partie  de  Tcssencc  divine,  il  fait  partie  de  Dieu  et  na  pas 
besoin  d'être  justifié  ni  sauvé.  Il  entre  de  toute  nécessité  dans  les  mani- 
festations ou  dans  les  œuvres  de  Dieu,  qui  empruntent  de  lui  Imdi- 
vidualito  et  la  passion.  C  est  ce  que  Jacob  Boehm  fait  entendre  par  cette 
proposition  étrange ,  qu  on  ne  s'attendrait  guère  à  rencontrer  sous  la 
plume  d'un  mystique  :  «Le  diable  est  le  cuisinier  de  la  nature;  la  vie 
sans  lui  ne  serait  qu  une  fade  bouillie.  » 

M.  Denis  a  donc  très  bien  fait  d'accorder  à  Boehm  à  peine  une  men- 
tion dans  son  histoire  de  l'origénisme.  lien  est  autrement  de  Pierre  Poiret, 
dont  le  traité  de  YÉconomie  divine  est  pénétré  non  seulement  de  l'es- 
prit, mais  du  langage  d'Origène.  Dans  l'analyse  très  intéressante  que 
M.  Denis  nous  présente  de  cet  ouvrage  et  qui  lui  appartient  entièrement 
en  raison  du  point  de  vue  où  il  s'est  placé,  on  retrouve  sans  grands  chan- 
gements toute  l'exposition  de  la  doctrine  de  l'auteur  des  Principes.  Nous 
ne  voyons  donc  aucune  utilité  à  la  reproduire  ou  même  à  la  résumer 
sommairement.  Nous  aimons  mieux  nous  occuper  de  Swedenborg,  qui 
ne  tient  pas  dans  le  livre  de  M.  Denis  la  place  h  laquelle  il  avait  droit  par 
ses  nombreuses  et  frappantes  analogies  avec  Origène. 

Remarquons  d'abord  que  Swedenborg,  qui  n'a  eu  ses  visions  que  sur 
le  déclin  de  sa  vie,  est  un  savant,  un  philosophe,  un  érudit,  aussi  fami- 
lier avec  les  langues  anciennes  qu'avec  les  sciences  naturelles.  Une  con- 
naissance approfondie  des  livres  saints  et  des  controverses  théologiques 
se  montre  dans  tousses  ouvrages,  même  dans  ceux  qui  ont  précédé  ses 
oeuvres  apocalyptiques.  Il  n'y  a  donc  aucune  témérité  à  supposer  que 
les  écrits  d'Origène,  ceux  de  Grégoire  de  Nysseet  de  Clément  d'Alexan- 
drie ne  lui  sont  pas  restés  étrangers.  La  ressemblance  qui  existe  entre 
leurs  idées  et  les  siennes  donne  à  cette  supposition  un  haut  degré  de  pro- 
babilité. On  en  jugera  par  quelques  exemples. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'Ecriture  sainte,  mais  la  nature  elle-même,  la 
nature  entière,  qui,  dans  la  doctrine  de  Swedenborg,  ainsi  que  dans  celle 
d'Origène  et  de  Grégoire  de  Nysse ,  doit  être  considérée  comme  une  per- 
pétuelle allégorie  et  interprétée  dans  un  sens  spirituel.  Tout  ce  qui  existe 
dans  le  monde  spirituel  a  sa  représentation  dans  le  monde  naturel;  c'est 
ce  qu'il  appelle  les  Correspondances,  et  dont  il  fait  l'objet  d'une  science 
particulière. 

C'est  poiu*  cette  raison ,  parce  que  le  spirituel  ne  peut  se  concevoir 
ni  exister  sans  une  forme  naturelle  et  visible,  qu'il  n'admet  pas  d'esprit 
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sans  corps  et  qu'il  fait  passer  les  esprits  d'un  monde  dam  un  autre, 
meilleur  ou  pire  que  celui  qu'ils  ont  habité  d'abord,  selon  qu'ils  ont 
mérité  de  monter  ou  de  descendre. 

Comme  Origène  et  Clément,  U  admet,  outre  l' Ancien  et  le  Nouveau 
Testament,  une  révélation  qui  a  éclairé  les  gentils,  qui  a  éclairé  les  sages 
de  l'Orient  et  les  philosophes  de  la  Grèce ,  et  leur  a  enseigné  les  moyens 
d'atteindre  au  degré  de  perfection  dont  chaque  homme  s'est  rendu  digne 
par  ses  œuvres.  Il  nous  montre  dans  le  ciel  plusieurs  de  ces  sages  de 
l'antiquité  qui  sont  devenus  des  anges  et  des  archangos. 

Comme  Origine  aussi,  il  nie  ie  jugcnieni  dernier  et  la  résurrection 
des  corps,  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  tes  objections  qu'il  élève 
contre  ces  deux  croyances  sont  &  peu  près  les  mêmes  que  celles  d'Ori- 
gène.  Il  les  place  dans  la  bouche  d'un  sage  de  la  Grèce  devenu  un  ange. 
«Gomment  concevoir,  dit  ce  personnage,  que  les  étoiles  tomberont  sur 
la  terre,  laquelle  est  plus  petite  que  les  étoiles P  Comment  les  corps  des 
hommes,  dévorés  depuis  des  milliers  de  siècles  par  tous  les  animaux, 
brûlés,  pulvérisés,  disséminés  dans  tout  l'univers,  pourraient-ils  re- 
prendre leur  forme  et  s'unir  à  une  âme  '?  >i 

Avec  la  résurrection,  il  rejette  le  péché  originel,  qu'Origène  ne  nie  pas 
formellement,  mais  dont  il  annule  les  efifcts  en  déchargeant  les  âmes  de 
toute  autre  responsabilité  que  de  celle  de  leurs  propres  actions. 

uQui  sait,  demande  Origène,  si  chaque  vertu  n'est  pas  un  ciel  et  si 
toutes  les  vertus  réunies  ne  sont  pas  les  cîeux  des  cieux  ?  »  Swedenborg 
dit  aussi,  mais  avec  moins  d'éloquence,  que  le  ciel  est  dans  les  cœurs 
où  Dieu  règne,  dans  ceux  que  son  amour  échauffe  et  éclaire:  qu'il  est 
le  type  éternel  de  l'homme,  l'homme  divin.  L'enfer,  an  contraire,  c'est 
l'amour  de  soi  et  du  monde  ;  ceux  que  possède  cet  amour  sont  malheu- 
reux, difformes  et  repoussants  en  proportion  de  l'ascendant  qu'il  exerce 
sur  eux.  Mais  rien  ne  les  empêche  d'aspirer  au  ciel  et  d'y  arriver  par 
degrés  2. 

Chez  tout  autre  que  Swedenborg  ces  analogies  seraient  concluantes; 
mais ,  à  l'égard  de  ce  visionnaire ,  on  ne  peut  rien  affirmer.  Peut-être  n'a- 
t-il  eu  qu'un  sentiment  vague  et  comme  une  divination  intérieure  de 
toutes  ces  propositions  origéniennes  qu'il  a  noyées  ensuite  dans  l'océan 
de  ses  propres  hallucinations  en  les  obscurcissaDt  par  une  forte  teinte  de 
matérialité. 

'   Vent  Heligio  Chrisliana,    p.   693,  sa  merteilles  et  de  t enfer,  origine  ]aùn. 

6g3;  traduction  française.  3  vol.  iii-13,  Londres,    1758;    traduction    Transis* 

Amsterdam,  1771.  par  Le  Boys  des  Gunys. 

'  Voir  particulièrement  Du  eiel  «t  de 
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Avec  Saint-Martin ,  le  Philosophe  inconna,  on  se  trouve  en  pleine  lu- 
mière. On  peut  assurer  qu'il  na  jamais  lu  Origène,  car  il  n  aurait  pas 
manqué  de  le  dire  dans  les  confidences  qu  il  fait  à  ses  lecteurs.  On  peut 
ajouter  qu  il  n  a  suivi  avec  persévérance  et  avec  une  confiance  absolue 
aucun  maître;  il  a  voulu,  comme  il  le  déclare  avec  une  candide  pré- 
somption, être  le  Descartes  de  la  spiritualité.  Cependant  il  y  a  deux 
hommes  qui  ont  exercé  sur  lui  une  influence  prépondérante  et  dont  les 
doctrines,  autant  qu'il  les  a  comprises,  ont  pu  se  concilier  dans  son  es- 
prit parce  qu'elles  ont  entre  elles  beaucoup  d'analogie  :  c'est  Martinez 
Pasqualis  et  Jacob  Boehm. 

De  Martinez  Pasqualis  nous  ne  connaissons  que  le  traité  inachevé  et , 
je  crois,  resté  inédit.  De  la  Réintégration  des  êtres.  Par  le  langage  et  par 
la  mise  en  scène,  cet  ouvrage  ressemble  beaucoup  au  livre  apocryphe 
dont  Origène  cite  un  long  fragment.  L'esprit  qui  y  règne  est  celui  de  ce 
qu'on  a  appelé  plus  tard  la  cabale  chrétienne,  et  dont  Reuchlin  nous 
offre  un  exemple  dans  son  De  verbo  mirijico.  Mais  nul  doute  que  Marti- 
nez Pasqualis,  qui  était  d'origine  et  qui  était  resté  toute  sa  vie  en  grande 
partie  de  croyance  israélite,  ne  connût  la  vraie  cabale.  Il  en  commu- 
niqua les  principes  à  Saint-Martin,  qui,  plus  tard,  à  Strasbourg,  quand 
il  subissait  l'ascendant  plein  de  charme  de  M"*  de  Boecklin ,  les  mêla  au 
système  de  Boehm.  Or  le  système  de  Boehm,  en  raison  de  son  caractère 
manifestement  panthéiste,  se  prêtait  merveilleusement  à  cette  association. 
Osons  le  dire  d'ailleurs,  Saint-Martin,  tout  en  les  traduisant  dans  notre 
langue,  sans  rien  leur  faire  perdre  de  leur  obscurité  primitive,  n'a  jamais 
rien  compris  aux  œuvres  du  théosophe  allemand  et  ne  voyait  pas  où  elles 
le  conduisaient.  Sa  propre  nature ,  si  riche  de  vues  originales ,  pleine  d'élan , 
de  grâce  et  de  poétiques  tendresses ,  le  préservait  des  excès  d  une  doctrine 
qui  aboutissait  à  la  confusion  universelle.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
les  principaux  éléments  deforigénisme,  arrivés  jusqu'à  lui  après  avoir 
traversé  des  milieux  si  différents,  se  retrouvent  dans  ses  écrits.  Les  voici 
résumés  en  quelques  mots  :  la  perfection  primitive  des  âmes,  leur  chute 
par  la  liberté,  leur  réintégration  à  la  fois  par  la  liberté  et  par  la  force 
que  leur  prête  le  Réparateur,  les  incorporations  successives  comme  moyen 
de  purification,  le  salut  universel,  la  transfiguration  de  la  matière,  la 
destruction  de  lenfer,  l'abolition  du  mal. 

Comblant  une  lacune  qui  lui  a  été  signalée  dans  son  mémoire,  M.  De- 
nis, dans  son  livre,  a  consacré  des  pages  très  remarquables  à  Jean  Rey- 
naud.  Il  montre  avec  beaucoup  de  sens  dans  quel  milieu,  sous  l'empire 
de  quelles  préoccupations,  a  été  conçu  l'étrange  livre  de  Terre  et  Ciel  et 
quels  sont  les   deux  courants,  l'un  scientifique,  l'autre  théologique, 
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qui  s'y  développent  sans  jamais  se  fondre  en  un  seul.  De  là,  entre 
le  philosophe  français  du  xix*  siècle  et  le  prêtre  alexandrin  du  m*,  dont  il 
s'est  visiblement  inspiré,  autant  de  différences  que  de  ressemblances.  Pas 
d'àme  sans  corps;  la  préexistence  des  âmes  dans  un  monde  meilleur  que 
celui  que  nous  habitons  maintenant;  leur  passage  à  travers  des  mondes 
et  des  corps  appropriés  à  leurs  divers  états  de  décadence  ou  de  perfec- 
tion; la  solidarité  universelle  et  le  salut  final;  voilà  pour  les  ressem- 
blances. M^is  Jean  Reynaud,  paitisan  du  progrès  indéfini,  ne  croit  pas 
que  les  âmes  retournent  à  leur  point  de  départ.  Il  ne  croit  pas  qu  elles  aient 
été  créées  toutes  à  la  fois  ni  tju'clles  aient  été  primitivement  ou  puissent 
devenir  jamais  égales  entre  elles.  Enfin,  pour  Jean  Reynaud,  le  salut 
universel  est  un  idéal,  une  espérance;  dans  aucun  temps  il  ne  sera  une 
réalité ,  parce  que  les  âmes  n'atteindront  pas  le  même  niveau  et  qu  aucune 
d'elles  n'arrivera  à  la  perfection,  réservée  à  la  Divinité  seule.  M.  Denis  re- 
marque avec  raison  que ,  si  le  mal  est  un  moindre  bien ,  le  mai  ne  dispa- 
raîtra pas  dans  ce  système,  comme  il  disparait  dans  celui  d'Origène  et  de 
Saint-Martin. 

Comment  la  tentative  de  Jean  Reynaud  n'a-t-elie  pas  rappelé  à  M.  De- 
nis un  autre  essai  de  même  nature  qui  appartient  également  à  notre  siècle 
et  qu'un  intervalle  de  quelques  années  seulement  sépare  de  Terre  et  Ciel? 
Je  veux  parler  de  la  Divine  Épopée  d'Alexandre  Soumet.  On  ne  peut  avoir 
aucun  doute  sur  le  but  que  Soumet  se  propose  et  sur  la  source  où  il  a 
puisé  ses  inspirations ,  il  a  soin  de  nous  les  faire  connaître  dans  la  préface 
de  son  poème.  «...  J'ai  cru  voir,  dit-il,  avec  Origène,  le  sang  théan- 
drique  baigner  à  la  fois  les  régions  célestes,  terrestres  et  infernales.  J'ai 
fait  delà  force  expiatrice  une  seconde  âme  universelle;  j'ai  supposé  la 
rédemption  plus  puissante  que  toutes  les  iniquités;  j'ai  supposé  que 
l'archange  prévaricateur  n'avait  pu  donner  à  l'édifice  du  mai  l'éternité 
pour  base.))  Mais,  catholique  fervent,  il  se  hâte  d'ajouter  que  l'opi- 
nion d'Origène,  condanmée  par  TÉg^ise,  n'est  pour  lui  qu'une  simple 
fiction. 

Au  moins  aurait-il  fallu  que  cette  fiction  restât  fidèle  à  la  doctrine  sur 
laquelle  on  prétend  la  faire  reposer.  Or  elle  s'en  écarte  en  un  point  ca- 
pital. Ce  n'est  point  la  rédemption ,  mais  Texpiation  ou  l'épreuve  qui 
est.  d'après  Origène,  le  grand  moyen  de  salut.  Ce  qui  est  vraiment  con- 
forme à  Torigénisme ,  et  que  Soumet  a  conservé,  ce  sont  ces  deux  idées  : 
que  le  mal  n'est  pas  étemel  et  que  Satan ,  «  l'archange  prévaricateiu*  )> , 
sera  sauvé. 

Satan  délivré,  Tenfer  disparait  et  nous  voyons  à  sa  place  le  monde 
régénéré  tel  qu*Origène  le  voit  dans  son  imagination. 


iHraiHiiiic  ■inoRALK. 
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L^enfer  bornait  le  ciel,  le  mal  le  bien  suprême; 
Je  crois  voir  Tiiifini  se  compléter  lui-même  \ 


Un  monde  n*était  plus,  un  monde  recommence, 
Blandii,  transfiguré  dans  le  creuset  immense. 


L'enfer  en  ciel  brillant  jaillit  du  cœur  de  Dieu  *. 

Dans  le  triangle  suprême  qui  brille  au-dessus  de  Tunivcrs.  transfiguré 
on  lit,  «  en  lettres  de  soleil  »  :  Salut  étemel. 

Pourquoi  une  doctrine  comme  celle  d'Origène,  qui  ressemble  plus  à 
un  rêve  qu'à  un  système  de  philosophie  ou  de  théologie,  qui  ne  se  justifie 
ni  par  le  raisonnement,  ni  par  Texpérience,  ni  par  la  tradition,  a-t-elle 
exercé,  pendant  plus  de  quinze  siècles,  sur  tant  de  nobles  esprits,  une 
attraction  toute-puissante?  Cest  quelle  répond,  je  n'ose  pas  dire  à  des 
principes ,  mais  à  des  idées  qui  sont  en  même  temps  des  besoins  et  des 
sentiments  indestructibles  *dc  la  nature  humaine.  On  y  trouve  d'abord 
l'idée  du  progrès,  conçu  comme  la  loi  même  et  la  condition  de  la  liberté, 
inséparable  de  l'idée  de  perfection ,  très  différent  de  celte  évolution  que 
certains  systèmes  de  notre  temps,  aussi  chimériques  que  celui  d'Origène, 
imposent  comme  une  nécessité  aveugle  à  toutes  les  existences.  On  y 
trouve,  sous  sa  forme  la  plus  élevée,  dans  son  expression  à  la  fois  la  plus 
philosophique  et  la  plus  religieuse,  l'idée  de  la  charité  ou  de  l'amour, 
kant  a  dit  :  «  Agis  de  telle  sorte  que  la  maxime  à  laquelle  tu  obéis  puisse 
devenir  le  principe  d'une  législation  universelle  pour  tous  les  être^  in- 
telligents et  libres.  »  Origène  donne  la  même  extension  au  principe  de 
lamouf;  il  en  fait  la  loi  commune  de  Dieu,  de  l'humanité  et  de  tout  ce 
qu'il  y  a  d'inteUigences  dans  la  création;  il  y  comprend  le^  âmes  déchues 
comme  celles  qui  sont  restées  fidèles  à  leur  destinée.  Enfm  la  doctrine 
tl'Origène  assigne  au  châtiment  son  véritable  but  en  montrant  que,  dans 
la  cité  humaine,  comme  dans  la  cité  de  Dieu,  il  doit  être,  non  la  vindicte 
des  lois,  comme  disent  les  jurisconsultes,  ni  la  justice  de  Dieu,  comme 
l'entendent  les  théologiens,  mais  la  guérison  de  l'àme  malade,  la  régéné- 
ration des  natures  déchues.  Ce  sont  1j\  des  titres  réds  au  respect  et  à  la 
reconnaissance  des  esprits  réfléchis. 


Ad.  FRANCK. 


'  Chant  XII,  p.  325.  —  '  Chant  XII,  p.  Sai 
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en  ordre  par  G.  Schlamberger,  6  vol.  in-S".  Paris,  E.  Leroux, 
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DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 

On  sait  que  les  végétaux  arborescents  affectent  deux  genres  daspeot. 
Les  arbres  polycotylédonés  ont  un  tronc  qui  se  ramifie  promptement  et 
donne  naissance  à  des  rameaux  latéraux ,  parfois  aussi  vigoureux  que  la 
souche  mère ,  qui  demeui^ent  encore  souvent  pleins  de  vie  quand  le  tronc 
est  desséché.  Les  arbres  monocotylédonés,  au  contraire,  offrent  une 
tige  nue,  se  dressant  comme  une  colonne  surmontée  de  son  chapiteau; 
les  feuilles  et  les  fruits  n  apparaissent  quau  sommet.  Tandis  que,  dans  la 
première  classe  de  ces  végétaux ,  la  sève  fournit  à  la  production  inces- 
sante d'innombrables  branches  enveloppant  le  tronc  comme  un  large 
vêtement,  dans  la  seconde  classe  on  dirait  que  la  sève  s  est  réservée 
tout  entière  pour  créer  ce  stipe  élancé  et  solitaire  portant  une  sorte  de 
couronne,  en  vue  de  laquelle  la  végétation  a  travaillé  pendant  des 
années.  On  observe  quelque  chose  d  analogue  dans  les  productions  de 
Tesprit.  Certaines  intelligences  n  ont  pas  plutôt  levé  qu  elles  se  dépensent, 
pour  ainsi  parler,  en  une  foule  de  branches  où  circule  une  sève  vigou- 
reuse. L'esprit  se  ramifie  alors  dans  tous  les  sens  ;  il  pousse  en  diverses 
directions  et  se  fait  admirer  par  Tabondance  de  ses  feuilles,  de  ses 
fleurs,  qui  s  étalent  sans  produire  une  cime  où  les  fruits  composeraient 
un  bouquet.  D  autres  esprits,  au  contraire,  semblent  ménager  leurs 
forces  et  attendre  pour  s  épancher  en  une  brillante  floraison  qu'ils  aient 
atteint  à  une  grande  hauteur.  M.  de  Longpérier  appartint,  sous  bien  des 
rapports,  à  la  première  de  ces  deux  catégories.  Son  génie  n  avait  pas 
plutôt  levé  dans  le  champ  où  il  devait  tant  produire,  qu'il  se  ramifiait  en 
une  foule  de  branches  et  poussait  en  grandissant  nombre  de  rameaux  la- 
téraux. On  aperçoit,  dans  le  riche  écrin  archéologique  que  forment  les 
Œuvres  de  Téminent  antiquaire,  bien  des  joyaux;  mais  on  nen  dis- 
tingue aucun  dont  l'éclat  éclipse  celui  des  autres  et  qui ,  dans  cette  parure , 
puisse  être  regardé  comme  le  diadème.  Jusqu'au  dernier  moment,  la 
sève  de  cette  pénétrante  intelligence  a  produit  une  foule  de  fleurs  et  de 

^  Voir,  pour  le  premier  artide,  le  cahier  d*avril  i88d,  P'  199. 

48. 
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fruits  qui  représentent  plutôt  une  guirlande  qu  une  succession  de  verti- 
rilles  conduisant  à  une  belle  couronne  terminale. 

Voilà  surtout  ce  que  nous  montre  l'ensemble  des  notices  sur  l'antiquité 
classique  et  larchéologie  gauloise  que  renferment  les  tomes  II  et  III  de 
ses  Œuvres  :  ce  sont  tous  des  morceaux  excellents,  des  rameaux  qui 
s'échappent  d'un  tronc  singulièrement  robuste  ;  mais  aucun  de  ces  pe- 
tits mémoires  ne  saurait  être  regardé  comme  nous  apportant  sur  la 
matière  tout  ce  que  savait  l'auteur,  comme  ayant  été  son  dernier  mot. 
C'est  en  vain  qu'on  chercherait,  dans  ceux  qu'il  écrivit  vers  la  fin  de  sa 
vie ,  quelque  travail  où  se  résument  ses  connaissances  si  précises  et  si  pro- 
ibndes  sur  la  branche  de  l'archéologie  antique  qu'il  a  le  plus  cultivée,  la 
numismatique. 

Son  goût  pour  les  médailles  s'était  annoncé  de  très  bonne  heure.  Il 
était  encore  enfant  quand  il  commença  à  se  composer  une  collection, 
qu'il  mettait  son  plus  grand  bonheur  à  classer  et  à  accroître.  En  quêle 
des  découvertes  d'antiquités  qui  se  faisaient  de  temps  à  autre  dans 
la  contrée  habitée  par  sa  famille,  achetant  toutes  les  médailles  curieuses 
qui  lui  étaient  offertes,  il  enrichissait  incessamment  son  médaillier, 
qu'il  montrait  avec  orgueil  à  ses  petits  camarades.  Cette  collection 
fut  pour  M.  de  Longpérier  le  point  de  départ  de  ses  connaissances 
archéologiques.  L'intelligence  qu'il  apportait  à  interpréter  les  médailles 
irappa  divers  amateurs  éclairés,  et  il  entra  en  relation  suivie  avec  eux. 
Il  n'était  encore  qu'adolescent  qu'il  avait  déjà  pris  place  entre  les  nu- 
mismatistes  jouissant  d'une  certaine  autorité.  Le  précoce  antiquaire 
ne  manquait  pas,  au  reste,  de  guides  dans  la  science  à  laquelle  le  vouait 
une  vocation  si  décidée;  la  numismatique  grecque  et  latine  surtout 
comptait  depuis  longtemps  des  maîtres,  dont  les  livres  faisaient  la  lec- 
ture habituelle  du  jeune  Adrien  de  Longpérier;  mais,  comme  les  esprits 
inventifs  et  puissants,  après  s'être  assimilé  ce  qui  était  connu,  il  dirigea 
tout  de  suite  son  attention  sur  les  problèmes  restés  sans  solution.  H  s'attiî- 
cha  à  rechercher  les  médailles  inédites  et  à  expliquer  celles  dont  fattri- 
bution  demeurait  incertaine.  C'est  ainsi  qu'il  se  tourna  de  bonne  heure . 
comme  nous  l'avons  dit  dans  un  précédent  article,  vers  la  numismatique 
orientale,  qui  était  alors  à  peu  près  tout  entière  à  créer.  Mais  il  n'aban- 
donna pas  pour  cela  la  numismatique  classique  et  celle  du  moyen  âge , 
dans  lesquelles  il  avait  fait  ses  premières  armes.  Entré  au  Cabinet  de 
Fiance,  il  eut  à  sa  disposition  une  multitude  de  médailles  qu'il  n'avait 
point  encore  maniées.  En  même  temps  qu'il  acquérait  une  notion  plus 
sûre  des  divers  systèmes  monétaires  de  l'antiquité ,  il  s'élevait,  par  la  com- 
paraison des  mille  sujets  que  les  médaillés  faisaient  passer  soiis  son 
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regard,  et  l'appréciation  des  différences  de  style  qu'elles  accusent,  à  des 
vues  plus  hautes  et  plus  générales  sur  la  science  dont  il  commençait  à 
devenir  lune  des  lumières.  Ces  vue^,  il  les  formula,  en  i844,  dans  un 
article  remarquable  de  la  Revue  archéologique  ^  où  il  assignait  à  la  numis- 
matique son  véritable  rôle  scientifique  et  la  méthode  qu  elle  doit  s'impo- 
ser :  «  Ce  que  Ton  se  propose,  ou  plus  exactement  ce  que  Ton  devrait  se 
proposer  en  étudiant  les  médailles,  écrivait-il,  ce  nest  pas  tant  de  dé- 
terminer la  rareté  de  ces  monuments,  mérite  bien  secondaire  aux  yeux 
<les  vrais  archéologues,  que  de  la  faire  servir  à  Thistoire  humaine,  en 
obtenant  de  leur  connaissance  toutes  les  vérités  générales  qu'un  examen 
méthodique  peut  scientifiquement  établir.  Pour  cela,  il  faut,  ce  me 
semble,  après  avoir  approfondi  dans  leurs  moindres  particularités  toutes 
les  branches  de  la  numismatique,  abandonner  un  instant  l'analyse  pour 
embrasser  d'un  coup  d'œil  tout  ce  qui  a  été  reconnu  certain.  Alors,  en 
jugeant  dans  leur  ensemble  tous  ces  groupes  d'idées,  qu'un  rapproche- 
ment délicat  et  scrupuleux  a  permis  de  composer,  il  devient  possible  de 
découvrir  la  loi  organique  qui  a  dû  présider  à  l'apparition  des  types 
monétaires,  comme  à  toute  autre  production  des  hommes^.  » 

M.  de  Longpérier  insistait  sur  la  nécessité  de  s'attacher  avant  tout  à. 
la  considération  des  types,  considération  qui  fournit  le  guide  le  plus  sûr 
et  qui  est  la  plus  féconde  en  résultats;  et  c'est,  en  effet,  par  la  connais- 
sance approfondie  qu'il  en  avait  acquise  qu'il  arriva  à  devenir  un  numis- 
matiste  consommé.  Cette  connaissance  des  types  l'amenait  à  rapprocher 
des  médailles  qu'on  avait  eu  auparavant  le  tort  d'étudier  isolément,  et 
de  cette  comparaison  il  faisait  sans  cesse  jaillir  des  explications  nouvelles. 
Telle  est  la  méthode  qu'il  appliqua ,  dès  le  début  de  ses  travaux,  à  l'inter- 
prétation des  monnaies  grecques,  romaines,  gauloises  et  des  monnaies 
du  moyen  âge ,  comme  en  témoignent  diverses  notices  qu'il  donna  peu 
après  sa  nomination  au  Cabinet  des  antiques.  Entre  les  opuscules  qui 
touchent  à  la  numismatique  grecque,  nous  citerons  d'abord  un  article 
consacré  à  une  médaille  inédite  frappée  à  Titiopolis  d'Isaurie^,  ville 
qui  n'est  mentionnée  que  par  des  auteurs  d'une  assez  basse  époque 
(iv'  siècle  et  suivants).  L'effigie  et  le  nom  de  l'empereur  Hadrien,  que 
porte  la  pièce ,  fournissent  la  preuve  que ,  dès  les  premières  années  du 
second  siècle  de  notre  ère,  cette  cité  non  seulement  existait,  mais  avait 
déjà  acquis  une  certaine  importance,  et  la  notice  de  M.  de  Longpérier 
rétablit  sur  la  carte  du  Haut-Empire  une  ville  qui  avait  été  oubliée.  Ce 
résultat,  notons-le  en  passant,  est  un  des  genres  de  services  que  les  mo- 

.  l 
*  Œuvres,  t.  II.  p.  S'a.  —  '  Œuvres,  t.  Il,  p.  i  elsuiv.  i«' 
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numents  rendent  à  Thistoire.  Des  localités ,  des  noms  de  dieux ,  des  mythes , 
des  symboles,  qui  ne  font  apparition  chez  les  auteurs  quà  un  âge  peu 
reculé,  seraient  regardés  comme  d*une  origine  assez  récente,  si  des 
monuments  d'une  date  plus  ancienne  n  étaient  venus  en  reporter  Tépoque 
beaucoup  plus  haut. 

Une  autre  notice  nous  fournit,  non  une  de  ces  médailles  inédites  que 
découvrait  si  heureusement  la  perspicacité  de  notre  antiquaire,  mais 
un  exemple  de  ces  restitutions  par  lesquelles  il  mettait  fin  à  quelque 
attribution  erronée  ^  M.  de  Longpérier  rendit  à  la  Lycie  une  médaille 
sur  laquelle  est  figurée  une  rose ,  et  que ,  pour  ce  motif,  on  supposait 
être  la  monnaie  d'une  des  colonies  massaliotes  de  la  Gaule ,  Rhodanusia. 
L  observation  du  type  et  du  style  lui  fit  discerner  dans  cette  médaille 
mal  classée,  et  qui  jurait  avec  les  autres  monnaies  de  la  Narbonnaise, 
une  espèce  frappée  en  Lycie.  Les  habitants  de  Xanthus,  ville  donnée 
|>ar  les'Romains  aux  Rhodiens,  dont  ils  consentaient  à  être  les  alliés, 
mais  non  les  sujets,  (piXoi  xa\  ovfifjLa/oi ^  frappèrent  pendant  un  temps 
des  monnaies  au  type  de  Rhodes,  qui  était  la  rose;  c'est  là  ce  qui  res- 
sort d'un  passage  de  Polybe,  relevé  fort  ingénieusement  par  le  jeune 
antiquaire,  et  la  fleur  en  question  put  de  la  sorte  dater  la  monnaie. 

Un  peu  plus  tard  (i8iii3),  M.  de  Longpérier  signalait  les  monnaies 
de  plusieurs  villes  grecques-  qui  avaient  échappé  au  savant  Mionnet,  ce 
laborieux  numismatiste  cpi'il  avait  encore  trouvé  au  Cabinet  de  France 
dans  les  fonctions  de  conservateur  adjoint,  quand  il  y  entrait  comme 
modeste  surnuméraire. 

M.  de  Longpérier  fixa ,  avec  non  moins  de  sagacité ,  l'attribution  de  di- 
verses médailles  inédites  ou  peu  connues  de  villes  grecques  dont  la 
détermination  offrait  des  difficultés^.  Dans  ces  courts  articles,  le  jeune 
employé  du  Cabinet  des  antiques  faisait  déjà  preuve  d'une  vaste  érudi- 
tion archéologique  et  en  particulier  d'une  parfaite  intelhgence  des  sym- 
boles que  les  anciens  ont  représentés  si  fréquemment  sur  leurs  mon- 
naies, comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  remarques  qu'il  y  a 
semées  çà  et  là.  Relevons-en  quelques-unes.  Il  fiait  observer  que  la  substi- 

'  Œuvres,  t.  U,  p,  21  et  siiiv.  de    Lycie;   Clanadda,  de   Phrygie,  et 

'  Voir  Notice  sur  les  médailles  de  sept  Eubrogis,  de  Galatie. 

villes  qmi  ne  figurent  pas  dans  les  Tables  *  Voir  Œuvres,  t.  U,  p.  5  et  suiv. 

générales  de  Mionnet.    (Œuvres,  t.  Il,  Médailles  inédites  de  Lamus,  de  Phila- 

p.  38  et  suiv.)  Ces  villes  sont  :  Eury-  delphie  et  de  quelques  autres  villes  de  la 

mena,  de  Thessalie;  Orthia,  d*Elide;  Cilicie  (iSSg).  — Ibid.,iû.  5o  et  suiv. 

Anticyra,  de  fhocide;  Platia  ou  Platœa,  Notice   sur   quelques   médailles  grecques 

dans  rarchipel  des  Gyclades;  Balbura,  ^iâ43). 
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tution,  sur  les  monnaies  de  Rhodes,  du  Gorgonium  à  la  tête  du  soleil 
indique  le  culte  rendu  dans  cette  île  aux  astres  du  jour  et  de  la  nuit,  et 
s  accorde  parfaitement  avec  Topinion  de  plusieurs  antiquaires,  qui  voient 
dans  la  tetc  de  Méduse  une  image  de  la  lune  nouvelle  se  levant  toute 
sanglante  ^  Le  sens  lunaire  qua  le  Gorgonium  lui  sert  à  expliquer  la 
présence  de  cette  tète  sur  diverses  monnaies  ^.  C'est  aussi  la  lune  que 
symbolise,  mais  différemment,  comme  il  le  note  dans  le  même  article, 
le  crabe  (îguré  au  droit  d*une  monnaie  d'Âgrigentc,  symbolisme  que 
nous  avait  déjà  fait  connaître  Porphyre'.  Avec  le  temps,  les  symboles 
se  modifient  et  ils  accusent  souvent  ainsi  les  progrès  de  Tanthropomor- 
phisme ,  comme  le  met  en  évidence  Thabilc  antiquaire  dans  une  notice 
Sur  une  monnaie  incuse  de  Rhegium,  qui  lui  fournit  matière  à  Tétude  de 
l'emblème  du  taureau*. 


*  Œuvres,  t.  II,  p.  56.  Voir  ce  que 
dit  M.  dcLougpèrier  à  Tappui  de  Topi- 
11  ion  émise  par  le  duc  de  Luynes,  qui 
avait  judicieusement  rapproché  le  Gor- 
gonium  de  la  tigure  d'Hécate. 

*  Œuvres,  t.  lli,p.  117  et  suiv. 

^  La  présence  du  Gorgonium  sur  les 
monnaies  de  Populonia  a  fait  croire  à 
M.  de  Longpéricr  que  le  nom  de  cette 
ville  étrusque  (Pupluna)  pouvait  avoir 
pour  origine  celui  qu  ou  donnait  à  la 
lune  dans  i*idiomc  de  rËtruric.  Au 
temps  où  riiabile  antiquaire  proposait 
ces  rapprochements  (i8d3),  les  études 
étrusques  n'étaient  pas  assea  avancées 
pour  le  défendre  contre  des  étymologies 
hasardées.  Le  nom  de  Pupluna  n*a ,  se- 
lon toute  apparence,  rien  à  faire  avec  le 
mot  élrusque  signiGant  lune.  (Voir  A. 
Fahrelti,  Glossarium  italicam, col.  ili^o- 
i43i-)  Ce  vocable,  M.  de  Longpérier 
le  reconnait  dans  le  nom  de  Luna ,  donné 
au  port  que  les  Etrusques  fondèrent  à 
Tembouchure  de  la  Macra ,  dans  une  baie 
qui  avait  la  figure  d'un  croissant.  Il  au- 
rait pu  ajouter,  à  l'appui  de  son  opinion , 
qu'un  miroir  étrusque ,  où  est  représen- 
tée la  divinité  de  la  lune,  porte  le  mot 
Losna  (A.  Fabretti,  Gloss,,  col.  616).  Ce 
dernier  mot,  dont  la  véritable  ortho- 
^aphe  a  du  être  Lusna,  nous  ramène, 
par  son  radical  et  sa  forme,  au  nom  de 


Lucina,  la  déesse  qui  donne  la  lumière, 
qui  met  les  enfants  au  jour,  divinité  as- 
similée tour  à  tour,  chez  les  Romains, 
à  Junon  et  à  Diane.  Or  il  est  à  noter 
qu'on  adorait  à  Populonia,  au  dire  des 
anciens  (voir  A.  Fabrelti,  Gloss,,  col. 
i43i  j,  une  déesse  appelée  Juno  Popu- 
lonia, dont  l'image  avait  la  vertu  de  dé- 
tourner la  dévastation  et  dîflfiftrente.i  au- 
tres cfidamités ,  circonstance  qui  rappelle 
la  puissance  de  la  tète  de  Méduse.  On 
pourrait  donc  croire  que  nous  avons 
sur  la  monnaie  de  Populonia  un  em- 
blème faisant  allusion  à  la  déesse 
lunaire,  protectrice  de  la  ville,  et  que 
les  Romains  assimilèrent  à  Junon.  Il 
est,  de  plus,  à  noter  que  d'autres  mé- 
dailles de  Populonia  (Fabretti,  Gloss,, 
Le.)  portent  la  tète  de  Minerve  et  la 
chouette  au  revers.  Minerve  n  était-elle 
pas  la  déesse  qui  avait  mis  le  Gorgo* 
nium  sur  son  ^de  P  Ces  observations 
viennent  à  l'appui  de  l'opinion  que  pro- 
posait M.  de  Longpérier.  Disons  toute- 
fois que  des  figures  hideuses ,  à  la  langue 
pendante,  analogues  au  masque  rappe- 
lant le  Gorgamum  qu'offrent  les  mé* 
daiUes  de  Populonia,  se  rencontrent  sur 
divers  autres  monuments  étrusques,  où 
il  est  dilFicile  d'aller  chercher  la  tète  de 
Méduse. 

'  Œuvres,  t.  II,  p.  56. 
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Ces  symboles,  qui  ont  permis  à  M.  de  Longpérier  de  fixer,  à  Tinstar 
dautres  numismatistes ,  l'attribution  de  diverses  médailles,  n'avaient 
pas  toujours  un  sens  religieux.  Ce  n'étaient  souvent  que  de  simples 
armes  parlantes,  ainsi  que  le  montre  le  type  des  monnaies  de  nombre 
de  familles  romaines.  C'était  le  nom  du  monétaire  que  rappelait, 
par  une  sorte  de  rébus,  l'objet  figuré  sur  la  pièce  :  image  de  dieu, 
d'animal,  de  plante,  d'ustensiles ,  etc.  Voilà  comment  M.  de  Longpérier 
trouva  l'explication  du  sanglier  blessé,  attaqué  par  un  chien,  représenté 
sur  les  deniers  de  la  famille  Hosidia.  Des  érudits  étaient  allés  chercher 
dans  une  chasse  solennelle,  célébrée  à  quelque  occasion  inconnue,  le 
motif  de  ce  type.  M.  de  Longpérier  montre  qu*il  n'y  faut  voir  qu  une 
transcription  figurée  du  mot  HVS,  forme  ancienne  du  mot  sus  (porc 
ou  sanglier),  qui  rappelait  le  nom  dllosidius  ^ 

A  côté  des  symboles  dont  les  médailles  nous  aident  à  découvrir  le 
sens,  le  numismatiste  rencontre  une  foule  d'effigies  qui  fournissent  à 
l'iconographie  les  plus  précieuses  données,  car  elles  sont  bien  souvent 
les  seuls  ouvrages  qui  reproduisent  les  traits  de  tel  personnage  cé~ 
lèbre,  de  tel  roi  ou  de  tel  prince.  M.  de  Longpérier  a  tiré  plusieurs 
fois,  de  médailles  inédites  ou  mal  expliquées,  des  portraits  inconnus 
avant  lui.  Tel  a  été  le  cas  pour  une  reine  de  Pont,  dont  il  signala 
l'image  sur  un  statère  dor^.  Cette  reine  est  Dynamis,  la  fille  du  lâche 
Phamace,  qui,  après  avoir  par  sa  trahison  contraint  son  père,  le  fameux 
Mithridate,  à  se  donner  la  mort,  livrait  à  Pompée,  alors  à  Sinope,  le 
corps  du  grand  roi.  Le  statère  décrit  par  M.  de  Longpérier  donna  la 
forme  précise  du  nom  de  cette  princesse, qui  était  demeurée  auparavant 
incertaine,  et  vint  confirmer  l'ingénieuse  restitution  deVisconti,  proposée 
pour  l'interprétation  d'une  inscription  grecque  trouvée  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  Phanagoria.  Ce  portrait,  qu'indique  la  légende  de  la 
monnaie,  était  bien  fait  pour  piquer  notre  curiosité.  Nous  savons  par 
Appien  que  Phamace,  dans  l'espoir  de  détourner  le  coup  si  prompt 
dont  César  allait  le  frapper,  avait  offert  au  dictateur,  avec  une  couronne 
d'or,  la  main  de  sa  fille.  On  devait  alors  tout  naturellement  chercher  dans 
les  traits  de  Dynamis  une  physionomie  capable  de  séduire.  Malheureuse- 
ment la  date  (  28 1  )  de  l'ère  du  Bosphore ,  que  porte  le  statère ,  prouve  que 
cette  princesse,  qui  était  devenue  l'épouse  d'Asandre,  roi  de  la  partie 
des  États  de  Mithridate  dont  les  Romains  ne  s'étaient  point  emparés. 


^  Œuvres,  i.  ÎI,  p.  287.  Rome  (iS^S)  est  reproduit  :  Œuvres, 

*  Ce  mémoire  publié  dans  le  tome  XV        t.  H,  p.  3i  et  tuiv. 
des  Annales  de  rinstitat  archéologique  de 
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avait,  au  moment  où  fut  frappée  la  niédaiHe,  plus  de  4o  ans;  elle 
était  donc  à  un  âge  où  presque  rien  ne  devait  subsister  des  charmes 
par  lesquels  Pharnace  comptait  enchaîner  son  vainqueur,  puisque  en 
Orient  la  beauté  féminine  se  fane  vite.  Il  est  vrai  qu'après  la  mort  du 
vieil  Asandre,  Dynamis  convola  à  un  nouvel  hymen  et  épousa  laventu- 
rier  Scribonius,  qui  se  prétendait  issu  de  Mithridate ;  que,  lorsque  ce 
second  mari  eut  été  tué,  elle  donna  sa  main  à  Polémon,  sur  la  tête 
duquel  Agrippa  avait  placé  la  couronne.  Elle  devait  avoir  alors  au 
moins  à6  ans;  mais,  comme  le  note  judicieusement  M.  de  Longpérier, 
l'ambition  seule  a  pu  pousser  le  fils  du  rhéteur  Zenon,  devenu  roi  de 
Pont,  puis  roi  du  Bosphore,  à  prendre  une  si  vieille  épouse. 

Un  portrait  qui  doit  nous  intéresser  davantage,  et  que  M.  de  Long- 
périer reconnut  sur  une  médaille  grecque  frappée  à  Nicée,  est  celui  de 
la  mère  de  Marc-Aurèle,  Domitia  Lucilia,  noble  femme  que  l'histoire  a 
trop  oubliée.  Dans  le  buste  figuré  sur  la  médaille  de  Nicée,  au  revers  de 
laquelle  apparaît  l'image  de  Marc-Aurèle,  jeune,  à  cheval,  on  pouvait 
être  tenté  de  voir  les  traits  de  la  fille  de  cet  empereur,  l'épouse  de  Lu- 
cius  Verus.  Mais  M.  de  Longpérier,  avec  la  parfaite  intelligence  de  l'ono- 
mastique antique  qu'il  avait  acquise,  établit  que  le  nom  donné  à  la 
femme  représentée  indique ,  non  la  fille,  mais  la  mère  du  prince  philo- 
sophe, et  il  refait  en  quelques  lignes  la  biographie  peu  connue  de  l'illustre 
Romaine  ^  Notre  antiquaire  a  doté  de  même  l'iconographie  romaine  du 
portrait  du  père  de  Trajan,  en  établissant,  par  le  rapprochement  de  di- 
verses médailles,  que  le  Divus  pater  Trajanus,  que  l'empereur  Hadrien 
faisait  représenter  sur  les  monnaies,  était,  non  le  vertueux  successeur  de 
Nerva,  mais  le  père  de  Trajan ,  dont  l'apothéose  doit  avoir  été  postérieure 
à  la  date  à  laquelle  Pline  le  Jeune  composa  son  célèbre  panégyrique  2. 

Les  médailles  ne  nous  fournissent  pas  toujours  cependant  des  por- 
traits assez  authentiques  pour  que  nous  puissions  les  accepter  avec  con- 
fiance comme  une  image  sincère  du  personnage  figuré.  L'esprit  d'adu- 
lation amenait  parfois  à  altérer  l'expression  du  visage  qu'on  prétendait 
reproduire,  et,  en  vue  de  flatter  le  prince  ou  Tempereur  sous  le  règne 
duquel  il  travaillait,  l'artiste  prenait  à  tâche  de  donner  au  portrait  une 
ressemblance  avec  les  traits  de  celui-ci.  M.  de  Longpérier  a  insisté  no- 
tamment sur  ce  fait  dans  une  de  ses  plus  intéressantes  notices*.  Il  fait 
observer  que,  sur  les  médailles  de  restitution,  la  figure  de  Tempereur 
qui  n'est  plus  étonne  par  sa  ressemblance  avec  la  figure  de  celui  de  ses 

*  Œuvres,  t.  III,  p.  37  et  suiv.  —  *  Œuvres,  t.  II,  p.  44oet8uiv.  —  ^  Observa- 
tions sur  trois  médaillons  romains  de  bronze.  Œuvres,  t.  III,  p.  87. 
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successeurs  sous  lequel  la  médaille  est  frappée.  L'application  de  cette 
remarque  lui  expliqua  pourquoi,  sur  un  médaillon  contorniate,  où  il 
avait  reconnu  la  figure  de  Thistorien  Sallusle,  on  a  donné  à  cet  écrivain 
romain  la  barbe,  qui  pourtant  ne  se  portait  pas  longue  de  son  temps. 
Le  graveur  devait  avoir  agi  ainsi  pour  flatter  Tempereur  Julien,  sous 
le  règne  duquel  le  médaillon  a  été  exécuté;  il  aura  voulu  complaire  à 
lami  du  prince  philosophe,  Sallustius  Secundus,  fier  de  porter  un  nom 
illustre  dans  les  lettres  latines.  Il  importe  de  le  rappeler,  les  effigies 
quoffi*ent  les  médailles  ne  représentent  pas  toujours  des  personnages 
ayant  vécu  à  l'époque  oii  la  pièce  a  été  frappée.  Cela  s'observe  surtout 
pour  les  contorniates.  Bien  des  médailles  antiques  n'étaient  point  desti- 
nées à  servir  de  numéraire;  il  y  en  avait  qui  n'étaient  que  des  décorations 
honorifiques ,  ou  des  ornements  dans  Téquipement  militaire ,  des  phalères , 
pour  prendre  l'expression  latine.  Tel  est  le  cas  pour  ces  médailles  à  l'ef- 
figie d'Alexandre  le  Grand  que  fit  frapper  l'empereur  Alexandre  Sé- 
vère, et  qui  se  sont  retrouvées  dans  le  précieux  trésor  de  Tarse,  dont, 
en  1862,  M.  de  Longpérier  donnait  l'inventaire  ^  Ce  trésor  comprenait 
de  magnifiques  médaillons  d'or,  qui  étaient  associés  à  vingt-trois  mé- 
dailles du  même  métal.  Dans  cette  notice,  l'auteur  nous  montre,  parles 
plus  décisifs  rapprochements,  comment  le  fils  de  Mamée  choisit,  pour 
la  figure  des  médaillons  qu'il  faisait  graver,  la  tête  du  grand  roi  de  Macé- 
doine et  fit  aussi  reproduire  celle  de  Philippe  son  père,  très  vraisembla* 
blement,  d'après  d'anciens  bustes,  d'anciennes  statues. 

C'est  également  fort  après  l'époque  où  vivait  Bias ,  le  sage  de  Priène , 
que  les  habitants  de  cette  ville  d'Ionie  firent  représenter  son  buste  sur 
leur  monnaie  de  bronze.  Une  médaille  mal  déchiOrée  de  la  collection  du 
général  Fox  ^  permit  à  M.  de  Longpérier  de  retrouver  la  figure  du  phi- 
losophe auquel  sa  patrie  avait  élevé  une  statue,  dont  la  monnaie  en  ques- 
tion reproduit,  selon  toute  apparence,  la  tête.  On  reconnaît  dans  cette 
effigie  les  traits  que  des  hermès  découverts  en  Italie  donnent  au  célèbre 
sage  grec. 

Elle  était  noble  et  touchante  la  pensée  qui  faisait  placer  par  les  villes  sur 
leur  monnaie  la  figure  d'un  de  leurs  héros,  d'un  de  leurs  grands  hommes. 
La  médaille  entretenait  par  sa  circulation  un  sentiment  de  reconnais- 
sance pour  la  mémoire  de  celui  dont  elle  perpétuait  le  nom  et  les  traits. 
Sans  doute  ces  portraits  étaient  bien  souvent  idéalisés!  Mais  n'avons-nous 


^  (JEavres,  t.  III,  p.  188  et  suiv.  déjà  signalé  la  figure  de  Bias  sur  une 

'  Œuvres,  t.  [II,  p.  a  16.  Le  célèbre        autre  monnaie  de  bronze  de  Priène. 
numismatiste  anglais,  Millingen,  avait 
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pas  besoin  d  un  type  idéal  pour  que  notre  âme  s  élance  à  une  certaine 
hauteur?  Ne  chercher  dans  lart  que  la  reproduction  du  réel ,  fût-il  le  plus 
repoussant  et  le  plus  dégradé,  cest  rabaisser  lesprit  aux  conceptions  les 
plus  vulgaires,  les  plus  ignobles,  et  nous  inspirer  le  dégoût  de  Tespèce 
humaine.  Si  Narcisse  s'était  épris  de  sa  propre  image ,  c  est  qu'elle  lui  ap- 
paraissait limpide  et  pure  dans  le  cristal  des  eaux. 

Ailleurs  M.  de  Longpérier  ne  vient  pas  nous  signaler  sur  les  médailles 
le  portrait  encore  inconnu  de  quelque  illustre  personnage,  mais  il  nous 
explique  le  costume  ou  les  attributs  avec  lesquels  le  graveur  a  représenté 
celui-ci.  On  connaissait  depuis  longtemps,  par  les  monnaies,  les  traits  de 
.  Marcus  Vipsanius  Agrippa,  le  gendre  d'Auguste,  dont  notre  Musée  du 
Louvre  possède  un  admirable  buste;  mais  pourquoi  lui  a-t-on  donné  sur 
des  médailles  laspect  et  les  attributs  de  Neptune?  Voilà  oe  qu'on  n'avait 
point  dit  avant  M.  de  Longpérier.  Le  sagace  antiquaire  montra,  dans  un 
article  ^  publié  en  1862  et  où  il  refit  en  quelques  pages  la  biographie 
du  grand  capitaine,  qu'on  représentant  Agrippa  sous  la  figure  du  dieu 
des  eaux,  la  flatterie  avait  voulu  faire  allusion  aux  victoires  remportées 
par  lui  sur  mer,  et  dont  une  des  plus  éclatantes  fut  celle  où  il  anéantit, 
sur  les  côtes  d'Espagne,  la  flotte  de  Sextus  Pompée.  La  même  idée 
d'adulation  dut  suggérer  la  pensée  de  comparer  le  vainqueur  à  Hercule, 
ce  héros  divin  qui,  dans  les  mêmes  parages,  avait  triomphé  du  mons- 
trueux Géryon,  et  cela  fait  comprendre  pourquoi,  sur  un  médaillon  oii 
reparait  la  figure  du  gendre  d'Auguste ,  on  lui  a  donné  l'attribut  d'Her- 
cule ,  la  peau  de  lion. 

Les  représentations  d'édifices,  de  villes,  de  statues,  ne  sont  pas  rares 
sur  les  monnaies  antiques.  Les  images  abrégées  et  quelque  peu  micro- 
scopiques qu'elles  nous  en  fournissent  prennent,  comme  celles  qui  se 
voient  sur  les  sceaux  du  moyen  âge,  un  intérêt  particulier,  quand  ces  mo- 
numents, ces  cités,  ont  disparu,  surtout  si  nous  n'en  possédons  pas 
d'autres  reproductions  que  celles  que  la  numismatique  nous  a  conservées. 
H  y  a  donc  grand  profit  à  déterminer  avec  exactitude  Tattributlon  des  repré- 
sentations figurées  de  cet  ordre  qu'offre  le  revers  de  diverses  médailles. 
Tel  est  le  motif  qui  faisait  signaler  par  M.  de  Longpérier,  dans  une  lettre 
adressée,  en  186 à,  à  M.  de  la  Saussaye,  un  précieux  médaillon  de  Con- 
stantin le  Grand.  On  voit  sur  cette  belle  pièce  d'or,  au  droit,  le  buste  du 
fils  de  Constance  Chlore,  et,  au  revers,  une  sorte  d'arc  de  triomphe, 
dans  lequel  notre  antiquaire  reconnaît  une  des  portes  de  Trêves,  où  la 
marque  P.  TRE  indique  que  le  médaillon  a  été  firappé.  Mais  quelle  est 

^  Œavres,  t.  III,  p.  1. 
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cette  porte  triomphale,  car  l'antique  cité  en  comptait  plusieurs?  Les  dé- 
tails figurés  sur  la  pièce  ne  répondent  pas  à  ceux  que  nous  ofiFre  la  cé- 
lèbre Porta  nigra,  l'un  des  plus  curieux  vestiges  de  la  ville  romaine  sub- 
sistant aujourd'hui  dans  la  ville  moderne.  Il  faut,  dès  lors,  aller  chercher 
une  autre  porte,  et  M.  de  Longpérier  établit  que  nous  avons  là  une  vue 
de  la  Porta  incfyta,  détruite  depuis  deux  siècles,  avec  tant  d'autres  mo- 
numents dont  s'était  embellie  Tancienne  capitale  des  Trévires,  où  l'em- 
pereur Constantin  séjourna  à  diverses  reprises.  La  Porta  inclyta  s'élevait 
au  voisinage  de  la  Moselle,  que  l'artiste  a  indiquée  baignant  l'enceinte 
de  la  ville.  La  courte  légende  GLORIA  AVGG  [Gloria  Augustorum) 
suffit  à  notre  numismatiste  pour  fixer  la  date  à  laquelle  a  été  exécuté  ce  . 
beau  médaillon. 

Le  grand  nombre  de  notices  concernant  des  monnaies  gauloises,  qui 
se  trouvent  réunies  dans  les  tomes  II  et  III  de  ses  Œuvres  y  prouve  que 
M.  de  Longpérier  n'a  pas  contribué  à  l'avancement  de  la  science  des 
médailles  gauloises  avec  moins  de  succès  qu'au  progrès  de  la  numisma- 
tique classique.  Il  y  a  un  demi-siècle  environ ,  cette  branche  latérale  de 
la  numismatique  ancienne  s'était  détachée  depuis  peu  de  la  tige  où  elle 
avait  germé;  mais  elle  demeurait  encore,  pour  ainsi  dire,  à  l'état  de  bou- 
ture, et  l'éminent  antiquaire  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  travaillé  à 
en  assurer  la  croissance  et  la  fécondité.  Les  mémoires  qu'il  a  donnés  sur 
des  monnaies  gauloises  sont  tous  marqués  au  coin  de  son  admirable 
sagacité,  et  en  les  composant,  il  n'est  pas  resté  au-dessous  de  ceux 
qu'il  s'était  proposés  pour  modèles,  Lelewel,  La  Saussaye,  Ch.  Lenor- 
mant.  Nous  ne  pouvons  citer  que  quelques-uns  de  ces  excellents  petits 
morceaux. 

Il  existe  une  certaine  pièce  de  potin  coulée  que  Mionnet  n'avait  pu 
expliquer.  M.  de  Longpérier  la  restitua,  par  une  lecture  plus  exacte  de  la 
légende  et  par  un  intelligent  rapprochement ,  à  la  capitale  d'un  des  plus 
puissants  peuples  de  la  Gaule,  Agedincam^,  que  tous  les  érudits  identi- 
fient aujourdliui  à  Sens.  Ayant  une  fois  reconnu  le  type  des  Senones 
dans  l'image  des  deux  chèvres  que  porte  la  pièce,  il  rendit  à  la  même 
nation  d'autres  monnaies  qui  l'offi-ent  également.  Plus  tard,  il  expli- 
quait une  monnaie  de  plomb  gauloise  qu'il  démontrait  avoir  été 
frappée  à  Alise  et  une  autre  de  pareil  métal  appartenant  à  une  ville 
appelée  Mediolanum  ^.  L'emplacement  où  ces  monnaies  avaient  été 
découvertes  confirmait  les  déterminations  de  l'éminent  numismatiste. 
L'Alesia  de  César  est  bien  l'Alise-Sainte-Reine  de  nos  jours,  à  laquelle, 

'   Œuvres,  t.  II,  p.  73.  —  *  Œuvres,  t.  III,  p.  96. 
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lors  d  un  débat  qui  lit  jadis  grand  bruit ,  certains  érudits  avaient  tenté 
d'enlever  son  titre  de  noblesse,  au  profit  dune  localité  de  la  Franche- 
Comté,  et  le  mont  Bemy,  près  Compiègne,  où  a  été  déterrée  la  mon- 
naie à  la  légendtî  Meàiolanum,  déchiQrée  par  M.  de  Longpérier,  dépose 
de  Tancienne  existence  dun  oppidum  portant  ce  dernier  nom,  assez  fré- 
quent dans  les  contrées  que  les  Gaulois  ont  occupées.  Des  monnaies 
d'un  vil  métal  nous  apprirent  en  cette  rencontre,  sur  la  géographie  des 
Gaules ,  plus  que  n  auraient  pu  le  faire  des  pièces  plus  précieuses  par  la 
matière  et  plus  belles  par  Texécution.  C'est  là  le  genre  de  services  que 
nous  rendent  parfois  les  monnaies  de  bronze,  de  potin,  de  plomb. 
N'ayant  guère  circulé  que  dans  les  pays  pour  lesquels  elles  avaient  été 
frappées,  elles  en  sont  peu  sorties,  et  l'abondance  de  telles  monnaies, 
d'infime  valeur,  dans  un  canton  suffit  à  indiquer  qu'elles  lui  appar- 
tiennent; elle  peut  conséquemment  fournir  le  moyen  de  fixer  l'empla- 
cement de  la  localité  que  dénote  la  légende  ou  le  type. 

Il  y  a  pourtant  des  cas  où  des  monnaies  d'un  précieux  métal  ont  pu 
servir  aussi  à  faire  reconnaître  l'emplacement  d'un  territoire,  par  leur 
abondance  sur  le  sol.  M.  de  Longpérier  nous  l'a  prouvé  dans  son  mé- 
moire sur  les  monnaies  des  Salasses,  un  petit  peuple  des  Alpes  qui 
donna  fort  à  faire  aux  Romains.  Etabli  aux  alentours  du  Grand  Saint- 
Bernard,  il  leur  barrait  le  passage  quand  ceux-ci  voulaient  envoyer 
des  armées  en  Helvétie,  et  frappait  de  péage  leurs  marchandises.  Les 
Salasses  trouvaient,  en  lavant  les  eaux  de  la  Doria  Baltea,  qui  roulait  des 
paillettes  d'or,  la  précieuse  matière  dont  ils  fabriquaient  leurs  monnaies, 
et  cela  au  grand  détriment  des  peuplades  voisines,  qui  voyaient  retenues 
par  les  orpailleurs  salasses  les  eaux  nécessaires  à  l'arrosement  de  leurs 
champs.  Ce  fut  seulement  sous  Auguste  que  les  Romains  réussirent  à 
soumettre  ces  montagnards  incommodes,  qu'ils  traitèrent  sans  miséri- 
corde. Les  Salasses  furent  vendus  à  l'encan  au  nombre  de  près  de 
A  5,000. 

La  présence,  dans  la  région  du  mont  Saint-Bernard,  de  monnaies 
d'or,  monnaies  où  l'on  avait  cru  voir  des  monnaies  soit  celtibériennes 
soit  puniques,  laissées,  à  son  passage,  par  Annibal,  les  fit  reconnaître 
pour  le  numéraire  spécial  du  petit  peuple  établi  en  ce  canton  des  Alpes. 
Grâce  à  la  richesse  des  eaux  qui  le  traversaient,  les  Salasses  purent 
ainsi  être  de  très  bonne  heure  en  possession  d'une  monnaie  d'or,  comme 
cela  a  été  constaté  pour  diverses  peuplades  de  la  Germanie ,  de  la  Gaule 
et  de  la  Grande-Bretagne  et  avoir  leurs  aureiy  quand  les  Romains  n'en 
possédaient  pas  encore.  Voilà  ce  qu'a  montré  M.  de  Longpérier  dans 
une  dissertation  pleine  d'intérêt,  où,  guidé  par  un  travail  du  célèbre 
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érudit  Th.  Mommsen ,  il  réfute  les  objections  soulevées,  comme  il  le 
disait  spirituellement,  par  les  ennemis  des  Salasses  ^ 

Dans  ses  études  sur  les  monnaies  gauloises ,  M.  de  Longpérier  con- 
tinue à  faire  le  plus  heureux  emploi  de  la  considération  des  types,  seules 
indications  que  fournissent  parfois  ces  monnaies.  C'est  de  la  sorte  qu'il 
parvint  à  rectifier  bien  des  attributions  fautives.  Prenait-il ,  par  exem^e, 
une  médaille  gauloise,  où  un  antiquaire  de  quelque  mérite  s*était  imaginé 
reconnaître  une  légende  portant  le  nom  des  Sotiates,  M.  de  Long- 
périer faisait  voir  que  les  prétendues  lettres  n  étaient  que  les  pétales  dé- 
figurés de  la  rose  représentée  sur  la  monnaie  de  Rhoda,  ville  d'Espagne, 
et  que  les  Tectosages,  qui  ont  frappé  la  monnaie,  avaient  adoptée  pour 
type. 

Ces  recherches  sur  les  monnaies  de  la  Gaule,  dont  nous  ne  mention- 
nons ici  à  regret  que  quelques  spécimens,  conduisirent  le  savant  numis- 
matiste  à  s  occuper  dun  point  de  Tonomastique  celtique.  Il  donna,  sur 
lorigine  et  le  caractère  de  la  terminaison  os,  qu affectent  fréquemment 
des  noms  de  la  deuxième  déclinaison  latine  inscrits  sur  les  monnaies  de 
la  Gaule,  des  considérations  philologiques  très  judicieuses.  Des  érudits 
avaient  pris  cette  terminaison  os  pour  un  suffixe  appartenant  à  la  langue 
celtique.  M.  de  Longpérier  réfute  leur  opinion ,  établit  que  la  terminaison 
en  question  est  italiote  et  qu'on  n  y  saurait  chercher  un  trait  de  fidiome 
gaulois.  C'est  tout  simplement  une  forme  archaïque  appartenant  à  la 
langue  latine  et  que  remplaça,  en  Italie  comme  en  Gaule,  la  terminaison 
U5  (  VS) ,  que  les  Gaulois  adoptèrent,  ainsi  que  l'attestent  les  monuments , 
à  l'imitation  de  leurs  vainqueurs  d'au  delà  des  Alpes ,  quand  les  relations 
furent  devenues  plus  habituelles  et  plus  étroites  entre  les  deux  peuples. 
La  date  des  médailles  gauloises  où  apparaît  la  nouvelle  orthographe, 
celle  des  monuments  épigraphiques  de  même  provenance  accusant  des 
modifications  dans  la  manière  d'écrire  les  mots  et  de  figurer  les  lettres , 
ne  sont  pas  une  des  preuves  les  moins  convaincantes  que  notre  patrie 
manifesta  de  bonne  heure  une  tendance  à  se  romaniser^. 

Dans  ses  travaux  de  numismatique  ancienne ,  M.  de  Longpérier  appe- 
lait sans  cesse ,  à  l'aide  de  ses  explications ,  les  lumières  que  lui  apportaient 
les  autres  branches  de  l'archéologie.  Les  sujets  figurés  sur  les  médailles 
sont  si  variés  qu'on  ne  saurait  les  comprendre,  sans  être  versé  dans  la 
connaissance  de  l'antiquité  sous  toutes  ses  formes.  Marbres  (statues, 
bustes,  bas-reliefs),  bronzes  (figurines  et  simulacres  divers),  armes, 
poids,  camées,  sceaux»  bijoux,   céramique  (vases  peints  et  poteries 

'  ŒuvPK,  t.  If,  p.  496.  — •  *  Œuvres,  t.  III,  p.  d6. 


CODE  RABBLNIQUE.  375 

de  différents  genres) ,  Téminent  antiquaire  embrasse  tout  dans  ses  investi- 
gations. Le  déchiffrement  des  légendes  monétaires  le  conduisit  à  Tétude 
de  Tépigraphie  grecque  et  surtout  à  celle  de  Tépigraphie  latine.  Une  fois 
devenu  conservateur  au  Louvre,  il  était  là  placé  comme  en  un  rond-point 
d*où  partent  des  allées  immenses.  Il  s  avançait  tantôt  dans  lune,  tantôt 
dans  lautre,  dès  que  son  oeil  scrutateur  y  apercevait  quelque  objet  digne 
d  attention ,  et  c  est  de  la  sorte  qu*il  a  passé  de  sujet  en  sujet  et  exploré 
tout  le  domaine  de  larchéologie  antique,  faisant,  sur  chacun  des  monu- 
ments qull  décrivait,  converger  les  mille  observations  qu'il  devait  à  son 
expérience  toujours  alerte,  toujours  éveillée. 

Nous  le  suivrons  prochainement  dans  quelques-unes  de  ses  fécondes 
visites  sur  des  parties  y  auparavant  insuffisamment  défrichées ,  de  la  science 
de  fart  antique. 


Alfred  MAURY, 


(  La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 


Code  rabbi nique,  —  Eben  Haezer  traduit  en  français  par  MM.  Sau- 
iayra  et  Charlevillcy  2  vol.  in-8'',  Paris  et  Alger,  1868-1869. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Nous  avons  essayé  d*esquisser  à  grands  traits  le  droit  Israélite  tel  qu  il 
a  été  pratiqué  jusqu'à  la  destruction  du  temple  de  Jérusalem  par  les 
Romains.  Quelques  préceptes  de  droit  criminel,  quelques  règles  relatives 
à  la  violation  des  contrats,  enfin  certaines  injonctions  et  certaines  dé- 
fenses au  sujet  des  mariages,  de  la  formation  et  du  gouvernement  des 
&milles,  voilà  à  peu  près  tout  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  les  livres 
saints.  On  y  rencontre  aussi  la  trace  de  quelques  usages,  mais  la  trace 
seidement.  L usage  lui-même  est  supposé  connu,  et  Técrivain  sacré  ne 
songe  même  pas  à  le  décrire. 

Il  en  est  tout  autrement  de  la  Mischna  et  des  Talmuds.  Ici  |nous  ren- 

^  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  de  juin. 
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controns  une  véritable  codification,  une  loi  complète,  et  une  exégèse 
qui  rappelle,  à  certains  égards,  celle  des  jurisconsultes  romains.  C'est  un 
monument  juridique  dune  grande  importance.  Jusqu'à  ces  derniers  temps, 
il  était  resté  à  peu  près  inaccessible  aux  profanes.  Aujourd'hui  des  tra- 
ductions  françaises  le  mettent  à  la  portée  de  tous,  et,  si  elles  ne  sont  pas 
irréprochables,  si  elles  ne  répondent  pas  absolument  à  toutes  les  exi- 
gences d'une  terminologie  rigoureuse,  elles  suffisent  néanmoins  pour 
ouvrir  toutes  sortes  de  perspectives  à  des  yeux  quelque  peu  exercés. 

La  Mischna  est  divisée  en  six  parties  à  peu  près  égales  en  dimension. 
Los  deux  premières  et  les  deux  dernières  contiennent  des  préceptes  pure- 
ment religieux.  C'est  le  développement  du  Lévitique.  Mais  la  troisième 
et  la  quatrième  partie  traitent  du  droit  civil  et  du  droit  criminel  et  méri- 
tent toute  notre  attention.  L'une  est  intitulée  Des  femmes,  1  autre  Des  dom- 
mages. Pour  les  Juifs,  comme  pour  beaucoup  d'anciens  peuples,  toute 
la  théorie  du  droit  civil  pouvait  se  ramener  à  ces  deux  chefs  :  la  consti- 
tution de  la  famille  et  la  protection  de  la  propriété. 

L'achat  des  femmes  a  disparu  de  bonne  heure  dans  ia  législation 
israélite.  II  en  est  cependant  resté  deux  choses.  Il  faut  d'abord  que  la  femme 
soit  donnée  par  ceux  qui  ont  autorité  sur  elle.  De  plus,  le  futur  époux 
peut  accomplir  le  mariage  par  le  don  d'une  somme  d'argent  à  la  future 
épouse,  en  lui  disant  «  tu  es  sacrée  pour  moi  »  ou  «  tu  es  mon  épouse  n. 
Ceci  rappelle  la  coempiio  du  droit  romain.  Mais  l'argent  mis  dans  la  main 
de  la  femme  n'est  plus  qu'un  symbole ,  comme  la  pièce  de  mariage  dans 
le  mariage  religieux  chrétien.  C'est  un  souvenir  du  temps  où  le  simple 
consentement  des  parties  était  considéré  comme  impuissant  à  former 
un  contrat,  et  à  produire  des  obligations,  où  il  fallait  des  arrhes,  une 
tradition  quelconque.  Du  reste,  la  femme  ne  peut  être  donnée  malgré 
elle;  son  consentement  est  un  des  cléments  du  contrat. 

Ainsi  l'argent  mis  dans  la  main  suffît  pour  cpi'il  y  ait  mariage;  mais  ce 
mode  n'est  pas  le  seul.  Il  y  en  a  un  autre,  qui  était  déjà  connu  du  temps 
de  Moïse  et  qui  est  devenu  de  plus  en  plus  fréquent,  en  sorte  que  dans 
la  Mischna  il  est  la  rt»gle.  C'est  la  constitution  d'une  dot  par  le  mari  à 
la  femme,  au  moyen  d'un  acte  écrit.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  khelouba, 
A  l'époque  de  la  Mischna  et  du  Talmud,  cette  dot  est  d'une  somme 
fixe  comme  minimum,  à  savoir  qoo  zoazes  ou  deniers  pour  une  lille  et 
I  00  zoazes  pour  une  veuve.  Le  mari  en  a  la  libre  disposition  pendant 
le  mariage,  mais,  à  la  dissolution  du  mariage,  soit  par  le  décès  du 
mari ,  soit  par  le  divorce ,  la  femme  prélève  sa  khetouba  sur  les  biens  du 
mari. 

Comme  on  le  voit,  la  dot  dont  il  s*agit  ne  ressemble  en  rien  à  la  dot 
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grecque  ou  romaine.  Elle  n  est  pas  destinée  à  subvenir  aux  charges  du 
mariage,  elle  n  est  pas  apportée  par  la  femme.  Au  contraire,  cest  le  mari 
qui  la  donne,  et  elle  n  est  effectivement  payée  qu'au  moment  où  le  ma- 
riage se  dissout.  C  est  un  des  caractères  les  plus  frappants  du  droit  barbare , 
et  Tacite  le  signale  chez  les  Germains  :  Dotera  non  uxor  marito,  sed  uxori 
maritas  offert  D'où  vient  cet  usage.*^  et  comment  est-on  arrivé  à  voir  dans 
la  khetouba  lacté  constitutif  du  mariage?  Sans  doute  on  a  voulu  assurer 
à  la  veuve  ou  à  la  femme  divorcée  un  capital  qui  pût  la  faire  vivre; 
mais  cette  raison  n  est  pas  suffisante,  car  la  femme  peut  avoir  des  biens 
propres,  et  alors  elle  na  pas  besoin  de  la  khetoaba.  D autre  part,  il 
peut  se  faire  que  le  mari  meure  insolvable ,  et  alors  la  khetoaba  ne  pro- 
fitera pas  à  la  femme.  La  vraie  explication  nous  parait  être  celle-ci  :  la 
khetoaba  est  une  clause  pénale.  Le  mari,  qui  a  le  droit  de  divorce  et  qui 
la  seul,  s'engage  à  n  user  de  ce  droit  qu'à  la  charge  de  payer  à  la  femme 
une  certaine  somme.  Le  mariage  n'est  pas  encore  proclamé  indisso- 
luble, mais  au  moins  la  femme  n'est  pas  à  la  discrétion  de  son  mari.  Elle 
ne  peut  plus  être  impunément  renvoyée  par  l'effet  d'un  caprice. 

Chez  les  Romains  aussi ,  et  avant  eux  chez  les  Grecs ,  la  dot  reçue  par 
le  mari  devait  être  restituée,  à  la  dissolution  du  mariage,  et  par  consé- 
quent en  cas  de  divorce;  mais  en  ce  cas  le  mari  ne  rendait,  après  tout, 
que  ce  qu'il  avait  reçu,  et  d'ailleurs  la  dot  de  la  femme  pouvait  être 
nulle  ou  de  peu  de  valeur.  Chez  les  Juifs,  au  contraire,  le  mari  devait 
prendre  sur  ses  biens  pour  payer  la  somme  convenue  ;  cette  somme  était 
fixe  et  ne  pouvait  descendre  au-dessous  d'un  certain  minimam.  Enfin,  lors 
même  que  le  mari  était  insolvable,  il  n'en  restait  pas  moins  débiteur.  La 
femme  se  trouvait  donc  efficacement  protégée  dans  tous  les  cas. 

A  côté  de  la  dot  constituée  par  le  mari,  la  femme,  avons-nous  dit, 
peut  avoir  des  biens  propres.  Nous  avons  vu  que  les  filles  héritent,  à  dé- 
faut de  fils.  Il  est  même  d'usage,  lorsqu'elles  sont  mariées  par  leurs  pa- 
rents, qu'elles  reçoivent  de  ceux-ci  une  dot  qui  leur  tient  lieu  de  l'héri- 
tage ,  et  cette  dot  est ,  en  général ,  du  dixième  des  biens  du  père  et  de  la 
mère.  Elles  peuvent  avoir  aussi  des  paraphernaux.  Comme  la  khetoaba , 
la  dot  est  administrée  par  le  mari  pendant  toute  la  durée  du  mariage ,  et 
doit  être  restituée  par  le  mari  au  moment  où  le  mariage  se  dissout.  La 
restitution  de  l'une  comme  de  l'autre  est  garantie  par  une  hypothèque 
légale  sur  les  biens  du  mari.  La  femme  est  propriétaire  des  biens  dotaux, 
mais  elle  ne  peut  les  aliéner.  Le  mari  non  plus  ne  peut  aliéner  son  droit 
de  jouissance  ni  sur  les  biens  dotaux ,  ni  sur  les  paraphernaux.  Au  point 
de  vue  social  et  économique,  cette  dot  provenant  du  père  et  de  la  mère 
est  certainement  devenue  la  plus  importante,  mais,  au  point  de  vue  juri- 
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clique,  Timpoi tance  appartient  à  la  khetoaba,  car  celle-ci  est  l'élément 
f'ssentiel  et  constitutif  du  mariage. 

Les  fiançailles  sont  Tacte  qui  se  passe  entre  les  parents  de  la  fille  et  le 
futur  époux.  C  est  f  acte  par  lequel  les  parents  donnent  la  fille.  Il  en  était 
de  même  à  Rome  et  chez  les  Grecs.  Chez  les  Juifs,  les  fiançailles  devaient 
précéder  la  noce,  de  douze  mois  au  moins  si  la  fiancée  était  fille,  d'un 
mois  seulement  si  elle  était  veuve.  On  n'aperçoit,  au  surplus,  aucune 
différence  entre  le  droit  israélite  et  les  autres  législations  de  f  antiquité  en 
ce  qui  concerne  les  effets  des  fiançailles.  C'est  à  tort  que  M.  Rabbino- 
wicz  voit  ici  une  institution  particulière  au  peuple  juif.  Il  se  fonde  sur 
ce  que  l'adultère  de  la  fiancée  était  puni  comme  celui  de  la  femme 
mariée;  mais  il  en  était  de  même  à  Rome^  et,  Ton  peut  ajouter,  partout. 

La  khetoaba  elle-même  ne  resta  pas  toujours  étrangère  aux  mœurs 
romaines.  Elle  s'y  introduisit  par  l'usage,  sous  le  nom  de  donatio  anie 
napUas;  seulement  elle  y  fut  considérée  surtout  comme  un  gain  de  sur- 
vie, équivalent  à  la  dot  apportée  par  la  femme,  une  sorte  de  contre-dot. 
Justinien  explique  parfaitement  que  cette  institution  était  absolument 
inconnue  des  anciens  jurisconsultes,  qu'elle  fut  introduite  assez  tard 
par  les  empereurs*.  On  s'est  souvent  demandé  d'où  venait  cet  usage,  et 
comment,  à  partir  du  troisième  siècle,  il  s'était  répandu  dans  fempire 
romain.  On  a  essayé  de  le  rattacher  aux  clauses  de  style  insérées  dans  les 
testaments  romains  au  sujet  de  la  restitution  de  la  dot.  Mais  cette  expli- 
cation, quoique  juste  en  elle-même,  ne  rend  pas  compte  de  f  étrange 
phénomène  dont  nous  parlons.  On  est  toujours  fondé  à  demander 
comment  les  Romains,  à  un  certain  moment,  sont  arrivés  à  concevoir 
une  idée  qu'ils  n  avaient  jamais  eue  auparavant.  Ne  peut-on  pas  supposer 
qu'en  cette  matière,  comme  en  mainte  autre,  il  y  a  eu  réaction  du  droit 
provincial  sur  le  droit  de  la  métropole,  du  droit  des  Juifs  et  de  tous  les 
Orientaux  sur  le  droit  des  Romains*^?  Il  faut  se  rappeler  que  les  com- 
munautés juives  étaient  répandues  dans  tout  l'empire,  même  dans  les 
provinces  occidentales,  telles  que  la  Gaule  et  l'Espagne,  et  que,  d'après 


Divi  Scverus  et  Antoninus  rescri 


ip- 


serunt  etiam  in  sponsa  hoc  idem  vindi- 
candum ,  quia  nequc  matrimonium  qua- 
lecumque  nec  spem  matrimoniî  ïiolare 
permitUlur.  »  (D.  I.  i3,  S  3,  ot/  legem  Ju- 
liam  De  adulteriis  cœrcendis.  Ulpianus, 
libro  secundo  De  adulteriis,) 

^  Susiimen  ^Institates,  Dedonationibus, 
$  .)  (II ,  7  )  :  «  R$t  et  aliud  genus  inter  vi- 


Yos  donationum ,  quod  veteribus  quidem 
prudentibus  penitus  erat  incognitum, 
postea  autem  a  junioribus  divis  prtnci- 
pibus  introduclum  est,  quod  ante  nup- 
tios  vocabatur.  » 

^  Mùhlenbrucb  exprime  déjà  celte 
idée  dans  une  note  de  son  édition  des 
Antiqaitates  romane  de  Heineccîus 
(i8&i,  p.  iot). 
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des  témoignages  contemporains,  la  loi  juive  faisait  de  nombreux  prosé- 
lytes ^  Cette  expansion  fut  d'ailleurs  singulièrement  favorisée  par  le  chris- 
tianisme. De  la  loi  de  Moïse  et  de  la  Mischna,  la  khetoaba  passa  dans  le 
droit  canonique.  Un  canon  du  concile  d'Arles,  recueilli  dans  le  Décret  de 
Gratien ,  porte  expressément  :  Niillam  sine  doiejiat  conjugium.  Il  est  vrai  que 
la  Miscbna  et  le  Talmud  permettent  à  la  femme  de  provoquer  le  divorce, 
et  lui  donnent  ainsi ,  quoique  dans  une  mesure  restreinte ,  un  droit  qui 
jusque-là  n'appartenait  qu'au  mari;  mais  ce  n'était  pas  du  côté  de  la  femme 
que  l'abus  du  divorce  était  à  craindre,  et  d'ailleurs  la  khetoaba  jouait 
encore  ici  le  même  rôle,  puisque  la  femme  qui  demandait  le  divorce 
renonçait  par  là  même  à  sa  khetouba. 

Si  nous  avons  insisté  sur  ce  point,  c'est  que  le  moment  est  peut-être 
venu  d'analyser  la  législation  romaine  et  de  dégager  les  éléments  d'ori- 
gine étrangère  qui  sont  venus  s'y  fondre  et  s'y  absorber.  On  peut  aujour- 
d'hui mesurer,  grâce  aux  récentes  découvertes  de  l'épigraphie ,  l'influence 
de  l'élément  hellénique.  Les  papyrus  égyptiens,  le  coutumier  syriaque 
dont  rx\cadémie  de  Berlin  a  publié  en  1880  le  texte  et  la  traduction, 
nous  ont  montré  la  persistance  des  anciennes  législations  dans  les  pro- 
vinces, même  après  Tédit  de  Caracalla  qui  avait  donné  à  tous  les  habi- 
tants de  Tempirc  le  titre  de  citoyens  romains.  Quant  à  la  loi  mosaïque,  elle 
na  jamais  joué  le  rôle  d'une  coutume  provinciale,  mais  elle  a  pénétré 
partout,  grâce  aux  idées  morales  et  religieuses  qui  lui  servaient  de  véhi- 
cules. Nous  possédons  encore  un  petit  écrit  qui  date  de  la  fin  du  iv*  siècle , 
et  qui  fut  sans  doute  assez  répandu ,  car  on  en  connaît  trois  manuscrits , 
d  origine  différente.  Il  est  intitulé  Lex  Dei;  les  éditeurs  modernes  font 
appelé  plus  justement  Collatio  legam  mosaicarum  et  romanaram.  Les  textes 
du  Pentateuque  y  sont  mis  en  regard  de  ceux  des  jurisconsultes  romains. 
L*auteur  n'ajoute  aucune  réflexion,  mais  le  choix  et  la  disposition  de  ces 
textes  montrent  bien  quelles  sont  ses  préoccupations  et  ses  tendances. 

Toute  atteinte  portée  à  un  droit  constitue  un  dommage  et  donne  lieu 
à  une  action.  G*est  par  application  de  ce  principe  que  la  Mischna,  après 
avoir  traité  du  mariage ,  fait  entrer  sous  la  rubrique  Des  dommages  tout 
le  reste  du  droit  civil.  Cette  idée  est,  en  général,  celle  des  anciens  législa- 

'  Sar  Tinfiltration  du  judaïsme  dans  bylles  dans  ïantiqnité  judéo-grecque,  el 

Fempire  romain ,  on  peut  lire  le  savant  Philon  d'Alexandrie.  On  se  rappelle  les 

ouvrage  de  M.  Dcrenbourg  :   Essai  sur  vers  de  Juvénal  (xiv,  100)  : 
l'histoire  et  la  qêoqraphie  de  la  Palestine  ^  ,. .  , 

d  après  Us  Thalmuds  et  les  autres  sources  JocUicam  ediscunt  et  .cryanl  et  mctuunl  ju» 

rabbiniques  (Paris,    1867,    p.  33a);  et  Tndidit aramo q«<jdcamqiie volumiDe Mom». 

ceux  de  M.  F.  Delaunay  :  Moines  et  Si- 

5o. 
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leurs ,  et  il  faut  convenir  qu'elle  se  présente  naturellement  à  l'esprit.  C'est 
la  conception  concrète  du  droit.  Pour  arriver  par  abstraction  à  définir 
la  propriété  et  les  contrats,  pour  distinguer  et  classer  les  diverses  espèces 
d'obligations,  il  a  fallu  un  long  travail,  qui  na  été  accompli  que  parla 
philosophie  grecque  et  la  jurisprudence  romaine. 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'exposer  la  théorie  talmudique  des  dom- 
mages. Elle  est  fondée  tout  entière  sur  des  distinctions  d'une  subtilité 
toute  scolastique  et  souvent  puérile.  Par  exemple,  les  rabbins  distinguent 
quatre  sortes  de  dommages  dont  la  responsabilité  incombe  au  proprié- 
taire de  l'objet  qui  a  été  la  cause  ou  l'occasion  de  l'accident.  Ce  sont  les 
dommages  causés  ou  occasioimés  par  un  bœuf,  par  une  fosse,  par  la 
dent  d'un  animal  domestique ,  ou  par  le  feu.  Au  sujet  du  bœuf,  on  dis- 
tingue s'il  a  frappé  avec  la  corne  ou  avec  le  pied.  On  distingue  encore  si 
l'animal  est  inoflensif  de  sa  nature ,  ou  s'il  est  malfaisant.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  le  propriétaire  ne  paye  que  la  moitié  du  dommage  ;  dans  le 
second  cas,  il  répond  du  dommage  en  entier.  On  distingue  encore ,  lorsque 
le  dommage  est  amené  par  plusieurs  causes,  quelle  est  la  part  de  respon- 
sabilité qui  appartient  à  chacune  d'elles.  En  cas  de  faute  conmiune,  on 
essaye  de  déterminer  pour  quelle  part  le  réclamant  ne  peut  s'en  prendre 
qu'à  lui-même.  L'erreur  des  rabbins  est  d'avoir  voulu  prévoir  tous  les 
cas,  et  poser  pour  tous  des  règles  précises,  inflexibles,  obligatoires  pour 
le  juge ,  comme  si  l'infinie  variété  des  faits  pouvait  se  plier  à  un  pareil 
procédé.  Mais  si  on  laisse  de  côté  cette  prétention  législative,  si  on  con- 
sent à  ne  voir  dans  l'œuvre  des  rabbins  qu'un  recueil  d'observations,  et, 
comme  nous  dirions  aujourd'hui,  une  série  d'espèces,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'admirer  la  finesse  des  analyses  et  l'équité  des  solutions.  Par 
exemple,  pour  les  coups  et  blessures,  les  rabbins  substituent  au  talion 
de  la  loi  mosaïque  un  tarif  d'indemnités  pécuniaires.  Le  calcul  de  ces 
indemnités  comprend  cinq  éléments.  Le  coupable  payera  d'abord  pour 
le  dommage ,  puis  pour  la  douleur,  pour  les  frais  de  la  guérison ,  pour 
l'empêchement  de  travail,  et  enfin  pour  la  honte.  M.  Rabbinowicz 
remarque  à  ce  sujet  l'adoucissement  des  mœurs  et  la  mansuétude  de  la 
répression  rabbinique.  Sans  contester  cette  observation,  nous  croyons 
(juil  faut  aussi  tenir  compte  d'une  autre  circonstance  dans  l'apprécia- 
tion du  même  fait.  C'est  qu'au  temps  de  la  Mischna  et  du  Talmud  les 
tribunaux  juifs  n'ont  plus  qu'une  existence  précaire  et  une  juridiction  res- 
treinte. Ils  ont  perdu  le  /U5  (jladii.  Ce  sont  plutôt  des  arbitres  que  des  juges  ^ 

'  JcnesaissurquoiscfondcM.Rabbi-  soit  occupée  des  dommages  causés  par 
uowicz  pour  soutenir  que  le  Talmud  est  les  animaux.  La  vérité  est  qu'il  n*y  en  a 
In  seule  législation  de  Vanliquîté  qui  se        pas  une  où  ce  sujet  ne  soit  traité  en 
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Lorsqu*il  s'agit  non  plus  de  dommages-intérêts,  mais  de  restitutions, 
la  Mischna  et  le  Talmud  posent  un  principe  qu  il  est  plus  difficile  de 
justifier.  Le  voleur  doit  restituer  la  chose  volée  selon  la  valeur  quelle 
avait  au  moment  du  vol.  Si  elle  a  augmenté  de  valeur  depuis  le  vol,  c'est 
au  voleur  que  profite  la  différence.  Mais  lusurpateur  d'un  immeuble  ou 
même  le  tiers  qui  s  est  rendu  acquéreur  de  fimmeuble  usurpé  doivent 
le  rendre  en  Tétat  où  il  se  trouve,  sans  pouvoir  retenir  les  impenses 
qu'ils  ont  faites. 

La  Mischna  consacre  tout  un  chapitre  aux  trouvailles.  En  général,  elles 
doivent  être  publiées  et  les  objets  trouvés  doivent  être  rendus,  à  moins 
qu'il  n  y  ait  présomption  de  renonciation  de  la  part  de  l'ancien  proprié- 
taire. Cette  distinction  s'applique  même  aux  actes  qui  constatent  des 
obligations  et  qui  ont  été  égarés  soit  par  le  créancier  soit  par  le  débiteur. 

Jusqu'ici  la  Mischna  s'est  occupée  des  dommages  causés  en  dehors  de 
tout  contrat.  Elle  passe  ensuite  aux  dommages  résultant  de  l'inexécution 
des  contrats,  et  se  trouve  ainsi  conduite  à  analyser  les  contrats  eux-mêmes. 
Ce  sont  d'abord  le  dépôt,  qui,  dans  le  droit  israélite  comme  dans  le  droit 
hindou,  comprend  le  prêt  à  usage  et  le  louage  d'objets  mobiliers  ^  Vien- 
nent ensuite  la  vente,  le  louage  et  le  gage. 

La  vente  est  soumise  à  des  règles  différentes  suivant  que  l'objet  vendu 
est  un  meuble  ou  un  immeuble.  Dans  le  premier  cas ,  le  contrat  devient 
irrévocable,  et  la  propriété  e^t  définitivement  transférée  non  par  le  paye- 
ment du  prix,  mais  par  la  mainmise  de  l'acheteur  sur  l'objet  vendu. 
Cette  appréhension,  meschikhah,  se  manifeste  ordinairement  par  le  dépla- 
cement de  l'objet,  et  l'on  admet  qu'elle  peut  s'effectuer  d'une  manière 
symbolique.  Ce  n'est  pas  une  tradition,  car  le  concours  du  vendeur  n'est 
nullement  nécessaire.  Le  vendeur  serait  à  la  merci  de  l'acheteur  s'il  ne 
prenait  pas  la  précaution  de  se  faire  payer  comptant,  et  encore  est-il 
tenu  de  rendre  le  prix  si  l'acheteur  se  rétracte  avant  d'avoir  fait  la  mes- 
chikhah.  11  n'a  qu'un  moyen  de  rendre  la  vente  irrévocable,  c'est  de  trans- 
former la  vente  en  échange,  par  la  substitution  d'un  objet  quelconque 
au  prix.  Si  l'acheteur  y  consent,  le  vendeur  fait  alors  la  meschikhah  sur 
l'objet  donné  en  échange,  tandis  qu'il  ne  pourrait  pas  la  faire  sur  le  prix. 

En  matière  mobilière ,  l'acheteur  et  le  vendeur  peuvent  réclamer  la 
rescision  pour  lésion  de  plus  d'un  sixième  de  la  valeur,  à  condition  que 

grand  détail.  Pourne  parler  que  du  droit  théorie  des  fautes  du  droit  romain.  An 

romain ,  ne  Irouve-t-on  pas  aux  Institutes  premier  degré  le  dépositaire  gratuit;  au 

un  titre  Si  quadrapes  pauperiem  fecerit  ?  second  le  dépositaire  salarié  et  le  loca- 

*  La  loi  établit  ici  une  échelle  de  res-  taire ,  au  troisième  l'emprunteur, 
ponsabililé  à  trois  degrés ,  qui  rappelle  la 
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cette  valeur  soit  de  quatre  dinars  au  moins.  La  loi  ne  fixe  pas  de  délai 
pour  le  vendeur,  mais  pour  lacheteur  on  lui  laisse  seulement  le  temps 
d'aller  montrer  l'objet  à  un  marchand,  ou  à  un  parent,  pour  avoir  leur 
avis.  Il  y  a  lieu,  au  choix  du  demandeur,  soit  à  la  rescision  de  la  vente, 
soit  à  l'augmentation  ou  à  la  diminution  du  prix. 

En  ce  qui  concerne  la  vente  des  immeubles ,  les  règles  sont  toutes  dif- 
férentes. Ici  la  translation  de  propriété  est  effectuée,  soit  par  le  payement 
du  prix,  soit  par  la  remise  de  l'acte  à  lacquéreur,  soit  enfin  par  la  ha- 
zalmhy  c'est-à-dire  par  la  possession  de  trois  ans;  ou  bien  encore  par  la 
recomiaissance  contradictoire  des  limites  et  des  bornes.  On  voit  par  le 
Talmud  qu'il  était  d'usage  de  différer  le  payement  du  prix  jusqu'à  ce 
dernier  moment,  pour  laisser  aux  prétentions  des  tiers  le  temps  de  se 
produire.  Quant  à  l'obligation  de  garantie,  elle  était  habituellement  sti- 
pulée par  une  clause  expresse  de  l'acte  de  vente.  On  trouve  aussi  la  trace 
d'un  droit  de  retrait  introduit  au  profit  des  voisins. 

Les  dispositions  prohibitives  de  toute  espèce  d'usure  sont  rattachées 
par  la  Mischna  à  la  matière  de  la  vente ,  sans  doute  parce  que  la  vente 
est  l'élément  le  plus  ordinaire  des  combinaisons  qui  peuvent  être  ima- 
ginées pour  éluder  la  prohibition.  Quant  au  louage,  la  Mischna  distingue 
et  étudie  séparément  le  louage  d'ouvrage,  le  contrat  de  transport  ter- 
restre ou  maritime,  le  louage  des  maisons  et  celui  des  terres,  qui  se  fait 
en  général  à  part  de  fruits. 

Après  le  louage  vient  le  gage,  qui  se  produit,  pour  les  immeubles, 
sous  la  forme  de  l'antichrèse,  et  peut  être  conventionnel  ou  judiciaire. 

La  Mischna  revient  ensuite  aux  dommages  causés  en  dehors  d'un  con- 
trat, et  elle  examine  le  cas  de  ruine  d'une  maison  et  celui  d'effondrement 
d'un  terrain,  puis  les  rapports  qui  naissent  de  la  mitoyenneté,  du  voisi- 
nage et  de  l'indivision,  et  les  distances  légales  pour  les  plantations  et 
constructions,  pour  le  forage  des  puits,  pour  l'établissement  des  colom- 
biers, des  tanneries,  des  cimetières.  Un  très  long  chapitre  fait  connaître 
en  détail  l'institution  de  la  hazakah  ou  prescription  de  trois  ans,  laquelle 
s'applique  non  seulement  à  la  propriété  mais  encore  à  l'usage  et  aux  ser- 
vitudes. Les  quatre  chapitres  suivants  contiennent  des  règles  pour  l'in- 
terprétation des  claasas  habituellement  exprimées  dans  les  actes  de  vente, 
ce  qui  conduit  <^  parier  de  la  vente  à  la  mesure  et  des  enclaves. 

Rnfin  les  trois  derniers  chapitres  traitent  des  successions  et  de  la  ré- 
daction des  actes.  Rien  n'est  changé  à  l'ordre  de  succession  tracé  par 
Moïse;  seulement  il  est  spécifié  que  le  droit  d'aînesse  s'exerce  sur  les  biens 
du  père  et  non  sur  ceux  de  la  mère.  On  commence  h  soutenir  que  dans 
la  succession  de  la  mère  les  filles  sont  appelées  au  même  rang  que  les 
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fils,  et  quoique  cette  opinion  ne  soit  pas  suivie,  elle  n'en  révèle  pas  moins 
la  tendance  nouvelle.  Moïse  n  avait  pas  parlé  de  la  succession  donnée  au 
père.  La  Mischna  et  leTalmud  comblent  cette  lacune.  Moise  n  avait  pas 
parlé  non  plus  du  testament.  La  Mischna  lintroduit,  sans  le  soumettre  à 
aucune  forme.  Un  simple  écrit,  même  une  simple  déclaration  verbale, 
suffisent.  Pour  les  donations  entre  vifs,  au  contraire,  un  acte  est  néces- 
saire. 

En  ce  qui  concerne  les  actes,  la  Mischna  établit  quelques  règles  im- 
portantes, conformes  d  ailleurs  à  la  pratique  des  Grecs.  Elle  distingue 
î écrit  ordinaire,  non  solennel,  non  passé  en  présence  de  témoins,  et 
l'acte  de  prêt  passé  devant  témoins.  Ce  dernier  est  exécutoire  par  lui-même , 
et  emporte  hypothèque  avec  droit  de  suite  sur  tous  les  immeubles  qui 
appartiennent  au  débiteur,  au  jour  où  facte  est  passé.  La  publicité 
donnée  à  lacté  par  la  présence  des  témoins  est  considérée  comme  suffi- 
sante pour  avertir  les  tiers.  Les  parties  doivent  être  capables,  c'est-à-dire 
âgées  de  plus  de  vingt  ans.  La  caution  ne  peut  être  poursuivie  qu  après 
le  débiteur  principal.  Enfm  les  héritiers  ne  sont  tenus  des  dettes  de  leur 
auteur  que  sur  les  immeubles. 

Viennent  en  dernier  lieu  les  lois  sur  le  serment,  l'organisation  judi- 
ciaire et  la  procédure.  En  général  le  serment  n  est  prêté  que  par  le  dé- 
fendeur. Toutefois,  et  par  dérogation  à  la  loi  mosaïque,  les  rabbins  spé- 
cifient certains  cas  où  le  demandeur  sera  cru  sur  son  serment.  En 
matière  de  procédure,  nous  relèverons  principalement  la  procédure 
d'exécution  sur  les  biens.  Le  débiteur  à  terme  échu  a  pour  se  libérer  un 
délai  de  quatre  vingt-dix  jours,  après  lesquels  le  créancier  se  présente  au 
tribunal  et  échange  son  titre  contre  un  titre  de  saisie.  Il  échange  ensuite 
l'acte  de  saisie  contre  un  acte  d'occupation,  et  enfin  l'acte  d'occupation 
contre  un  acte  de  délivrance  sur  estimation. 

Les  deux  premières  et  les  deux  dernières  parties  de  la  Mischna  et  du 
Talmud  sont,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  des  rituels.  On  y  trouve  ce- 
pendant encore  quelques  règles  de  droit  qui  ne  sont  pas  sans  impor- 
tance. Ainsi  un  chapitre  spécial  nous  montre  les  efforts  faits  par  les  rab- 
bins pour  éluder  la  prescription  de  l'année  sabbatique.  D'après  la  Mischna , 
cette  prescription  ne  s'applique  ni  aux  marchandises  achetées  à  crédit , 
ni  aux  salaires  des  ouvriers,  ni  aux  amendes,  ni  aux  obligations  impo- 
sées parles  tribunaux.  En  conséquence,  pour  échapper  à  la  prescription , 
le  créancier  n'a  qu'à  remettre  son  titre  au  tribunal,  qui  lui  donne  en 
échange  un  titre  judiciaire  appelé  prosboul^.  Cette  invention  est  attribuée 

Le  mot  parait  d'origine  grecque  :  'apàsTi^  PoiàXrf^, 
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au  célèbre  Hillel,  contemporain  du  Christ.  On  voit  dans  un  autre  pas- 
sage que  la  liazakah^  ou  prescription  de  trois  ans,  ne  court  pas  contre 
les  mineurs,  et  peut  être  interrompue  par  une  demande  en  justice. 

Les  lois  rabbiniques  sont  souvent  comparées  dans  le  Talmud  aux  lois 
romaines,  plus  souvent  aux  lois  persanes.  L'influence  grecque  s  y  fait 
souvent  sentir,  et  se  trahit  par  le  langage.  Ainsi,  on  rencontre  à  chaque 
pas  des  termes  tels  que  ènClpoTros^  vTroOrfxri,  SiaOrfKtj,  vnapx^a,  (Tiloivns, 
iSiûiltjs,  On  regrette  que  les  rédacteurs  de  ce  recueil  n  aient  pas  fait  une 
part  plus  large  aux  faits  qu'ils  avaient  sous  les  yeux ,  et  ne  nous  apprennent 
que  peu  de  chose  sur  ce  qui  se  passait  de  leur  temps  dans  lempire  ro- 
main. Il  semble  que  ces  hommes  vécussent  dans  labstraction  et  ne  sussent 
pas  regarder  autour  d'eux.  La  trame  de  lai^mentation  scolastique  n  est 
cependant  pas  si  serrée  qu  elle  ne  laisse  place  de  temps  en  temps  à  un 
récit,  à  une  anecdote,  à  un  bon  mot.  Voici  entre  autres  une  petite  his- 
toire qui  vaut  la  peine  d'être  relevée  comme  trait  de  mœurs.  Hanan  le 
méchant  a  donné  un  soufflet.  Le  battu  demande  justice.  On  se  présente 
devant  Rab  Houna ,  qui  prononce  une  amende  de  la  moitié  d'un  zoaze. 
Hanan  n'a  pas  de  monnaie.  Il  tâche  de  changer  un  zouze,  mais  la  pièce 
est  un  peu  usée  et  personne  ne  veut  la  prendre.  Que  faire  alors?  Hanan 
prend  résolument  son  parti.  Il  donne  un  second  soufflet  à  son  adversaire  et 
lui  remet  le  zouze  entier  ^  N'est-ce  pas  là  un  honune  bien  avisé  et  enten- 
dant les  affaires?  Il  connaît  le  prix  de  l'argent  et  n'en  veut  rien  perdre. 

Toutes  les  histoires  qu'on  trouve  dans  le  Talmud  ne  sont  pas  aussi 
gaies.  La  guerre  d'extermination,  la  conquête  romaine,  et  les  malheurs 
qui  les  ont  accompagnées  ont  laissé  des  ti^ces  profondes  dans  la  mémoire 
des  Juifs.  Le  Talmud  parle  des  assassins  païens,  qu'il  appelle  sikarikon, 
qui  s'emparaient  des  propriétés  de  leurs  victimes^.  «Quand  la  guerre 
cessa ,  on  établit  les  lois  suivantes  :  Si  un  individu  a  acheté  d'abord  de 
l'assassin ,  puis  du  propriétaire  dépossédé ,  la  vente  est  nulle ,  mais  s*il  a 
acheté  d'abord  du  propriétaire  dépossédé ,  puis  de  l'assassin ,  la  vente  est 
valable.»  D'après  une  loi  postérieure,  les  ventes  faites  par  un  sikarïkon 
sont  confirmées,  mais  à  condition,  par  l'acquéreur,  de  payer  au  véritable 
propriétaire  un  quart  de  la  valeur  de  l'immeuble.  On  admit  aussi  que, 
pendant  douze  mois  à  partir  de  toute  vente  faite  par  une  sikarikon,  le 
propriétaire  dépossédé  aurait  le  droit  de  rachat.  C'est  par  des  mesures  de 
ce  genre  qu'on  avait  procédé  à  Ephèse  et  dans  toute  l'Asie  après  la  guerre 
de  Mithridate.  Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  réparer  les  désordres  ame- 
nés par  les  guerres  et  les  révolutions. 

•  T.  II,  p.  169.—  *  T.  I,p.  385. 
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Nous  devons  signaler  encore  quelques  indications  très  intéressantes  au 
sujet  du  droit  commercial  et  maritime.  Les  Juifs  n  ont  jamais  été  un 
peuple  navigateur,  mais  ils  faisaient  de«  affaires  avec  des  gens  de  mer, 
surtout  à  Babylone.  Ainsi  il  est  question  dans  le  Talmud  de  discussions 
relatives  au  fret  d'un  navire  ^  au  jet  et  à  la  contribution^.  Dans  ce  der- 
nier cas,  on  prend  en  considération  le  poids  et  non  la  valeur  des  objets 
qu'il  faut  jeter  à  la  mer  pour  sauver  le  navire.  Du  reste,  ajoute  le  Talmud , 
on  suivra  les  usages  des  marins.  Mais  voici  le  texte  le  plus  curieux  : 
«  Les  marins  peuvent  convenir  entre  eux  que,  si  l'un  d'eux  perd  son  na- 
vire, on  lui  en  construira  un  autre.  »  L*obligation  doit  être  exécutée  toutes 
les  fois  que  le  marin  perd  son  navire  sans  sa  faute.  Elle  cesse  si  le  marin 
a  perdu  son  navire  par  sa  faute,  ou  encore  s'il  l'a  perdu  à  une  distance 
où  les  navires  ne  vont  pas  d'ordinaire.  Voilà  bien  l'assurance  maritime , 
et  Ton  peut  ajouter  qu'on  n'en  connaît  pas  d'exemple  plus  ancien.  Chez 
les  Grecs  le  contrat  à  la  grosse  en  tenait  lieu. 

Nous  terminerons  par  un  spécimen  de  subtilité  rabbinique.  Rab 
Saphra  se  présente  chez  Rab  Joseph  pour  toucher  de  l'argent,  au 
nom  de  Rabbi  Abba,  créancier  de  Joseph.  —  «As-tu  un  reçu  de 
Rabbi  Abba?»  lui  demande  Rabba,  fils  de  Joseph.  —  «Non,»  répond 
Rab  Saphra.  —  «Va  donc  chercher  le  reçu,  »  reprend  Rabba;  puis,  se 
ravisant  :  «Non,  ce  reçu  même  ne  vaudrait  rien,  car,  avant  que  tu  sois 
de  retour  ici,  Rabbi  Abba  peut  mourir,  et  alors  l'argent  appartiendra  à 
ses  héritiers.  En  payant  à  toi  nous  engagerons  notre  responsabilité.  »  — 
Que  Élire  alors?  dit  Ràb  Saphra.  —  Va  chez  Rabbi  Abba,  dit  Rabba, 
et  dis-lui  qu'il  te  vende  cet  argent  en  même  temps  qu'un  immeuble,  alors 
l'argent  t'appartiendra  et  tu  pourras  nous  écrire  un  reçu  '.  » 

Pour  comprendre  cette  petite  histoire,  il  faut  remarquer  que  l'ache- 
teur d'un  objet  mobilier  n'en  devient  propriétaire  que  par  la  meschikhah, 
c'est-à-dire  par  l'appréhension  de  cet  objet.  Dans  l'espèce  proposée,  Rab 
Saphra  ne  pouvait  donc  pas  devenir  propriétaire  de  l'argent ,  puisque  cet 
argent  était  entre  les  mains  d'un  tiers,  qui  refusait  de  s'en  dessaisir  en 
d'autres  mains  que  celles  du  propriétaire.  Rab  Saphra  n'aurait  donc  rien 
gagné  à  se  faire  vendre  l'argent  par  Rabbi  Abba.  Mais  quand  un  meuble  se 
trouvait  compris  dans  la  vente  d'un  Immeuble,  la  propriété  du  tout  était 
acquise ,  sans  meschikhah,  par  le  seul  fait  de  la  signature  de  l'acte.  La  diffi- 
culté juridique  se  trouvait  ainsi  écartée.  Reste  à  savoir  si  le  procédé  était 
pratique.  Il  est  permis  d'en  douter. 

R.  DARESTE. 

'  T.  m,  p.  35o.  —  •  T.  U,  p.  489.  —  '  T.  U,  p.  4a6.  —  T.  BI,  p.  219. 
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Correspondance  de  M.  de  Rémusat  pendant  les  premières 
AyNÉBS  de  la  Restauration,  publiée  par  son  jik  Paal  de  Ré- 
MUSAT,  sénateur.  Paris,  Calmaim-Lévy,  i884,  2  vol.  in-8**. 

DEUXièMB  ARTICLE  ^ 

Le  libéralisme  de  M.  de  Rémusat  se  ressentit  tout  à  la  fois  du  mou- 
vement de  Topinion  publique,  des  instincts  généreux  de  sa  propre 
nature  et  de  Téducation  qu'il  avait  reçue  de  son  père  et  de  sa  mère.  Le 
libéralisme  de  1 8 1 5  n  était  pas  ce  qu  il  fut  à  la  fin  de  la  Restauration , 
lorsqu'à  la  veille  de  i83o  les  fautes  du  gouvernement,  rapprochant 
toutes  les  oppositions,  lui  donnaient  une  fausse  couleur  de  bonapartisme. 
Les  vrais  libéraux  de  1 8 1 5  détestaient  Napoléon ,  jusqu^à  se  consoler 
des  revers  de  nos  armes  par  sa  chute,  et  Charles  de  Rémusat,  tout  en 
pleurant  sur  nos  soldats,  tout  en  smdignant  des  insultes  prodiguées  à 
fempereur  déchu ,  n  eût  assurément  pas  donné  les  mains  au  rétablisse- 
ment de  TEmpire.  M"""  de  Rémusat,  qui  blâma,  on  Ta  vu,  ses  emporte- 
ments contre  la  brochure  de  Chateaubriand,  ne  savait  que  l'entretenir 
dans  cette  disposition  d*esprit,  mais  elle  voulait  la  modération  en  toute 
chose;  aussi  est-ce  moins  le  zèle  pour  lempereur  que  les  entraînements 
aveugles  des  amis  du  roi  qu'elle  croit  devoir  combattre.  En  se  rendant  à 
Toulouse  avec  son  mari,  nommé  préfet  de  la  Haute-Garonne,  elle  avait 
espéré  qu  après  une  si  rude  secousse  et  une  si  dure  leçon,  les  choses 
allaient  reprendre  leur  marche  au  gré  de  ses  désirs  :  u  Les  exagérés  de 
tous  les  côtés  seront  écartés,  écrit-elle  le  17  juillet,  car  le  royalisme, 
même  dans  le  Midi ,  est  extrêmement  libéral.^  »  Elle  ne  tarda  pas  à  perdre 
ses  illusions,  même  pour  le  Midi,  surtout  pour  le  Midi  :  ((Les  roya- 
listes de  province,  plus  zélés  que  prudents,  prennent  les  allures  de 
Tannée  dernière  et  sont  trop  écoutés.  Les  premiers  jours,  la  ville  de 
Toulouse  était  dans  une  ivresse  vraiment  française,  parce  qu'elle  était 
gaie;  aujourd'hui  cette  chaleur  prend  un  caractère  sombre,  qui  peut  de- 
venir féroce,  et  on  voit  qu'il  est  approuvé.  On  arrête  énormément,  on 
parie  d'une  commission  militaire ,  et  je  ne  sais  quel  effet  causerait  une 
première  goutte  de  sang  versé.  On  se  dénonce,  on  se  poursuit  et  il  plane 
ici  une  sorte  de  terreur^.  »  Elle  s'y  connaissait,  hélas  ! 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mai,  p.  a 58.  —  '  Lafitte,  17  juillet 
181 5,  t.  I,  p.  79.  —  *  ag  juillet,  t  I,  p.  81. 
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On  en  avait  eu  un  échantillon  à  Marseille  dans  le  nia88acre  d*un 
corps  de  mamelucks;  le  maréchal  Brune  à  Avignon,  le  général  Ramel 
à  Toulouse  même,  et  le  général  Lagarde  à  Nîmes,  en  avaient  fourni 
d*autres  ejLemples.  Un  mot  pouvait  tuer  :  «  Vous  savez ,  mon  cher  ami , 
comme  ici ,  et  un  peu  en  France  même ,  on  est  depuis  longtemps  la  dupe 
des  mots.  Nous  avons  fait  des  jacobins  des  fédérés,  et  des  fédérés  des  pro* 
testants,  des  protestants  des  huguenots,  et  peu  s*en  faut,  à  présent,  qu*on 
ne  veuille  se  replacer  au  temps  de  la  Ligue,  et  que  ces  démêlés  ne  fassent 
renaître  les  mêmes  troubles.  Je  ne  désespère -pas  d  entendre,  d'ici  à  peu 
de  jours,  parier  des  Albigeois^.  » 

Dans  ce  mouvement  qu elle  redoute,  ce  qui  Imquiète ,  ce  qui  TefFraye 
ie  plus,  ce  sont  les  femmes  :  a  Un  de  mes  embarras,  dit-elle,  cest  que 
je  m  aperçois  qu'ici  j  aimerais  mieux  les  hommes  que  les  femmes . ,  .  Je 
m'étonne  de  ia  capacité  de  leurs  coeurs,  qui  peuvent  contenir  à  la  fois 
tant  d'amour  et  tant  de  haine.  Je  ne  balance  point  à  dire  que  ce  sont 
elles  surtout  qu'il  est  difficile  de  contenir,  et,  comme  elles  parlent  beau- 
coup et  crient  très  haut,  elles  ont  une  extrême  influence^,  n  Pour  rétablir 
le  calme  dans  le  pays,  elle  voudrait  les  retirer  de  la  politique,  dût  elle 
s'en  éloigner  elle-même,  et  c'eût  été  grand  dommage  :  ail  faut  qut 
nous  devenions  femmes  de  ménage,  comme  les  Anglaises,  et  qu'on 
nous  renvoie  à  faire  le  thé  après  le  dîner,  pour  laisser  aux  hommes  la 
liberté  des  opinions.  Ils  parient  beaucoup  trop  pour  nous,  pour  nos 
applaudissements ,  pour  nos  petites  passions ,  et  cela  leur  ôte  leur  indé- 
pendance ^.  n 

C'est  dans  les  causes  où  f  on  aurait  dû  attendre  du  cœur  des  femmes 
le  plus  de  pitié  qu'elles  se  montraient  le  plus  cruelles.  M"^  de  Rémusat 
écrit  à  son  (ils  :  «  Je  suis  comme  vous  fort  en  colère  contre  toutes  ces 
femmes,  tant  à  yeux  bleus  qu'à  yeux  noirs.  , .  Je  voudrais  qu'on  per- 
suadât aux  femmes  que  ces  passions  haineuses  les  défigurent  beaucoup. 
En  vérité,  mon  ami,  l'amour  leur  irait  beaucoup  mieux  et,  passion 
pour  passion,  la  haine  doit  les  mener  plus  sûrement  en  enfer  ^.  » 

Et  à  son  amie  M"*  de  X^*^*,  qui  lui  exprimait  les  mêmes  sentiments  : 
ttMa  chère  amie,  un  degré  de  plus  et  l'indignation  vous  faisait  faire  des 
vers.  Vous  savez  le  dicton  latin  ^.  Mais  que  vous  avez  raison  et  que 
j'aime  à  retrouver  votre  âme  dans  cette  chaleur!  Oui  vraiment,  les 

*  Toulouse,  i5  novembre  181 5, 1. 1,  p.  i53. — *  Toulouse,  a a-a 3  novembre 
p.  106.  i8i5,  1. 1,  p.  lad. 

*  Toulouse,  sa  septembre  i8i5,t.I,  *  Facit  indignatio  vertam,  (JuviiiAL, 
p.  90.  Sat  I,  79.} 


^  Toulouse,  8  décembre  i8i5, 1. 1, 
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femmes  sont  odieuses,  en  général,  en  ce  moment,  et  moi,  qui  les  aime, 
je  ne  sais  où  jen  suis.  •  .  Ce  sont  les  femmes  et  toujours  les  femmes 
qui  font  cela.  Je  vous  le  répète,  ma  belle,  les  confesseurs  devraient  or- 
donner lamour  pour  pénitence.  On  arriverait  ensuite  à  la  sagesse  par  ce 
singulier  chemin.  Une  passion  chasse  lautre,  et  la  haine  est  la  pire  de 
toutes  ^  » 

Par  plusieurs  traits  de  ces  passages  on  voit  combien  le  jeune  Charles 
était  d  accord  avec  sa  mère  sur  ces  points.  Elle  pouvait  le  fortifier  encore 
dans  ces  principes  en  lui  retraçant  les  actes  mêmes  de  ladministration  de 
son  père.  M.  de  Rémusat  n  avait  pas  eu  des  débuts  bien  faciles.  En  arri- 
vant dans  sa  préfecture,  il  y  avait  trouvé  un  autre  préfet,  installé  par  le 
duc  d'Angoulème.  Son  calme,  sa  fermeté,  avaient  apaisé,  contenu;  la 
calomnie  était  presque  désarmée  devant  son  attitude  simple  et  droite  ; 
cl  le  duc  d*Angoulémc,  qui,  voyant  tant  de  violences,  sentait  le  prix  de 
la  modération,  lui  en  rendit  témoignage.  La  scène  que  M""*  de  Rémusat 
raconte  à  son  fds  mérite  bien  d'être  remise  sous  nos  yeux  :  u  Hier,  dit- 
elle,  le  prince  a  dit  à  votre  père  :  «Je  nai  contre  vous  quune  dénon- 
uciation  et  je  viens  franchement  vous  demander  ce  que  vous  répondez. 
uOn  vous  accuse  de  ne  pas  épurer  vos  bureaux. —  Monseigneur,  a  dit 
«votre  père,  les  révolutions  en  général  portent  sur  ce  point  :  Olez  les 
«  places  à  ceux  qui  les  ont  et  donnez-les-nous.  Chaque  parti  répète  cette 
«  phrase  fun  après  l'autre.  Jai  renvoyé  les  gens  vraiment  suspects.  Ceux 
«  que  j'ai  gardés  ne  sont  que  des  instruments  nécessaires,  dont  les  opi- 
•' nions  sont  assez  indifférentes,  parce  que  je  suis  sûr  de  les  faire  agir 
«  comme  il  me  plaît,  et  Monseigneur  a  la  bonté  de  ne  pas  douter  de  mes 
«intentions.  —  Ah!  pour  cela,  non.»  —  Et  il  expliqua  les  nécessités 
d'un  administrateur  i\  ses  débuts  :  a  Les  bureaux  de  la  Haute-Garonne 
«passaient  depuis  longtemps  pour  être  très  forts,  et  j'ai  dû  les  respec- 
«ter.  Je  me  suis  défait  des  gens  passionnés,  mais  j'ai  fermé  les  yeux 
«  sur  les  faibles  qui  avaient  agi  par  peur,  parce  qu'une  autre  peur  les 
H  fera  bien  marcher,  et  que  ce  qu'ils  savent  me  sera  utile  et  au  service 
«  du  roi.  Je  suis  accablé  de  demandes  de  personnages  bien  royalistes , 
«  mais  peu  instruits ,  qui  sollicitent  des  places  en  m'écrivant  sans 
1' un  mot  d'orthographe.  Je  les  refuse,  et  ils  me  dénoncent,  cela  est 
«  tout  simple.  Je  ne  vois  pas  que  les  ministres  de  la  guerre  et  de  i*in- 
«  teneur  aient  désorganisé  leurs  bureaux  ;  je  ferai  les  choses  lentement 
«pour  les  faire  bien,  et  je  serai  en  repos  contre  toutes  les  attaques, 

'  Toulouse,  i3  déceml)re  i8i5,t.  I,  p.  i63,  167.  Cf.  la  lettre  du  16  décembre 
à  son  (ils,  1. 1,  p.  175. 
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«  parce  que  ma  conscience  et  la  bonté  de  Monseigneur  me  rassurent.  — 
<(Je  vous  comprends  fort  bien,  a  répondu  le  prince.  Eh  bien!  faites 
«  comme  vous  l'entendrez.  Vous  êtes  prudent,  je  me  fie  complètement  à 
((  vous^  » 

Le  duc  d'Angouléme  était  modéré,  et  le  roi  aussi;  mais  leur  entourage 
ne  Tétait  guère ,  ni  surtout  la  chambre ,  u  la  chambre  introuvable  » ,  et  Ion 
comprend  combien  la  réaction  de  1 8 1 5- 1 8 1 6  devait  provoquer  f  esprit 
d'opposition ,  stimuler  le  libéralisme  ;  elle  pouvait  Tinquiéter  aussi  sur 
lavenir  du  régime  nouveau,  en  tournant  contre  lui  le  mauvais  usage  qu'on 
en  faisait.  M"**  de  Rémusat  elle-même  en  était  ébranlée.  Son  fib,  pour  la 
raffermir,  va  presque  prendre  la  défense  de  la  chambre  :  «  Votre  politique 
me  parait  excellente,  mais  parlons  de  haut  et  en  général.  La  chambre 
vous  parait  mauvaise,  funeste,  etc.  Gela  vous  indispose  contre  le  gou- 
vernement représentatif.  Mais  il  faudrait  alors  en  vouloir  à  la  monarchie 
quand  on  a  un  mauvais  roi ,  h  la  médecine  quand  on  a  un  mauvais 
médecin,  etc.  Et  puis  songez  à  une  chose,  c'est  qu'une  chambre  n'est 
pas  obligée  d'être  raisonnable  ;  il  doit  en  sortir  des  opinions  de  toutes 
les  couleurs;  on  choisit,  et  c'est  là  l'important.  —  Mais  il  ne  faut  pas  que 
l'opinion  déraisonnable  ait  la  majorité.  —  D'accord.  Mais  croyez-vous 
qu'elle  l'aurait  sous  un  ministère  fort  et  habile?  Ainsi  rarement  le  mat 
vient  primitivement  de  l'assemblée.  Dans  un  gouvernement,  une 
chambre  sensée  ne  rendra  jamais  habile  un  ministère  qui  ne  fest  pas  ; 
un  ministère  habile  rendra  raisonnable  une  chambre  déraisonnable. 
Concluez  maintenante» 

Notre  jeune  maitre  en  politique  commençait  alors  son  droit.  Partagé 
entre  les  cours  de  l'Ecole,  du  Collège  de  France  et  de  la  Faculté  des 
lettres,  il  sent  surtout,  en  présence  des  événements  qui  viennent  de 
s'accomplir,  le  besoin  de  s'appliquer  à  l'histoire.  Il  cite  en  latin  à  sa 
mère  ce  passage  de  Tacite  :  Specta,j avertis,  in  ea  tempora  natas  es,  qaibus 
Jirmare  animum  deceat  constantibus  exemplis.  «Mon  père,  ajoute-til, 
vous  l'expliquera^ ;»  et  lui-même  il  fait  de  l'histoire,  sans  paraître  s'en 
douter,  quand  il  retrace  à  sa  mère  les  faits  dont  il  est  témoin  et  aussi 
les  impressions  qu'il  n'est  pas  seul  à  ressentir. 

C'est  d'abord  le  double  procès  du  maréchal  Ney  devant  le  conseil  de 
guerre,  qui  se  déclara  incompétent,  devant  la  cour  des  pairs,  qui  le  con- 
damna. Le  jeune  homme,  évidcmpient ,  ne  lui  est  pas  très  favorable,  et 


*  Toulouse,  1 1  décembre  i8i5,  t.  I,  *  Tac.  Ann.  XVI,  35.  Paris,  a6  no 

p.  i5g-i6o.  vembre  i8i5»  t.  I,  p.  la»". 

'  Paris,  3i  mars  i8i6,  1. 1,  p.  338. 
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pour  corriger  Teffet  de  certains  mots  assez  malheureux  dont  il  se  sert  à 
ce  propos ,  il  est  bon  de  se  remettre  sous  les  y  eux  ce  qu  il  a  écrit  plus  tard 
dans  sa  correspondance^:  u  Pour  bien  comprendre,  dit-il,  mes  lettres  de 
ce  temps-là,  il  faut  savoir  que,  par  quelques  expressions,  par  quelques 
assertions ,  j'affectais  plus  d'impartialité  que  je  n  en  avais  réellement  et 
plus  de  sympathie  royaliste  que  je  n  en  éprouvais.  Cela  paraissait  une 
précaution  nécessaire  pour  s  écrire  librement.  D'ailleurs,  j'étais  dans  une 
sorte  d'opinion  abstraite,  intermédiaire,  un  peu  artificielle,  qui  s'efforçait 
detre  assez  bourbonnienne  et  assez  libérale.  .  .  Enfin  j'empruntais  quel- 
quefois (et  mftme,  je  m'en  souviens,  dans  la  conversation),  avec  une  iro- 
nie contenue,  les  expressions  du  parti  dominant,  pour  faire  passer  des 
observations  destinées  à  lui  déplaire.  Il  y  a  de  tout  cela  dans  mes  lettres. 
Mon  effort  était  de  me  tenir  en  dehors  de  tout  *.  » 

C'est  ensuite  le  procès  de  La  Valette.  Ici  l'évasion  du  condamné 
l'autorisait  bien  à  en  rire  :  «  Quoique  notre  politique  aille  à  la  diable , 
dit- il,  l'approche  du  carnaval  lui  donne  un  petit  air  buriesque  que  j'ai 
pris  le  parti  de  regarder  au  lieu  de  faire  du  noir.  D'abord  que  pensez- 
vous  de  M.  de  La  Valette  qui  se  sauve  en  chaise  à  porteurs?  On  vient  le 
dire  à  M.  Angles  [le  préfet  de  police],  qui  se  trouve  mal  tout  net.  On  en- 
voie M.  Bellart  [procureur  général]  interroger  M"*  de  La  Valette  dans 
sa  prison,  et  cette  femme  est  tellement  émue,  tellement  ébranlée,  qu'elle 
répond  à  ses  questions  par  des  éclats  de  rire  nerveux,  dûment  constatés 
dans  le  procès-verbal.  Pendant  ce  temps-là,  la  chambre  qui  bourdonne, 
murmure,  tempête,  et  toute  cette  belle  séance  de  samedi!  M.  de  Bou- 
ville  qui  déclare  que  M.  de  La  Valette,  habillé  en  femme,  a  àâ  trahir  son 
sexe  en  enjambant ...  et  tout  le  monde  convenant  que  cette  évasion  est 
un  motif  suffisant  pour  faire  rejeter  l'amnistie*.  »  U  revient  sur  cette  éva- 
sion à  propos  des  trois  Anglais  qui  ont  tiré  La  Valette  du  ministère  des 
affaires  étrangères,  où  il  était  caché,  pour  le  conduire  sain  et  sauf  en  Bel- 
gique; et  il  s'exprime  avec  chaleur  sur  le  procès  qu'on  voudrait  intenter 
à  M"*  de  La  Valette  :  «  Il  ferait  beau  voir  une  femme  aux  galères  pour 
avoir  sauvé  la  vie  à  son  mari!  Ces  dames,  qui  déclament  si  fort  contre 
elle ,  admirent  Ëponine  dans  l'histoire  :  c'est  cependant  à  peu  près  la 
même  chose,  et  ce  n'est  pas  le  cas  d'imiter  la  seule  cruauté  de  Vespasien. 
Par  bonheur,  le  roi  s'est  prononcé  là-dessus  avec  sa  générosité  accou- 
tumée ;  mais  il  y  a  des  gens  qui  comptent  pour  rien  sa  volonté  et  qui 

^  Lettres  des  i3  et  a6  novembre  et  *  T.  L  p.  i6a,  noie, 

du  i3  décembre  i8i5,  t.  I,  p.  loo,  '  Paris,  a6  décembre   i8i5,  t.  I, 

127,  1^5.  p.  189. 
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espèrent  toujours  faire  du  mal  en  dépit  de  lui^»  Il  est  vr^i  qu'il  est 
moins  indulgent  pour  les  Anglais^;  et  sa  mère  partage  son  sentiment 
à  cet  égard  ;  mais  elle  en  prend  occasion  de  marquer  ce  qu  elle  pense 
des  proscriptions  :  «Il  faut,  dit-elle,  élaguer  les  coupables  et  en  revenir 
à  une  citation  favorite  de  Massillon,  que  M.  Bertrand  (un  familier  de 
Talleyrand)  prétend  que  Machiavel  eût  enviée  :  «Quand  les  fautes 
usont  générales,  il  est  séant  et  utile  de  pardonner.»  Ah!  mon  Dieu, 
s'écrie-t-elle ,  si  M"*  de  P***  m'entendait,  elle  ne  viendrait  pas  demain 
chez  moi  ^.  » 

L amnistie,  dont  le  projet  se  discutait  à  la  chambre,  était  une  des 
choses  qui  passionnaient  le  plus  diversement  les  esprits;  amnistie  limitée 
par  tant  d  exceptions  qu  elle  pouvait  paraître  une  loi  de  proscription 
plutôt  que  de  clémence.  Et  la  chambre  des  députés  voulait  la  réduire 
encore  :  uGes  pauvres  gens,  dit  Gharies  de  Rémusat,  visent  tant  qu'ils 
peuvent  à  la  Terreur.  J  ai  peur  qu'ils  n'arrivent  qu'à  la  pitié  (à  faire  pitié) , 
je  le  leur  souhaite  même.  La  discussion  sur  l'amnistie  occupe  tout  le 
monde.  On  dit  que  M.  Royer-Collard  a  été  admirable.  On  commence  à 
recroire  que  la  loi  passera  ^.  »  Et  dans  la  lettre  suivante  :  u  Nous  sommes, 
et  surtout  moi,  dans  l'admiration  de  M.  Pasquier.  Je  ne  pense  pas  que 
ni  lui  ni  les  autres  dussent  soutenir  leur  opinion  de  cette  manière;  mais, 
le  plan  une  fois  accordé,  il  est  vi*aiment  étonnant.  Le  résumé  de  M.  Laine 
passe  pour  un  chef-d'œuvre  *.  » 

La  chambre  ajouta  au  projet  de  loi  du  gouvernement  un  amende- 
ment qui  frappait  d'exil  une  catégorie  de  régicides.  Gliarles  de  Rémusat, 
avec  tout  le  parti  libéral,  se  récria  contre  cette  exclusion,  et  lui  opposa 
le  testament  de  Louis  XVI  :  u  Au  point,  dit-il  ironiquement,  que  je  me 
suis  senti  tout  disposé  à  pardonner  à  nos  députés  en  lisant  ces  mots  : 
((  Je  pardonne  aussi  à  ceux  dont  le  zèle  mal  entendu ...»  J  ai  été  content 
de  voir  qu'ils  se  trouvaient  ainsi  amnistiés  d'avance  et  sur  la  même  ligne 
que  ceux  qu'ils  poursuivent  ^.  »  Mais  son  père  approuva  la  loi  et  sa  mère 
aussi,  u  Quant  à  votre  entêtement  sur  la  loi  d'amnistie ,  lui  dit-elle,  je  vous 


^  Paris,  1 A  janvier  1816, 1. 1,  p.  aa4*  paru  lourd;  quelques  autres  ennuyeux; 

*  Paris,   22 -a5   avril    1816,  t.   I,  Kf .  Cardonnel  absurde;  MM.  Cuvier  et 
p.  575.  Courvoisier  lumineux  et  francs,  et  de 

^  Toulouse,    1''   mai    1816,    t.    1,  tout  cela  il  est  clair  que  la  loi  paitsera 

p.  386.  et  les  autres  aussi.»  (Toulouse,  3  janvier 

*  Paris,     1*'    janvier    1816,    t.    I,  1816, 1. 1,  p.  200.) 

f>.  196.  M"*  de  Rémusat  juge  autrement  *  Paris  «    10  (janvier    1816  «    t.    I« 

e  débat  Elle  goûte  assez  M.  de  Villèle.  p.  2 10. 

«  M.  Royer^llard ,  ajoute-t-eile ,    m*a  *  Paris ,  2  7  janvier  1 8 1 6 , 1. 1 ,  p.  237. 
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dis,  moi,  quon  a  bien  fait,  car  je  suis  têtue  aussi.  li  serait  bien  com- 
mode d avoir  assassiné  Louis  XVI  pour  pouvoir  conspirer  après,  tout  à 
son  aise,  et  être  toujours  à  iabri  par  ce  divin  testament.  » 

Et  eiio  soutient  que,  si  Louis  XVI  mourant  pouvait  pardonner, 
Louis  XVin  régnant  devait  venger  la  royauté  outragée  ;  que  Bonaparte 
même  y  avait  songé ,  et  ne  s'était  abstenu  que  par  ^ard  pour  un  parti 
qu'il  ménageait  ^  etc.  Il  ne  parait  pas  que  le  jeune  libéral  ait  été  con- 
vaincu. 

Bien  dautres  incidents  lui  donnent  loccasion  de  manifester  l'esprit 
qui  lanime  :  la  réduction  des  tribunaux ,  la  suspension  ou  même  la  sup- 
pression de  finamovibilité  des  juges  et  le  divorce  (on  se  croit  presque 
au  temps  présent):  a  C'est  M.  de  Bonald,  s'écrie-t-il ,  qui  veut  qu'on  dé- 
clare l'amovibilité  des  juges  et  qu'on  proclame  l'inamovibilité  de^  époux  ^.  n 
Il  aime  k  prendre  les  choses  par  le  côté  plaisant  :  •  Vous  me  dites  de 
m  amuser,  de  peur  que  le  spectacle  monotone  de  la  politique  ne  m'attriste. 
Grande  erreur!  Eh!  bon  Dieu,  il  n'y  a  que  la  politique  qui  m'amuse,  et, 
si  elle  présente  quelquefois  une  face  affligeante,  le  ridicule  est  là  pour 
me  consoler  ^.  n  n  ne  regrette  que  de  n'avoir  pas  un  burin  assez  mordant 
pour  en  graver  les  scènes  :  «Oh!  quelle  école  que  ce  temps-ci!  Si  l'on 
avait  un  brin  de  courage,  de  temps,  de  liberté  et  de  talent,  quels  tableaux 
à  £ûre!  Gomment  se  fait-il  qu'il  ne  se  trouve  pas  un  peintre  pour  tant 
d'originalités  ?  Où  est  Tacite  poiu*  raconter  la  grande  histoire  et  écrire 
Bonaparte P  Où  est  La  Bruyère  pour  peindre  nos  courtisans  et  nos  valets? 
Où  est  Molière  pour  faire  encore  un  Tartuffe  ?  Et  surtout  pourquoi  n'avons- 
nous  pas  un  PascalP  Quelles  Provinciales,  bon  Dieu  V  n  Et  sa  mère  ap- 
puie sur  son  idée.  «U  serait  à  souhaiter  qu'on  exécutât  votre  idée  de  faire 
des  Provinciales  pour  ce  siècle.  Les  casuistes  politiques  nous  mèneraient 
aussi  loin  que  les  autres,  et  je  mets  en  fait  que  je  vois  ici  des  gens  qui 
arriveraient,  de  maxime  en  maxime,  à  la  nécessité  d'une  petite  Saint- 
Barthélémy.  La  grande  phrase  à  la  mode  :  Ils  nous  tueront,  si  on  ne  les 
tae,  est  le  fond  de  tout  cela.  Peur  et  vanité,  voilà  le  mal  de  la  France  ^.  » 


*  Toulouse,  a  février  1816,  t.  I, 
p.  a55. 

*  Paris,  a6  décembre  181 5,  t.  I, 
p.  i3o.  M.  Hyde  de  Neuville  avait  pro- 
posé la  suspension,  M.  de  Bonald  de- 
mandait la  suppression  de  Tinamovibitité 
des  juges.  La  chambre  des  députés  vota 
la  suspension ,  qui  fut  rejetée  à  la  chambre 
des  pairs.  Cbaries  de  Rémusat  parle  à 
sa  mère  de  ces  débats ,  des  discours  de 


M.  Pasquier,  de  M.  Royer-Coilard ,  qui 
combattirent  la  loi  à  la  chambre  des  dé- 

^tés,  etc.  (Paris,  ai  novembre  181 5.) 
"*  de  Rémusat  donne  aussi  son  juge- 
ment (Toulouse,  même  date,  t.  I, 
p.  111  et  117). 

*  Paris,     !•'    février    1816,    t.    ï, 

p.  247. 

*  Paris,  3  juillet  1816,  t.  II,  p.  118. 

*  Toulouse,  i3juillet  i8i6,II, p.  idS. 
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Une  question  plus  générale,  celle  de  la  forme  et  de  la  marche  du 
gouvernement,  reparaît  plus  souvent  sous  la  plume  du  jeune  poli- 
tique. Il  était,  comme  on  peut  bien  le  penser,  contre  la  chambre  in- 
trouvable et  contre  ceux  qui,  dans  le  ministère  Richelieu,  étaient  de  son 
parti.  Aussi  applaudit-il  au  remplacement  de  M.  de  Vaublanc  par 
M.  Laine,  qui  eut  lieu  peu  de  temps  après  Ja  prorogation  de  la  chambre  : 
a  Ainsi  donc,  s*écrie-t-il,  nous  n'aurons  plus  le  continuel  étonnementoù 
nous  jetaient  les  découvertes  que  son  prédécesseur  nous  faisait  faire  sur 
rétendue  de  la  bêtise  hiunaine  ^  »  Et  sa  mère  était  bien  de  son  avis  en 
ce  qui  touchait  la  chambre:  «Je  ne  suis  quune  femme,  lui  écrit-elle, 
et  je  le  dis  avec  plus  de  vraie  modestie  que  votre  ami  Anacharsis  disant  ^, 
quand  il  voulait  parler  d*Homère  :  «Je  ne  suis  quun  Scythe»  (car  vrai- 
ment je  suis  efirayée  de  voir  les  femmes  se  jeter  dans  ces  graves  matières 
politiques);  mais  enfin  il  me  semble  quil  saute  aux  yeux  que  cette 
chambre,  moitié  s  en  doutant,  moitié  sans  le  savoir,  prenait  la  route 
d'une  véritable  assemblée  constituante  ^.  » 

Charies  de  Rémusat  n  aurait  pas  été  fort  contraire  en  principe  à  la 
prépondérance  des  chambres,  si  la  balance  eût  penché  du  côté  libéral. 
L'Angleterre,  il  nous  la  dit,  est  le  modèle  qu'il  se  proposait.  Sa  mère 
tempère  un  peu  ses  idées  sur  ce  point  en  s'autorisant  de  ces  réflexions  de 
son  père  :  «En  Angleterre,  dit  votre  père,  il  y  a  fort  peu  d'administra- 
tion. En  France,  tout  est  et  sera  longtemps  administration.  En  Angle- 
terre, l'esprit  public  fait  tout;  vous  en  aurez  toujours  moins  dans  un  pays 
continental,  souvent  en  contact  avec  ses  voisins,  sujet  à  la  guerre,  et 
d'ailleurs  il  ne  faut  jamais  faire  abstraction  absolue  du  caractère  national. 
Ainsi  donc,  si  la  France  a  besoin  d'être  réellement  administrée,  le  pou- 
voir exécutif  doit  être  autre  qu'en  Angleterre.  En  ne  s'écartant  pas  de 
cette  idée  fondamentale,  vous  aurez  deux  chambres,  une  constitution  . 
mais  un  roi  qui  aura  le  pouvoir  nécessaire.  La  puissance  du  gouverne- 
ment anglais  est  dans  la  chambre  des  pairs,  et  de  longtemps  les  nôtres 
ne  seront  pas  asçez  riches  pour  exercer  dans  une  province  ce  patronage 
des  grands  seigneurs  anglais.  Tout  cela,  ajoute-t-elle,  mon  cher  petit 
anglomane,  ne  vous  paratt-il  pas  raisonnable^?» 

M™*  de  Rémusat  revient,  dans  une  autre  lettre,  sur  cette  question,  et 
l'on  nous  permettra  de  la  citer  encore ,  car  elle  s'appuie  toujours  de  l'opi- 


*  Paris,  5  mai  1816,  1. 1,  p.  891.  ^  Toulouse,    là    mai    1816,    t.    1, 

Le  texte  porte  Ji5ai7.  S*il  était  exact ,  p.  398. 
le  tour  de  phrase  me   paraîtrait  bien  *  Toulouse,    là    mai    1816,   t.    I, 

forcé.  p.  394-396. 

52 

IHMIMItlE    HATIOIALI. 


394  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1884. 

nion  de  son  mari,  esprit  si  judicieux  et  si  droit  que  Ton  voudrait  trouver 
plus  personnellement  dans  cette  correspondance  : 

((Votre  père,  dit-elle,  prend  la  liberté  de  vous  dire  que  votre  Évan* 
géliste  ^  et  vous  vous  raisonnez  trop  exclusivement.  Votre  constitution 
anglaise  n  a  pas  été  faite  en  un  jour;  elle  s  est  modifiée  par  mille  circon- 
stances et  mille  localités ,  et ,  ne  vous  en  déplaise ,  c  est  ce  qui  arrivera 
ici.»  Après  avoir  montré  que  les  besoins  intérieurs,  vu  labsence  des 
grandes  fortunes,  et  les  nécessités  de  la  défense  feront  nécessairement 
donner  en  France  une  plus  grande  part  à  ladministration ,  une  plus 
grande  force  au  pouvoir  :  <(  Voilà,  ajoule-t-elle,  ce  que  répond  votre  père 
à  vos  arguments ,  et  il  vous  soutient  que  tout  cela  amènera ,  bon  gré  mal 
gré,  une  forme  de  gouvernement  constitutionnel ,  qui  sera  appuyé  sur  la 
grande  base  d  une  assemblée  toujours  appelée  pour  concourir  à  la  for- 
mation de  Timpôt,  ce  qui  devient  la  garantie  de  Tordre  dans  les  finances; 
mais  qu ensuite  ladministration  et  la  justice  aura  [auront)  une  forme 
particulière  à  la  situation  de  la  France  en  Europe,  à  l'esprit  des  Fran- 
çais ,  à  rétendue  du  pays  et  à  la  différence  des  fortunes  des  paiticuliers.  » 
Quant  à  la  constitution  anglaise,  si  fort  en  honneur  parmi  les  libéraux, 
elle  transmet  à  son  fils  ces  paroles  qu'elle  vient  de  recueillir  d'un  An- 
glais :  ((Notre  constitution,  grâce  au  ciel,  nest  point  écrite,  et,  quand 
vos  Français  proclament  qu'il  faut  l'adopter,  ils  me  donnent  envie  de 
rire,  et  je  leur  demande  où  elle  est.  Si  vous  vous  éloignez  du  gouverne- 
ment représentatif,  je  vous  regarde  comme  perdus;  mais  vous  Têtes 
également  si  vous  vous  calquez  absolument  sur  nous,  et  la  raison  et  Tex- 
périence  vous  conduiront  à  un  juste  milieu  entre  tout  cela,  n  Â  Tappui  de 
la  différence  des  deux  pays ,  elle  cite  encore  ce  fait  curieux  :  ((  C'est  que 
maintenant  nos  propriétaires  reculent  devant  la  chance  d'être  députés , 
parce  que,  disent-ils,  ils  ne  sont  pas  assez  riches  pour  aller  faire  le 
métier  gratis  à  Paris.  Je  ne  vois  que  des  gens  ici  qui ,  en  cas  d'élections , 
s'efforceraient  dy  échapper.  Vous  conviendrez  qu'il  y  a  loin  de  là  à 
donner  de  Targent  pour  se  faire  nommer^.  » 

Le  jeune  Rémusat  ne  se  tient  pas  pour  battu,  car,  s  il  aspirait  à 
Timitation  des  formes  du  gouvernement  anglab,  ce  n'était  pas  pour 
établir  en  France  une  aristocratie  pareille  à  celle  de  l'Angleterre  : 
a  Je  suis  si  loin  de  vous,  écrit-il  à  sa  mère,  que  je  crois  très  facile  de 
prouver  que  ce  gouvernement  constitutionnel  sera  nécessairement  dans 
notre  pays  plus  libéral ,  plus  voisin  du  gouvernement  républicain ,  qu'il 

« 

'  Pseudonyme  de  M.  Mole ,  ainsi  appelé  dans  la  familiarité  de  la  correspondance , 
à  cause  de  son  prénom  de  Matthieu.  *-  '  Toulouse,  ao  mai  1816,  t.  Il  p.  aa-a^. 
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ne  lest  en  Angleterre.  Ainsi ,  jugez  !  Or  ne  croyez  pas  que  je  dise  cela 
comme  autre  chose,  je  crois  voir  clair;  je  le  dis  parce  que  je  pense  le 
voir*.» 

Il  voyait  juste  et  il  voyait  loin  ;  mais  sa  mère  n'était  pas  moins  bien 
inspirée  quand ,  en  présence  de  la  lutte  des  partis ,  déplorant  leur  oubli 
d'un  passé  si  récent  encore ,  elle  s  émait  :  «  Ah  !  que  Texpérience  est  chose 
rare!  »  et  citait  ce  mot  de  Burke  à  un  député  de  l'Assemblée  constituante 
que  ((  les  grands  malheurs  ne  profitaient  pas  plus  aux  nations  que  les 
grandes  prospérités*^.  » 

Cet  entraînement  des  libéraux  vers  le  gouvernement  anglais  réagissait 
sur  leur  pohtique  extérieure.  S*il  est  un  pays  qui  devait  alors  soulever 
contre  soi  le  sentiment  national,  c'est  celui  qui,  depuis  la  Révolution, 
avait  été  lame  des  coalitions  contre  la  France,  qui  avait  bien  fait  la  paix 
d'Amiens,  mais  pour  la  rompre  et  recommencer  la  lutte  avec  plus  de  fu- 
rie contre  Tempire;  le  pays  qui  lui  avait  porté  le  coup  mortel  à  Waterfoo. 
C'est  cependant  vers  lalliance  anglaise  que  les  libéraux  inclinaient,  et, 
pour  sa  part,  Charles  de  Rémusat  ne  voit  que  dommage  et  ruine  partout 
ailleurs.  La  Russie  lui  parait  le  grand  péril  ;  et  cette  crainte  pouvait  do- 
miner des  esprits  qui  étaient  encore  sous  l'impression  des  désastres  de  la 
campagne  de  Moscou.  C'est  l'idée  qui  ressort  du  mot  connu  de  Napo- 
léon :  ((Dans  cinquante  ans,  la  France  sera  république  ou  cosaque.» 
C'était  l'opinion  de  l'abbé  de  Pradt  et  de  M.  deTalleyrand,  qui  voulaient 
lui  opposer  l'un  la  Prusse,  l'autre  l'Autriche  appuyée  de  tout  l'Occident. 
Le  jeune  Charles  se  range  de  ce  côté  :  «  C'est  la  politique  du  curé  (Tal- 
leyrand)  et  de  moi,  )>dit-iP;  mais  le  ministère  Richelieu  inclinait  vers  l'al- 
liance russe,  et  c'est  ce  qui  l'effrayait  :  «On  nous  parle  de  brouilleries 
entre  la  Russie  et  l'Angleterre,  et,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  aussi  vio- 
lentes qu'on  les  fait,  elles  existent,  et,  si  elles  éclatent,  elles  nous  per- 
dront, car  notre  système  actuel,  c'est  l'alliance  avec  la  Russie,  alliance 
sans  avantages  et  qui  accélère  peut-être  la  ruine  de  l'Europe  *.  »  Et 
quelques  jours  après,  avec  plus  de  vivacité  :  «On  parle  d'une  alliance 
avec  la  Russie;  dans  ce  cas,  la  France  serait  perdue^.»  Un  peu  plus 
tard,  comme  la  question  était  remise  sur  le  tapis.  M""*"  de  Rémusat, 
se  rappelant  que  Tallcyrand  avait  conseillé  à  Bonaparte  le  mariage  aile- 

*  Paris,    3o    mai    1816,    tome   II,  Pradt  sur  le  Congrès  de  Vienne,  voir  ce 

p.  Al.  qu'en  dit  M"'  de  Rémusat  (Toulouse, 

'Toulouse,    là    mai    1816,    t.   I,  216  janvier  1816, 1. 1,  p.  aii6). 

p.  395.  *  Paris,  1"  mai  1816,  t.   I,  p.  38i. 

^  Paris,    18   décemlxre  i8i5,  t.  1,  ^5  mai,  t.  I,  p.  39a. 
p.  181.  A  propos  du  livre  de  fabbë  de 

52. 
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mand,  incline  vers  rAutriche,  et  son  fils  parait  disposé  à  croire  qu'elle  a 


raison  V 


Son  anglomanie,  d ailleurs,  n  allait  pas  jusqu'à  Taveuglersur  Tespèce  de 
libéralisme  des  Anglais  ;  «Ils  ont  eu ,  dit-il,  des  idées  libérales,  non  par 
choix  ni  par  élévation ,  mais  en  héritage  et  par  habitude .  .  .  Les  Anglais 
ne  sont  pas  libéraux  dans  le  sens  large  du  mot;  ils  sont  trop  patriotes 
pour  cela.  Ils  sont  libéraux  pour  eux-mêmes,  et  même  pour  une  partie 
deux-mêmes  (témoin  les  catholiques);  mais  ils  nont  rien  de  cette  libé- 
ralité européenne,  ouvrage  de  la  raison  moderne,  et  qui  détruira  infailli- 
blement tous  les  États  deTEurope  les  uns  après  les  autres,  jusquau  jour 
où,  devenue  universelle,  cette  religion  dun  genre  humain  meilleur  relè- 
vera ce  qu'elle  aura  détruit  sur  un  autre  plan  et  maintiendra  la  paix  de 
l'humanité^.» 

Voilà  bien  notre  libéralisme  à  nous,  et  nous  savons  oii  il  nous  a  con- 
duits. Jaime  mieux  quil  soit  moins  large,  dût-il  être  un  peu  moins  hu- 
manitaire, et  un  peu  plus  patriote,  à  la  façon  de  celui  des  Anglais;  mais, 
si  fon  veut  savoir  jusqu  où  ces  aspirations  de  haute  politique  pouvaient 
entraîner  un  esprit  moins  expérimenté  que  généreux,  qu  on  se  reporte  à 
une  lettre  suivante.  M"*  de  Rémusat  avait  dit  :  «  A  la  fin  des  révolutions, 
il  me  semble  que  ce  sont  les  choses  qui  remportent  sur  les  hommes ,  et 
j  ai  toujours  ma  vieille  confiance  en  elles  ^.  »  Son  fik  veut  bien  partager 
cette  confiance.  ((Cependant,  ajoute-t-il,  je  ne  dis  pas,  comme  vous, 
qu  elles  seules  sont  assez  fortes  au  sortir  des  révolutions.  Je  pense ,  au 
contraire,  quil  faut  que  la  révolution  se  fasse  homme,  et  ce  mot  qui  a 
été  la  vraie  et  la  plus  cruelle  injure  pour  Bonaparte,  aurait  pu,  aurait  du 
être  pour  lui,  dans  un  autre  temps,  le  plus  grand  des  éloges.  Mais  le  mi- 
sérable [voilà  comme  un  esprit  généreux  pourtant  traitait  Napoléon  au 
lendemain  de  sa  chute-!],  le  misérable  n'était  pas  digne  de  sa  mission. 
Honneur  à  Thomme  qui  se  constituera  le  représentant,  je  ne  dis  pas  de 
la  volonté  nationale ,  mais  de  Tesprit  humain  au  xi\°  siècle  !  Cependant 
jai  bien  peur  que  cet  homme-là,  s  il  surgit  dans  vingt  ans,  dans  cin- 
quante ans  peut-être,  n'ait  encore  besoin  de  la  violence  et  du  fer  pour 
fonder  ce  nouvel  empire  de  la  civilisation  perfectionnée  \  »  —  C'est  la 
politique  des  coups  d'État. 

f^a  chambre  introuvable,  prorogée  le  29  avril  1816,  avait  été  dissoute 


*  Toulouse, 28 novembre  1816,  t. Il,  ^  28  novembre  1816,  t.  Il,  p.  263- 

p.  262.  Paris,  8  décembre  1816,  t.  II,  26^. 

p.  282.  *  i3  décembre  1816,  t.  II,  p.  296. 

^  Paris,  3i  juillet  1816,  t.  H,  p.  17^' 


COHRËSPONDAiSCE  DE  M.  DE  KÉHUSAT.  397 

par  l'ordonnance  célèbre  du  5  septembre,  qui  ramenait  les  députés  au 
nombre  prévu  par  la  Charte  et  élevait  l'âge  d'éligibilité  à  quarante  ans. 
C'était  le  triomphe  du  ministère  libéral  et  la  déroute  des  ultras.  Dans  la 
lutte  qui  va  s'engager,  il  n'est  pas  difficile  de  deviner  de  quel  côté  seront 
les  sympathies  du  jeune  Charles  et  de  ses  parents.  Tout  succédait  à  leur 
convmance.  Les  élections  faites  sur  les  bases  nouvelles  avaient  répondu 
à  la  pensée  qui  avait  amené  la  dissolution.  La  chambre  se  trouvait,  en 
majorité,  d'un  royalisme  modéré;  le  baron  Pasquier,  cousin  des  Ré- 
musat,  en  était  nommé  président  par  le  choix  du  roi,  sur  la  présenta- 
tion de  la  chambre;  un  peu  plus  tard,  il  entrait  au  Conseil  comme 
garde  des  sceaux  (19  janvier  181 7),  et  il  était  question  d'appeler  M.  Mole 
au  ministère  de  la  marine'. 

Le  jeune  Charles  se  jette  déplus  en  plus  dans  la  politique,  et  il  me 
parait  avoir  plus  d'une  fois  délaissé  l'Ecole  de  droit  pour  ta  Chambre.  li 
en  suivait  les  débats  avec  ardeur  et  il  en  notait  volontiers  les  incidents 
et  les  phases  diverses  dans  ses  lettres. 

La  première  chose  dont  le  gouvernement  dut  s'occuper,  c'était  de 
ré^er  par  une  loi  ce  qu'il  venait  de  trancher  naguère  par  une  ordon- 
nance :  le  régime  électoral  de  la  France.  La  loi  proposée  à  la  nouvelle 
chambre  sur  ce  sujet  se  résumait  en  ces  points  :  1 ,000  francs  d'imposi- 
tion directe  et  Ito  ans  d'âge  pour  les  éUgibles;  3oo  francs  d'imposition 
directe  et  3o  ans  d'âge  pour  les  électeurs;  élection  directe  et  im  seul 
collège  par  département. 

»  Que  pensez-vous,  vous  autres,  de  la  loi  sur  les  élections,  écrit  Charles 
te  39  novembre?  On  la  dit  excellente  ici.  Ce  sera  un  grand  sujet  de 
disputes.  Les  ultra  voudraient  admettre  dans  les  collèges  jusqu'aux 
hommes  payant  dix  francs  d'imposition.  C'est  toujours  le  projet  populaire 
et  par  conséquent  aristocratique  de  M.  de  Villèle.  Ces  gens-ci  ne  crai- 
gnent que  les  bourgeois,  c'est-à-dire  les  vrais  citoyens,  ceux  qui  font  la 
nation  *.  n  —  On  se  rappelle  que ,  sous  le  gouvernement  de  Juillet ,  c'était 
M.  de  Genoude  et  la  Gazette  de  France  qui  réclamaient  le  plus  haut  le 
suQragc  universel.  —  D'autres  systèmes  étaient  mis  en  avant  ;  uPar 
exemple,  pour  des  motifs  entièrement  opposés  les  ultra-royalistes  et  ceux 
qu'on  appelle  les  ultra-libéraux  se  réunissent  pour  demander  deux  degrés 
d'élections,  et  quclque-s  personnes  pensent  qu'ils  l'emporteront^,»   — 

'  Des  leitres  de  faris  raiinoïK^aienl  pour  prendre  le  portefeuille  de  la  f^uern; 

prématurément  à  Touloiiaele  39 janvier  (la  septembre  1817]. 
1817    (t.  II,  p.  4io).  Il  en  obtint  la  '  T.  H.  p.  277. 

cliai^,  lorsque  Gouvion  Sainl-Cyr,  qui  '  Pori»,   8  décembre    1816,    t.  Il, 

d'abord  en  avait  élé  invesli ,  l'abandonna  p.  a8î. 
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Sorte  de  coalition  qui  souvent,  en  effet,  réussit;  mais  le  résultat  montre 
que  des  deux  parties  il  y  en  a  toujours  une  qui  est  dupe. 

Charles  de  Rémusat  pense  quau  milieu  de  ces  divergences  de  vue, 
le  projet  ministériel  fera  son  chemin.  Et  il  ne  se  trompait  pas.  Ce  n  est 
pas  qu'il  en  fut  grand  partisan  :  la  loi  était  trop  loin  de  son  idéal ,  et  ce 
n*est  pas  lui  qui  eut  sacrifié  les  principes  à  l'opportunité.  Il  gémit  de 
cette  politique  vivant  au  jour  le  jour  :  «Qui  donc  jettera  en  bronze, 
sécrie-t-il?  Qui  donc  travaillera  pour  la  venir?  La  circonstance  est  tout, 
et,  comme  elle  est  momentanée,  nous  faisons  depuis  vingt-cinq  ans 
des  institutions  passagères.  Par  circonstance  on  a  décidé,  il  y  a  dix-huit 
mois,  qu'on  reviserait  la  Charte,  et  il  s*est  trouvé  une  chambre  plus 
dangereuse  que  n'étaient  les  imperfections  de  cette  Charte.  On  redit 
aussitôt  que  la  Charte  est  inviolable  pour  dissoudre  cette  chambre; 
et  maintenant,  pour  être  conséquent  à  ce  beau  principe,  on  propose, 
on  fait  des  lois  mauvaises,  mais  conformes  k  la  Charte  :  témoin  celle 
des  élections  \))  etc.  Mais  ensuite  il  la  voit  tellement  attaquée  au- 
tour de  lui ,  qu'il  est  tenté  d'en  prendre  la  défense.  Après  avoir  rendu 
compte  des  débats  de  la  veille,  signalé  les  orateurs  qui  ont  parlé,  ap- 
précié les  discours  :  ((Jamais,  dit-il,  on  n'a  été  plus  déchaîné  contre 
une  pauvre  loi  que  contre  celle-ci.  Le  frère  de  votre  hôte  (le  duc  de 
Berry,  frère  du  duc  d'Angoulême)  a  fait  l'autre  jour  une  scène  à  ce 
sujet  à  M.  Cuvier.  On  crie  de  toutes  parts,  et  ma  tante  trouve  la  loi 
détestable,  parce  qu'Auguste  (loueur  de  voitures)  sera  électeur.  Vous  me 
relevez  vertement  de  l'avoir  blâmée.  Je  n'ai  fait  que  vous  dire  ce  que 
j'avais  entendu.  Quant  au  fond,  je  trouve  que  90,800  électeurs,  c'est  peu 
pour  la  France;  qu'ils  nomment  trop  peu  de  députés  et  qu'enfin 
3oo  francs  font  une  condition  trop  inégale.  Il  est  certain  que  cent  écu5 
dimposition  directe  ne  représentent  pas  la  même  fortune  dans  tous  les 
coins  de  la  France.  Toutes  ces  objections  sont  contre  la  Charte  et  non 
contre  la  loi  ;  aussi  conviendrai-je  avec  les  auteurs  de  celle-ci  qu'elle  est 
la  meilleure  qu  on  peut  faire  sous  l'empire  de  notre  constitution.  C'est 
ce  bien  relatif  que  je  vois  toujours  chercher  et  que  je  maudis  toujours 
et  partout  ^.  » 

Cela  n'empêche  pas,  cependant,  qu'il  se  réjouisse,  une  fois  qu'elle  fut 
votée  (loi  du  3  février  1817)  :  il  lui  voit  même  une  sorte  de  consé- 


'  Paris,  a  a    décembre  1816,  t.  II,  p.  3 17.  Voir  aussi  ce  que  dit  M"*  de  Ré- 

p.  3oi.  musat  de  ces  débals    et  des   orateurs 

'  Paris,  3  janvier  1817,  l.  II,  p.  3a4.  (10  janvier  1817,  l.  II,  p.  3^9). 
Cf.  lettre  du  37  décembre  1816.  IbitL, 
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cration  populaire  :  ull  y  a,  dit-il,  un  beau  mot  qui  court  dans  notre 
garde  nationale  et  que  la  vôtre  ne  trouverait  jamais.  La  loi  des  élec- 
tions, disent-ils,  c'est  la  seconde  charte  ^  »  Et  M"'  de  Kémusat  aussi 
l'approuve,  quoique  sous  réserve,  signalant  avec  beaucoup  de  justesse, 
dans  ces  débuts  du  régime  parlementaire,  cette  fâcheuse  intrusion  d'amen- 
dements mal  digérés  qui  troublent  l'économie  des  lois  :  «Quant  à  votre 
loi  sur  les  élections,  dit-elle,  nous  trouvons  que  celle  des  ministres  valait 
mieux.  Ces  petits  mots  proposés  et  adoptés  dans  la  chaleur  d'une  séance, 
sans  avoir  été  pesés,  se  rattachent  trop  rarement  à  l'ensemble  général 
du  premier  plan.  Tout  ce  que  la  chambre  a  ajouté  deviendra  d'une  exé- 
cution minutieuse  et  difiGcile.  Aussi  verrez-vous ,  par  la  suite  des  temps , 
le  principe  de  la  loi  subsister  seul,  et  des  ordonnances  ou  d'autres  amen- 
dements détruire  ceux  qu'on  vient  de  faire.  Mais  enfin  le  principe  est 
bon  en  soi;  il  nous  promet  une  chambre  des  communes  avec  une 
chambre  de  gentilshommes.  Les  nôtres  sont  furieux  2. 

Elle  croit  qu'ils  ont  tort,  et  trouve  que  là  est  leur  avenir:  «Je  de- 
meure convaincue,  dit-elle  ailleurs,  que  ce  qu'on  appelait  purement 
la  noblesse  en  France  est  une  institution  sociale  usée,  et  qu'elle  a  be- 
soin d'être  retrempée  dans  une  forme  nouvelle  et,  si  j'osais,  je  dirais 
révolutionnaire,  en  prenant  ce  mot  de  très  haut,  pour  le  tenir  éloigné  des 
circonstances  horribles  de  quelques-unes  des  années  que  nous  venons  de 
passer.  Il  sera  toujours  honorable  et  commode  de  porter  un  grand  nom 
historique;  il  ne  sera  pas  bon  à  grand'chose  de  s'appeler  Monsieur  le 
marquis  ou  Monsieur  le  comte.  Les  gouvernements  représentatifs  exigent 
de  ceux  qui  se  mettent  en  évidence  une  valeur  personnelle.  »  Et  elle  cile 
pour  exemple  M.  de  Villèle  lui-même,  qui  parlait  de  rétablir  la  noblesse 
et  se  faisait,  à  Toulouse,  des  marquis  le^  simples  instruments  de  son 
triomphe  3. 

Malgré  ses  qualités  et  ses  instincts  aristocratiques,  malgré  ce  qu'elle  a 
souffert,  victime  de  la  Terreur,  elle  est  fille  de  la  Révolution;  elle  veut 
vivre  dans  l'esprit  de  son  siècle,  et  c'est  la  leçon  qu  elle  donne  à  son  fils  : 

«Bonaparte  lui-même,  dit-elle,  n'a  pas  négligé  cette  précaution.  Je 
l'écrivais  dernièrement  à  votre  tante  :  «  On  supportait  encore  son  despo- 
«tisme,  outre  qu'il  était  consohdé  par  ses  victoires,  parce  qu'on  sentait 
«qu'il  ne  produisait  qu'un  retard  passager.  On  s'était  arrêté,  mais  on  ne 
«reculait  pas,  et  le  nez  de  la  Révolution  se  laissait  deviner  sous  son 
«  manteau  impérial,  n  Votre  tante  n  aura  point  fait  attention  h  celte 

*  Paris,  16  janvier  1817,  t.  II,  p.  867.  —  *  Toulouse,  i/j  janvier  1817,  t.  II. 
p.  358.  ^  ^  Toulouse,  28  janvier  1817,  t.  II,  p.  4o5. 
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phrase;  moi,  je  Taime,  je  la  trouve  pleine  de  sens  et  je  vous  la  répète 
pour  qu  elle  ne  soit  pas  perdue.  Voyez  la  vanité  !  Enfin  la  Révolution  est 
forte,  très  forte;  et  moi  aussi  je  suis  davis  qu'on  la  comprime  dans  ses 
excès,  mais  pour  y  parvenir,  il  faut  la  légitimer  dans  ses  libertés.  Voilà 
mon  mot,  comme  dit  Figaro;  gardez-le  pour  vous*  !  w 


H.  V^^ALLON. 


{La  suite  à  un  prochain  cahier,) 


(mbmjivà  medii  jEvi  [edente  Fr.  Novati).  Firenze,  alla  libreria 

Dante;  i883,  86  pages,  in-8*'. 

La  poésie  du  moyen  âge  est  présentement  en  très  grande  faveur  :  tous 
les  jours  on  tire  des  manuscrits  quelque  poème  français,  quelque  poème 
latin,  quon  s*applaudit  de  mettre  aussitôt  en  lumière;  TAllemagne,  TAn- 
gleterre,  la  Suisse,  la  Belgique,  nous  en  ont  tant  envoyé  depuis  quelques 
années  que  le  recensement  en  est  déjà  devenu  très  difficile.  De  cela 
gardons-nous  de  nous  plaindre.  Quil  nous  soit  néanmoins  permis  de 
regretter  que  ces  publications  aient  été  souvent  faites  au  hasard ,  sans 
choix.  Il  s*en  faut  bien  que  tous  les  poètes  du  moyen  âge ,  latins  ou  fran- 
çais, aient  du  mérite.  Ceux  qui  nont  pas  de  mérite  nont  pas  même  tous 
l'attrait  que  peut  avoir  Tétrangeté.  Au  moyen  âge  comme  en  d  autres 
temps,  on  peut  même  dire,  croyons-nous,  en  tous  les  temps,  le  banal 
prédomine,  et  le  banal  peut,  à  notre  avis,  être  laissé  de  côté. 

Ainsi  les  trois  premières  pièces  du  recueil  formé  par  M.  Novati  ne 
nous  intéressent  aucunement.  Ce  sont  trois  pièces  sur  les  séductions,  les 
artifices,  les  perfidies  des  femmes.  Or  il  n  y  a  pas  de  matière  sur  laquelle 
on  ait  fait,  au  moyen  âge,  plus  de  vers  latins,  et,  s  ils  sont  généralement 
très  médiocres,  les  pires  de  tous  sont  peut-être  ceux  que  nous  venons 
de  lire  dans  le  recueil  de  M.  Novati.  Quelques  hémistiches  dérobés  à 
des  poètes  en  renom,  Hildebert  de  Lavardin  et  Bernard  de  Morlas,  ne 
font  que  mieux  voir  combien  tout  le  reste  est  dépourvu  d^esprit  et  de 

^  Toulouse,  là  janvier  1817,  t.  Il,  p.  35g. 
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style.  Ces  vers  sont,  d*ailleurs,  très  incorrects.  Dans  la  première  pièce,  qui 
nen  a  que  vingt-trois,  huit  sont  faux,  et  la  seconde  est  presque  aussi 
défectueuse.  On  peut,  il  est  vrai,  corriger  facilement  plusieurs  de  ces 
fautes.  Ainsi ,  au  lieu  de  : 

Res  odio  digna ,  levior  est  frondis ,  maligna , 

on  lit  sans  peine  : 

Res  odio  digna ,  ievior  res  fronde  saligna. 

De  même,  dans  la  seconde  pièce,  à  ce  vers  imparfait. 

Si  Christum  qusris  vultum  fuge  mulieris, 

on  substitue ,  sans  aucune  recherche ,  le  vers  correct ,  qui  se  trouve  ailleurs , 

Si  Christum  quseris ,  fuge  colioquium  nmlieris  ^  ; 

et  Ion  voit  bien ,  plus  loin ,  qu il  ne  faut  pas  lire  : 

Nam  fidem  servare  quid  sit  scil  femina  nulia  ; 

mais  qu  il  faut  lire  : 

Nam  servare  fidem  quid  sit  scit  femina  nulla. 

Cependant  il  n  est  pas  toujours  aussi  commode  de  corriger  les  bévues 
des  copistes  (nous  ne  disons  pas,  cest  bien  entendu,  de  Tëditeur).  Ainsi 
conunent  réformer  le  second  de  ces  deux  vers,  auquel  tout  manque,  si 
ce  n  est  la  rime  : 

Quid  levius  flamma  P  Fulmen.  Quid  fulmine  ?  Ventus. 
Quid  vento  ?  MuHer,  habet  enim  visus  trucuientus. 

Ce  second  vers  n'est  pas,  en  e£Pet,  simplement  incorrect;  il  est  tout  à 
fait  incompréhensible.  Quant  au  premier,  c'est  encore  un  vers  d'emprunt. 
Tous  les  écoliers  savaient  par  cœur,  au  moyen  âge,  ce  plaisant  distique  : 

Quid  levius  flamma  ?  Fulmen.  Quid  fulmine  ?  Ventus. 
Quid  vento  ?  Muiier.  Quid  muliere  ?  Nihîl. 

^  Ce  vers  est,  dans  la  pièce  publiée  par  M.  Novati,  un  vers  d*emprunt.  11  appar- 
tient à  un  poème  publié  sous  le  nom  de  saint  Bernard.  Voir  Journal  des  Savants, 
i88a,  p.  log. 
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A  la  suite  vient  une  pièce  rythmique  contre  les  paysans ,  dont  voici 
les  premiers  vers  : 

Si  quis  scire  tuU  naturam, 
Maledictam,  et  obscuram 
RasticoruiD  genituram, 
Infelicem  el  non  poram , 
Dénotent  sequentia. 

M.  Novati  croit  que  cette  pièce  est  inédite.  Nous  n'en  connaissons, 
pour  notre  part,  aucune  autre  édition  que  la  sienne,  et  nous  nen  avons 
rencontré  jusqu  a  ce  jour  aucune  copie  dans  les  manuscrits  de  Paris. 
Nous  tenons  donc  pour  fâcheux  que  ie  texte  donné  par  M.  Novati  soit 
incomplet.  Il  y  a  dans  les  poèmes  finançais,  italiens,  beaucoup  dm- 
vectives  contre  les  paysans.  Cela  ne  peut  surprendre,  ces  poèmes  en 
lang^e  vulgaire  ayant  été  composés  pour  divertir  des  maîtres  qui 
n'étaient  pas  toujoiu*s  dans  les  meilleurs  termes  avec  leurs  serviteurs. 
Mais  il  est  plus  rare  que  les  paysans  soient  maltraités  dans  la  langue  des 
clercs.  Ds  étaient,  il  est  vrai,  mauvais  débiteurs  et  fraudaient  sur  la  dime; 
mais,  à  cela  près,  les  clercs,  vivant  au  milieu  d  eux ,  souvent  comme  eux , 
les  tenaient  pour  bons  compagnons. 

Rien  de  plus  clérical,  au  contraire,  que  le  poème  suivant,  intitulé 
De  Nammo.  11  est  d'un  moine  qui  ne  possède  rien,  cela  va  sans  dire, 
puisqu'il  est  plein  d'outrages  contre  quiconque  possède  quelque  chose. 
Deux  éditions  de  ce  poème  sont  citées  par  M.  Novati,  l'une  de 
M«  Wright,  Tautre  de  M.  Schmdler,  dans  les  Carmina  bunma.  M.  Wat- 
tenbach  ^  en  indique  une  troisième ,  de  M.  Mone  ^  et  nous  en  connaissons 
une  quatrième,  de  M.  Wackernagel  ^.  Les  manuscrits  sont,  en  outre,  très 
nombreux.  A  ceux  qu'a  mentionnés  M.  Wattenbach  nous  pouvons  joindre 
les  copies  contenues  dans  les  n"^  iSSyô  de  la  Bibliothèque  nationale, 
1  1  5  de  Saint-Omer  et  a  38  d'Alcobasa.  Mais  pourquoi  M.  Novati ,  pouvant 
amender  son  texte  sur  les  deux  éditions  qu'il  cite,  ne  l'a-t-il  pas  fait  ?  Il 
est  très  désagréable  de  lire  des  vers  fautifs  comme  ceux-ci  : 

In  terra  nummus  rcx  est  omoi  tempore  summus , 
Nummum  mirantur  rege^  et  ei  flectantur. .  . 
Nummum  Digrorum  venerat  turba  priorum . . . 
Nummus  adoratur,  sine  aununo  ullus  amatur. . . 

^  Zeitschrift  fur  demtsckes  AUerikam,  neue  Folge,  t  III,  p.  àSj,  —  *  Anzeiger 
Jar  Kmude  der  aeaiichen  Vùrzeit,  t  VIII,  p.  596.  —  ^  Zeiitchriftjér  deuttches  Alter^ 
tham,  t.  VI,  p.  3o3. 
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Nummus  bella  gerit  et  5i  vidt  pax  serit. . . 
Omnia  nummus  émit  vendllque  datque  démit. . . 
Nummus  avarorum  deus,  spes  fulurorum. . ,  etc. 

au  lieu  de  ceux-ci  : 

In  terra  nummus  rex  est  hoc  tempore  summus, 
Nummum  mirantur  reges  et  ci  famulantur. . . 
Nummum  nigrorum  veneratur  turba  prionini. .  . 
Nummus  adoratur,  sine  nummo  nuUus  amalur.  . . 
Nummus  bella  gerit;  si  vult,  pacem  sibi  quasHt.  .  . 
Omnia  nummus  émit  venditque ,  dat  et  data  démit .  . . 
Nunmius  avarorum  deus  est  et  spes  avidorum . . . 

M.  Novati  pouvait,  en  vérité,  s  épargner  la  peine  de  nous  donner  un 
texte  si  vicieux  de  cette  pièce  curieuse,  qpand  nous  en  avions  déjà  plus 
d  une  édition  tolérabic.  Il  ne  faut  pas  que  le  respect  des  manuscrits  aille 
trop  loin.  Les  moines  quun  abbé  chargeait,  au  x*  siècle,  de  transcrire 
des  livres  sacrés  ou  profanes  étaient  habituellement  les  plus  lettrés  de 
sa  maison;  mais,  dans  les  manuscrits  du  xin*,  du  xiv"  siècle,  on  ren- 
contre beaucoup  de  copies  faites  par  des  écoliers  fort  ignorants ,  et  nous 
n'estimons  aucunement  nécessaire  de  reproduire  les  fautes  sans  nombre 
qu'ils  ont  commises.  Le  poème  De  Nummo  n'a  pas  plus  de  quarante-six 
vers,  et  vingt-deux  sont  faux  dans  l'édition  nouvelle.  S'il  existe  une  loi, 
récemment  promulguée,  qui  prescrive  de  publier  ainsi  les  textes  anciens, 
nous  osons  dire  que  cette  loi  n'est  pas  bonne.  N'a-t-on  sauvé,  de  telle 
œuvre,  qu'une  copie  ?  Qu'on  la  publie  comme  elle  s'ofifre,  nous  le  vou- 
lons bien,  sans  prendre  sur  soi  de  l'amender.  Mais  quand  plusieurs 
copies  subsistent,  le  devoir  de  l'éditeur  est,  il  nous  semble,  de  les  com- 
parer, et ,  s'il  hésite  à  faire  un  choix  entre  des  leçons  diverses ,  de  mettre 
le  lecteur  en  mesure  de  le  faire  lui-même.  Un  texte  sans  notes,  où  l'on 
compte  vingt-deux  vers  faux  sur  quarante-six ,  est  tout  simplement  un  texte 
illisible.  Nous  ne  pouvons  le  qualifier  autrement. 

A  ce  poème  M.  Novati  fait  succéder  plusieurs  épigrammes  qui  ne 
nous  étaient  pas  toutes  inconnues.  La  plus  longue,  la  treizième,  est  dans 
le  n^  1 1 5  de  Saint-Omer.  Nous  citons  une  des  plus  courtes ,  la  qua- 
torzième : 

Inlus  quîs? —  Tu  quis ?  —  Ego  sum.  —  Quid  quœris?—  Ut  intrem. 

Fers  aliquid  ?  —  Non.  —  Esto  foris.  —  Fero.  —  Quid  î  —  Satis.  —  Intra. 

On  l'avait  déjà  lue  dans  un  autre  recueil,  celui  de  M.  Hagen^  Pour- 

Hagen,  C<irm,  medii  œvi,  p.  ai 3. 
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quoi  donc  la  publions-nous  une  troisième  fois?  Pour  donner  un  exemple 
de  ces  jeux  d^esprit  qui  faisaient  la  joie  de  nos  ancêtres.  Le  portier  dont 
il  s  agit  ici  doit  être  le  portier  de  la  cour  romaine.  L*épigramme  citée 
nous  semble,  en  effet,  sous  une  autre  forme,  celle-ci  : 

Roma  manus  rodtt;  qiias  rodere  non  Yalet  odit; 
Dantes  exaudit,  nil  dantibus  oslia  daodit^; 

OU  bien  encore  celle-ci  : 

Curia  volt  marchas ,  barsas  exhaarit  et  archas  ; 
Si  bursae  parcas,  fuge  papas  et  patriarchas  *. 

Ces  facéties  appartiennent  à  lliistoire  des  mœurs.  Voilà  comment ,  au 
xm*  siècle,  écoliers  et  maîtres  occupaient  leurs  lobirs.  Ils  faisaient  des 
vers  latins  contre  la  fiscalité  romaine.  Mais  c*est  un  péché  qu*on  ne  com- 
mettra plus  en  France;  des  vers  latins  on  na  plus  rien,  en  France,  à 
redouter.  Pour  ce  qui  regarde  la  troisième  des  épigrammes  insérées  au 
recueil  de  M.  Novati,  elle  est  incomplète  en  quatre  vers.  ElUe  en  a  douze 
dans  le  n""  883  de  la  bibliothèque  de  Saint-Gall,  et  le  catalogue,  récem- 
ment imprimé,  de  cette  bibliothèque  nous  informe  que  ces  douze  vers 
ont  été  publiés  par  M.  Mone  dans  VAnzeiger  de  i83&,  p.  5a.  On  a 
fait  au  moyen  âge  beaucoup  de  ces  pièces  gnomiques.  M.  Novati  ter- 
mine la  série  de  celles  qu*il  a  recueillies  par  des  préceptes  sur  lart  de 
manger  décemment.  Les  préceptes  valent  mieux  que  les  vers. 

Suit  la  Dispute  joviale  de  VEaa  et  du  Vin,  celle  qui  commence  par 

Cum  tenerent  omnia  médium  tumuitum , 

qu'ont  imprimée  déjà  M.  Jacob  Griram  et  M.  Wright,  et  dont  lauteur 
parait  être  Hugues  Primat,  d'Oriéans.  Ce  Primat,  souvent  nommé  depuis 
quelque  temps,  na  pas  même  de  notice  dans  notre  Histoire  littéraire, 
C*est  une  lacune  à  combler.  Il  est  malheureusement  certain  que  ledit 
Primat  aimait  trop  la  table,  et  se  plaisait  à  jouer  de  vilains  tours  aux  plus 
honnêtes  gens,  lorsqu'il  était  en  ses  goguettes  ;  mais  il  avait ,  on  ne  peut 
le  contester,  beaucoup  d'esprit.  Il  mérite  donc,  à  ce  titre,  qu'on  le  fasse 
mieux  connaître.  Quand  on  se  donnera  cette  tâche ,  on  ne  négUgera  cer- 
tainement pas  de  consulter  le  texte  de  la  Dispute  que  vient  de  publier 
M.  Novati.  S'il  n'est  pas  irréprochable,  il  fournit  plus  d'une  bonne  leçon. 

*  Nettes  Archiv.,   t.  II,  p.  4oi.  —  *  Fiaccus  Iliyricus,   QUal  testiam  verit, 
p.  596. 
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Hugues  Primat  n  est  pas,  d'ailleurs,  le  seul  clerc  du  moyen  âge  qui  ait 
chanté  le  vin.  Si  Ton  entreprenait  de  réunir  tous  les  poèmes  bachiques 
que  contiennent  les  manuscrits  de  ces  trois  siècles ,  le  xii",  le  xiii*  et  le  xiv", 
on  en  formerait  plusieurs  volumes.  M.  Novati  nous  en  oflFre  cinq,  parmi 
lesquels  le  second  et  le  troisième ,  qu  il  a  tirés  d'un  manuscrit  de  Saint- 
Marc,  à  Venise,  sont  nouveaux  pour  nous.  Ils  sont  probablement  dun 
rimeur  italien ,  et  n  auront  pas  traversé  les  monts.  Le  second  est  plein 
de  gaieté.  Nous  ne  résistons  pas  à  lenvie  de  le  reproduire.  Le  voici  : 

Jam  lucifl  orto  sidère  \  Potatoribus  pro  cuQctis, 

Statim  oportet  bibere;  Pro  captivis  et  defîmctu, 

Bibamus  nunc  egregie  Imperatore  et  papa , 

Et  rebibamus  hodie.  Bibo  vinam  sine  aqua. 

Quicumque  vult  esse  frater  Hœc  est  fides  potatîca , 

Bibat  semel ,  bis ,  ter,  quater  ;  Sociorum  spes  anica  -, 

Bibat  semel  et  secundo ,  Qui  bene  non  potaverit 

Donec  nihil  ait  in  fundo.  Salvus  esse  non  poterit. 

Bibat  iile ,  bibat  ilia ,  Longissima  potatio 

Bibat  servus  et  anciUa;  Sit  nobb  salutatio; 

Bibat  hera ,  bibat  herus  ;  Et  duret  ista  ratio 

Ad  bibendum  nemo  serus  !  Per  infinita  sœcula  I  • 

Amen. 

La  quatrième  pièce,  remarquons-le,  nest  pas  vraiment  une  pièce. 
C'est  un  mélange  de  distiques  et  d'hexamètres  tirés  de  divers  lieux  par 
un  copiste  et  par  lui  très  irrégulièrement  accouplés.  Nous  avons  ren- 
contré la  plupart  de  ces  vers,  qui  ne  sont  pas  du  même  auteur,  en  des  ma- 
nuscrits très  différents.  Le  premier,  par  exemple , 

Liba  libens  libo ,  libando  libenttus  ibo , 

se  lit  sous  cette  forme  dans  une  glose  sur  le  Grécisme  : 

Liba  libens  libo ,  post  liba  libentius  ibo  '. 


^  C'est  le  début  de  Thymne  de  saint  prunt  irrévérencieux.   Hugues  Primat 

Ambroise  :  et  ses  élèves  se  plaisaient  à  mêler  ainsi 

.     ,    .  . ,  le  profane  et  le  sacré  ;  un  seul  mélange 

Jam  Ittcu  orto  sidère,  i'i_  •*        i«j       •       j.jr 

Deum  precemar  mpplicet. . .  *««  choquait ,  cdui  du  vm  et  de  1  eau. 

-    Man.   latin   de    la .  Bibhoth.   nat. 

Mais  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  cet  em-  n*84a7,  f  6a. 
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Mais  c'est  ailleurs  ^  que  nous  trouvons  ce  vers,  moins  correctement  re- 
produit par  M.  Novati  : 

Si  duo  sunt  vina  mihi  de  meliore  propina; 

et  le  vers  qui  suit  nest  pas,  dans  notre  manuscrit,  celui  que  donne 
M.  Novati;  c'est  cet  autre  léonin  : 

Vinum  Belnense  super  omnia  vina  recense; 

où  nous  voyons  que  notre  copiste  avait  une  préférence  marquée  pour 
le  vin  de  Beaune , 

Un  vin  qui  n*est  mie  trop  jaune, 

dit  Henri  d'Andeli,  qui  le  prisait  aussi ^.  Comme  on  le  voit,  tous  ces 
vers  ne  sont  pas  de  même  fabrique. 

Le  recueil  de  M.  Novati  se  termine  par  deux  pièces  intitulées  Testa- 
mentum  asini  et  Conteniio  capœ  et  domini.  Le  Testament  de  l^âne  est  une 
satire  mordante,  dont  on  avait  imprimé  déjà  plusieurs  textes  très  di£Pé- 
rents  les  uns  des  autres.  Celui  que  M.  Novati  juge  le  plus  ancien  et  le. 
meilleur  n'était  pas  même  complètement  inédit  :  M.  Paul  Meyer  l'avait 
publié  presque  tout  entier  ^,  d'après  le  manuscrit  de  Milan  d'où  M.  No- 
vati l'a  tiré.  Mais,  en  ce  qui  touche  le  mérite  de  ce  texte,  notre  avis  n'est 
pas  celui  du  dernier  éditeur.  La  pièce  est  en  vers  rythmiques  de  sept 
syllabes,  et,  dans  ce  texte,  il  y  en  a  de  huit,  même  de  neuf.  Évidemment 
ces  fautes-là  sont  dun  copiste,  et  non  pas  d'un  auteur.  Notons,  en  effet, 
qu'elles  n'existent  pas  en  des  manuscrits  qui  sont,  il  est  vrai,  plus  récents, 
mais  qu'on  ne  saurait  pour  cela  considérer  comme  moins  fidèles.  Quant  au 
dernier  poème ,  Contentio  capœ  et  domini,  il  n'est  pas,  comme  la  cru  l'édi- 
teur, en  vers  de  seize  syllabes  qui  ne  riment  pas  ;  il  est  en  vers  de  huit  syl- 
labes qui  riment  très  bien  : 

Vilis  capa ,  depllata , 
Stricta,  brevis  et  non  lata, 
Mihi  servis  sine  pelle , 
Ultra  quidem  meum  velle .... 

Nous  ne  pouvions  ne  pas  faire  ces  observations  sur  le  recueil  de 

^  Bibl.  nat,  n**  i5i6o,  f.  da.  —  *  Œavres  de  Henri  d'Andeli,  publiées  par 
M.  Héron,  p.  a4*  —  '  Remania,  t.  XII,  p.  26. 
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M.  Novati.  Mais,  quon  veuille  bien  le  remarquer,  elles  ne  concernent 
que  les  textes ,  et  l'éditeur  a  joint  à  ses  textes  des  notes  littéraires  qui  sont , 
pour  la  plupart,  très  exactes  et  très  intéressantes.  Les  lettres  savantes  et 
les  lettres  vulgaires  eurent  en  Italie,  durant  le  moyen  âge,  des  rapports 
sur  lesquels  M.  Novati  nous  donne  des  informations  que  nous  recom- 
mandons même  aux  critiques  les  plus  expérimentés.  Il  connaît  aussi  fort 
bien  notre  poésie  française  ;  ce  qui  lui  permet  de  faire  des  comparaisons 
qui,  pour  être  inattendues,  n'en  sont  pas  moins  justes.  Il  nous  plaît  de 
pouvoir  louer  presque  sans  réseire  cette  partie  de  son  travail,  qui  en  est 
la  partie  vraiment  personnelle. 

B.  HAURÉAU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTÏŒS. 

M.  Charles  Tissot,  membre  libre  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
est  décédé  à  Paris  le  a  juillet  i884. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  7  juillet  1 884  «  TAcadémie  [des  sciences  a  élu  M.  Troost  à  la 
place  vacante,  dans  la  section  de  chimie,  par  le  décès  de  M.  Wurtz. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  ta  séance  du  1 2  juillet  i884,  T Académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Leighton , 
peintre  à  Londres ,  associé  étranger,  en  remplacement  de  M.  Mercuij ,  décédé. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Le  Rythme  musical  s  son  origine,  sa  fonction  et  son  accentuation,  par  M.  Mathîs 
Lussy.  Paris,  Heugel,  i884.  io4  pages,  grand  iii-8*. 

Ce  livre  remarquable  a  promptement  attiré  Tattention  et  obtenu  les  éloges  des 
hommes  les  plus  compétents  de  la  France,  de  TÂngleterre,  de  TAllemagne.  Déjà, 
dans  un  savant  traité  sur  Y  Expression  musicale,  M.  Mathis  Lussy  8*était  montré  fin 
psychologue.  Dans  le  livre  dont  nous  annonçons  la  publication,  il  est  psychologue 
encore  plus  pénétrant.  S'appuyant  à  la  foÎB  sur  Thistoire,  la  physiologie  et  Tobser- 
vation  interne,  il  établit  la  définition  et  Torigine  du  rythme.  Les  rapports  du  rythme 
avec  le  sentiment  sont  innombrables  et  suscitent  une  prodigieuse  quantité  de 
rythmes  divers.  M.  Mathis  Lussy  se  reconnaît  aisément  au  milieu  de  cette  abon- 
dance de  formes  rythmiques.  Il  les  distingue ,  les  classe ,  les  nomme ,  donne  des 
exemples  musicaux  de  chaque  espèce.  Cest  une  œuvre  neuve ,  complète  et  qui  déjà 
fait  autorité,  sur  une  matière  extrêmement  diflBcile  et  à  peine  explorée.       c.  l. 

Les  Anglais  au  moyen  Age.  La  vie  nomade  et  les  routes  ^Angleterre  au  xiv'  siècle, 
par  J.-J.  Jusserand.  Paris,  Hachette,  i884,  i  vol.  in- 18  de  3o6  pages. 

Convaincu  que  les  nomades  de  toute  sorte ,  moines ,  religieux ,  pèlerins ,  ménestrels , 
charlatans  et  forbans,  ont  contribué,  pour  une  part  considérable,  aux  agitations  et 
aux  réformes  sociales  de  TAngleterre,  M.  Jusserand  s*est  proposé  de  nous  {aire  con- 
naître quel  était,  au  xnr*  siècle,  le  nombre  et  le  genre  de  vie  de  tous  ces  vagabonds. 
MM.  Wright,  Fumivall,  Brewer  et  autres  ont  publié,  dans^les  trente  dernières 
années,  beaucoup  de  chroniques  ou  de  poèmes  hbtoriques  où  abondent  les  traits 
de  mœurs.  M.  Jusserand  a  lu  tous  ces  textes  et  en  a  tiré  la  plupart  des  informations 

3u  il  a  mises  ensuite  en  relief,  en  les  appuyant  sur  des  pièces  plus  authentiques , 
ans  un  livre  d*une  lecture  très  agréable  et  très  instructive.  S*il  existe  encore  des 
gens  qui  regrettent  le  moyen  âge  et  voudraient  y  retourner,  ce  livre  leur  apprendra 
que  leur  moyen  âge  naïf,  tranquille ,  honnête  et  comparativement  heureux ,  est  une 
vraie  chimère.  Ajoutons  qu*il  fournira  plus  d*un  renseignement  digne  de  confiance 
aux  économistes ,  aux  moralistes  et  même  aux  romanciers ,  qui  recherchent  les  effets 
de  la  couleur  locale.  L*histoire  anecdotique  a  ce  mérite  qu*eHc  est  d*une  utilité 
commune. 

Questions  angevines,  par  C.  Port,  archivbte  de  Maine-et-Loire.  Première  série. 
Angers,  Lachèse  et  Dolbeau,  i884,  a 88  pages  in- 18. 

Dans  ce  volume,  qui  sera,  nous  Te^-pérons,  suivi  de  plusieurs  autres,  M.  Port  a 
réuni  douze  notices  par  lui  publiées ,  à  diverses  dates ,  dans  la  Revue  d'Anjou.  La 
plus  considérable  a  pour  matière  principale  les  débordements  de  la  Loire  depuis  le 
vi*  siècle  jusqu  à  la  fin  du  xviii*.  Mais  nous  ne  disons  pas  que  ce  soit  la  plus  inté- 
ressante ;  toutes  ont  le  même  attrait  de  nouveauté.  Ennemi  déclaré  des  fausses  lé- 
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gendes ,  M.  Port  en  dénonce  les  auteurs  anciens  ou  modernes ,  et  réfute  soit  leurs 
erreurs,  soit  leurs  menteries,  avec  une  verve  pleine  d'agrément.  La  polémique  con- 
vient à  son  esprit  vif,  alerte;  mais  il  la  pratique  5ans  aigreur,  sans  malveillance, 
étant  doué  d*une  qualité  précieuse,  la  plus  constante  belle  humeur. 

Voyage  à  Jérusalem  de  Philippe  de  Voisins,  seigneur  de  Montant,  publié  par  M.  Ta- 
mizey  de  Larroque;  Paris,  Champion,  i883,  xi-6o  pages  in-8*. 

Ce  voyage,  qui  eut  lieu  Tan  lAgo,  est  raconté  par  un  certain  Jean  de  Belesta, 
écuyer,  que  le  sieur  de  Montaut  avait  alors  à  son  senice.  La  narration  de  cet- 
écuyer  n'est  nullement  littéraire,  mais  elle  est  d'une  minutieuse  exactitude  et  c*e«t 
là  ce  qui  la  rend  intéressante.  On  suit  les  voyageurs  de  ville  en  ville  à  travers  la 
France,  Tltalic,  Tlstrie,  la  Da'matie,  la  Morée,  etc. ,  jusqu'à  Jérusalem,  où  les 
mécréants,  qui  professent  d'ailleurs  et  pratiquent  la  plus  grande  tolérance  en  ma- 
tière de  religion ,  rançonnent  impitoyablement  les  pauvres  pèlerins.  Il  est  vrai  qu'on 
montre  à  ces  pèlerins .  en  leur  riant  au  nez,  et  que  leur  piété  croit  voir  les  choses 
les  plus  extraordinaires.  Mais  c'est  lorsqu'ils  veulent  partir  qu'on  traite  le  plus  mal 
leurs  bourses.  Il  leur  faut  une  escorte,  et  l'escorte  les  pille  comme  les  auraient  pillés 
les  voleurs  de  grand  chemiïi. 

Au  récit  de  ce  voyage  M.  Tamizey  de  Larroque  a  joint  une  lettre  de  Tannée 
i55o,  dans  laquelle  un  frère  Mineur,  nommé  Dominique  Dauterlin,  atteste  avoir 
vu  de  ses  yeux,  dans  une  caverne  de  Jérusalem,  Malchus  vivant,  quoique  enseveli 
jusqu'à  la  ceinture,  et  l'avoir  entendu  parler  allemand,  latin,  français,  etc. 

Ces  deux  pièces  sont  vraiment  curieuses.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Tamizey  de  Lar- 
roque de  les  avoir  fait  connaître. 

ÉTATS-UNIS. 

Annnal  report  of  the  Board  of  Régents  of  tke  Smithsonian  institution  showing  the 
opérations,  expenditares  and  condition  of  the  institution,  for  the  year  1881.  Washing- 
ton, i883,  1  vol.  in-8*. 

L'Institut  Smithsonien  est  incontcstablemeni  une  des  fondations  qui  ont  le  plus 
contribué ,  dans  le  Nouveau-Monde ,  à  1  avancement  des  sciences  et  à  la  propagatibn 
des  connaissances  qui  intéressent  les  deux  Amériques.  Les  travaux  de  cet  Institut, 
placé  sous  le  patronage  du  gouvernement  de  l'Union,  s*étendent  chaque  jour,  et, 
périodiquement,  le  Bureau  des  Bégents  adresse  au  Congrès  un  exposé  de  tout  ce  qui 
a  été  fait,  tant  pour  la  bonne  administration  de  Flnstitut  Smitnsonien  que  pour 
atteindre  le  but  scientifique  en  vue  duquel  il  a  été  établi,  il  y  a  dé^  près  de  60  ans, 
grâce  aux  libéralités  de  l'illustre  James  Smithson.  C'est  le  rapport  pour  Tannée  1881 
que  nous  annonçons  ici ,  et  nous  signalerons  particulièrement  la  partie  de  ce  rapport 
où  se  trouve  esquissé  un  tableau  du  progrès  des  sciences  pour  Tannée  précitée.  Dans 
ce  travail,  on  s'est  attaché  à  faire  connadtre  ce  qui,  parmi  les  communications  faites 
à  TInstitut  Smithsonien ,  n'avait  pu  trouver  place  dans  les  recueils  dits  Smithsonian 
Contributions  et  Miscellaneous  Collections,  A  côté  du  résumé  des  travaux  qui  se  rap> 
portent  plus  particulièrement  au  Nouveau-Monde ,  sont  mentionnés  des  travaux  d'un 
caractère  plus  général .  Le  rapport  ici  indiqué  se  subdivise  en  plusieurs  parties  répon- 
dant à  chacune  des  sciences  qu*embrasse  fensemble  du  rapport  et  qui  sont  rédigées 
par  des  auteurs  différents,  à  savoir  : 

Rapport  sur  Tastronomie,   par  le  professeur  Edward  S.  Holden,  directeur  de 
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rObservatoire  Washburn  (Wisconsin).  —  Rapport  sur  la  météorologie  et  sujets 
connexes,  par  M.  Cleveland  Abbc.  —  Rapport  sur  la  physique,  par  M.  Georges-F. 
Barker,  professeur  de  physique  à  l'Université  de  Pensylvanic,  à  Philadelphie.  — 
Rappott  sur  la  chimie,  par  le  même.  —  Rapport  sur  la  botanique,  par  le  professeur 
VVilliara-G.  Fariow.  —  Rapport  sur  la  zoologie,  par  M.  Théodore  Gill.  —  Rapport 
sur  lanthropologie  par  M.  Otis  T.  Mason. 

Comme  appendice  à  ce  dernier  Rapport ,  sont  placées  diverses  notices  accompa- 
gnées de  planches  rentrant  dans  le  domaine  de  l'anthropologie ,  et  donnant  surtout 
des  descriptions  des  anciens  niounds  (tertres,  levées  et  emplacements  fortifiés]  qui 
se  rencontrent  en  si  grand  nombre  sur  le  sol  de  T Amérique  septentrionale,  et  entre 
lesquelles  nous  signalerons  :  Constructions  aborigènes  à  V embouchure  du  Klikitat  river 
(Territoire  de  Washington),  par  T.-M.  Whitcomb.  —  Mounds  près  d' Edwardsville 
(  Wyandotte  county,  Kansas) ,  par  E.-F.  Serviss.  —  Antiquités  du  comté  de  Mills 
(lowa),  par  Setli  Dean.  —  Description  des  moiviJs  de  Snake  den,  près  Salem  [Henry 
coanty,  îowa),  par  W.-V.  Banta  et  John  Carrelsoii.  —  Mounds  du  comté  de  Rails 
(Missouri),  par  ueorge-L.  Hardy  et  Fred.-B.  Scheetz.  —  Silex  taillés  déterrés  dans 
le  comté  de  Cass  (Illinois),  et  restes  d'origine  indienne  découverts  dans  le  même  comté. 

Sir  J.-F.  Snyder.  —  Les  anciens  canaux  de  la  Floride,  par  Cli.-J.  Kenworlhy.  — 
ounds  du  comté  de  Lachua  (Floride)^  par  James  Bell.  —  Antiquités  du  sua-ouest 
de  la  Pensylvanie,  par  le  Rev.  Horace  Hayden.  —  Pierres  sculptées  découvertes  à 
Saint-Georges  (Nouveau-Brunswick) ,  par  G.  Allen  Jack.  —  Du  Tnckahôe  ou  pain 
indien,  par  le  professeur  J.  Howard  Gore.     a.  ii. 

ITALIE. 

Collezione  Jiorentina  difacsimili  paleograjici  greci  e  latini,  illustrati  da  Girolamo  Vi- 
telli  e  Cesare  Paoli,  Fascicolo  primo.  Firenze,  successori  Le  Monnier,  i884.  In-folio. 

La  photographie  a  ouvert  une  ère  nouvelle  aux  études  paléographiques.  Les  com- 
paraisons qui  font  la  base  de  nos  connaissances  sur  la  date  et  la  nationalité  des  écri- 
tures peuvent  aujourd'hui  porter  sur  des  fac-similés  dont  la  fidéUtéest  irréprochable, 
dont  1  étendue  est  suffisante  pour  remplacer  les  originaux  et  dont  le  nombre  com- 
mence à  être  considérable.  Il  n*y  a  pas  lieu  de  parler  ici  des  publications  de  ce  genre 
qui  ont  été  exécutées  ou  qui  sont  en  cours  de  publication  en  France,  en  Angleterre 
et  en  Allemagne.  Nous  voulons  seulement  annoncer  une  grande  entreprise  qui  fera 
honneur  à  Tltalie  et  particulièrement  à  ITnstitut  des  études  supérieures  de  Florence. 

Deux  professeurs  de  cet  établissement,  M.  Girolamo  Vitclli  et  M.  Cesare  Paoli, 
ont  conçu  le  projet  de  faire  connaître ,  par  des  reproductions  héliographiques,  les 
documents  les  plus  curieux  des  bibliothèques  et  des  archives  de  Florence.  L  ouvrage 
se  composera  de  3oo  planches  in-folio  et  d'un  nombre  égal  de  feuillets  contenant 
un  texte  explicatif.  La  première  livraison,  comprenant  la  planches  de  la  série 
grecque  et  la  planches  ae  la  série  latine,  vient  d'être  mise  en  distribution.  La  table 
des  morceaux  que  les  éditeurs  y  ont  fait  entrer  donne  une  idée  très  favorable  de 
Timportance  et  de  la  variété  des  exemples  choisis. 

Série  grecque.  —  Saint  Jean  Chrysostome,  de  Tannée  9^3  (Laurentienne,  n*  687 
du  fonds  de  SointrMarc).  —  Saint  Grégoire  de  Naziance,  de  Tannée  1091  (Lau- 
rentienne, VII,  a4).  — Théodoret,  de  Tannée  iio5  (Laurentienne,  fonds  des  cou- 
vents supprimés,  n*  39).  -—  Oppien,  de. Tannée  laoy  (Laurentienne,  XXXU  3). 
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Dion  Chrysostome,  de  l'année  iSaS  (Laurentiennc,  fonds  des  couvents  suppri- 
més, n'  ni).  —  Amphiloque,  de  Tannée  i385  ( Laurenlienne ,  n*  684  du  fonds 
de  Saint-Marc).  —  Évangéliaire  en  lettres  onciales ,  du  x' siècle  (  Laurentienne ,  VI, 
Il  ).  —  Lucien,  du  x'  siècle  (Laurentienne,  fonds  des  couvents  supprimés,  n*  77). 

Eschyle, du  xi'  siècle  (Laurentienne,  XXXII,  9).  —  Saint  Clément  d'Alexandrie, 

du  xi'  siècle  (Laurentienne,  V,  3).  —  Aristole,  du  xi'  siècle  (Laurentienne,  LXXII , 
5).  —  Démostbène,  du  xi'  siècle  (Laurentienne,  LIX,  9). 

Série  latine,  —  Orose  en  lettres  oncialcs,  du  vi'  siècle  (Laurentienne,  LXV,  i). 
—  Tacite  du  ix*  siècle  (Laurentienne,  LXVIII,  1).  —  Roman  d'Apollonius,  en  écri- 
ture lombarde ,  du  x*  siècle  (Laurentienne ,  LXVl ,  4o).  —  La  Consolation  de  Boècc , 
en  écriture  irlandaise,  du  xii*  siècle  (Laurentienne,  LXXVIII,  19).  —  Le  «Liber 
juris»  de  Florence,  du  xii*  siècle  (Laurentienne,  LXVI,  36).  —  Bréviaire  bénédic- 
tin, de  Tannée  i3a6  (Laurentienne,  n"  1 1  du  fonds  Strozzi).  —  Le  livre  de  Sidrac, 
de  Tannée  iSSa  (Laurentienne,  LXVI,  7).  — La  Somme  de  Thomas  de  Capoue, 
du  Xïv'  siècle  (Laui'entienne,  LXVI,  28).  —  Horace  du  xiv*  siècle  (Laurentienne, 
n*  1 16  du  fonds  Strozzi).  —  Les  Secrets  de  Marino  Sanuto ,  du  milieu  du  xv*  siècle 
(Laurentienne,  XXI,  a3)., —  Charte  relative  à  une  saline,  faite  à   Cliioggia   le 
i5  avril  1270  (Archives  d'Etat  à  Florence).  —  Trois  lettres  adressées  à  Modio  da 
Parma  par  François  Pétrarque  et  par  Nerio  Morando,  les  deux  premières  des  années 
i353  et  i362  ou  environ  (Laurentienne,  LUI,  35). 

Les  héliogravures  ont  été  parfaitement  exécutées  par  les  frères  Cardini,  de  Flo- 
rence. Quant  au  texte  explicatif,  il  n'y  a  que  des  éloges  à  donner  à  MM.  Vitelli  et 
Paoli  pour  le  plan  d'après  lequel  ils  ont  disposé  les  notices,  et  pour  Texactitude, 
l'érudition  et  la  critique  dont  tous  les  détails  de  ces  notices  portent  l'empreinte. 

L'explication  jointe  à  chaque  fac-similé  nous  offre  :  un  renvoi  aux  ouvrages  dans 
lesquels  le  manuscrit  ou  le  document  a  été  analysé  ou  discuté;  une  description  mi- 
nutieuse, renfermant  les  renseignements  les  plus  précis  sur  les  caractères  extrin- 
sèques; des  observations  paléographiques ,  principalement  sur  la  forme  des  lettres 
et  sur  les  systèmes  d'abréviations;  le  déchifiremenl  du  texte. 


'expérience  en  a  montré  les  mentes.  On  saura  gré 
d'avoir  suivi  de  si  bons  modèles ,  et  d*avoir  même  introduit  quelques  perfectionne- 
ments dans  le  recueil  florentin.  En  effet ,  la  justification  typographique  à  laquelle 
s'est  arrêté  Téditeur  a  permis  de  donner  plus  de  dcvelo^ipement  aux  descriptions, 
de  signaler  beaucoup  de  particularités  étrangères  aux  fragments  reproduits,  et  d'é- 
tablir des  comparaisons  avec  des  manuscrits  à  dates  certaines  dont  il  existe  des  fac- 
similés  dans  diverses  collections. 

L'ouvrage  dont  nous  annonçons  la  première  livraison  sera  donc  accueilli  avec 
le  plus  sympathique  empressement  par  tous  les  savants  et  les  amateurs  qui  s'inté- 
ressent à  l'histoire  de  l'écriture  et  à  celle  des  bibliothèques  du  moyen  âge.  Il  montre 
l'estime  dont  jouissent  les  études  paléographiques  de  Tau  tre  côté  des  Alpes,  le  succès 
avec  lequel  elles  sont  cultivées  par  MM.  Vitelli  et  Paoli  et  par  leurs  collègues  ou 
disciples. 

La  Collezione  fiorentina  n*est  pas ,  du  reste ,  la  seule  entreprise  de  ce  genre  qui 
témoigne  des  efforts  des  Italiens  pour  faire  fleurir  dans  leurs  ëcdles,  dans  leurs  bi- 
bliothèques et  dans  leurs  arcliives ,  une  science  qui  a  eu  chez  eux  d'illustres  repré- 
sentants. A  côté  de  la  collection  florentine ,  il  convient  de  citer  deux  recueils  plus 
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inodestei,  mail  non  moins  utiles,  mii  se  publient  i  Rf»ne,  parles  soins  de  rédîtesr 
béliograplie  A.  Marteili,  t'tin  sous  le  titre  de  Arckhio  pateogn^eo  itaiiano,  l'antre 
sous  celui  de  Faciimili  di  anticki  mnnoicrilli  per  om  Ml»  icaow  ai  Jiloiogia  luofabM, 
tous  les  deux  sous  la  dirertiaii  du  proresscur  Emesto  Monacî. 

Le  directeur  et  l'éditeur  de  VArchîvio  paleograjico  itaiiaito,  dont  il  a  paru  en  iMa 
une  livraison  de  i4  Feuilles  in-folio,  se  proposent  •  de  recueillir  des  matériaux  srien- 
lifiques  pour  rhistoire  de  l'écriture  en  Italie,  et  d'assurer  la  conicrvition  des  docQ- 
ments  qui  se  recommandent  pnrtlculiëreinent  par  leur  imporlRoce.  >  Ils  s'occupeat 
donc  aussi  bien  des  manuscrits  proprement  dits  que  des  pièces  d'arcbires.  La  pre- 
mière livraison  est  consacrée  à  un  papyrus  de  Ravenne  (le  n°  XC  du  recueil  de  Ha- 
rinî),  à  une  charte  siennoise  del'annëe  777,  aux  ^nnalu  (£e  ^Vomee  (ms.  77a  âa 
fonds  palatin  au  Vatican]  et  au  petit  poème  de  Cielodal  Camo  [n"  3793  et'lSiyda 
fonds  du  Vatican).  Les  trois  premiers  morceaux  ont  été  expliqués  par  M.  Cesare 
Paoli. 

L'autre  collection  que  publie  Marteili,  et  dont  nous  avons  déjA  5o  planches  ia- 
folio,  distribuées  en  1881  et  en  i883,  se  recommande  particuliërenient  à  notreat- 
lention  par  h  reproduction  de  textes  «jui  offrent  un  f>rand  intérêt  pour  ta  phiiolo^e 
néolatine.  Il  suHit  d'indiquer  les  morceaux  qui  ont  fourni  b  matière  des  deux  pre- 
mières livraisons. 

Vies  de»  traubadoura  (n"  5a3a  et  3307  du  Vatican).  —  Le  livre  des  merveilles 
de  Raimond  Lull  (n'  9443  du  Vatican).  —  Tristan  en  espagnol  (n*  6438  du  Vati- 
can). —  lExhortatio  ad  plebcm  cbristinnami  et  iGlossae  cassel)anae>  (ms.  de 
Cassel).  —  Frafjment  d'Ale\ondre  (Laurentienne,  LXIV.  35).  —  Le  Petit  Plet  de 
Chardry  (Vatican .  n"  i6:>9  de  h>  Reine).  —  Le  Dit  de  i'oliette  (Casanatensis ,  B.  III. 
18).  —  Chanson  de  Perrin  d'Auciconrt  (Vatican ,  n'  1  âgo  de  la  Reine).  —  Formule  de 
conlession  (Vallicell.,  B.  63).  — Charte  de  l'année  1  ig3  (Archives  d'état  à  Rome). 
—  Annales  de  Pèrouse  (CtJlectÎDn  Corvisieri).  —  Testament  de  Anffelo  del  fu  Pe- 
Irini  Nsddini,  devienne.  1367  (Chigians,  G.  I.  7).  —  Le  Tesoretto  de  Brnnetto 
Latini  (Chigiana,  L.  VII.  349)-  —  Roman  d'Aspremont  et  chanton  de  Roland 
(Saint-Marc  à  Venise,  français  IV).—  Fragment  du  Fuerre  de  Gadres  (iùbhothèque 
de  Lugo).  —  Poème  provençal  sur  Boèce  (ms.  874  d'Orléans).  —  Sermon  en  dia- 
lecte franco-italien  (bibliothèque  nationale  de  Tuiin.  D.  VL  10).  —  Fragment  dn 
petit  poëuie  de  Pietro  Barsegapè  (bibUolhëque  nationale  de  Milan,  AD.  XIII).  — 
Miracles  de  la  confrérie  d'Orvieto  (bibliothèque  Voggi  A  Orvieto).  —  Le  •  Concilîato 
d'amore>  (bibUothëque  de  Saint-Marc  à  Venise,  IX.  clxiv). 
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PREMIER    ARTICLE. 


Avant  d*étudier  le  Bhàgavata-Pourâna  dans  le  I V  volume ,  qui  est  dû  à 
M.  Hauvette-Besnault,  nous  avons  à  parler  de  la  Collection  orientale, 
dont  la  publication  vient  d*ètre  si  heureusement  reprise  après  une  longue 
interruption.  L*idëe  première  de  cette  collection  remonte  à  plus  de 
70  ans;  et  elle  se  trouve  en  germe  dans  le  décret  impérial  du  22  mars 
i8i3.  A  cette  époque,  on  ne  songe  à  éditer  des  ouvrages  orientaux, 
aux  frais  de  TÉtat,  qu'en  vue  d'instruire  quelques  élèves  entretenus  près 
de  rimprimerie  impériale,  et  de  les  former  à  «  la  manipulation  typogra- 
phique des  caractères  orientaux  ».  C'est  le  ministre  de  fintérieur  qui  est 
chargé  de  désigner  les  ouvrages;  c  est  le  grand-juge,  ministre  de  la  justice, 
qui  en  ordonne  l'impression  (article  8  ).  Ce  décret  de  1 8 1 3  ne  reçoit 
point  d exécution ,  au  milieu  des  événements  qui  renversent  lempire  na- 
poléonien et  qui  accablent  le  pays.  Ce  n est  quen  1 82/i  et  en  1826  que, 
sur  le  rapport  de  M.  le  garde  des  sceaux,  de  Peyronnet,  on  semble  re- 
venir à  ce  projet ,  en  l'élargissant.  Toutefois  c'est  encore  uniquement  des 
élèves  typographes  que  l'on  s'occupe  dans  un  premier  arrêté  du  8  sep- 
tembre 18a 5.  Il  est  vrai  que,  dans  un  arrêté  du  10  de  ce  même  mois, 
M  on  adopte  un  plan  d'éditions  qui  devront  former  collection,  à  l'exemple 
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des  grands  recueils  qui  avaient  été  exécutés  jadis  par  l'Imprimerie 
royale».  Pour  décider  du  choix  des  omTages,  qu'on  doit  tirer  des  ma- 
nuscrits inédits  de  la  Bibliothèque  du  roi,  on  institue  une  commission 
de  quatre  membres  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles -lettres. 
Malgré  ces  excellentes  intentions,  et  en  dépit  de  ces  mesures  très  pra- 
tiques »  la  Restauration  ne  réussit  pas  plus  que  TEmpire  ;  et  rien  encore 
ne  put  être  publié.  Ce  ne  fut  qu'en  i832  que  M.  Lebrun,  directeur  de 
l'Imprimerie  royale ,  put  réorganiser  la  commission ,  qui ,  composée  des 
juges  les  plus  compétents ,  proposa  l'impression  de  cinq  ouvrages  :  l'His- 
toire des  Mongols  de  Perse,  de  Raschid  el  Din;  le  Bhàgavata-Pou- 
râna;  le  Shah-nameh  de  Firdousi;  les  Proverbes  de  Meidani;  et  le 
Code  géorgien  du  roi  Wagktang  V.  On  abandonna  bientôt  la  publica- 
tion de  ces  deux  derniers  ouvrages;  mais,  en  i836,  i838,  i84o  et 
dans  les  années  suivantes,  les  trois  autres  commencèrent  à  paraître. 
Suspendue  de  nouveau  en  i848,  la  publication  fut  continuée  par  un 
arrêté  du  2  5  mai  i852;  mais  la  mort  frappait  successivement  Eugène 
Bumouf ,  Etienne  Quatremère ,  Jules  Mohl  ;  et  aucun  d'eux  ne  pouvait 
compléter  son  œuvre  savante  et  laborieuse.  Aujourd'hui  le  Shah-nameli 
seul  est  terminé,  grâce  à  M.  Barbier  de  Meynard,  qui  a  pu  finir  la  tra- 
duction du  septième  et  dernier  volume  (i  878),  que  Mohl  avait  dû  laisser 
incomplet ,  et  dans  lequel  M.  Barbier  de  Meynard  a  fait ,  en  outre ,  une  table 
alphabétique  pour  le  poème  entier.  Quant  à  l'histoire  des  Mongols,  elle 
ne  se  compose  jusqu'à  présent  que  d'un  premier  volume,  qui  renferme 
le  règne  d'Houlagou-Khan ,  mort  en  i!x65,  l'an  663  de  l'Hégire.  Enfin, 
M.  Eugène  Biumoufn  avait  pas  pu  pousser  le  Bhâgavata-Pourâna  plus  loin 
que  le  troisième  volume;  et  c'est  M.  Hauvette-Besnaidt,  qui,  sur  la  dé- 
signation de  M.  Adolphe  Régnier,  a  bien  voulu  se  charger  de  poursuivre 
ce  travail  difficile,  qui,  entre  ses  mains,  atteindra  bientôt  son  terme. 

Tel  était  encore  tout  récemment  l'état  de  la  Collection  orientale, 
quand  un  arrêté  du  3o  mai  de  cette  année  a  nommé  une  nouvelle  com- 
mission ,  et  a  réorganisé  toute  l'entreprise  sur  d'autres  bases  que  par  le 
passé.  On  veut  réduire  de  beaucoup  les  dépenses  ;  et  désormais  les  ouvrages 
qui  entreront  dans  la  collection  pourront  être  mis  à  des  prix  accessibles 
pour  le  monde  savant.  Nous  ne  doutons  pas  que  cette  réforme  ne  porte 
bientôt  les  meilleurs  fruits.  On  terminera  le  Bhâgavata-Pourâna  dans  les 
conditions  où  ont  paru  les  trois  premiers  volumes.  Nous  félicitons  l'ad- 
ministration de  ces  changements  depuis  longtemps  réclamés  ^  Il  n'est 

'  M.  Doniol ,  directeur  de  Tlmprime-  des  détails  qu  on  trouve  ici.  Ce  recueil  est 
rie  nationale ,  vient  de  faire  paraître  un  intitulé  :  «  La  typographie  orientale  et  la 
recueil  d*où  nous  avons  tiré  la  plupart        publication  de  la  Collection  orientale. 
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bon  pour  personne  que  de  telles  œuvres,  une  fois  commencées,  restent 
interrompues,  par  cela  seul  qu*on  ne  les  a  pas  conçues  avec  la  prcK 
dence  nécessaire;  cest  bien  assez  des  cas  de  force  majeure,  qui  sont 
inévitables;  il  ne  faut  pas  ajouter  aux  chances  ordinaires  de  la  vie  et  des 
choses  une  imprévoyance  de  nature  à  compromettre  des  desseins  qui, 
par  eux-mêmes,  sont  d'une  incontestable  valeur,  et  qui  peuvent  être  une 
gloire  pour  le  pays. 

G*est  à  ce  titre  que  nous  accueillons  ce  quatrième  volume  du  Bhâga- 
vata-Pourâna  comme  un  favorable  augure;  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 
progrès  des  études  orientales  doivent  savoir  gré  au  continuateur  d'Eu- 
gène Bumouf  d  avoir  assumé  cette  tâche.  Dans  im  Avant-propos,  qui 
n'a  que  le  tort,  assez  rare,  d'être  trop  court,  M.  Hauvette-Besnaidt, 
semble,  dans  sa  modestie,  s'excuser  de  ce  courage;  il  doit  se  rassurer  et 
s'affermir  dans  ses  résolutions ,  en  songeant  au  maître  qui  s'en  est  remis 
à  lui  et  en  songeant  aussi  à  ce  qu'il  a  déjà  fait  lui-même 

On  s'est  étonné  souvent,  et  peut-être  s'étonnara-t-on  plus  d'une  fois 
encore,  du  choix  du  Bhâgavata-Pourâna,  dont  la  lecture  est  loin  de  com- 
penser toute  la  peine  que  la  traduction  a  dû  coâter.  Eugène  Bumouf 
s'en  est  expliqué  personnellement;  et,  pour  prévenir  sans  doute  des  cri* 
tiques  assez  spécieuses,  il  a  exposé  les  motifs  qui  l'avaient  déterminé  à 
s'occuper  de  ce  Pourana,  au  lieu  de  monuments  bien  plus  importants^. 
Pourquoi  n'a-t-il  pas  pris  le  Rig-Véda,  le  Mahâbhârata ,  le  Râmâyana,  un 
Brahmana,  ou  une  Oupanishad?  Ses  raisons  ont  été  à  la  fois  très  fortes  et 
très  honorables.  A  l'époque  où  il  commençait  ce  labeur,  Frédéric  Rosen 
venait  de  publier  d'une  manière  magistrale  le  premier  Adbtaka  du  Rig- 
Véda  ;  et  il  promettait  le  reste ,  sans  que  rien  ùt  prévoir  la  mort  préma« 
torée  qui  l'attendait.  Schlégel  annonçait  le  Râmâyana  ;  Bopp  projetait  de 
donner  tout  le  Mahâbhârata,  dont  il  avait  déjà  fait  connaître  quelques 
épisodes;  Poley  s'occupait  des  Oupanishads.  Eugène  Bumouf  se  fît  scru* 


Imprimerie  nationale,  i884. >  Il  con- 
tient tous  les  documents  depuis  le  dé- 
cret impérial  du  a  a  mars  i8i3,  jusqu'à 
farrèté  du  3o  mai  1884.  La  commis- 
sion actuelle  se  compose ,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  directeur  de  Tlmprime- 
rie  nationale,  de  MM.  Renan,  Pavet  de 
Gourteilles ,  Bréal ,  Barbier  de  Meynard , 
Oppert,  Senart,  Maspero,  Foucaux, 
Bemûne,  Zotenberg,  Adolphe  Régnier 
et  Guyard.  La  Commission  décide  de 
l'impression  des  ouvrages ,  sur  le  rapport 


d*un  de  ses  membres.  Pour  qu*on  se 
fesse  une  idée  des  dépenses  de  fan* 
cienne  collection,  il  suffit  de  dire  qu*il 
y  a  td  volume  qui  a  coûté  70,981  fr. 
2  5  cent. ,  et  qu*en  général  la  moyenne  a 
été  de  49,27 9  francs  par  volume. 

^  Voir  le  premier  volume  du  BhâgMr 
vata  -  Parâna,  préface ,  pp.  110,  1 4a  1 
et  la  notice  sur  les  travaux  de  M.  Eu- 
gène Bmtioaf ,  p.  ao  de  la  1*  édition 
de  rintroduction  À  Thistoire  da  Bud- 
dbisme  indien. 
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pule  d empiéter  sur  le  domaine  d autrui;  et  voilà  comment  il  adopta  ie 
Bhâgavata-Pouràna,  à  défaut  de  mieux.  Avec  le  Vichnou,  c  était  le  Pou- 
râna  le  plus  répandu  dans  llnde;  il  y  a  été  imité  sous  une  foule  de  formes; 
il  y  est  lu  par  tout  le  monde  avec  délices  et  traduit  dans  les  principaux 
idiomes  de  la  presqu'île.  U  avait  en  outre  lavantage  d  être  le  plus  récent 
des  Pourânas,  et  d*être  formé  de  tous  les  matériaux  antérieurs,  dont  il 
est  le  résumé  fidèle.  Ces  conditions  diverses  étant  données,  la  préférence 
s'imposait;  et  voilà  comment  Eugène  Bumouf  dut  s'arrêter  à  un  ouvrage 
qu'il  n'aurait  pas  choisi  probablement,  s'il  avait  été  tout  à  fait  libre. 

Mais  qu'est-ce  qu'un  Pourâna?  L'étymologie  nous  apprend  que  Pouras, 
Poura,  pris  comme  adverbe,  signifie  Antérieurement,  Auparavant;  l'ad- 
jectif Pourâna  signifie  Ancien,  Antique.  C'est  la  même  racine  que  dans 
Poûrva,  Antérieur,  Premier.  Pourâna,  appliqué  à  un  ouvrage  du  genre 
du  Bhâgavata,  ne  veut  pas  dire,  comme  on  pourrait  le  supposer,  que  cet 
ouvrage  soit  ancien  ;  il  exprime  seulement  l'ancienneté  des  choses  qui  y  sont 
rapportées;  car,  si  les  Pourânas  paraissent  être  ime  des  compositions  les 
plus  récentes  du  génie  hindou,  ils  ont  la  prétention  de  conserver  les  tra- 
ditions les  plus  reculées  et  de  discuter  les  questions  les  plus  profondes. 
Ils  font  beaucoup  de  mythologie  légendaire,  avec  un  peu  de  métaphy- 
sique et  de  cosmogonie,  en  un  style  poétique  et  difius,  dans  les  mètres 
les  plus  variés,  cachant  les  conceptions  les  plus  obscures  et  les  plus  sub- 
tiles. Ces  monuments  sont  au  nombre  de  dix-huit,  si  toutefois  quelques- 
uns  ne  doivent  pas  être  exclus  de  cette  classification  comme  traitant  de 
sujets  étrangers  aux  Pourânas;  on  les  possède  tous  aujourd'hui,  et  ils  se 
trouvent  en  manuscrit  dans  la  plupart  des  grandes  bibhothèques  de  l'Eu- 
rope. Quelques-uns  d'entre  eux  citent  plus  ou  moins  exactement  les 
listes  de  ces  dix-huit  ouvrages,  avec  le  nombre  des  stances  pour  chacun; 
et  l'on  peut  voir  de  ces  nomenclatures  dans  le  Dévibhâgavata,  dans  le 
Bhâgavata  lui-même  (Livre  XII,  ch.  vu  et  ch.  xiu},  dans  le  Matsya,  dans 
l'Agneya^  L'étendue  de  chaque  Pourâna  est  très  différente,  depuis  le 
Vàyavîya,  qui  n'a  que  six  cents  stances,  jusqu'au  Pâdma,  qui  en  a  cin- 
quante-cinq mille,  et  jusqu'au  Skânda,  qui  en  compte  quatre-vingt- 
un  mille.  Le  Bhâgavata-Pouràna,  quand  il  sera  imprimé,  en  aura  au 
moins  trente  mille.  La  totalité  des  stances  dans  les  dix-huit  Pourânas 
réunis  se  monte  à  quatre  cent  dix-sept  mille,  et  ne  s'abaisse  jamais,  selon 
d'autres  supputations,  au-dessous  de  trois  cent  quatre-vingt  dix  mille,  ou 

*  Eugène  Burnouf,  Ehâgavata-Pa-  suiv.,  donnent  le»  listes  des  pourânas 
nfhK^toineI,pp.  ]86et8aiv.,etWi]son,  d'après  les  auteurs  hindous,  qui  ne 
Vicknoa-Pourâna ,  tome   I,  pp.   a 3  et        s  accordent  pas  toujours  entre  eux. 
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de  trois  cent  trente-cinq  mille,  abrégé ,  dit-on,  de  cent  millions  de  stances 
que  contenaient  les  Pourànas  primitifs.  Le  minimum  le  plus  réduit  est 
encore  bien  respectable.  Ces  listes  qu*on  pourrait,  h  première  vue,  con- 
sidérer comme  inexactes  et  exagérées,  ont  été  vérifiées  par  Eugène  Bur- 
nouf  et  par  Wilson.  On  peut  donc  admettre,  pour  les  dix-huit  Pourànas 
actuels,  un  ensemble  de  quatre  cent  mille  stances  environ  ;  total  qui ,  dans 
rinde,  est  devenu  classique,  ainsi  que  le  dit  Eugène  Bumouf;  et,  comme 
chaque  stance  est  de  deux  çlokas,  équivalant  à  quatre  de  nos  vers,  on  a 
pu  affirmer  que  la  masse  entière  s  élève  à  seize  cent  mille  vers.  Ce  chiffre 
semblerait  incroyable,  si  les  manuscrits  n  étaient  pas  là,  sous  nos  yeux, 
pour  attester  qu*à  quelques  différences  près  ce  nombre  vraiment  mons- 
trueux doit  être  accepté.  Il  est  vrai  que  l'Inde  nous  a  habitués  à  ces  étonne- 
ments,  puisque  le  Mahâbhârata,  la  grande  épopée,  a  deux  cent  mille  vers, 
imprimés  déjà  plusieurs  fois,  et  que  le  Bouddhisme,  jaloux  de  la  prolixité 
brahmanique,  a  des  ouvrages  canoniques,  comme  l'Abhidharma,  qui  ne 
sont  guère  moins  développés.  Le  Râmâyana ,  édité  et  traduit  admirable- 
ment par  M.  Gorresio,  notre  confrère  à  llnstitut,  a  70,000  vers,  y  com- 
pris fOuttara  Kânda.  Il  ne  faut  donc  pas  être  trop  surpris  que  le^ 
Pourànas,  avec  les  prétentions  quils  affichent,  aient  cru  devoir  se  donner 
ces  dimensions  fabuleuses.  De  telles  avalanches  de  poésie  et  de  légendes 
peuvent  épouvanter  des  lecteurs  européens;  mais  ces  œuvres,  ou  plutôt 
ces  élucubrations ,  charment  les  lecteurs  auxquels  elles  s  adressent,  et 
cest  là  une  excuse  péremptoire  pour  les  auteurs  qui  sont  capables  de 
les  écrire;  d'ailleurs,  ces  auteurs  ne  paraissent  pas  en  être  plus  fatigués 
que  ceux  qui  les  lisent,  avec  une  dévotion  égale  à  la  leur  pour  Vichnou 
et  pour  Çiva. 

Quant  à  savoir  à  quelle  époque  les  Pourànas  ont  été  rédigés  et  par 
qui,  cest  là  une  de  ces  questions  auxquelles  l'Inde  ne  saurait  répondre. 
Il  n'y  a  pas  plus  de  chronologie  authentique  pour  cette  partie  de  la  litté- 
rature sanscrite  que  pour  toutes  les  autres;  et,  comme  on  ne  sait  rien  de 
précis  sur  l'époque  des  Védas  eux-mêmes,  il  faut  se  résigner  à  n'en  pas 
savoir  davantage  pour  des  livres  qui  n'ont  pas  le  prestige  de  cette  sain- 
teté, bien  que  parfois  les  sectes  religieuses  des  temps  modernes  aient  eu 
la  velléité  sacrilège  de  faire  des  Pourànas  un  cinquième  Véda. 

Mais,  si  l'on  ne  peut  pas  fixer  une  date,  il  est  du  moins  certain  que 
les  Pourànas  sont  la  moins  ancienne  des  grandes  productions  brahma- 
niques, et  qu'ils  ont  été  rédigés  du  huitième  siècle  de  notre  ère  au  qua- 
torzième. Vopadéva,  grammairien  auquel  on  attribue  la  compilation  du 
Bhâgavata-Pourâna,  est  du  treizième  siècle,  selon  toute  apparence.  Cole- 
brooke ,  Wilson ,  Burnouf ,  sont  de  cet  avis ,  et  il  n'est  guère  permis  de 
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contredire  de  telles  autorités,  surtout  quand  il  s'agit  d aussi  larges  li- 
mites. Plusieurs  siècles  de  plus  ou  de  moins  ne  comptent  point  dans 
cet  océan  sans  rivages.  Mais,  à  considérer  les  idées  qui  se  déroulent 
dans  les  Pourànas,  la  langue  dans  laquelle  ils  sont  écrits,  leur  versifica- 
tion très  artificielle,  les  raffinements  de  superstition  qui  les  distinguent, 
on  est  porté  à  croire,  avec  quelque  vraisemblance,  que  ce  sont  les  der^ 
niers  nés  de  cet  enfantement  fécond  qui  débute  par  les  Védas,  qui  passe 
par  les  Brahmânas,  les  Oupanishads,  les  Soùtras  philosophiques  des 
Darçanas,  et  qui  descend  au  Mahâbhârata,  au  Râmâyana,  aux  codes  de 
Manou  et  de  Yadjnavalkya,  aux  drames  de  Kalidâsa,  avant  d'arriver  aux 
recueils  pourâniques.  Ces  périodes  encore  bien  indéterminées  de  la 
littérature  hindoue  sont  à  peu  près  les  seules  qu  on  puisse  tracer  et 
admettre,  quelque  vagues  qu'elles  soient,  pour  les  temps  où  elles  se  sont 
succédé,  et  pour  les  auteurs  qui  les  ont  marquées  de  leur  empreinte. 
On  se  flatte  de  connaître  les  Richis  qui  ont  composé  les  hymnes  du  Rig- 
Véda,  et  Ton  peut  s  en  tenir  aux  noms  que  désignent  les  Anoukramanis; 
mais ,  pour  les  œuvres  qui  ont  suivi ,  on  ignore  à  peu  près  tout ,  et  il  est 
bien  improbable  que  cette  ignorance,  jusqu'à  présent  invincible,  soit 
jamais  dissipée  par  notre  légitime  curiosité. 

Cet  amas  colossal  des  Poiu*ânas  n*est  pas  même  suffisant  pour  rassa- 
sier les  lecteurs  indigènes  et  lasser  la  verve  des  poètes  ou  d'infatigables 
versificateurs.  A  côté  des  Pourànas  au  nombre  de  dix-huit,  il  y  a  encore 
dix-huit Oupapourànas,  ou,  dans  notre  langage,  Sous-Pourânas,  traitant 
des  mêmes  sujets,  avec  les  mêmes  mètres,  les  mêmes  longueurs  intermi- 
nables, et,  par  conséquent,  avec  les  mêmes  obscurités  et  les  mêmes 
fables,  aussi  peu  intelligibles  les  unes  que  les  autres.  Les  Oupapourânas 
sont  moins  connus ,  quoique  plus  modernes  ;  et  il  paraît  qu'il  est  difficile 
de  se  les  procurer;  mais  leur  existence  n*est  pas  douteuse,  et  Wilson  et 
Eugène  Bumouf  en  ont  donné  les  listes,  comme  pour  les  Pourànas  supé- 
rieurs ^,  d'après  les  auteurs  hindous. 

Jusqu'à  présent  il  n'y  a  que  deux  Pourànas  de  publiés  :  le  Vichnou- 
Pouràna  de  M.  Wilson  sans  le  texte  sanscrit,  et  le  Bhâgavata  d'Eugène 
Bumouf  avec  le  texte;  sur  ces  deux  échantillons,  on  peut  juger  de  tout 
le  cycle  pourànique.  Le  Vichnou-Pourâna ,  dans  la  traduction  seule  et 
avec  les  notes,  remplit  cinq  volumes  in-8**  (i8ûo-i  864).  Suivant  les  ca- 
talogues indigènes,  il  devrait  compter  vingt-trois  mille  stances;  mais  il 
est  très  loin  de  les  avoir  dans  le  manuscrit  que  M.  Wilson  a  dû  suivre. 

'  Wilson.  Préface  à  la  traduction  du  Viehnoa-Pourâna,  p.  Lxxxvii  et  fOÎT.; 
Eugène  Burncuf,  I*'  volume  du  Dhàgavata-Puràna,  p.  lxxxix  en  note. 
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Tout  près  de  ces  deux  Pourânas,  on  poiurait  ranger  le  Harivansa  de 
M.  Langlois,  qui  présente  absolument  le  caractère  d  un  Pourâna,  et  qui  a 
paru  en  1 834 ,  par  les  soins  du  Comité  des  traductions  orientales  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  Tliiande ,  plusieurs  années  avant  le  Vichnou  et  ie 
Bhâgavata.  Danâ  ces  trois  ouvrages,  il  est  question  de  la  même  divinité 
sous  les  noms  différents  de  Hari,  de  Vichnou  et  de  Krïchna.  MM.  Théo- 
dore Pavie  et  Garcin  de  Tassy  ont  déjà  fait  ce  rapprochement ^  qui  re- 
vient à  dire  que  le  Harivansa,  le  Vichnou  et  le  Bhâgavata  sont  des  livres 
diers  à  la  secte  du  Vichnouvisme. 

Cette  passion  des  brahmanes  pour  les  Pourânas  explique  lattention 
toute  particulière  qu*y  a  consacrée  Texégèse  hindoue.  Les  savants  gram* 
mairiens  et  les  Pandits  des  derniers  siècles  ont  arrêté  les  règles  que  doit 
remplir  tout  Pourâna  véritable ,  pour  n*étre  pas  confondu  avec  des  œuvres 
qui  ne  méritent  pas  ce  beau  nom.  Les  sujets  que  doit  essentiellement 
traiter  un  Pourâna  sont  au  nombre  de  cinq  (Pantchalakshanam)  :  d'abord 
la  création  du  monde  ou  lorigine  des  choses;  la  destruction  de  lunivers; 
les  généalogies  des  dieux;  le  règne  des  Manous  ou  Manvataras;  et,  en 
cinquième  lieu,  Thistoire  des  familles.  Ces  questions,  portées  parfois  jus* 
qu  à  dix,  sont  celles  qu'a  prescrites  Sâyana,  le  fameux  commentateur  du 
Rig-Véda  au  xiv*  siècle  de  notre  ère;  ce  sont  également  les  expositions 
successives  qu'exige  déjà  TAmarakosha,  qui  semble  bien  être  de  trois  ou 
quatre  cents  ans  antérieur  à  Sâyana^.  L'ordre  de  ces  cinq  sujets  est  arbi* 
traire;  et  les  auteurs  peuvent  le  modifier  à  leur  gré;  mais  il  faut  qu'ils 
se  prononcent  nécessairement  sur  ces  cinq  points,  sous  peine  de  ne 
point  faire  un  Pourâna  réel. 

n  n'est  pas  besoin  d'une  bien  longue  réflexion  pour  voir  toutes  les  dif- 
ficultés d'une  tentative  de  ce  genre.  L'origine  du  monde  et  sa  destruction 
probable  d'après  les  révolutions  qu'il  a  déjà  subies,  ce  sont  là  des  ques- 
tions de  tous  les  temps,  qui  tourmentent  aujourd'hui  l'esprit  humain, 
tout  éclairé  qu'il  est,  comme  elles  le  tourmentaient  aux  temps  primitifs  et 
ignorants  du  brahmanisme,  et  comme  elles  tourmenteront  éternelle- 
ment notre  raison.  Les  généalogies  des  dieux  et  les  avatars  des  Manous 
ne  sont  guère  plus  faciles  à  raconter  avec  quelque  vraisemblance,  et 
c'est  là  peut-être  le  domaine  où  les  imaginations  indiennes  se  sont  donné 
la  plus  vaste  et  la  plus  extravagante  carrière.  L'histoire  des  familles 

*  Théodore  Pavie,  Krichna  et  sa  doc-  pp.  224  et  suiv.  —  *  M.  Albrecht  We- 

trine,  BhàqavatDasamAshand,f,Vl\l;  ber.  Littérature  sanscrite,  trad.  franc., 

et  Garda  de  Tassy,  Histoire  de  la  Uttéra-  p.  35o. 
tare  hindouie  et  hindoustmde,  tome  II, 
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pourrait  offrir  des  chances  plus  sérieuses  d'exactitude,  si  Thistoirc  pro- 
prement dite  n  était  chose  absolument  inconnue  au  génie  de  ilnde.  Ce 
n  est  pas  que  les  révolutions  politiques  aient  manqué  à  cette  contrée  plus 
qu'à  toute  autre;  mais  on  ny  a  pas  mieux  observé  les  faits  humains  que 
les  phénomènes  de  la  nature,  et  la  science  historique  a  fait  défaut  comme 
toutes  les  autres  sciences.  Depuis  l'invasion  des  Âryas  dans  le  Nord  de 
la  Péninsule ,  deux  ou  trois  mille  ans  avant  notre  ère ,  depuis  finvasion  des 
Grecs,  des  Scythes  et  des  Arabes,  jusqu'à  la  conquête  mongole  et  même 
jusqu'à  la  domination  civilisatrice  de  l'Angleterre,  les  révolutions,  dont 
la  vie  des  peuples  offre  le  constant  et  mobile  tableau,  se  sont  multipliées 
dans  la  presqu'île  ainsi  que  partout  ailleurs;  mais  il  ne  s'est  trouvé  per- 
sonne pour  en  recueillir  et  en  fixer  le  souvenir;  et  fon  a  pris  ce  silence 
pour  l'immobilité.  Il  n'y  a  cependant  ici  qu'à  appliquer  l'heureuse  pensée 
du  poète,  et  à  se  dire  que,  si  l'Asie  nous  parait  immobile,  c'est  seule- 
ment tt  Caret  quia  vate  sacro  ».  L'histoire ,  telle  que  nous  l'entendons,  à 
Timitation  de  ses  grands  interprètes  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps 
modernes,  est  trop  virile,  à  ce  qu'il  semble,  pour  l'esprit  asiatique;  l'Inde 
n'a  pas  fait  exception  à  cette  loi  commune  et  elle  a  subi  l'impuissance  de 
la  partie  du  globe  où  elle  est  située. 

Il  n'y  a  donc  pas  à  blâmer  beaucoup  les  auteurs  des  Pourânas  d'avoir 
échoué  dans  une  entreprise  impossible ,  ou  du  moins  par  trop  ardue  pour 
ceux  qui  l'abordaient  sans  assez  s'en  rendre  compte.  A  leur  égard,  il  nous 
faut  avoir  beaucoup  d'indulgence;  et,  pour  les  écouter  patiemment,  nous 
aurons  bien  souvent  à  faire  taire  notre  bon  sens  et  notre  goût.  En  ana- 
lysant le  quatrième  volume  du  Bhâgavata-Pourâna ,  nous  verrons  une 
fois  de  plus  quelle  forte  dose  de  résignation  nous  est  imposée.  Mais ,  pour 
bien  comprendre  le  dixième  livre  que  nous  donne  aujourd'hui  M.  Hau- 
vette-Besnault,  il  faut  se  rappeler  ce  que  renferment  les  neuf  livres  pré- 
cédents, qui  ne  font  guère  que  préparer  celui-ci  ^  où  se  montre  enfin 
clairement  le  sujet  spécial  du  Bhàgavata. 

On  sait  que  la  forme  des  dix-huit  Pourânas  est  généralement  la  même; 
c'est  un  dialogue  dans  lequel  un  barde,  Soûta,  raconte  aux  solitaires  de 
la  forêt  de  Naimisha  l'histoire  d'un  Dieu  telle  que  la  tradition  la  lui  a 
transmise.  Les  solitaires  écoutent  le  récit  avec  une  pieuse  attention,  et 
ils  adressent  au  barde  des  questions,  auxquelles  il  s'empresse  de  répondre 
par  les  plus  complets  détaib,  afm  de  montrer  la  puissance  et  les  gran- 

^  Eugène  Bumouf,  I*'  volume  du  le  chapitre  VIII  du  lil*  livre;  nous 
Bhâgavata-Parâna,  p.  cl  vu ,  ne  fait  com-  croyons  que  le  véritable  début  est  plutôt 
raencer   l'histoire  de  Krîchna  qu'avec        celui  que  nous  indiquons. 
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deurs  de  la  déité  qu'il  célèbre,  et  dont  il  recommande  Tadoration  à  ceux 
qui  veulent  faire  leur  salut  éternel.  C'est  là  aussi  le  cadre  du  Bhâgavata- 
Pourâna,  qui,  sous  ce  rapport,  est  semblable  à  tous  les  autres.  Krichna, 
ou  Bhâgavat,  a  revêtu  huit  incarnations  selon  les  uns,  vingt-deux  incar- 
nations selon  les  autres;  le  barde  se  charge  de  les  raconter,  d'après  ce 
qu'il  a  jadis  entendu  lui-même;  car  ce  n'est  pas  Soûta  qui  est  l'auteur  du 
poème;  c'est  Vyâsa,  fils  de  Satyavatî;  et  c'est  Çouka,  le  fils  de  Vyâsa, 
qui  a  répète  l'œuvre  de  son  père  au  roi  Parîkchit,  petit-fils  d'Ardjouna, 
le  fameux  héros  duMahâbhàrata.  Le  roi  Parîkchit,  sur  le  point  de  mourir, 
veut  accomplir  ses  devoirs  religieux,  et  Çouka  lui  offre,  comme  le  plus 
efficace  des  viatiques,  la  lecture  du  Bhâgavata,  que  le  bar8e  Soûta  en- 
tend, pendant  qu'on  le  récite  au  roi  moribond. 

Voilà  le  contenu  du  premier  livre  et  de  ses  dix-neuf  chapitres.  C'est 
le  résumé  de  tout  le  poème;  mais  ce  n'en  est  pas  encore  l'introduction 
tout  entière.  Cette  introduction  se  poursuit  dans  tout  le  second  livre,  au 
milieu  de  digressions  nombreuses,  qui  obscurcissent  et  retardent  la 
pensée  principale.  Les  épisodes  se  succèdent  non  moins  confiis  dans  le 
troisième  livre,  où,  après  ces  interminables  préambules,  l'auteur  en 
arrive  à  un  des  sujets  qui  doivent  constituer  un  Pourâna,  c'est-à-dire  à 
la  création  du  monde  et  à  l'origine  des  choses.  Ce  qu'est  la  solution  d'un 
tel  problème  dans  le  Bhâgavata,  on  se  le  figurerait  difficilement,  tant 
cette  solution  est  surprenante  et  même  puérile.  L'être  infini ,  en  d'autres 
termes  Bhagavat,  donne  naissance  à  Brahmà,  en  lui  laissant  voir  la  par- 
tie la  plus  secrète  de  son  cœur.  Brahmâ ,  reconnaissant,  chante  un  hymne 
à  Bhâgavat,  qui  lui  transmet  le  pouvoir  de  créer.  Brahmâ  s'empresse 
d'user  de  cette  puissance  pour  enfanter  les  Richis  et  le  Manou  Svàyam- 
bhouva.  Ce  Manou,  en  s'unissant  à  Çataroûpâ  (les  cent  formes)  produit  à 
son  tour  tous  les  êtres  de  ce  monde;  et,  comme  ces  êtres  doivent  avoir 
une  habitation  où  ils  puissent  vivre ,  Manou  prie  son  père ,  Brahmâ ,  de 
retirer  la  terre  de  l'abime  des  eaux,  où  elle  est  plongée.  Pendant  que 
Brahmà,  fort  embarrassé  de  la  demande  de  son  fils,  cherche  les  moyens 
de  le  satisfaire ,  apparaît  un  sanglier,  qui  est  une  des  incarnations  de  Vich- 
nou,  lequel  se  confond  avec  Krichna.  Le  sanglier  tue  Hiranyâksha, 
le  chef  des  Daityas,  ou  divinités  malfaisantes;  et,  après  cet  exploit,  il 
s'éclipse,  sans  qu'il  soit  fait  ultérieurement  aucune  mention  de  lui. 
Brahmâ  cependant  s'acquitte  de  son  office  de  créateur;  et  un  de  ses  en- 
fants est  Kapila,  l'auteur  de  la  philosophie  Sânkhya,  dont  le  Bhâgavata 
s'approprie  les  théories  principales,  sur  la  nature,  sur  la  libération,  et 
sur  le  Yoga ,  ou  union  avec  Dieu. 

Les  cinq  livres  suivants,  du  quatrième  au  huitième  compris,  sont  con- 
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sacrés  h  la  question  des  Manvataras,  ou  incarnations  des  Manous,  fils 
de  firahmà.  Parmi  leurs  descendants,  se  distinguent  Dhrouva,  Véna  et 
Prïlhou.  Ce  Prïthou  est  célèbre  dans  les  antiques  traditions  de  ilnde  pour 
avoir  été  le  premier  roi  de  la  terre,  quil  contraignit  à  donner  aux 
hommes  tous  les  trésors  qu'elle  recelait.  La  terre  est  représentée  sous 
Fallégorie  d'ime  vache  dont  le  roi  sait  traire  les  mamelles,  donnant  cet 
utile  exemple  aux  hommes ,  qui  no  tardent  pas  à  Timiter.  Parmi  les  fils 
de  ManouSvayambhouva,  le  Bhâgavata  loue  particulièrement  Priyavrata, 
qui  partagea  la  terre  en  sept  continents  ouDvipas;  de  cette  division  ima- 
ginaire, dont  les  sept  parties  concentriques  les  unes  aux  autres  sont  en- 
tourées d'eau,  lauteur  passe  à  une  cosmologie  non  moins  fantastique.  li 
y  décrit  la  marche  du  soleil,  la  sphère  céleste,  qui  a  la  forme  d  une  grande 
tortue ,  Tabime  et  les  enfers ,  où  les  hommes  coupables  sont  punis  de  leurs 
crimes,  et  il  enseigne  le  moyen  infaillible  d'échapper  au  châtiment  par 
la  dévotion. 

Après  bien  d'autres  détours  où  s'égare  sans  cesse  le  récit,  fauteur  revient 
è  l'énumération  des  Manou«  de  fépoque  actuelle;  et  il  s'arrête  longue- 
ment au  sixième  Manou,  sous  le  règne  duquel  se  livm  le  fameux  combat 
des  Dieux  ou  Dévas ,  et  des  Asouras  ou  mauvais  génies.  Les  Oévas  veulent 
boire  le  lait  de  la  mer,  qu'ils  ont  barattée,  pour  devenir  immortels;  mais 
les  Asouras  ont  empoisonné  l'océan.  Vichnou,  qui  est  le  protecteur  des 
Dévas,  vient  fort  à  propos  leur  distribuer  fambroisie,  qui  leur  assure 
fimmortalité  qu'ils  cherchent.  C'est  le  septième  des  Manous  qui  règne 
aujourd'hui  sur  le  monde;  et  le  huitième  sera  le  premier  des  Manous  de 
l'avenir.  Quand  il  y  aura  eu  quatorze  Manous,  le  kalpa  de  la  création 
présente,  qui  embrasse  mille  yougas  ou  âges  divins,  sera  fini;  et  le  monde 
sera  détruit,  pour  se  reproduire  sous  une  forme  analogue  à  la  première. 

Ici  se  placent  deux  nouvelles  incarnations  de  Vichnou ,  Tune  sous  la 
figure  dun  brahmane  nain,  qui  met  à  mort  le  puissant  Bali,  chef  des 
Asouras,  que  d'imprudents  brahmanes  de  la  race  de  Bhrigou  avaient 
rappelé  à  la  vie;  f autre,  qui  est  beaucoup  plus  célèbre,  est  l'incarnation 
sous  la  figure  dun  poisson.  Avec  quelques  variantes,  cette  incarnation  de 
Vichçou  se  trouve  dans  le  Mahâbhârata  \  d*où  le  Bhâgavata  l'a  évidem- 
ment extraite,  pour  en  faire  honneur  au  dieu  objet  de  son  culte.  La 
l^ende  du  poisson  a  tellement  ravi  l'esprit  hindou  qu'il  y  a  consacré  un 
Pouràna  tout  entier,  le  Matsya,  dont  M.  Wilson  a  donné  une  analyse^. 
Voici  la  version  du  Bhâgavata.  Le  bienheureux  Hari ,  qui  n'est  autre  que 

'  Maliâbhârata ,  Vanaparvan,  stance  12,746.  —  '  WîUoii,  préface  du  Viohnom- 
Pourénm,  p.  lxzx. 
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Bhâgavat  lui-même,  s'est  transformé  en  un  petit  poisson  deTespèce  nom- 
mée Çaphari.  Le  roi  Satyavrata ,  destiné  à  devenir  un  M anou ,  saisit ,  en 
se  baignant,  ce  petit  poisson  dans  sa  main  ;  il  Remporte  dans  un  vase  pour 
le  conserver  avec  piété  ;  mais  le  poisson ,  qui  grossit  à  vue  d  œil ,  se  plaint 
d'être  trop  resserré,  et  il  faut  successivement  le  mettre  dans  une  jarre, 
dans  un  étang,  dans  un  lac,  enfin  dans  l'océan,  tant  il  est  devenu  gros.  Le 
poisson,  touché  de  cette  complaisance,  avertit  le  roi  que,  dans  sept  joui's, 
les  trois  mondes,  terre,  atmosphère  et  ciel,  seront  submergés  par  TOcéan 
de  la  destruction;  mais  le  bon  poisson  enverra  au  roi  un  grand  vaisseau, 
sur  lequel  il  montera  avec  les  sept  Ricbis  et  en  y  réunissant  la  collection 
de  tous  les  êtres,  y  compris  les  plantes  et  leurs  semences.  En  sûreté  sur 
ce  grand  navire ,  le  roi  parcourra  sans  crainte  focéan ,  immense  et  téné- 
breux. Le  poisson ,  attaché  au  vaisseau  par  le  grand  serpent  Vâsouki ,  en 
forme  de  câble  roulé  autour  de  sa  corne,  le  guidera  au  milieu  des  tem- 
pêtes, tout  le  temps  que  durera  le  sommeil  de  Brahmà  ou  Tinondation. 
En  effet  l'océan  sort  de  ses  rives,  couvrant  la  totalité  de  la  terre,  et  s'ac- 
croissant  des  pluies  que  les  nuages  versent  sans  interruption.  Le  roi  voit 
le  vaisseau,  qui  s'approche;  il  y  monte,  comme  il  lui  a  été  prescrit,  avec 
tout  son  cortège  de  plantes  et  d  animaux;  et,  pendant  sa  miraculeuse 
navigation,  il  reçoit,  du  poisson  divin,  des  enseignements  dont  il  profite, 
«sur  la  doctrine  indubitable  de  l'Esprit,  qui  est  l'étemel  Brahmà  w.  Une 
fois  que  le  cataclysme  a  cessé,  le  roi  Satyavrata  redescend  à  terre,  pour 
y  devenir,  parla  faveur  de  Vichnou,  le  manou  Vaivasvata,  le  chef  du 
présent  Kalpa  ^. 

A  la  suite  de  oe  bizarre  récit ,  l'auteur  énumère  la  descendance  de  Sa- 
tyavrata; et,  à  cette  occasion,  il  traite  un  des  sujets  essentiels  de  tout  Pou- 
rana,  c'est-à-dire  la  généalogie  des  familles  solaires  et  lunaires.  Il  en  cite 
une  à  une  jusqu'à  vingt-quatre  avec  leurs  descendants  innombrables, 
avant  d'arriver  à  la  famille  des  Yadous,  dans  laquelle  doit  naître  Krïchna , 
le  héros  du  Bhâgavata-Pourana  ^. 

On  ne  peut  méconnnaitre  dans  l'incarnation  en  poisson  une  imitation 
certaine,  quoique  assez  grossière,  du  déluge  biblique ,  et  le  navire  monté 
par  Satyavrata  ressemble  trait  pour  trait  à  l'arche  de  Noé.  Nous  revien- 
drons plus  loin  sur  cette  question  très  curieuse',  quand,  à  propos  de  la 
naissance  de  Krïchna,  nous  aurons  à  toucher  une  autre  ressemblance 
avec  les  récits  évangéliques.  Pour  le  moment,  nous  voici  parvenus,  aprhs 

^  Eugène  Bumouf,  Bliâgavata-Purâ'  '  Eugène  Burnouf^  Bliâgavata- Pa- 

na, livre VllI,  cti.  xxnr,  stances  9 et  suiv.        rina,  LlII,  préface, p. XXIH etsuiv.,  où 
*  md,,  fivre  IX,  ch.  Q3-a4-  cette  question  est  dbcutée. 
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tant  de  péripéties  et  de  divagations,  au  dixième  livre  qu a  traduit  M.  Hau- 
vette-Besnaull,  et  qui,  selon  nous,  inaugure  le  vrai  sujet  du  Bliàgavata- 
Pourâna ,  dont  nous  n  avons  vu  encore  que  les  préludes. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 

[La  saite  à  un  prochain  cahier.) 


Etude  lexicographique  et  grammaticale  sur  la  latinité  de  saint  Jérôme, 

par  Henri  Gœlzer. 

Quand  on  veut  savoir  par  quelles  causes  et  de  quelle  manière  s  est 
formée  la  langue  qu  ont  parlée  les  Pères  de  TÉglise,  ou  ce  qu'on  appelle 
quelquefois  le  latin  ecclésiastique ,  il  est  fort  utile  de  partir  de  fétude  des 
œuvres  de  saint  Jérôme.  On  peut  soupçonner  que  les  autres  Pères ,  dans 
les  altérations  qu'ils  font  subir  au  langage,  se  laissent  souvent  enti^iner 
à  reproduire  les  tournures  et  les  expressions  de  leur  pays,  ou  qu'ils  sui- 
vent les  caprices  de  leur  génie  particulier.  Ecrivant  loin  de  Rome,  dans 
un  temps  où  les  nations  qu  elle  avait  soumises  reprenaient  peu  à  peu 
possession  d'elles-mêmes,  il  est  naturel  qu'ils  aient  échappé  à  cette  domi- 
nation que  la  capitale  de  l'Empire  avait  si  longtemps  exercée  sur  la  langue 
comme  sur  le  reste,  et,  pour  peu  qu'ils  soient  d'un  esprit  vif  et  prompt, 
d'un  caractère  indépendant,  on  comprend  qu'ils  se  livrent  au  plaisir  de 
se  soustraire  aux  règles  anciennes  et  de  n'écrire  qu'à  leur  fantaisie.  H 
n'en  a  jamais  été  ainsi  de  saint  Jérôme.  Il  était  Oalmate  de  naissance, 
mais  la  Dalmatie  ne  parait  pas  avoir  exercé  sur  lui  d'influence  sérieuse. 
Si  j'ose  ainsi  parler,  les  écoles  de  Rome  furent  sa  véritable  patrie.  C'est 
là  qu'il  s'est  formé,  et  il  n'a  jamais  rappelé  sans  émotion  le  souvenir  du 
grammairien  Donat,  son  maître.  Jusqu'à  la  fm  il  est  resté  un  admirateur 
zélé  de  Virgile  et  de  Cicéron ,  un  érudit  qui  avait  la  mémoire  pleine  des 
grands  écrivains  de  la  littérature  latine,  un  classique  qui  se  piquait 
de  bien  écrire  et  qui  entrait  en  fureur  quand  on  l'accusait  d'avoir  fait 
un  solécisme.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  croire  qu'il  ait  mal  parlé  de 
parti  pris,  et  qu'il  se  soit  éloigné  de  Tusage  ancien,  quand  il  pouvait 
faire  autrement.  M.  Gœlzer  fait  remarquer  que  ses  écrits  vraiment  littë- 
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raires  et  mondains,  par  exempie,  ses  Lettres,  ses  Vies  des  Saints,  ses  ou- 
vrages historiques,  ne  fournissent  au  lexicographe  et  au  grammairien 
qu'un  très  petit  nombre  de  faits  curieux.  «C'est  à  peine  si,  de  temps  à 
autre,  un  néologisme  hardi,  une  tournure  étrangère  à  la  langue  latine 
viennent  nous  arracher  à  l'admiration  que  nous  ressentons  pour  Télé- 
gance  de  fexpression  et  la  beauté  de  la  forme.  »  Dans  les  œuvres  de  ce 
genre,  lancienne  littérature,  qu'il  connaissait  à  merveille,  lui  fournissait 
tous  les  termes  nécessaires  pour  exprimer  ses  idées.  Il  n  en  est  plus  de 
même  quand  il  arrive  à  traiter  des  sujets  dogmatiques  ou  exégétiqiies. 
\À,  tout  lui  manque;  les  idées  étant  nouvelles,  il  lui  faut  bien  employer 
des  mots  et  des  tours  nouveaux;  mais  nous  pouvons  être  certains  qu'il 
ne  le  fait  que  parce  qu'il  y  est  forcé.  C'est  donc,  comme  je  le  disais  tout 
à  l'heure ,  en  étudiant  ses  ouvrages  que  nous  pouvons  le  plus  sûrement 
reconnaître  sous  l'empire  de  quelles  nécessités  s'est  formée  cette  langue 
qui  a  été  écrite  et  parlée  pendant  les  deux  derniers  siècles  de  l'Em- 
pire. 

D'ordinaire  elle  est  fort  sévèrement  jugée.  Il  est  sûr  que,  m  l'on  passe 
brusquement  de  la  lecture  des  écrivains  du  grand  siècle  à  celui  des 
Prrcs  de  l'Église ,  on  éprouve  d'abord  une  sensation  pénible ,  et  qu'il  semble 
qu'on  entre  tout  d'un  coup  de  la  civilisation  dans  la  barbarie.  Mais  l'éton- 
nenient  diminue  quand  on  rétablit  les  intermédiaires.  Ces  changements, 
dont  on  est  si  choqué,  se  sont  faits  par  degrés;  lorsqu'on  les  suit  pas  à  pas, 
au  lieu  de  passer  sans  transition  d'une  extrémité  à  l'autre,  on  les  com- 
prend mieux  et  on  les  accepte  plus  aisément.  Surtout ,  on  de^'ient  plus 
juste  pour  les  écrivains  ecclésiastiques  qu'on  était  tenté  d'abord  de  rendre 
responsables  de  tout  le  mal.  Us  ne  sont,  en  réalité,  que  le  dernier  terme 
d'une  décadence  qu'on  voit  naître  dès  le  lendemain  de  l'époque  d'Auguste. 
Depuis  Tibère  jusqu'aux  derniers  empereurs,  elle  a  marché  d'un  pas  plus 
ou  moins  pressé,  mais  sans  s'arrêter  jamais.  C'est  ce  qui  nous  apparaîtra 
très  clairement,  si  nous  divisons  ce  long  intervalle  en  diverses  périodes. 
Un  siècle  à  peine  sépare  Tacite  de  Tite-Live;  et  cependant  les  deux  his- 
toriens ne  parlent  plus  tout  à  fait  la  même  langue.  Celle  de  Tacite  est 
toute  pleine  de  termes  et  de  tournures  empruntés  à  la  poésie  ;  la  syntaxe 
y  est  profondément  modifiée  :  il  emploie  l'inGnitif ,  les  participes ,  le  génitif 
et  l'ablatif  absolus  d'une  manière  nouvelle.  Entre  Tacite  et  saint  Jérôme, 
il  s'écoule  à  peu  près  deux  cent  cinquante  ans.  La  route  ayant  été  beau- 
coup plus  longue  qu'entre  Tite-Live  et  Tacite,  on  comprend  que  les 
altérations  du  langage  soient  aussi  bien  plus  considérables;  et,  même 
quand  on  trouverait  que  le  changement  dépasse  ce  qu'il  était  naturel 
d'attendre,  en  raison  du  temps  écoulé,  il  n'en  faudrait  pas  être  trop 
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étonné  :  on  sait  que  les  décadences  se  précipitent  par  leur  durée  même, 
comme,  dans  la  chute  des  corps,  la  vitesse  augmente  par  la  distance.  II 
était  donc  dans  la  nature  des  choses  qu'en  deux  cent  cinquante  ans  le 
latin  changeât  trois  fois  plus  qu'il  ne  lavait  fait  en  un  siècle,  et  ceux 
qui  en  témoignent  quelque  colère,  ou  même  quelque  surprise,  qui  en 
accusent  uniquement  certains  écrivains  ou  certaines  doctrines,  au  lïeu  de 
reconnaître  que  cest  le  temps  qui  est  le  plus  grand  coupable,  montrent 
bien  qu'ils  ne  connaissent  pas  les  lois  qui  président  aux  évolutions  du 
langage. 

Les  grammairiens  latins  n'ont  pas  hésité  à  reconnaître  qu^aucune 
langue^  tant  quelle  est  vivante,  ne  peut  être  condamnée  à  rester  im- 
muable. Le  savant  Varron ,  qui  avait  fait  de  celle  de  son  pays  une  étude  si 
minutieuse,  s'était  bien  aperçu  qu*elle  changeait  sous  ses  yeux,  et  il  avait 
tiré  de  cette  observation  un  principe  général  qu'il  exprime  dans  cette 
phrase  concise  :  comaetado  dicendi  est  in  mota  ^  Autour  de  lui  tout  le 
monde  ne  s'accommodait  pas  aussi  aisément  de  cette  éternelle  mobiUté.  Il 
ne  manquait  pas  de  conservateurs  pour  lesquels,  en  toute  chose,  l'usage 
ancien  était  sacré ,  et  qui  auraient  voulu  fixer  à  jamais  la  langue  comme  ils 
espéraient  bien  empêcher  la  constitution  de  changer.  Horace,  toujours 
ami  du  progrès,  les  attaque  dans  son  Art  poétique»  Il  se  plaint  qu'on  re- 
fuse à  Varius  et  à  Virgile  ce  qu'on  avait  accordé  à  Caecilius  et  h  Plaute. 
Pourquoi  ne  pas  leur  permettre  d'enrichir  la  langue  nationale,  comme 
ont  fait  avant  eux  Caton  et  Ennius?  Cest  un  droit  dont  tout  le  monde 
doit  pleinement  jouir  : 

licuît  semperque  licebit 
Signatom  praesente  nota  producere  nomen  *. 

Les  mots  ressemblent  à  ces  feuilles  des  arbres  qui  tombent  à  Fautomne 
et  cèdent  la  place  à  des  pousses  nouvelles  :  tandis  que  les  plus  vieux  dis- 
paraissent, «  ceux  qui  viennent  de  naître  fleurissent  de  jeunesse  et  de  vi- 
gueur». On  sait  que  le  poète,  mettant  sa  théorie  en  pratique,  ne  s'est  pas 
fait  faute  de  créer  des  mots  et  des  tournures  qu'en  général  il  imitait  du 
grec  et  dont  plusieurs  sont  restés  dans  l'usage  commun;  en  agissant  ainsi, 
il  ne  lui  semblait  pas,  comme  à  quelques  esprits  chagrins,  qu'il  corrom- 
pait et  perdait  la  langue  :  il  croyait  la  rajeunir. 

Non  seulement  les  langues,  suivant  l'expression  de  Varron,  sont  dans 
un  mouvement  perpétuel ,  mais  ce  mouvement  s'accomplit  selon  des  lois 
régulières,  qu*il  est  facile  de  constater.  On  a  remarqué  par  exemple 

*  De  Ung,  fat,  IX ,  xvii.  —  "  Hor. ,  De  Arte  poeL,  58. 
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combien  le  temps  use  les  mots  et  eflace  leur  signification  primitive.  Les 
anciens  les  comparaient  à  des  monnaies  qui  perdent,  en  circulant,  leur 
empreinte  et  leur  relief.  De  là  découlent  pour  eux  des  conséquences  im- 
portantes. Quand  ils  ne  sont  plus  tout  à  fait  le  signe  réel,  mais  seulement 
fexpression  vague  d  une  idée ,  quand  on  ne  voit  pas  avec  netteté  ce  qu  ils 
signifiaient  à  l'origine ,  il  est  naturel  qu  on  leur  attribue  des  sens  nouveaux 
et  qu'on  les  mêle  sans  cesse  à  des  façons  de  parler  auxquelles  ils  ne  con- 
viennent qu'imparfaitement.  C'est  ce  qui  est  visible  dans  toutes  les  dé- 
cadences, surtout  dans  celle  qui  nous  occupe.  A  tout  moment  on  ren- 
contre chez  les  Pères  de  TËglise  des  alliances  de  mots  qui  ne  s'expliquent 
que  si  Ton  suppose  qu'on  avait  entièrement  oublié  leur  premier  sens. 
Cette  sorte  d'affaiblissement  progressif  s'applique  aux  tournures  coomie 
aux  mots.  Les  plus  hardies ,  qu'on  n'osait  employer  d'abord  qu'avec  des 
précautions  infinies,  deviennent  bientôt  familières  à  tout  le  monde  et 
entrent  dans  l'usage  commun.  L'accusatif  de  relation,  emprunté  à  la 
langue  grecque,  dont  les  poètes  se  servaient  sobrement  à  l'époque 
d'Auguste,  passe  de  bonne  heure  chez  les  prosatem*s.  Du  temps  de 
Quintilien,  on  le  trouvait  jusque  dans  les  gazettes  :  jam  valgatam  actis 
(juoque  u  saacias  pectas  ^  »  ;  il  n'y  a  pas  de  tournure  qui  soit  plus  fréquente  au 
iv'  et  au  v'  siècle.  Une  fois  que  les  tours  et  les  mots  se  sont  ainsi  affaiblis 
par  l'usage,  ils  ne  j épondent  plus  à  la  force  des  idées  qu'on  veut  rendre, 
et  l'on  se  trouve  amené  à  chercher  des  termes  plus  expressifs.  Voili 
pourquoi,  au  heu  du  verbe  simple,  on  emploie  presque  toujours  le 
verbe  composé,  recladere  pour  claudere,  relegere  pour  légère,  recipere^ 
retractare  pour  iractare  et  capere,  sans  que  le  mot  nouveau  contienne 
aucune  idée  de  plus  que  celui  qu'il  remplace  ^.  Bientôt  une  seule  prépo- 
sition ne  suffit  plus,  et ,  pour  renforcer  le  verbe  qui  tend  de  plus  en  plus 
à  s'affaiblir,  on  éprouve  le  besoin  den  mettre  deux.  On  avait  déjà,  à 
l'époque  classique,  deperdere,  depromere,  circumadspicere;  au  V  siècle  les 
formations  de  ce  genre  deviennent  bien  plus  nombreuses  et  les  au- 
teurs se  donnent  avec  elles  toutes  sortes  de  libertés;  on  imagine  des  mots 
comme  exabundare,  deexacerbcure ,  discooperire ,  etc. 

Ces  changements  et  beaucoup  d'autres,  qu'il  serait  facile  d'énumérer, 
ne  doivent  pas  être  imputés  au  caprice  ou  au  mauvais  goût  des  écrivains 
de  la  décadence.  Nous  voyons  qu'as  commencent  dès  l'époque  classique 
et  se  poursuivent  par  une  sorte  de  marche  régulière  jusqu'au  déclin 

*  Lut.  or.^  IX ,  3 ,  18.  simplet.  Remplir  fait  disparaître  emplir; 

*  «C'est  ainsi,  dit  M.  Gcelier,  qu*6ii  répandre  abolit  ipandre;  apêtister  tombe 
français  les  composés  en  re,  r,  finissent  devant  rapeimer;  mercier  devant  rt- 
par    mettre   hors  d*u8age    les    verbes  mercier,  etc.  » 
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de  TEmpirc.  Ils  sont  Teflet  d'une  loi  à  laquelle  aucune  langue  ne  peul 
échapper.  Cependant  il  faut  reconnaître  quen  dehors  de  ces  raisons 
générales  qui  ont  amené  Taltération  du  latin  comme  de  toutes  les  autres 
langues,  il  y  avait  à  Rome  dos  causes  particulières  qui  devaient  y  rendre 
le  mouvement  plus  rapide.  L'introduction  de  la  philosophie,  contre  la- 
quelle quelques  conservateurs  protestèrent  avec  tant  d*énergie,  eut  des 
conséquences  graves  qui  atteignirent  la  langue  romaine  comme  tout  le 
reste.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  préjugés  nationaux,  le  respect  des 
anciens  usages,  qui  s'opposaient  à  la  propagation  des  doctrines  grecques, 
on  peut  dire  que  la  langue  elle-même  y  répugnait.  Aucune  n  a  jamais  été 
moins  faite  pour  les  exprimer.  On  a  remarqué  combien  elle  est  pauvre  en 
termes  abstraits.  Les  substantifs  y  sont  rares,  et  les  bons  écrivains  les 
remplacent  autant  qu'ils  le  peuvent  par  des  formes  verbales  ^  «C'est  la 
langue  d'un  peuple  jeune,  actif,  peu  porté  vers  les  spéculations  de  l'es- 
prit, et  chez  qui  la  pensée  cherche  à  se  iHîndre  visible  et  palpable.» 
Aussi  Lucrèce,  quand  il  voulut  exposer  en  vers  le  système  d'Epicure,  se 
plaignit-il  amèrement  des  difficultés  qu'il  éprouvait 

propter  egestatem  liogusD  et  rcrum  novitatem  '. 


Cîcéron,  qui  a  beaucoup  de  vanilé  pour  son  pays,  ne  veut  pas  avouer 
que  le  latin  soit  inférieur  au  grec  pour  exprimer  les  idées  philosophiques. 
Il  va  même  jusqu'à  prétendre  qu'il  est  plus  riche,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  reconnaître,  un  jour  de  franchise,  que  les  Romains  qui  ont  été 
instruits  dans  les  sciences  grecques  ne  peuvent  pas  communiquer  à  leui^ 
concitoyens  ce  qu'ils  ont  appris,  parce  que  les  termes  leur  manquent'. 
Il  est  vrai  qu'il  ajoute  aussitôt,  avec  un  retour  de  vanité,  qu'il  a  remédié 
à  Ci^t  inconvénient,  et  que,  grâce  h  lui,  son  pays  n'a  plus  rien  à  envier 
aux  autres.  Il  faut,  en  elFet,  reconnaître  qu'il  s'était  donné  beaucoup  do 


'  M.  Gœlzer  cite  un  ceHnîn  nombre 
de  phrases  où  cet  effort  est  visible. 
Liv. ,  XXII [,  I  :  ab  oppugnanda  Neapoli 
Hannibalem  abstinaei'e  conspecia  mœnia. 
Cicéron,  m  Pison,,  XXXV,  83  :  du- 
bitàbat  nemo  qain  violaii  hospites,  legati 
nêcati  liane  tantam  efficerent  vastita- 
tem.  Il  est  certain  que  les  langues  mo- 
dernes remplaceraient  ces  participes 
par  des  substantifs.  Les  exemples  de 
ce  genre  sont  innombrables  dans  les 
bons  auteurs. 


*  Sénèque  aussi  (Ep.,  58)  se  plaint 
de  celte  egestas  Unguœ, 

^  De  nat,  Deorum,  1,8:  Complares 
enim  grœcis  instilatiombas  eruditi  ea  qaœ 
(lidicerani  cum  clvibus  suis  communicai^ 
non  poterant,  quod  illa  quœ  a  Grœcis  ac- 
cepissent  latine  dici  passe  diJiderenL  Quo 
in  génère  tantam  profecisse  videmur  ut  a 
Grœcis  ne  verborum  quidem  copia  vince- 
remur.  Quoiqu*il  ne  prononce  pas  son 
nom  dans  la  dernière  phrase ,  c  est  évi- 
demment de  lui  qu*il  veut  parier. 
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mal  pour  arriver  à  traduire  les  idées  philosophiques  sans  Êiire  trop  de 
violence  au  génie  de  sa  langue.  Il  remplace  les  termes  abstraits,  dont  il 
voyait  bien  que  le  latin  s  accommodait  mal,  tantôt  par  le  pronom  ou 
ladjectif  au  neutre,  tantôt  en  employant  des  verbes  au  participe,  quelque* 
fois  par  des  propositions  infmitives,  etc.  Il  s  est  servi  de  tous  ces  moyens 
d'exprimer  sa  pensée  avec  une  habileté  consommée  et  une  merveilleuse 
variété;  mais  ce  nétaient  là  que  des  palliatifs  insuffisants.  «Les  péri- 
phrases, dit  M.  Gœlzer,  ne  vaudront  jamais  le  mot  propre;  elles  font,  pour 
ainsi  dire,  le  tour  de  l'idée,  sans  pouvoir  y  pénétrer;  elles  ne  donnent 
à  Tesprit  qu  une  connaissance  vague  et  incomplète  de  Tobjet  tout  entier. 
Déplus,  on  saisit  facilement  f inconvénient  qu*il  y  a,  dans  uDe  discussion, 
à  s  attarder  dans  des  détours  répétés  pour  éviter  lecueil  du  néologisme; 
les  idées  se  présentent  en  fouie  à  1  esprit;  mais,  tandis  qu'il  cherche  k 
en  fuLer  une,  les  autres  s  échappent  et  fuient.»  Il  fallut  donc  en  venir 
à  créer  franchement  les  termes  qui  manquaient.  On  peut  dire  que 
Cicéron  nentra  dans  cette  voie  quavec  des  précautions  infinies;  quand 
il  hasardait  des  mots  nouveaux,  commme  qualitas  et  medietas,  pour  tra- 
duire 'aoiixfjs  et  fieoéruis,  il  commençait  toujours  par  demander  pardon 
au  lecteur,  employant  les  (joasi,  les  ut  ita  dicam,  et  les  vix  aadeo  dicere. 
Après  lui,  on  ny  mit  pas  tant  de  façons,  et  ses  successeurs  inventèrent 
de  plus  en  plus  des  substantifs  abstraits.  Puisqu'on  ne  pouvait  faire  au- 
trement, il  ne  faut  pas  trop  s'en  plaindre. 

Au  second  siècle,  une  épreuve  pins  grave  attendait  la  langue  latine. 
Après  les  efforts  qu  elle  avait  faits  pour  pouvoir  exposer  les  doctrines 
des  philosophes,  elle  eut  à  subir  l'assaut  d'une  religion  nouvelle.  Cette 
religion,  étrangère  au  monde  gréco-romain  par  ses  origines,  affichait  la 
prétention  de  le  conquérir  et  de  le  changer;  il  était  inévitable  qu'une  ré- 
volution si  profonde,  qui  allait  modifier  toutes  les  croyances  et  toutes  les 
habitudes,  bouleversât  aussi  le  langage.  Cependant  M  Gœlzer  a  montré, 
et  c'est  la  conclusion  de  son  travail,  que  tout  se  fit  avec  moins  de  vio- 
lence qu'on  ne  devait  le  craindre,  et  que,  dans  cette  invasion  de  mots  et 
de  tours  nouveaux,  qui  devait  être  la  conséquence  de  l'établissement  du 
christianisme,  le  génie  du  latin,  pour  le  fond  et  l'essentiel,  fut  respecté. 

Il  y  avait  d'abord  les  termes  poiu*  ainsi  dire  techniques  qui  désignaient 
les  rites  de  la  nouveUe  religion  ou  ses  croyances  plus  importantes;  il  était 
bien  difficile  de  ne  pas  les  accepter  tels  qu'ils  étaient  en  grec.  M.  Gcdiser 
fait  remarquer  qu'il  y  eut  pourtant  quelques  tentatives  de  résistance.  Au 
lieu  de  latiniser  le  mot  grec,  on  essaya  quelquefois  de  le  remplacer  par 
un  mot  latin  qui  semblait  avoir  le  même  sens.  C'est  ainsi  qu'on  employa 
iingere  pour  laptisare,  tentator  pour  diabolos ,  nantias  pour  angelas,  missas 
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ou  legatas  au  lieu  d'apostolas.  On  comprend  que  ces  tentatives  aient  en 
peu  de  succès  et  que ,  dans  les  expressions  de  ce  genre,  la  forme  grecque 
ait  fini  par  l'emporter.  Mais ,  indépendamment  de  ces  termes  sacrés  et 
consacrés ,  qu'on  ne  pouvait  guère  modifier,  il  y  en  avait  d*autres  avec 
lesquels  on  était  plus  libre.  Le  christianisme  avait  apporté  avec  lui  toute 
une  doctrine  théoiogique,  qui  fut  dès  le  premier  jour  Tobjet  de  discus* 
sions  passionnées.  Pour  la  faire  saisir  aux  lettrés  dans  ses  nuances  les  {dus 
fines ,  pour  la  rendre  claire  au  peuple ,  pour  la  répandre  à  la  fois  chez 
les  nations  les  plus  civilisées  et  les  plus  barbares,  les  docteurs  de  l*Église 
86  trouvaient  dans  le  même  embairas  que  les  écrivains  du  premier  siède 
quand  ils  avaient  voulu  initier  le  public  romain  à  la  philosophie.  Il  s'en 
tirèrent  de  la  même  façon ,  et  imitèrent  les  procédés  dont  leurs  prédéces- 
seurs s  étaient  servis.  Quelquefois  ils  se  contentèrent  de  prendre,  pour 
exprimer  leur  idée,  des  termes  latins  qui  leur  semblaient  avoir  quelque 
affinité  lointaine  avec  elle.  Tels  furent  les  mots  testanientftm,  gratia,  cari" 
venio,  peccatam,  peregrinus,  etc.  ;  ils  existaient  dans  la  vieille  langue,  il 
avaient  été  employés  par  les  meilleurs  écrivains,  mais  ils  prirent  dans  le 
latin  ecclésiastique  une  signification  particulière.  Quand  les  mots  an- 
ciens ne  leur  parurent  pas  suffisants  pour  Tidée  qu  ils  voulaient  rendre,  ils 
en  créèrent  de  nouveaux ,  et  il  faut  avouer  qu*ib  le  firent  avec  une  grande 
liberté.  Les  philosophes,  dont  je  pariais  tout  à  llieure,  étaient  forcés 
d'être  plus  réservés  :  le  temps  où  ils  vivaient,  la  société  pour  laquelle 
ils  écrivaient  leurs  ouvrages,  affectaient  un  grand  respect  pour  le  passé, 
et  i*on  aurait  été  mal  disposé  à  les  écouter  s'ils  s'étaient  trop  éloignés  des 
anciennes  façons  de  parier.  Les  autem^s  chrétiens  étaient  bien  plus  à  leur 
aise  ;  comme  ils  prêchaient  une  doctrine  nouvelle  et  qu'ils  s'insurgaient 
contre  les  traditions,  ib  se  croyaient  autorisés  à  innover  dans  leur  lan- 
gage aussi  bien  que  dans  leurs  idées.  On  a  calculé  qu'il  y  a  dans  saint 
Jér5me  35o  mots  qu'on  ne  retrouve  pas  avant  lui  et  dont  on  peut  lui 
attribuer  la  création.  Mais,  sur  ce  nombre,  à  peine  en  compte-t-on  neuf 
ou  dix  qu'on  doive  considérer  comme  de  vrais  barbarismes,  parce  qu'ils  ne 
répondent  pas  aux  lois  générales  de  la  dérivation  latine.  «  Quant  aux 
autres ,  dit  M.  Gœlzer,  ils  ont  été  créés  à  l'aide  des  suffixes  ordinaires  et 
conformément  aux  procédés  familiers  à  la  langue.  Ib  sont  donc  bien 
formés.  »  Ce  sont  des  substantifs  en  -tor  et  en-trix,  désignant  des  noms  de 
personnes;  d'autres  en  -tas,  en  -tas,  et  surtout  en  -tfo,  qui  expriment  des 
idées  abstraites,  des  adverbes  en  -ter  et  en  -tim,  des  verbes  en  -^ure^. 

^  Tous  les  verbes  créés  par  saint  Je-  M.  Gœlzer  (p.  lyS]  fait  remarquer  que 
rftme ,  sauf  deux  ou  trois  exceptions ,  ap-  le  même  phénomène  se  produit  en  fran- 
partiennent  a  b  première  conjugaison.        çais,  et  que  la  première  conjugaison  est 
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Avant  de  condamner  sans  pitié  ces  néologismes,  il  faut  songer  que  les 
écrivains  de  Tépoque  classique  s  en  étaient  permis  de  semblables,  et 
que  les  auteurs  ecclésiastiques  pouvaient  prétendre  qu*ils  ne  faisaient  que 
suivre  leur  exemple.  Pourquoi  auraient-ils  hésité  à  dire  annantiatio^  cm- 
c^ixiot  dormitatio,  incarnatio,  pnedestinatio,  regeneratio,  puisque  Cicéron 
avait  créé  monitio,  debitio,  prohibilio,  taiiio,  et  Tite-Live  coercitio?  Des 
mots  comme  deiias,  grœdias,  naUvUas,  irinitas,  sont-ils  beaucoup  plus 
singuliers  qiiantamnitas  et  oUviias  qui  sont  des  inventions  de  Varron  ^  et 
qaeplebitas  qui  se  trouve  dans  le  vieux  Caton? 

Cki  peut  donc  dire  que,  quoique  cette  abondante  création  de  mots 
nouveaux  ait  profondément  modifié  Tancienne  langue ,  elle  se  fit,  en 
général,  conformément  à  son  génie,  et  quelle  se  justifie  par  la  nécessité 
d*exprimer  des  idées  nouvelles.  Mais  le  latin  subit  d'autres  altérations 
qui  a£fectèrent  surtout  la  syntaxe  et  quil  semble  d abord  plus  diffiiiie 
d'expliquer.  Je  crois  qu'il  faut  surtout  les  attribuer  à  l'influence  du  lan- 
gage populaire.  Dans  aucun  pays  du  monde  le  peuple  ne  s'exprime  tout 
k  &it  comme  les  gens  bien  élevés  ;  mais  il  y  avait  des  raisons  particu- 
lières pour  qu'à  Rome  cette  différence  fiuit  plus  tranchée  qu'ailleurs. 
Ritschl  a  très  bien  montré  comment,  au  m'  siàde  avant  notre  ^e,  le 
latin,  qui  n'avait  pas  encore  de  littérature,  était  en  train  de  se  corrompre 
et  de  se  perdre,  et  de  quelle  façon  Ennius  et  les  écrivains  de  son  temps 
anrêtèrent  cette  décadence  et  parvinrent  à  créer  une  langue  littéraire. 
Schuchart  pense ,  après  Faune! ,  que ,  tandis  que  les  gens  distingués  accep* 
tarent  avec  empressement  ces  réformes  et  y  conformèrent  leur  langage, 
le  peuple  s'y  montra  plus  rebelle,  et  que  c'est  de  cette  époque  que  date 
la  séparation  du  sermo  urbanas  et  dn  s&^mo  plebeius^.  Ce  dernier  conte- 
nait donc  autre  chose  que  de  simples  incorrectionâ,  et  ce  n'était  pas  seule- 
ment ,  comme  il  arrive  d'ordinaire ,  une  &çon  vicieuse  de  parler  :  on  y 
trouvait  des  tours  fort  anciens,  des  locutions  qui  avaient  été  d'un  usage 
général  avant  les  réformes  d'Ennius ,  et  qui  devaient  durer  plus  qu'eUea 
Pendant  plus  de  cinq  siècles,  ces  deux  langues  vécurent  côte  à  cote,  et, 
comme  elles  étaient  très  voisines  et  presque  toujours  mêlées  ensemUe, 
dles  durent  naturellement  influer  beaucoup  l'une  sur  l'autre.  Sans  douté 
il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  latin,  comme  nous  le  trouvons  dans  les 
écrivains  du  grand  siècle,  ne  fut  qu'une  langue  écrite  et  savante,  diflE^ 
rente  de  la  langue  parlée,  et  qui  n'était  d'usage  que  dans  les  ouvrages  des* 
tinés  au  public  :  les  billets  les  plus  simples  de  Cicéron ,  ses  lettres  les  plus 

le  type  sur  lequel  tous  les  verbes  nou-  '  Schuchart,    Vuîgarlatein.  Fauriel, 

veaux  sont  formés  chez  nous.  Douter  n ,  &ài  et  sq. 
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familières,  qu*il  n  a  pas  eu  le  temps  de  soigner,  sont  à  peu  près  du  même 
style  que  ses  traités  ou  ses  discours,  et  il  est  probable  que,  lorsqu*ii  con- 
versait avec  ses  amis,  il  pouvait  parier  avec  plus  de  sans  façon,  mais  il  ne 
s'exprimait  pas  dans  un  autre  langage  que  ies  gens  qu  il  fait  discourir  dans 
ses  dialogues  sur  Y  Orateur  ou  dans  ses  Tusculanes.  Nous  voyons  pourtant 
que  des  gens  moins  lettrés  que  lui ,  dans  des  occasions  où  ils  cessent  de 
se  surveiller,  se  laissent  vite  gagner  par  la  langue  populaire.  Nous  avons 
un  billet  authentique  de  Catilina,  lorsque,  troublé  parles  menaces  du 
consul,  et  ayant  probablement  perdu  la  tête,  il  quitta  précipitamment 
Rome  pour  rÉtrurie.  On  y  lit  cette  phrase  singulière  :  Saiisfactionem  ex 
nulla  conscientia  de  calpa  proponere  decrevi^.  Cest  évidemment  une  tour- 
nure du  sermo  plebeias.  On  a  beau  appartenir  à  la  bonne  société,  être 
patricien  de  naissance  conmie  Catilina ,  quand  on  entend  certaines  ex- 
pressions depuis  Tenfance,  on  ne  les  oublie  pas,  et  par  moments  on  les 
répète.  C'est  ainsi  que  beaucoup  de  toui*s  et  de  locutions,  qui  apparte- 
naient au  sermo  plebeias,  entrèrent  à  petit  bruit  dans  le  langage  de  la 
meilleure  compagnie.  Cet  envahissement  était  inévitable;  il  s*est  toujours 
produit  partout,  et  nous  voyons  quau  iv*  et  au  v"  siècle  la  plupart  des 
écrivains  qui  se  piquent  de  bien  parler  n  y  échappent  pas  tout  à  fait. 
Les  auteurs  chrétiens  ne  sont  pas  les  seuls  qui  emploient  ces  tournures 
barbares;  elles  s'imposent  à  ceux  qui  nont  jamais  fait  profession  de 
christianisme,  comme  Ammien  Marcellin,  ou  qui  même  étaient  hostiles 
à  la  nouvelle  religion,  comme  Macrobe. 

Mais  ici  encore,  il  faut  reconnaître  que  les  auteurs  chrétiens  allèrent 
plus  loin  que  les  autres;  au  lieu  de  faire  quelques  efforts  pour  résister 
à  la  langue  populaire,  il  est  visible  quils  Faccueillirent  avec  faveur. 
Les  uns,  comme Tertullien,  étaient  bien  aises  d  afficher  leur  mépris  pour 
les  élégances  raffinées  du  langage  :  il  leur  semblait  sans  doute  quils 
triomphaient  du  monde  quand  ils  employaient  des  foimes  qui  blessaient 
les  lettrés;  les  autres  voulaient  simplement  parler  comme  le  peuple 
pour  s  en  faire  mieux  comprendre.  Puisqu'on  cherchait  à  le  conquérir 
è  la  nouvelle  religion ,  il  fallait  bien  la  mettre  à  sa  portée  en  employant 
les  mots  et  les  tournures  dont  il  se  seiTait  ordinairement  lui-même. 
C'est  ce  que  dit  très  nettement  saint  Augustin  dans  deux  passages  de  ses 
sermons  cités  par  M.  Gœlzer  :  Sœpe  et  verba  non  latina  dico  ut  vos  intelU- 
gatis;  et  ailleurs  :  Melias  est  reprehendant  nos  yrammadci  qaam  non  intelli^ 
gant  popali^. 

Parmi  les  emprunts  que  les  Pères  de  l'Eglise  firent  si  libéralement  à 

*  Salluste,  CatiL,  35.  —  *  Gœlzer,  p.  3i. 
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la  langue  populaire,  beaucoup  pouvaient  sembler  à  un  ami  du  latin 
classique  de  véritables  et  grossiers  solécbmes.  Le  peuple  saccommode 
mal  de  la  subtilité  des  grammairiens;  il  y  a  des  règles  délicates  de  syn- 
taxe qu  il  ne  saisit  pas  aisément  et  dont  il  tend  toujours  à  s  affranchir.  II 
était  très  naturel  qu*un  Romain  des  dernières  classes  s*embarrassât  dans 
le  sens  des  divers  participes,  dans  les  règles  obscures  de  lemploi  du  sub- 
jonctif, et  qu'il  ne  distinguât  pas  très  bien  des  mots  dont  la  signification 
n  était  séparée  que  par  des  nuances;  à  la  longue  il  devait  confondre  hic  et 
ille,  alius  et  alter,  totas  avec  omnis,  magis  ayec  plas,  et  les  employer  Tun 
pour  Tautre  ;  il  devait  arriver  aussi  qu'à  force  de  commettre  intrépide- 
ment ces  fautes  pour  son  compte  il  entraînât  à  le  faire  ceux  qui  par- 
laient bien.  Il  n  est  donc  pas  surprenant  qu'on  les  rencontre  à  chaque  pas 
chez  les  écrivains  ecclésiastiques  des  derniers  siècles.  Du  reste  les  auteurs, 
profanes  ne  les  ont  pas  non  plus  évitées.  On  n'est  pas  moins  choqué  de  la 
liberté  avec  laquelle  les  uns  et  les  autres  se  servent  de  l'infinitif  pour  ex- 
primer le  dessein  qu'on  se  propose ,  le  but  qu'on  poursuit  :  non  venitjustos 
vocare,  ascendit  orare,  ingredimur  templum  ministrare  Deo;  mais  Ovide  s'était 
déjà  servi  d'une  tournure  tout  à  fait  semblable ^  Une  faute  plus  grave 
encore  et  plus  fréquente,  c'est  la  suppression  de  la  proposition  infim*tive, 
qu'on  remplace  par  une  phrase  précédée  d'un  relatif,  quod,  ut,  quia. 
C'est  pour  nous  le  comble  de  la  barbarie;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
cette  faute  est  fort  ancienne,  et  qu'elle  ne  date  pas,  comme  nous  serions 
tentés  de  le  croire ,  des  derniers  temps  de  l'Empire.  IHaute  disait  déjà  : 
œqaam  est  ut  dicam,  et  on  lit  chez  l'auteur  de  la  Guerre  Jt Espagne,  qui, 
sans  être  un  écrivain  de  profession,  appartenait  à  la  bonne  société  : 
renuntiarunt  quod  haberent^. 

On  voit  que  les  origines  de  toutes  ces  incorrections  sont  fort  anciennes. 
Le  sermo  plebeius  partait  de  la  prisca  latinitas,  c'est-à-dire  de  la  langue 
qui  était  en  usage  au  ni*  siècle  avant  Jésus* Christ,  et  qu'ont  encore  pariée 
les  plus  vieux  auteurs  latins.  Si  l'on  retrouve  si  souvent,  chez  les  Pères 
de  l'Église,  des  locutions  et  des  tournures  semblables  à  celles  de  Plante 
et  de  Térence,  ce  n'est  pas  qu'ils  soient  allés  les  chercher  dans  leurs  ou- 
vrages ,  quoique  quelques  uns  d'entre  eux ,  comme  saint  Jérôme ,  les  aient 
étudiés  avec  soin  ;  ils  les  prenaient  tout  simplement  dans  la  langue  du 
peuple,  qui  les  avait  recueillies  depuis  que  les  gens  distingués  n'en  vou- 
laient plus,  et  qui  les  a  fidèlement  conservées.  Par  là,  le  latin  vulgaire 
remonte  aux  temps  les  plus  reculés;  mais,  d'un  autre  côté,  il  tend  la 

*  Voir  Gœlzer,  p.  871.  Tacite  aussi  a  employé  des  tournures  semblables.  — 
'  Voir  Gœker,  p.  87  5  et  384. 
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main  aux  langues  modernes ,  et  rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  naître 
et  se  former,  au  milieu  même  de  cette  décadence ,  les  idiomes  de  TEu- 
rope  moderne.  M.  Gœlzer  a  pris  soin  d'indiquer  ce  qui  lui  a  paru,  dans 
la  latinité  de  saint  Jérôme ,  se  rapprocher  des  formes  du  roman.  C'est 
d'abord,  dans  la  déclinaison  des  substantifs,  l'emploi  des  prépositions 
adf  in,  apud;  de,  surtout,  qui  se  retrouve  à  chaque  instant  dans  saint 
Jérôme ,  pour  exprimer  des  rapports  de  toute  nature.  M.  Gœlzer  l'appelle 
avec  raison  «  la  préposition  £sivorite  de  la  latinité  postérieure^  •.  Dans  la 
conjugaison ,  c'est  l'usage  des  verbes  auxiliaires.  Piaule  et  Térence  s'en 
Paient  déjà  beaucoup  servis,  et  jamais  le  latin,  même  â  ses  époques  les 
plus  brillantes ,  n'y  avait  tout  à  fait  renoncé  ;  mais  ils  deviennent  beau- 
coup plus  fréquents  encore  vers  la  fin  de  l'Empire.  M.  Gœlxer  montre 
qu'à  ce  moment  debere,  facere,  habere,  jouent  tout  à  fait  le  même  rMe 
que  chez  nous  les  verbes  devoir,  faire  et  avoir;  on  dit  couramment 
ifuœstionem  facere  pour  interroqare,  sermonem  facere  pour  loqui,  mborêm 
kabere  pour  rubere.  Diomède  se  plaint  que  ceux  qui  parlent  mal  disent  : 
epus  habeo  amici,  pour  opas  est  andoo;  c'est  une  tournure  dont  saint  Je* 
rôme  n'hésite  jamais  à  se  servir.  On  trouve  même  chez  lui  cette  phrase 
significative  :  quœ  nanc  fiant  ^  hi  qai  nasci  habeni  scire  non  potermi,  où 
na$ci  habent  est  pour  nascentar.  C'est  la  forme  qui  devait  donner  naissance 
au  futur  des  langues  romanes^. 

Cette  latinité  ne  mérite  donc  pas  le  mépris  dont  quelques  délicats 
l'accablent.  D'un  côté,  die  rappelle  les  plus  anciens  auteurs  de  la  litté- 
rature romaine;  de  l'autre,  elle  annonce  et  explique  la  naissance  des 
langues  modernes.  Quand  nous  n'aurions  que  ces  deux  motifs  de  l'étu- 
dier, il  nous  faudrait  remercier  M.  Gœlzer  de  lui  avoir  consacré  un  tra* 
vail  si  long  et  si  consciencieux. 

Gaston  BOISSIER. 


^  H.  Clairin,  dans  son  ouvrage  si  in-       les  latins  ont  toujours  eu  du  goût  pour 
téressant  sur  cette  préposition ,  montre        elle, 
que  Tusage  en  était  fort  ancien ,  et  que  '  Voir  Gœlser,  p.  870. 
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Analecta  sacba  Spicilegio  Solesmcnsi  parata  edidit  Johannes  Bap^ 
tisla  card.  Pitra,  episcopus  Tusculanus,  S.  E.  R.  biblioihecarias. 
T.  Il  et  ni,  Paires  antenicœni,  1 883- 1 884;  t.  IV,  Patres  anteni- 
cœni  orientales;  gv/in-S''  deXLVii-66o,  64o  et  xxxiv-5i8  pages. 

DEUXIÈME  ET  DEUMIEA  ARTICLE  ^. 

Dans  rarticle  précédent,  les  détails  consacrés  à  saint  Méliton  et  à 
saint  Eucher  ne  nous  ont  pas  permis  de  paiier  d*Origène  dont  le  com- 
mentaire sur  les  Psaimies ,  commencé  dans  le  second  volume  des  Ami- 
lecta,  se  continue  dans  le  troisième,  qu*il  occupe  presque  entièrement, 
^importance  de  cet  ouvrage ,  dont  nous  ne  possédons  que  des  fragments^ 
exige  quelques  observations. 

Origène  peut  être  considéré  comme  la  source  féconde  et  intarissable 
à  laqudle  ont  puisé  tous  ceux  qui  ont  fait  des  commentaires  sur  les 
Psaumes.  Ils  lont  même  dépouillé  sans  le  nonmier.  Un  nombre  infini 
d extraits  donnés  dans  les  Chaînes  des  Pères,  soit  comme  anonymes,  soit 
avec  tel  ou  tel  nom,  devraient  lui  être  restitués,  ainsi  que  le  montrerait 
Touvrage  lui-même  s*il  était  retrouvé.  Une  pareille  découverte,  à  laqueUe 
ne  renonce  pas  le  cardinal  Pitra ,  rendrait  un  grand  service  à  la  science 
tbéologique  et  à  Tbistoire  littéraire.  Les  nouveaux  fragments  recueillis  et 
publiés  par  le  savant  éditeur  sont  sans  doute  abondants,  mais  ils  ne 
constituent  quune  très  faible  partie  du  conmientaire.  Parmi  les  manu- 
scrits qui  ont  fourni  principalement  ces  fragments,  nous  devons  citer  le 
God.  Colbert  et  le  Goislin  de  Paris.  Ce  sont  surtout  ceux  du  Vatican  qui 
ont  donné  la  moisson  la  plus  riche.  Seize  Chaînes  des  Pères  de  cette 
bibliothèque  n avaient  pas  encore  été  exploitées;  elles  ont  été  mises  à 
contribution  avec  un  plein  succès.  On  ne  s'explique  pas  pourquoi  le 
cardinal  Mai  les  a  négligées.  Il  ne  s  en  est  servi  que  pour  Didyme,  Cy- 
rille, Eusèbe  et  Apollinaire. 

Outre  les  fragments  inédits  dOrigène  que  le  cardinal  Pitra  donne  dans 
les  tomes  II  et  III  de  ses  Analecta,  il  en  a  restitué  beaucoup  d  autres  qui 
étaient  mutilés  ou  incorrects.  Quel  est  le  degré  de  confiance  que  Ton 
peut  accorder  aux  Chaînes  des  Pères?  Elles  ont  d  autant  plus  d  autorité 
qu'elles  sont  conservées  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits  datant 
des  x%  XI*  et  xii*  siècles  ;  et,  lorsque  le  même  fragment  se  retrouve  dans 

^  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  de  juin. 
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plusieurs  manuscrits ,  ce  fait  peut  être  considéré  comme  une  preuve  suf- 
fisante d  authenticité.  On  doit  même  supposer  que  la  plupart  de  ces  exem- 
plaires pro\4ennent  de  plus  anciens  remontant  au  vi*'  et  au  vii'  siècle, 
époque  à  laquelle  appartiennent  les  confectionneurs  de  Chaînes.  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi  les  témoignages  qui  y  sont  invoqués  exhalent  un 
véritable  parfum  d  antiquité.  Les  principaux  recueils  de  ce  genre  ont  été 
faits  par  Olympiodore,  Ammonius  et  Polychronius.  Leur  méthode  a  été 
suivie  par  les  plus  récents  collectionneurs.  Ainsi  Nicétas  Serranus,  qui 
possédait  une  très  riche  bibliothèque,  a  laissé  une  ample  Chaîne  sur  les 
Psaumes,  Chaîne  qu'il  a  composée  avec  les  ouvrages  des  Pères  plutôt 
qu'avec  le  traité  particulier  do  chacun  d  eux  sur  les  Psaumes. 

Origène,  tel  que  nous  l'avons,  est  donc  un  vrai  et  sincère  interprète, 
comme  le  montre  évidemment  son  apparatas  des  Hexaples,  Il  faut  recon- 
naître toutefois  que  beaucoup  de  ses  fragments  sont  mutilés,  raccourcis 
d  une  manière  déplorable ,  horriblement  tronqués  au  commencement  et 
à  la  fin.  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  les  plus  anciens  manuscrits  sont 
remplis  d'abréviations  inusitées  et  incompréhensibles.  Le  texte,  écrit  en 
caractères  minuscules,  y  esl  tellement  entassé  dans  des  marges  étroites, 
que  la  moitié  des  mots  est  à  peine  lisible.  On  ne  rendra  pas  Origène  res- 
ponsable de  toutes  les  erreurs  qui  proviennent  de  ces  inconvénients,  et 
on  sera  indulgent  pour  le  savant  dévoué  qui ,  malgré  tant  de  difficultés , 
a  rendu  à  la  lumière  des  documents  précieux  qui  étaient  enfouis  depuis 
seize  siècles  et  plus. 

Montfaucon ,  pendant  qu'il  était  à  Rome  exploitant  les  richesses  litté- 
raires du  Vatican,  trouva  deux  manuscrits  du  x*  siècle  et  qui  paraissent 
être  de  la  même  main.  Il  en  tira  les  prolégomènes  qu'il  mit  en  tête  de 
ses  Hexaples.  Le  cardinal  Pitra  les  complète  d'après  d'autres  manuscrits. 
De  ces  divers  proœnda  du  commentaire  sur  les  Psaumes ,  admis  dans  l'édi- 
tion des  bénédictins ,  tout  aussi  bien  ceux  de  Montfaucon  que  les  nou- 
veaux suppléments ,  les  uns  sont  antérieurs  à  Origène ,  qui  ne  les  a  pas 
négligés,  les  autres  viennent  de  lui,  d'autres  enfin  sont  évidemment  plus 
modernes.  Les  plus  anciens  sont  comme  les  rudiments  d'une  interpréta- 
tion naissante,  et,  liés  entre  eux  par  une  certaine  nécessité  et  un  carac- 
tère commun ,  ib  paraissent  avoir  pris  naissance  dans  le  même  berceau. 
Teb  sont  les  éntypa^oà  xa)  dpx<aà  (inscriptions  et  commencements);  les 
^poypa(pa\  (titres)  suivant  les  Septante;  ceux  des  Cantiques;  les  divisions 
des  Psaumes,  etc. 

Le  cardinal  Pitra  s'occupe  ensuite  des  seize  Chaînes  du  Vatican  qui 
toutes  diffèrent  entre  elles.  Il  détermine  le  caractère  de  chacune  d'elles  et 
décrit  même  les  miniatures  qui  sont  contenues  dans  quelques-unes.  Ces 
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descriptions  ne  manqueront  pas  d^intéresser  les  amis  des  arts  religieux. 
Nous  citerons  entre  autres  le  Vatican  n**  y 5 a,  où  le  peintre,  consultant 
son  imagination  plutôt  que  les  commentaires  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
non  seulement  représente  David  s'entretenant  avec  les  prophètes,  les 
apôtres,  les  confesseurs,  surtout  saint  Sylvestre ,  saint  Amphilochius,  plu- 
sieurs stylites  et  d'autres,  mais  ajoute  même  à  chaque  image  de  curieuses 
légendes,  qui  sont  données  en  détail.  Ici  ce  sont  trois  scribes  dans  une 
tour,  là  c  est  Goliath  armé  comme  un  Gaulois  ou  un  Normand ,  ailleurs  ce 
sont  cinq  convives  h  une  table  avec  le  Christ ,  etc. 

Viennent  ensuite,  sous  le  titre  de  Varioriim  prolegomena  in  Psalmos, 
les  inscriptions  et  les  commencements  des  1 5o  Psaumes  qui,  suivant  les 
Septante  sont  accompagnés  d  un  titre;  cette  addition  manque  la  plupart 
du  temps  à  la  version  hébraïque.  Puis  les  inscriptions  et  les  commence- 
ments des  Cantiques  [tpSôûv),  la  division  du  livre  des  Psaumes,  qui  peut 
être  faite  suivant  les  exemplaires  exécutés  avec  soin,  et  l'archétype  hé- 
braïque lui-même.  Le  fragment  suivant ,  grec  et  latin ,  raconte  comment  le 
Psautier  a  été  composé  après  le  transport  de  l'arche  h  Jérusalem.  Ces 
prolégomènes  sont  tirés  de  plusieurs  écrivains,  entre  auti'es  d'Origène. 
Ils  se  terminent  par  différentes  pièces  de  vers  que  le  cardinal  Pitra  a 
trouvées  dans  divers  manuscrits.  La  première,  publiée  p.  44o  et  qui 
commence  par  les  mots  Axove  Aou)^,  se  trouve  aussi  dans  un  manuscrit 
de  Munich  ^  Le  savant  éditeur  nous  dit  que  cette  pièce  est  tirée  textuel- 
lement de  VHeœaéméron  de  George  Pisidès,  et,  à  propos  du  mot  ^oXpLO- 
xlvnros^,  employé  au  vers  7,  il  ajoute  en  note  in  lexicis  desideratam.  Mais 
le  ThesaarOs  cite  ce  mot  précisément  d'après  George  Pisidès.  Page  44 1, 
une  autre  pièce  de  27  vers  commence  par  trois  vers  suivis  de  points, 
et  après  ces  points  se  lit  un  quatrième  vers  dont  le  premier  mot  manque. 
Les  trois  premiers  vers  fonnent  ime  petite  pièce  complète ,  qui  a  été  pu- 
bliée par  AUatius^,  et  qui  se  rencontre  dans  plusieurs  manuscrits*.  Le 


*  Voir  Hardt,  1. 1,  p.  3o3.  Se  trouve 
également  dans  le  manuscrit  de  Paris, 
Co'aiin.,  i4f  foi.  ia3,  v**.  Cette  pièce  est 
tirée  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Barberinc.  A  celle  occasion  le  cardinal 
Pitra  cite  un  autre  manuscrit  de  la  même 
bibliothèque ,  dans  lequel  le  peintre,  qui 
est  peut-èlre  aussi  le  poète,  représente 
fempereur  Manuel  avec  Timpératrice  et 
un  jeune  homme  orné  de  la  pourpre. 
Voir,  p.  44 11  la  pièce  qui  commence 
ainsi  :  ô  7^  àvé<r<r(ùv  x.r.A. 


*  Aux  mots  composés  qui  viennent  de 
^àAAft)  et  donnés  dans  le  Thésaurus, 
M.  Koumanoudis,  dans  son  lexique, 
ajoute  ^aAfiCi>d)7fia.  On  en  trouve  un  autre 
exemple  dans  la  Nov,  Bibl,  Patr,  de  Mai , 
t.  VI ,  p.  4 1 6.  Je  pourrais  indiquer  aussi 
comme  inconnus  aux  lexiques  ^oAfio- 
7pa^^â),  ^OL^[Lo\àyrj[My  ^akr(k^rj{i«L  et 
^aAT);poAvpoirX)^xTi7$. 

^  De  liber,  gr,  eccîes. ,  p.  63. 

*  Codd,  gr.  Par,  i63o,  fol.  166  r.,  et 
SappL  6go ,  fol.  1 1 6  v. 
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troisième  vers  6  ferpehns  doit  se  iirc  S  'mpaÔTtis,  mais  il  est  évident  qu*îi 
s'agit  là  simplement  d*une  faute  d'impression;  la  traduction  latine,  ô  saa- 
vitas,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Le  quatrième  vers  est  le  com- 
mencement d'une  autre  pièce  indépendante  de  la  précédente. 

Après  les  prolégomènes  en  question  commencent  les  fragments  du 
Commentaire   d'Origène  sur   les   Psaumes,   sarrêtant   avec   ie   vingt- 
cinquième.  La  suite  se  trouve  au  volume  suivant  des  Analecta,  comme 
nous  Tavons  dit  plus  haut  Origène  avait  fait  un  traité  sur  les  titres  des 
Psaumes  ;  malheureusement  ce  traité  est  perdu.  Peut-être  le  retrouverait-on, 
du  moins  en  grande  partie ,  dans  certains  exemplaires  des  Chaînes  des 
Pères,  qui  donnent  en  tête  de  chacun  des  Psaumes  un  grand  nombre  dW 
guments  [ùjroOéaetf)  extraits  de  divers  Pères ,  mais  les  donnent  dveniypa^ , 
c  est-à-dire  sans  la  désignation  des  auteurs.  J  ai  rapporté  du  mont  Athos  un 
manuscrit^  de  ce  genre.  Ce  manuscrit  est  dune  bonne  main  et  remonte 
au  XI*  siècle.  Il  contient  une  Chaîne  des  Pères  sur  les  Psaumes,  très  con* 
sidérable;  malheureusement  elle  est  incomplète  au  commencement  et  au 
milieu.  Les  feuillets  qui  manquent  depuis  longtemps,  comme  le  prouve- 
raient certaines  notes  manuscrites,  ont  probablement  servi  à  quelque.^ 
usages  domestiques.  Les  auteurs  des  extraits  sont  rarement  indiqués;  ils 
ne  le  sont  que  dans  le  commencement.  Les  Pères  nommés  sont  Athanase, 
Basile,  Chrysostome,  Cyrille,  Eusèbe,  Hesycliius  et  Théodoret.  11  n  y  en 
a  pas  de  plus  récent  que  ce  dernier,  qui  vivait  dans  la  première  moitié 
du  V*  siècle,  D  où  Ton  peut  conclure  que  ce  manuscrit  est  une  copie 
dun  des  nombreux  exemplaires  qui  ont  été  mis  en  circulation  au  vi*  et 
au  vu''  siècle.  Les  commentaires  sont  très  abondants  et  puisés  à  plusieurs 
sources.  Chaque  Psaume  ofl're  en  tête  des  arguments  différents  tirés  d'un 
grand  nombre  de  Pères.  Ils  sont  placés  les  uns  à  la  suite  des  autres. 
Origène  a  dû  y  contribuer  pour  une  bonne  part,  comme  le  prouvent  les 
arguments  que  le  cardinal  Pitra  a  donnés  sous  son  nom  et  qui  se  re- 
trouvent dans  le  manuscrit  du  mont  Athos  ^.  En  tête  des  nombreux  argu- 
ments du  Psaume  43,  notre  manuscrit  donne  aussi,  sous  le  nom  d'Ori- 
gène,  le  court  argument   publié  par  le  cardinal  Pitra.  «Ce  psaume, 
y  est-il  dit,  est  chanté  au  nom  des  nations,  ou  au  nom  des  exilés,  après 
la  dispersion,  ou  au  nom  des  Macchabées.))  Suivant  le  savant  éditeur^ 
un  argument  historique  de  ce  genre  se  rencontre  rarement  dans  Ori- 


^  Voir  le  Correspondant  (tivril  i86G,  '   Voir  dans  Téd.  les  Ps.  43,  48,  et 

S.   loao)  où  j*ai  raconté  comment  cl  surtout  le  long proamium  du  Ps.  70,  qui 

uns  quelles  circonstanGes  j  ai  acheté  ce  ûgure  dans  ce  manuscrit ,  mais  est  ano- 

manuscrit.  nyme. 
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gène  et  dans  les  anciens  interprètes.  Il  est  à  craindre  que  de  pareilles 
explications  n'aient  ouvert  la  voie  aux  erreurs  de  Théodore  dé  Mop- 
sueste  qui  applique  presque  tous  les  Psaumes  aux  exils  babyloniens'  ou 
aux  tragédies  des  Macchabées  plutôt  quau  Christ  et  à  L'Église,  et  cela  au 
mépris  du  sens  spirituel  des  Alexandrins. 

Après  les  fragments  des  commentaires  dOngène  sur  les  Psaumes,  on 
en  trouve  d'autres  qui  portent  les  noms  d*Origène  et  d*Eusèbe.  On  sait 
que  le  second  a  toujours  suivi  le  premier  servilement,  ne  se  faisaht  aucun 
scrupule  de  s  approprier  les  paroles  du  célèbre  Alexandrin..  La  biblio- 
thèque de  Césarée  possédait  tous  les  ouvrages  d'Origène  et  entre  autres 
la  grande  collection  des  Hexaples;  Elusèbe  en  a  usé  et  abusé,  en  cherchant 
à  dissimuler  ses  nombreux  larcins.  Aussi  peut-on  être  sûr  de  ne  pas  se 
tromper  en  mettant  le  nom  du  maître  en  tête;  d'un  û'agment  attribué 
au  disciple,  surtout  quand  on  y  reconnaît  le  style  d'Origène.  De  là  le 
titre  adopté  par  le  cardinal  Pitra  poiur  la  nouvelle  série  des  fragments  sue 
les  Psaumes.  La  comparaison  avec  le  manuscrit  du  mont  Athos,  dont 
jai  parlé  plus  haut,  pourrait  fournir  quelques  observations  intéressantes 
et  de  nature  à  justifier  le  savant  éditeur.  Mais  Tespace  noua  manque  pour 
entrer  dans  de  pareils  détails. 

Avant  de  quitter  les-  commentaires  sur-  les  Psaumes  nous  devons  dire 
encore  qu  ils  contiennent  souvent  des  détails  intéressants  au  point  de  vue 
de  rhistoire  civile  et  de  Thistoire  naturelle.  Ainsi  ceux  du  Psaume  i  o  i  conh 
sacrent  plusieurs  scholies  à  la  description  du  pélican^  et  du  hibou  (iw»*- 
rtxépa^,  scholies  qui  paraissent  tirées^  da  Pkysiologas^  On  peut  citer  aussi 
les  commentaires  du  Psaume  712,  sur'  les  antiquités  égyptiennes;  du> 
Psaume  'jk,  sur  certains  usages  des  Chrétiens;  du  Psaume  83,  sur  le» 


*  Voici  les  scholies  données  par  mon 
manuscrit  et  qui  ne  figurent  point  dans 
le  Physioloçjus  (SpiciL  Solesm,,  t.  lîl, 
p»  3^3)  :  Ô  'ffeXsxtbr  dei  (fiiXet  iv  roïç 
épgat  xaù  èv  toîs  èpiiiioie  hàyeiv  è^iXei 
oè  x.T.X.  —  Ùairep  b  tgeXexàv  èv  dtMpcp 
T&Kù)  edpeOeis  6\os  xaranfxerai ,  oUtoûç 
xâjà)  KCiTetnrtXcbOrfv  èv  Tff  àfioLpria,  rffç 
Xàptràç  (TWà  fi))  o^aris  èv  èptoL  Tovro  rà 
Cpiiov  ^iXépïjfiov  elvai  Xéysrat,  avfi^épet 
fe  T^  yfnjxtfv  èprj{Lias  yLerépy&aOai ,  (ni 
'moXkà  rà  réxpa  rffs  èpijfwv  (îàXXov  ff  t^ 
èyfpiàorjç  tbv  é»hpa.  —  Toioxiro  (nj{Lah%i 
Tiiv  "aavrepïfiiiavrori  Xoov,  Ôri  x.t.à.  Re- 
marquez le  mot  'aavreprjiiioLv ,  inconnu 


aux  lexiques.  Et  sur  le  hibou ,  le  frag- 
ment d*Origène  donné  par  le  cardinal 
Pilra  (p.  193),  UoïXais.  . .  h'  hià&lov 
(éd.  h*  éxeilov) . . .  vàt  olxovfiévag  ^8ih 
yùm  Tùiv  oltuùhf  (éd.  maie  obtsUav)^  Tfl(& 
èpiipLOis  xoi  xcLTOLXeXvpLiiévaiç  ^apot/lpé^si. 
(éd.  raîç  èptjp,,  "Sfpot/lp.  xaTaAsX9ip.fié- 
vos)  'rà  yàp  olxàirela  èpeliria  b  S^fx- 
lioLXP^  stpïjxev'  oUtù)  xai  rô. . .  èvZtaa^ 
rdtrai.  ^sijùyv  hfkovàrt  ràc  èv  Ôx^tê 
harpi^às,  èTreilrf  rb  Çwov  toOto  ^îképr)- 
(lov  x.T,A.  La  suite  avec  de  grandes  dif- 
férences. Cordier  ne  donne  rien  sur  le 
pélican  et  le  hibcm. 


53. 
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tourtereaux;  du  Psaume  88,  sur  les  livres  secrets  [diroppffTOis)  qui  circu- 
laient chez  les  Alexandrins,  etc. 

Des  fragments  du  commentaire  d'Origène  sur  les  Proverbes  de  Salo- 
mon  ont  été  donnés  par  le  cardinal  Mai  dans  le  septième  volume  de  sa 
Bibliothèque  des  Pères.  Le  cardinal  Pitra  en  publie  (p.  523)  quelques 
autres,  provenant  d'un  manuscrit  qui  a  appartenu  à  la  reine  de  Suède  et 
qui  se  trouve  aujourd'hui  au  \  atican.  Mentionnons  ensuite  un  auctarium 
de  saint  Hippolyte  sur  les  Proverbes  (p.  Say),  d'Eusèbe  sur  le  Cantique 
des  Cantiques,  et  un  autre  d'Origène  sur  les  Prophètes,  et  nous  arrivons 
à  une  digression  sur  les  Hexaples  de  ce  dernier. 

L'ouvrage  de  Montfaucon ,  si  méritant  pour  l'iépoque  où  il  a  été  publié , 
n'était  plus  au  niveau  des  découvertes  de  la  science.  Dans  la  Patrologie 
de  Migne,  les  Hexaples  occupent  les  tomes  XV,  XVI  et  XVII.  M.  Drach 
avait  été  chargé  d'eu  donner  une  nouvelle  édition.  Mais  ce  savant,  plus 
habile  en  hébreu  qu'en  grec ,  et  insuffisamment  versé  dans  la  science  ec- 
clésiastique,  a  trompé  l'attente  générale.  Aussi  il  restait  beaucoup  à  faire 
après  lui.  Un  habile  philologue  anglais,  M.  Field,  a  voulu  reprendre  le 
travail  en  entier  et  y  Ibndre  tous  les  suppléments  fournis  par  les  innom- 
brables publications  des  Pères  grecs  faites  depuis  Montfaucon.  Son  tra- 
vail a  paru  à  Oxford  ^  en  deux  beaux  volumes  in-^*".  Les  Analecta  du  car- 
dinal Pitra,  qui  a  donné  les  variantes  d'après  les  plus  anciens  manuscrits 
du  Vatican,  fourniront  de  nombreux  suppléments  pour  une  nouvelle 
édition  des  Hexaples. 

Le  troisième  volume  des  Analecta  se  termine  par  des  misceUanea  laiina 
d'Origène,  des  fragments  de  saint  Grégoire  de  Néocésarée,  de  saint  Denys 
et  de  saint  Pierre  d'Alexandrie,  et  de  saint  Methodius,  évêque  et  martyr,, 
enfin  par  un  errata  et  quelques  tables  pour  aider  aux  recherches. 

Avant  de  passer  au  quatrième  volume,  qui  est  tout  oriental,  nous 
devons  dire  un  mot,  au  point  de  vue  philologique,  de  tous  les  textes 
grecs  que  nous  venons  de  citer. 

Plus  les  Pères  de  fÉglise  sont  anciens,  plus  ils  se  rapprochent  des  écri- 
vains classiques,  moins  ils  se  laissent  aller  aux  néologismes.  Leurs  écrits 
sont  d'un  style  simple  et  non  recherché;  ils  s'appliquent  surtout  à  rendre 
leurs  pensées  d'une  manière  nette  et  précise.  Ils  s'attachent  plus  à  l'idée 
qu'à  l'expression.  Les  bas  temps  dénaturent  la  langue  en  la  compliquant 
d'une  foule  de  termes  rares  et  quelquefois  inconnus.  Les  anciens  Père» 

*   Origenis  Hexapla  quœ  supersunt,  sive  nium ,  adhihita  etiam  versione  Syro-Hexa- 

veteruni  interpreium  grœcoram  in  totum  plari ,    concinnavit,  emendavit  et  maltis 

vetas  Tostamentum  fragmenta  ,post  Flami'  partibns  auxit  Fredericns  Field,  Oxonii, 

nittm  Nobiliam,  Drusium  et  Montefalco-  1876,  a  vol.  iii-4'. 
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se  servent  aussi  de  mots  composés,  mais  usuels.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  les  nouveaux  textes  publiés  par  le  cardinal  Pilra  fournissent  peu 
aux  lexicographes.  Ces  derniers  cependant  trouveront  encore  de  quoi 
glaner.  Voici  quelques-unes  des  observations  lexicographiques  qui  nous 
ont  été  fournies  par  la  lecture  de  ces  fragments  inédits. 

Le  cardinal  Pitra  s*en  fie  quelquefois  un  peu  trop  à  sa  mémoire  en 
affirmant  que  tel  ou  tel  mot  est  inconnu  aux  lexiques.  Nous  avons  déjà 
fait  cette  observation  plus  haut  à  propos  de  y^àkfioxivvros  ;  nous  la  renou- 
velons ici  à  Toccasion  du  mot  t^arayà^^,  dont  le  Thésaurus  cite  plusieurs 
exemples.  Un  passage  du  Ps.  5g,  commovisti  terrain,  a  donné  lieu  à  un 
commentaire  intéressant.  Gomme  il  y  a  eu  de  fréquents  tremblements 
de  terre  en  Egypte,  à  fépoque  d'Origène,  il  est  naturel  de  croire  qu  il  a 
dû  l'ecourir  à  d'anciens  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet  [(rei<riioypi(poi)^ 
comme  saint  Demetrius^.  De  là  certaines  expressions  rares  ou  inconnues, 
qui  viendront  enrichir  nos  lexiques,  grâce  à  lexplication  donnée  par  le 
savant  cardinal  au  moyen  d'un  passage  d'Ammien  Marcellin  (xvii,  7)  : 
«ces  tremblements'  sont  de  quatre  espèces.  Les  brasmaties,  fermenta- 
tion violente  des  entrailles  de  la  terre,  qui  lui  fait  avec  elTort  soulever  à 
sa  surface  des  masses  considérables;  ainsi  ont  surgi  en  Asie  Délos, 
Hiéra,  Anaphe  et  Rhodes,  cette  dernière  successivement  connue  des 
anciens  sous  les  noms  d'Ophiuse  et  de  Pélagie,  et  qu'on  dit  avoir  été 
arrosée  d'une  pluie  d'or;  ainsi  sont  nées  Eleusis  en  Béotie,  Vulcana  dans 
la  mer  de  Tyrrhène,  et  nombre  d'autres  îles.  Les  climaties,  qui  couchent 
sur  le  flanc  des  cités,  monuments  et  montagnes,  et  passent  le  niveau  sur 
le  sol.  Les  chasmuties,  où  la  force  de  la  commotion  ouvre  des  gouffres, 
et  absorbe  toute  une  contrée.  C'est  ainsi  que  se  sont  abîmées  à  jamais, 
dans  la  profonde  nuit  de  l'Erèbe,  une  île  de  la  mer  Atlantique,  plus  spa- 
cieuse que  toute  l'Europe;  Hélice  et  Bura,  dans  le  golfe  de  Crissa;  et, 
près  du  mont  Ciminus  en  Italie,  la  forte  ville  de  Saccumnm,  Enfin  les 
mycemades,  variété  des  trois  autres  espèces,  s'annoncent  par  un  bruit 
souterrain  et  terrible.  C'est  une  convulsion  intestine  du  globe,  qui  en 
apparence  va  se  dissoudre,  mais  dont  les  éléments  ne  tardent  pas  à  se 
rasseoir.  Ce  qui  caractérise  siwtout  ce  phénomène,  c'est  le  sourd  gémis- 
sement qui  le  devance,  et  qui  ressemble  à  celui  des  taureaux.  » 

Voilà  donc  plusieurs  mots  expliqués  d'une  manière  nette  et  précise. 
Les  lexiques  pourront  maintenant  les  enregistrer  avec  confiance  :  ce  sont 

'  Ps.  126  ;  t  Notata  digmssima  est  vox  ^  Voir  Anal,,  t.  II ,  p.  3d5 ,  un  passage 

nota  'marayiidç  juxta  classicam  normam  de  son  ouvrage  torepi  (Tsurfiov, 

orta  a  ^marétraûj ,  qaœ  tamen  omnibus  in  ^  Je  me  sers  de  la  traduction  publiée 

lexicis  hactenus  desideratar,  »  dans  la  collection  Nisard,  i865,  p.  80. 
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les  mots  nouveaux  (jtvxnfJMliaij  êxrivayiibs  et  a-KvviyfjLÔs^.  Inutile  de  dire 
que  les  savants  éditeurs  du  Thésaurus  ont  ignoré  le  précieux  passage 
d'Âmmien  Marcellin ,  signalé  par  le  cardinal  Pitra. 

On  se  souvient  quil  s  est  prononcé  très  énergiquement  contre  lopinion 
qui  voudrait  considérer  saint  Hippolyte  comme  lauteur  du  livre  des 
Philosophamena  ^.  Le  célèbre  évêque  de  Porto  avait  composé  des  com- 
mentaires sur  Daniel,  dont  les  fragments  sont  donnés  dans  le  second 
volume  des  Analecta.  Dans  une  note  à  propos  du  chap.  Vil,  p.  a48t  le 
savant  éditeur  cite  d'après  Euslratius,  prêtre  de  Gonstantinople ,  un  pas- 
sage de  saint  Hippolyte  ainsi  conçu,  iXk'oôx  dpysias  ànàSu^iv  ixst^xa) 
ol  TOLproLpoSxoi  Se  iyyeXoi  [rarum  quidem  appositum,  soUas  fortasse  Hippo- 
lyti),  ds  X.  T.  X.  Ce  mot  rapTOLpoSxos ,  qui  ne  figure  point  dans  le  Thé- 
saurus, se  trouve  aussi  dans  les  Apocalypses^  apocryphes  de  Tischendorf. 
On  y  lit  p.  48  :  TlapaSoOrfTCJ  i}  ^vxff  aiirri  Taprapotîx^  dyyéh^  x,  t.  X, 
Mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  grave ,  c'est  que  le  mot  se  rencontre  égale- 
ment dans  le  livre  des  Philosophuniena'^,  ce  serait  là  un  argument  de 
plus  en  faveur  de  saint  Hippolyte,  argument  fourni  par  le  cardinal  Pitra 
lui-même. 

Quant  aux  mots  qui  méritent  de  fixer  1  attention  des  lexicographes, 
j'indiquerai  les  suivants.  D  abord  les  mots  rares  comme  :  Q-eoyévpriTO§ 
(Anal.  t.  m,  p.  464) ,  qui  n était  connu  que  par  saint  Denys  FÂréopagite 
(p.  1 17  B);  ^ohjolvfJ^os  (t.  III,  p.  46),  connu  seulement  par  une  glose 
d'He:>ychius  ;  avvapapiràliù)  (t.  III ,  p.  345) ,  dont  on  ne  citait  qu  un  exemple 
d*après  saint  Éphrem  ;  Tti^uyerôrepos ,  qu  il  faut  sans  doute  lire  T^Xu^erorre- 
pos  (t.  III,  p.  181  );  ce  comparatif  était  inconnu.  Puis  les  formes  nou- 
velles dXîiOeuTïjs  (t.  III,  p.  2  36);  le  dérivé  £Xii6euTixbs  a  été  employé  par 
Michel  Âcominate  (voir  le  lexique  de  M.  Koum.);  ifA(paTucwiépof§  (t.  III, 
p.  466),  on  connaît  èyJipcL'ïtxdTtpov  d  après  Polybe;  d/ixoXo^'Siov  (t.  II, 
p.  i4i);  'aapabiTo(pi(Tifhç  (t.  III,  p.  1  a5),  la  forme  neutre  fgaLpatri^puTpM 
seule  était  connue. 

Citons  encore  les  composés  nouveaux  :  ivOpùmapétrKCJç  (t.  II,  p.  371), 
Tadjectif  est  connu;  dvrtSiarplëcj  (t.  III,  p.  181);  ^avena/veroç  (t.  II, 
p.  3o6);  'oavicbropos  (t.  II,  p.  160);  tsoXEpunipà^s  (t.  II,  p.  aSa); 
avvoiiriyvpos  [i,  II,  p.  170);  xp*^<'"^<^oXo$  (t.  II,  p.  169),  la  forme  xjplutTO- 
a16h</]os  figure  dans  le  lexique  de  M.  Tougard;  •^evSociSeX(pos  (t.  II, 
p.  a58);  les  adjectifs  verbaux  inoltfTfiréos  (t.  II,  p.  ^74)  et  éxltirirréov 

'  Voir  ^na/.  t.  III,  p.  68.  *  M.  Koumanoudis ,  dans  son  lexiqne, 

'  Voir  fart,  précédent,  juin,  p.  333.  cite  aussi  ce  passage  d'après  Tédition  de 

'  Apocaî.  apocr.  Mais,  elc. ,  edidit  G.  Migne,  Pair.,  t.  16,  p.  3454* 
Tischendorf.  Lipsiaî ,  1 866 ,  in-8*. 
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(t,  III,  p.  422),  et  le  root  platonicien  avroéXeos  (t.  III,  p.  AyS).  Les  mois 
suivants  sont  sujets  à  quelques  observations  :  Q-riXofjtavris  (t.  III,  p.  3o), 
sans  doute  une  faute  d'impression  pour  Q^h/fxavtfs  \  on  ne  connaît  pas 
de  composé  commençant  par  B-riXo.  Le  mot  QTiXoeiStfs,  donné  par  le 
ThesaaruSf  a  été  corrigé  en  Qi)Xo$iSffç^  concamercUas.  ^jéptyfM  (t.  III, 
p.  469)  est  probablement  pour  altfpiyfjLa;  on  ne  renconti^  jamais  la 
première  forme.  ToXfiri^pos  (t.  II,  p.  i83)  parait  être  un  mot  incom* 
plet;  je  crois  quil  faut  lire  Tokiiripo(p6pos  y  conformément  à  tous  les  com- 
posés du  même  genre. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  le  contenu  du  quatrième  volume  des 
Analecta,  qui  est  entièrement  consacré  aux  Patres  antenicœni  orientales. 

Le  fonds  oriental  du  Musée  britannique  est  tellement  riche  qu*il  ne 
pouvait  manquer  d  attirer  Tattention  du  cardinal  Pitra ,  qui  aura  rendu 
un  grand  service  à  la  science  théologique  en  recueillant  dans  les  Chaînes 
des  Pères  beaucoup  de  fragments  qui ,  tant  chez  les  Orientaux  que  chez 
les  Grecs,  non-seulement  sont  tronqués,  mais  ont  été  copiés  par  la  main 
dangereuse  des  hétérodoxes.  Ces  fragments  n  en  sont  pas  moins  précieux. 
Dans  le  tome  II  de  son  ouvrage,  le  cardinal  a  publié,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  cette  bibliothèque,  des  fragments  arméniens  de  saint  Hippo- 
lyte.  Pendant  qu'il  s'occupait  dlmprimer  ces  fragments,  il  eut  l'idée  de 
s'adresser  à  un  habile  orientaliste ,  M.  Paul  Martin ,  pour  l'engager  à  re- 
cueillit* dans  les  manuscrits  orientaux  du  Musée  britannique  tout  ce  qui 
concerne  les  Pères  anténicéens.  Le  présent  volume  est  le  résultat  des 
recherches  de  M.  Paul  Martin.  Il  a  été  imprimé  k  Paris  avec  les  magni- 
fiques types  de  Tlmprimerie  nationale.  Plusieurs  des  firagments  qui  y 
sont  compris  avaient  déji\  paru;  mais  de  précieux  manuscrits  ayant  été 
mis  à  contribution,  on  a  jugé  à  propos  de  les  imprimer  de  nouveau, 
avec  une  traduction  latine. 

Des  prolégomènes  placés  en  tête  examinent,  au  point  de  vue  historique 
et  bibhographique,  chacun  des  fragments  qui  figuren^dans  ce  quatrième 
volume  et  qui  proviennent  de  manuscrits  syriaques  ou  arméniens.  Ils 
commencent  par  des  détails  concernant  la  lettre  apocryphe  de  Denys 
TAréopagite  sur  la  mort  des  apôtres  Pierre  et  Paul.  Cette  lettre,  publiée 
par  firagments  dans  l'appendice ,  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  discussions 
qui  sont  résumées  d'une  manière  très  savante.  Le  texte  grec  existe  dans 
les  manuscrits  de  Vienne  et  de  Florence,  mais  il  na  jamais  été  im- 
primé. La  traduction  latine  qui  a  été  publiée  se  rencontre  dans  im  grand 
nombre  de  manuscrits.  Cette  pièce  était  très  répandue  en  Orient,  comme 
le  prouvent  les  versions  arménienne,  syriaque,  arabe,  copte  et  éthio- 
pienne que  Ton  en  possède.  Ce  document  était  accepté  dès  le  xii*  siècle. 
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puisqu'on  en  possède  un  manuscrit  de  cette  époque.  Il  jouissait  même 
d'une  certaine  autorité  dans  l'Fjglise  chrétienne.  Le  cardinal  Pitra  en  avait 
préparé  une  édition ,  mais  il  a  cédé  son  travail  à  M.  Davin,  de  Versailles, 
qui  Ta  publié  en  français  dans  le  recueil  intitulé  Le  Monde  (juin  188&). 
Le  texte  de  la  nouvelle»  édition  donnée  ici,  avec  une  traduction  latine, 
a  (\U''  /«tabli  sur  des  manuscrits  syriaques  et  arméniens  de  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris.  Les  savants  éditeurs  reconnaissent  que  cette 
lettre  ne  peut  pas  être  de  saint  Denys  TAréopagite;  s'ils  l'ont  admise 
dans  leur  recueil,  c'est  qu'elle  peut  être  considérée  comme  un  ancien 
monument  de  la  littérature  chrétienne. 

La  série  des  auteurs  anténicéens  dont  les  manuscrits  orientaux  ont 
fourni  dos  fragments  inconnus,  est  assez  considérable.  Nous  retrouvons 
la  plupart  des  noms  que  nous  avons  déjà  >tis  figurer  dans  les  tomes  II  et 
III  des  Analecia,  L'histoire  littéraire  y  pourra  recueillir  de  précieux 
renseignements,  entre  autres  des  litres  d'ouvrages  perdus  ou  inconnus. 
Les  fragments  retrouvés  sont  plus  ou  moins  riches,  plus  ou  moins  nom- 
breux. Plusieurs  écrivains  ne  figurent  que  pour  des  extraits  de  peu 
d*étendue;  tels  sont  saint  Clément  le  Romain,  saint  Ignace,  saint  Poly- 
carpe,  Aristide,  saint  Clément  d'Alexandrie,  Jules  Africain.  Parmi  ceux 
qui  ont  le  plus  contribué  au  présent  recueil,  nous  citerons  surtout  saint 
Justin,  saint  Irénée,  saint  Hippolyte,  saint  Cyprien,  saint  Grégoire  le 
Thaumaturge  (le  plus  riche  de  tous),  quelques  évêques  d'Alexandrie, 
saint  Methodius,  etc.  .  •  Puis  viennent  les  canons  du  concile  d'Ancyre, 
ceux  du  concile  de  Néocésarée,  et  l'histoire  et  les  canons  du  célèbre 
concile  de  Nicée. 

Il  est  juste  de  dire  que  le  texte  syriaque  publié  ici  page  224,  avait  été 
signalé  par  M.  Révillout  pages  io5  et  106  de  son  Concile  de  Nicéé^. 
C'est  même  ce  travail,  cité  plusieurs  fois,  qui  peut  être  considéré  comme 
la  cause  de  la  nouvelle  publication.  On  lit  en  effet  dans  le  travail  de 
M.  Révillout  :  ((  Les  canons  de  Nicée  ont  été  empruntés  à  plusieurs 
sources  diverses  dans  ce  manuscrit  (62  du  fonds  syriaque  de  la  Biblio- 
thèque nationale).  On  y  trouve,  par  exemple  d'une  part  la  lettre  de 
Constantin  et  diverses  pièces  qui  semblent  extraites  de  la  collection 
grecque,  traduite  eu  latin  par  Adrien  et  en  syriaque  dans  le  manuscrit 
décrit  par  M.  Cowper,  et,  d'autre  part,  le  symbole,  la  glose  d'Alexan- 
drie et  les  canons  certainement  tirés  de  la  version  jacobite  égyptienne. 
Nous  reviendrons  plus  loin  en  détail  sur  ce  sujet.  »  Le  détail  se  trou- 
vait dans  le  mémoire  dont  M.  Révillout  a  donné  lecture  à  l'Académie 

'  Paris,  1881 ,  in-8*. 
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des  inscriptions  et  belles-lettres.  Mais  les  renseignements  qu'il  avait  déjà 
fournis  dans  le  passage  cité  plus  haut  étaient  suflisants  pour  attirer  l'at- 
tention des  éditeurs  du  I\  ''  volume  des  Analecta  sur  celte  partie  du  ma- 
nuscrit 62 ,  dont  il  avait  annoncé  lui-même  la  publication  intégrale. 

En  somme,  ce  monument  syriaque  reproduit,  il  est  vrai,  quelques- 
uns  des  textes  du  synodique  de  saint  Athanase  (ou  des  actes  du  concile 
d'Alexandrie  de  362,  rétablissant  ceux  de  Nicée),  mais  il  les  reproduit 
mal.  Il  glose  et  il  développe  ces  précieux  fragments  que  la  version  copte 
du  concilt»  d'Alexandrie  et  la  plupart  des  antiques  collections  canoniques, 
grecques,  latines,  arabes,  etc.,  nous  avaient  donnés  textuellement  et  mot 
pour  mot.  On  ne  saurait  douter  de  la  teneur  du  texte  original  en  le  voyant 
copié  dans  toule,s  les  paities  du  monde  chrétien  et  dans  toutes  les  langues, 
sans  changement  ni  altération.  C'est  donc  nécessairement  le  texte  syriaque 
de  cet  unique  manuscrit  qui  altère  nos  précieux  fragments  en  les  fondant 
ensemble  d'une  façon  arbitraire  et  en  les  allongeant.  Ce  fait  incontes- 
table aurait  dû  frapper  le  savant  éditeur;  et  l'on  a  lieu  de  s'étonner  de  lui 
voir  attribuer  au  texte  copte  de  notre  synodique  une  partie  semi-histo- 
rique ^  qui  lui  esl  absolument  étrangère  et  n'a  été  imaginée  que  pour 
compléter,  d'après  les  renseignements  des  historiens,  ce  que  le  texte  syno- 
dique de  saint  Athanase  apprenait  sur  le  concile  de  Nicée,  c'est-à-dire 
les  textes  nicéens,  choisis,  rédigés  et  promulgués  par  l'assemblée  des 
confesseurs.  De  même ,  il  est  facile  de  voir  que  tout  ce  qui  concerne  la 
souscription  des  évèques  (même  page  453)  n'est  qu'un  développement 
inintelligent  de  l'entête  de  la  liste  des  évêques  de  Nicée,  tel  qu'il  se 
trouvait  dans  la  version  copte  du  synodique  et  dans  les  diverses  et  innom- 
brables versions  canoniques  déjà  citées  plus  haut.  Peut-être  est-il  regret- 
table qu'on  ait  ti*aité  comme  un  texte  original  ce  verbiage  isolé  d'un 
faussaire  maladroit.  Rappelons  ici  les  anciennes  conclusions  de  M.  Ré- 
villout.  Suivant  lui,  l'auteur  syriaque  a  eu  entre  les  mains  les  fragments 
nicéens  du  synodique,  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  ce  S}iiodique  et  dans 
une  multitude  de  collections;  mais,  d'une  part,  il  les  a  coinbinés  avec 
d'autres  sources  (particulièrement  la  collection  grecque  traduite  en  latin 
par  x\drien  et  un  document  de  provenance  analogue  publié  dans  Ju- 
ris  Eccles.  grœc,  1. 1,  p.  435-436),  et,  d'autre  part,  il  les  a  altérés  par 
des  développements,  des  mélanges  et  des  commentaires  étrangers  au 
lextc  primitif  Quant  à  la  liste  syriaque  d'évêques  nicéens  qui  est  em- 
pnmtée  (p.  234et459)àun  manuscrit  du  British  Muséum,  déjà  publiée 
par  M.  Cowper,  M.  Révillout  en  a  parié  longuement  dans  son  ouvrage, 

*  P.  /|53,  lu  fine  et  p.  45/*.  Cf.  ibid.,  note  43. 
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et  il  a  établi  qu  etie  provenait  d  un  original  grec  traduit  en  latin  dans 
YAirienne,  renseignement  qui  aurait  pu  être  utilisé,  par  le  savant  édi- 
teur. Lia  liste  arménienne  donnée  ensuite  est  beaucoup  plus  intéressante  ; 
elle  est  tirée  d  un  manuscrit  de  Paris. 

Pour  nous  résumer,  tout  semble  prouver  la  thèse  qu'a  soutenue  M.  Ré- 
▼illout  sur  lorigine  des  textes  attribués  au  concile  de  Nicée  par  les 
diverses  collections  canoniques.  Le  seul  de  ces  textes  qui  paraisse  de 
rédaction  purement  nicéenne  est  le  symbole  suivi  d  un  anathème  faisant 
en  quelque  sorte  corps  avec  lui.  Tous  les  autres  fragments  anciennement 
reproduits,  tels  que  lanathème  sur  Sabellius  et  Photin,  les  canons  et  la 
liste  d'évêques  ont  été  colligés  et  rédigés  par  rassemblée  des  confesseurs 
présidés  par  saint  Athanase  en  36^.  Les  actes  primitifs  de  Nicée  étaient 
perdus,  si  tant  est  qu'on  en  eut  écrit  d  analogues  à  ceux  des  conciles 
postérieurs.  Les  décisions  prises  alors  en  présence  de  Tempereur  étaient 
seulement  gravées  maintenant  dans  la  mémoire  de  ceux  qui,  ayant  siégé 
dans  ces  glorieuses  assises  de  la  chrétienté,  ét^iient  restés  depuis  fidèles 
à  ce  souvenir  et  à  la  doctrine  orthodoxe;  car  les  immenses  concile*^ 
ariens  ou  semi-ariens,  qui  avaient  eu  lieu  postérieurement,  avaient  voulu 
les  remplacer,  les  détruire  et  les  efiFacer  en  quelque  sorte.  Saint  Atha- 
nase, enfin  victorieux,  l'ésolut  naturellement  de  les  réunir  et  de  les  pro- 
mulguer, tout  en  indiquant  nettement  par  la  rédaction  même  le  carac- 
tère nouveau  de  cette  rédaction  et  de  l'adaptation  des  anathèmes  nicéens 
aux  plus  récentes  hérésies.  Tout  ce  qu'il  venait  de  proclamer  ainsi  dans 
son  Synodiqaef  tant  de  fois  cité  dans  l'antiquité  et  retrouvé  depuis  peu 
par  M.  Revillout,  fut  adopté  avec  enthousiasme  dans  l'univers  catiio- 
îique  et  reproduit  dans  les  recueils  officiels  des  diverses  églises.  On  re- 
poussa, au  contraire,  tout  ce  qu'il  négligea,  comme  n'ayant  eu  qu'une 
occasion  ou  une  application  temporaire.  Telles  étaient  les  décisions 
nicéennes  (connues  par  les  historiens)  qui  concernaient  la  Pasque  et  les 
Mélétiens,  décisions  que  les  anciennes  collections  canoniques  omettent 
complètement  à  l'imitation  du  synodique  de  saint  Athanase.  C'est  seule- 
ment et  exceptionnellement  et  à  une  époque  tardive  que  certains  ma- 
miscrits  (entre  autres  le  manuscrit  syriaque  décrit  pliu  haut)  joignent 
ma  emprunts  faits  à  saint  Athanase  d*autres  textes  rédigés  d'après  les 
dires  d'Eusèbe,  etc.  Nous  renvoyons,  pour  toutes  ces  questions,  aux 
vcjumes  et  opuscules  de  M.  Révîllout  ^ 

*  Le  concile  de  Nicée  et  celai  d^Alexan-        d'après  les  ieœtes  copies  et  les  diverses  col- 
irie.  —  Rapport  sar  une  mission  scienti-        lections  canoniques, 
fiqae  en  Italie.  —  Le  concile  de  Nitée 
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Le  IV*  volume  des  Analecta  se  termine  par  des  déUiils  consacrés  au 
Diatessaron  de  Tatien.  Tatien,  syrien  d origine  et  disciple  de  saint  Justin, 
est  le  fondateur  de  la  secte  des  Eucratites.  Il  réunit  les  quatre  évangiles 
en  un  seul,  auquel  il  donna  le  nom  de  Diatessaron  [SiàTe(T(Tdpœv),  comme 
nous  rapprennent  plusieurs  écrivains.  Tatien  supprima  les  généalogies 
et  tous  les  autres  détails  qui  concernent  la  descendance  du  Christ  depuis 
David.  Cet  évangile  ainsi  réduit  fut  adopté  non  seulement  par  les  Eucra- 
tites, mais  aussi  par  ceux  qui  suivaient  les  dogmes  apostoliques,  sans 
soupçonner  le  système  d'après  lequel  il  avait  été  composé.  On  s'en  ser- 
vait comme  d'un  résumé.  Théodoret  raconte  qu  il  s'en  est  procuré  plus 
de  deux  cents  exemplaires,  qui  étaient  employés  dans  les  églises,  qu'il 
les  a  mis  à  part  et  qu'il  y  a  substitué  le  texte  des  quatre  évangélistes. 

Pendant  que  le  Diatessaron  de  Tatien  était  en  usage  chez  les  Syriens,  on 
n'en  fit  aucune  mention  dans  l'Eglise  occidentale  jusqu'au  milieu  du 
vi' siècle.  Vers  l'année  545,  Victor  de  Capoue  rencontra  une  harmonie  évan- 
gélique ,  écrite  en  latin ,  et  qui  ne  portait  ni  titre  ni  nom  d'auteur  ;  comme 
il  savait,  d'après  la  Chronùfoe  d'Eusèbe,  qu'Ammonius  d'Alexandrie  et  Ta- 
tien le  Syrien  avaient  fait  un  ouvrage  de  ce  genre ,  il  ne  sut  auquel  des  deux 
attribuer  l'opuscule  en  question;  mais,  ayant  remarqué  que  le  livre  d'Am- 
moniu3  commençait  par  l'évangile  de  saint  Matthieu,  tandis  que  l'autre 
commençait  par  saint  Luc,  il  se  décida  pour  Tatien.  On  discuta  beau- 
coup sur  l'auteur  et  sur  le  caractère  de  Tharmonie  publiée  par  saint 
Victor,  lorsqu'en  1876  M.  Moesinger  traduisit  en  latin,  d'après  un  ma- 
nuscrit arménien ,  le  commentaire  de  saint  Ëphrem  le  Syrien  sur  le  Diar 
tessaron  de  Tatien;  ce  qui  permit  à  la  critique  de  reconnaître  que  cet 
ouvrage  était  compris  en  entier  dans  l'harmonie  de  saint  Victor.  Vient 
ensuite  l'examen  détaillé  et  critique  des  différentes  versions  que  Ton  pos- 
sède du  Diatessaron,  Un  raisonnement  appuyé  sur  des  preuves  tirées  des 
textes  et  des  manuscrits  montre  que  cet  ouvrage  a  été  rédigé  d'abord 
en  syriaque ,  puis  traduit  en  grec  et  ensuite  en  latin.  La  traduction  arabe 
est  plus  récente;  elle  date  de  l'époque  où  les  Syriens  avaient  perdu  l'usage 
de  leur  langue.  Un  travail  très  considérable  sur  cette  traduction  arabe 
et  sur  le  manuscrit  où  il  est  contenu  est  dû  au  R.  A.  Ciasca,  de  l'ordre 
de  Saint-Augustin ,  qui  en  publiera  bientôt  le  texte* 

De  bonnes  tables  facilitent  les  recherches  dans  cette  précieuse  collec- 
tion ,  qui  n'en  est  encore  qu'à  ses  débuts  d'après  ce  que  nous  fait  e^érer 
le  cardinal  Pitra. 

E.  MILLER. 
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Correspondance  de  M.  de  Rémvsat  pendant  les  premières 

ANNÉES  DE    LA  RESTAURATION ,  pubHcC  par  SOTl  flls    Paul  DE   RÉ- 

MUSAT,  sénateur.  Paris,  Calmann-Lévv,  i884,  2  vol.  in-8^. 

THOISlèME   ARTICLE  ^ 

La  correspondance  de  Charles  de  llémusat  et  de  sa  mère  ne  pou- 
vait pas  s*étendre  à  la  politique  sans  mettre  en  scène  les  hommes  du 
temps.  Il  y  a  dans  ces  lettres  une  foule  de  portraits  qu  il  ne  faut  pas 
prendre  comme  des  types  définitifs  gravés  pour  la  postérité ,  mais  comme 
de  ces  images  que  nos  inventions  modernes  produisent  presque  instan- 
tanément, qui  saisissent  la  personne  à  un  moment  donné  et  sont  des 
témoins  précieux  de  telle  ou  telle  époque  de  sa  vie.  Il  y  a  donc  un  certain 
nombre  de  photographies  dans  ces  lettres;  il  y  a  aussi  quelques  charges, 
au  moins  quelques  légers  crayons  qui  rendent  moins  la  figure  au  vrai  que 
sous  Taspect  où  il  parait  plaisant  de  la  reproduire.  Mais  les  partis  étaient 
dans  une  lutte  si  violente  que  les  premiers  rôles  au  moins  échappaient  ù 
cette  sorte  dattaque.  A  propos  du  discours  de  rentrée  du  président 
Séguier,  qui  provoqua  par  ses  fureurs  tant  de  quolibets,  et  que  Béranger 
chansonna,  le  Juge  de  Charenton,  Charles  de  Rémusat  dit:  «La  malice 
publique  n  attaque  guère  plus  haut  et  il  me  semble  que  les  gens  en  très 
grande  place  sont  exempts  à  présent  de  cette  petite  guerre  d*épigrammes , 
si  commune  autrefois.  Ils  n  ont  affaire  qu  à  la  haine  qui  dispense  de  la 
malice  et  tue  l'esprit.  C'est  une  chose  bien  malheureuse  pour  les  rieurs 
comme  moi.  Presque  personne  n  est  ridicule^.  » 

Deux  hommes  considérables  paraissent  assez  fréquemment  dans  notre 
correspondance,  Talleyrand  et  Chateaubriand. 

Talleyrand  a  été  le  protecteur  de  la  famille,  il  accueille  fort  bien  le 
fils,  et,  quoique  son  attitude,  dans  la  demi-retraite  où  il  est  relégué,  ne 
réponde  pas  à  ce  qu'on  voudrait  de  lui,  il  est  toujours  traité  avec  consi- 
dération, —  sauf  le  mot  de  passe  dont  on  le  désigne  quelquefois,  pour 
ne  pas  lappeler  par  son  nom ,  le  curé.  —  Le  curé  rappelle  un  peu  l'an- 
cien évêque. 

M'"*  de  Rémusat  donne  à  son  fils  quelques  règles  de  diplomatie  à 

*  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  de  mai  i884.  P.  ^58:  pour  le  deuxième 
le  cahier  de  juillet,  p.  386.  —  '29  novembre  1816,  t.  Il,  p.  278. 
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suivre  chez  le  grand  diplomate*  Sachant  qu'il  y  avait  ses  entrées  :  u  \  ou» 
y  reçoit-on  bien,  dit-elle;  y  etes-vous  moins  timide?  Vous  pouvez  vous 
y  livrer;  vous  avez  du  tact  et  vous  n'irez  jamais  trop  loin,  et  ce  qu'on  y 
aime  le  mieux,  c'est  le  naturel.  On  y  a  le  nez  très  fin  sur  les  moindres 
apparences  de  recherche  dans  les  autres,  et  je  n'y  ai  jamais  réussi  qu'en 
me  laissant  aller,  sans  regarder  à  mes  paroles.  En  général,  dans  cette 
conversation,  il  faut  prendre  les  choses  en  masse,  et  surtout  entendre 
bien  et  vite,  donner  occasion  de  dire,  laisser  tomber  tout  ce  qu'on  a 
voulu  dire,  et  ce  qu'on  ne  voudrait  pas  qui  fut  relevé.  Approuvez  du 
sourire  et  du  regard,  ce  à  quoi  celui  dont  je  parle  est  fort  sensible,  et 
laissez  percer  l'approbation  et  l'affection  sans  les  trop  étaler,  parce  qu'on 
n'aime  point  dans  cet  endroit  les  émotions  fortes.  Tout  cela  demanderait 
mille  petites  explications  que  vous  ajouterez  vous-même;  et,  surtout, 
remarquez  encore  que  le  plus  grand  plaisir  de  cet  esprit,  entre  nous  un 
peu  blasé,  c'est  de  découvrir  et  non  de  voir.  Quand  on  le  connaît  un 
peu,  cela  est  commode,  parce  qu'on  n'a  tout  bonnement  qu'à  être  soi 
et  à  le  laisser  faire.  Si  vous  comprenez  quelque  chose  à  tout  ce  galima- 
tias, vous  serez  habile.  Vous  en  tirerez  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  vrai, 
qui  est  caché  là-dessous  quelque  part  ^  » 

Avouons  que  ce  galimatias  est  des  mieux  réussis,  et  que  le  jeune 
Charles  eût  été  bien  malhabile  s'il  n'en  eût  su  tirer  quelque  chose. 

M.  de  Talleyrand,  Thomme  nécessaire  à  la  rentrée  du  roi,  ayant  été, 
avec  de  grands  honneurs  sans  doute,  éloigné  de  la  direction  des  affaires, 
voyait  de  mauvais  œil  le  ministère  qui  lui  avait  succédé  et  particulière- 
ment, non  le  duc  de  Richelieu  qui  en  était  le  chef,  mais  le  jeune  mi- 
nistre de  la  police ,  M.  Decazes ,  qui  en  était  la  cheville-ouvrière ,  fort  du 
crédit  dont  il  jouissait  déjà  auprès  du  roi*  Cet  éloignement,  et  sa  mau- 
vaise humeur  qu'il  ne  cachait  point,  en  faisait,  ne  le  voulût-il  pas,  comme 
le  porte-drapeau  des  ennemis  du  ministère,  et  les  ultras,  malgré  leur 
répugnance  pour  l'ancien  évéque  de  la  fédération  du  Champ  de 
Mars,  pour  l'ancien  ministre  de  l'Empereur,  n'étaient  pas  éloignés  de  le 
prendre  pour  chef.  Le  jeune  Charles,  reçu  chez  lui ,  est  d'abord  bien  près 
de  prendre  son  parti.  On  ne  peut  voir  qu'une  pointe  d'ironie  et  comme 
l'expression  d'un  sentiment  qu'il  ne  partage  pas  dans  cette  phrase  d'une 
lettre  du  i  Ix  janvier  1 8 1 6  :  «  Un  homme  que  le  roi  n  a  aucune  raison  de 
protéger,  c'est  M.  de  Talleyrand.  Tout  le  monde  dit  qu'il  est  exilé,  je  ne 
crois  pas.  On  voudrait  qu'il  partit,  voilà  tout,  et  ce  serait  bien  fait.  Par 
malheur  ce  Wellington  est  fort  gênant^»  :  on  n'aurait  pas  frappé  Talley- 

'  T.  I,  p.  i84  et  i85.  —  •  T.  I.  p.  217. 
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rand  sans  que  ce  coup  lui  fut  sensible.  Le  jeune  Gharies  est  encore  dans 
les  mêmes  sentiments  à  Tégard  de  Talleyrand  quand  il  écrit  le  19  juin  : 
•  J'ai  vu  hier  matin  le  curé.  Il  est  charmé  et  charmant  ;  il  rit,  il  est  content 
de  tout;  pas  moyen  de  lui  faire  trouver  quelque  chose  de  mal.  U  prétend 
qu'il  va  retourner  i  la  campagne.  Sa  joie  fait  une  fière  peur  à  bien  des 
gens'.  »  Que  signifiait  en  effet  cette  joie  dans  la  disgrâce?  Il  ne  retourna 
point  à  la  campagne ,  et  c'est  alors  que  Ton  put  croire  qu'il  allait  en  venir 
aux  hostilités.  «M.  de  Talleyrand,  dit  Charles  de  Rémusat  le  17  no- 
vembre, est  connu  pour  être  à  la  tête  du  parti  mécontent  L'autre  jour 
M"^  de  Staël  lui  a  demandé  s'il  était  vrai  qu'il  fut  un  ultra.  Il  a  répondu 
en  demandant  ce  que  c'était,  puis  il  a  ajouté  :  a  Si  vous  voulez  dire  que 
«je  suis  contre  le  ministère,  oui,  je  suis  contre  le  ministère  en  général 
«et  nommément  contre  M.  Decazes.  »  Et  cela  devant  quatre-vingts  per- 
sonnes^. ))  Cette  attitude  indispose  le  jeune  homme,  et  le  aât  il  revient 
plus  sévèrement  sur  cette  façon  d'agir  qui  s'accentuait  de  plus  en  plus  : 
«Ce  dont  on  parie  encore  davantage,  c'est  de  l'aventure  de  M.  de  Talley- 
rand; je  vous  ai  déjà  dit  quelque  chose  de  ses  singuliers  propos.  Il  les  a 
continués,  répétés  avec  plus  de  violence.  Mercredi,  chez  l'ambassadeur 
d'Angleterre,  il  a  apostrophé  M.  Pasqm'er  et  lui  a  fait  un  morceau  contre 
la  Chambre,  puis  contre  la  police  qu'il  appelle  un  bourbier;  enfin  contre 
le  ministre  lui-même  (Decazes)  qu'il  avait  déjà  injurié  avec  indécence  et 
cela  dans  plus  d'une  occasion  ^.  » 

M"*  de  Rémusat  est  dans  les  même^  sentiments.  Elle  trouve  que  Tal- 
leyrand se  place  dans  une  situation  fausse  :  il  ébranle  son  propre  ouvrage , 
il  s'isolera  en  s'attaquant  au  roi  :  «  M.  de  Talleyrand  ne  peut  compter  au 
fond  sur  un  parti  qui  voulait  le  pendre,  il  y  a  six  mois,  et  qui,  six  se- 
maines après  son  retour  aux  affaires,  se  séparerait  de  lui.  »  De  même  les 
étrangers,  s'il  avait  la  malheureuse  pensée  de  s'en  appuyer;  et  elle  con- 
seille à  son  fils  de  rester  en  dehors  de  ces  démêlés  personnels  :  0  Vous 
êtes  assez  jeune  pour  ne  point  vous  hâter  de  prendre  une  couleur  dans 
toutes  ces  nuances  plus  ou  moins  fausses.  Gardez  vos  réflexions  pour 
vous,  ne  fréquentez  les  gens  d'aucun  parti,  suivez  votre  droit  chemin, 
voyez  venir.  Votre  génération  jouira  du  repos  qui  doit  suivre  nos  tristes 
démêlés.  Conservez -vous  pour  le  temps  qui  doit  vous  appartenir  ^.  » 

Elle  revient,  dans  une  lettre  suivante,  sur  la  popularité  que  la  disgrâce 
de  Talleyrand  lui  donnait  à  Toulouse  :  «  Quand  je  pense  qu'à  mon  arrivée, 

^  T.  II,  p.  86.  ^  Toulouse,  a8 novembre  1816,  t.  Il, 

*  T.  II,  p.  aÂ3.  p.  a63. 

•  T.  II,  p  255. 
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il  y  a  quinze  mois,  il  m'était  défendu  de  prononcer  son  nom,  sous  peine 
de  réprobation  presque  dangereuse  ^  ;  »  et  ne  cachant  pas  la  tristesse  que 
lui  cause  cette  façon  d agir  d'un  homme  dont  elle  n  a  point  oublié  lamitié 
ni  les  bons  offices  :  u  Je  ne  dis  quà  vous,  mais  quà  vous  seul,  que  je 
ne  suis  pas  très  contente  de  lattitude  du  curé.  J'entre  dans  ses  raisons , 
même  dans  quelques-unes  de  ses  idées;  mais,  malgré  cela,  je  naime  pas 
qu'il  se  compromette  par  des  bons  mots  ou  des  propos  hardis  qui  ne  sont 
plus,  dans  ce  temps-ci,  une  preuve  de  courage.  Il  ne  trouve  pas  qu'on 
marche  dans  la  ligne  qui  lui  parait  la  meilleure;  mais  lui-même  a-t-il 
donc  si  bien  préparé  le  terrain ,  quand  il  était  le  maître  ?  Et  le  temps 
qu'on  a  perdu,  n'est-ce  pas  parce  qu'il  a  fallu  réparer  ses  fautes?  A-t-à, 
d'ailleurs,  la  moindre  confiance  dans  le  parti  qu'il  emploie?  Et  puis,  s'il 
ne  craint  pas  les  maux  que  ce  parti  peut  faire,  c'est  tout  bonnement 
parce  qu'il  n'y  a  jamais,  pour  lui,  personnellement,  de  chance  de  vrai 
danger,  quoi  qu'il  arrive.  Voilà,  mon  enfant,  ce  que  je  lui  dirais,  avec 
toute  la  sincérité  de  mon  âme.  Je  l'écouterais  bien,  et  je  lui  répondrais 
éternellement,  d'abord  :  «  Vous  avez  raison,  »  et  puis  :  «Mais  vous  ave» 
«plus  grand  tort  encore.  »  Mais  ce  que  je  lui  dirais  à  lui,  vous  jugez  que 
je  ne  voudrais  le  dire  à  personne,  car,  au  fond,  je  l'aime  toujours,  soit  à 
cause  de  lui ,  soit  à  cause  de  moi-même ,  parce  que  je  l'ai  aimé  ;  et  la  plus 
grande  marque  de  confiance  et  d'estime  que  je  puisse  vous  donner,  c'est 
de  vous  parler  comme  je  fais.  Votre  père,  à  son  égard,  est  encore  plus 
sévère  que  moi,  et  entrevoit  des  choses  dans  tout  cela  qui  ne  seraient  pas 
trop  belles.  Mais,  quoi  qu'il  eu  soit,  ni  lui  ni  personne  ne  sera  maître  de 
rien ,  et  la  boule  roulera  parce  que ,  comme  disait  le  cardinal  de  Retz  : 
ttie  mouvement  est  donné  ^.n  Et,  dans  une  lettre  du  9  décembre  :  a  Je 
regrette  de  ne  m'être  pas  trouvée  à  portée  de  parier  raison  A  ce  curé.  Si 
j'avais  pu  reprendre  quelque  chose  de  mon  ancien  crédit,  je  l'aurais 
peut-être  arrêté.  Cela  m'est  arrivé  deux  ou  trois  fois  jadis.  Les  femmes 
ont  bien  plus  de  prise  sur  lui  que  les  hommes,  et  celles  qui  l'environnent 
sont  sans  force  et  sans  principes.  En  mélangeant  ce  qu'on  lui  dit  de 
louange  et  de  blâme,  on  va  bien  loin  avec  lui  ^.  » 

L'opposition  de  M.  de  Talleyrand  n'avait  d'ailleurs  rien  de  semblable  â 
celle  de  ia  minorité  dans  la  chambre  nouvelle.  «  S'il  y  a  là  un  altradsme 
d'un  genre  quiconque,  dit  Charies  de  Rémusat,  c'est  ce  qu'on  appelle 
de  l'ultra-libéralisme.  »  A  ce  titre ,  il  serait  plus  enclin  à  lui  pardonner  et 
il  ne  manque  pas  de  recueillir  et  de  faire  valoir  un  mot  de  lui  :  u  Une 

'  3  décembre  1816,  t.  II,  p.  379.  —  *  3  dèceml>re  1816,  t.  II,  p.  a8i-a8a. 
—  '9  décembre  1816,  I.  Il,  p,  ago. 
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femme  louche,  dit-il,  demandant  lautre  jour  à  M.  de  Taileyrand  :  a  Corn- 
<(  ment  vont  les  aflhires?  —  Comme  vous  voyez  madame.  »  Ce  mot  court, 
il  est  gai;  il  nest  pas  trop  méchant,  il  est  sans  inconvenance.  C*est  un 
mot  de  l'ancien  régime,  il  me  semble  qu'il  ne  peut  blesser  personne  *.  n 

Chateaubriand  est  beaucoup  moins  ménagé.  Poiur  lui,  il  était  bien  à 
la  tête  des  \rais  ultras;  et,  si  M"**  de  Rémusat  Ta  défendu  contre  les  excès 
de  langage  de  son  fds,  à  propos  de  la  brochure  sur  Bonaparte,  elle  ne 
laisse  pas  que  d'en  plaisanter  finement  à  sa  manière.  Comme  une  dame  qui 
avait  pour  lui  de  ladmiration  disait  devant  elle  qu'il  ferait  merveille  dans 
un  ministère  :  «  Mais  madame ,  répondit-elle ,  figurez-vous  donc  ce  que 
deviendraient  de  pau\ros  préfets  reci*\ant  des  circulaires  qui  sembleraient 
toujours  datées  des  déserts  de  l'Amérique  ou  des  rives  du  Jourdain,  et  de 
ce  qilc  nos  maires  de  Saint-Gaudens  et  de  Muret  feraient  de  tout  celai  » 
—  «  Enfin,  dit  M"^  de  B.  (c'est  le  récit  de  M""  de  Rémusat  qui  continue), 
M  je  ne  puis  croire  qu'on  soit  inhabile  par  la  raison  qu'on  a  du  génie,  et 
«je  suis  sure  que  M.  de  Rémusat  nommément  ne  serait  point  embairassé 
«  de  cette  correspondance,  n  Et  là-dessus  elle  se  retourne  et  appelle  votre 
père  :  «f  Monsieur,  lui  dit-elle,  si  M.  de  Chateaubriand  était  minbtre  de 
«  l'intérieur  et  qu'il  vous  adressât  quelques  circulaires,  qu'en  feriez- vous? 
"  —  Moi ,  madame,  répond  votre  père  sur-le-champ  et  sans  avoir  entendu 
«  la  conversation,  je  ne  serais  pas  embarrassé.  Je  les  traduirais^.  >» 

On  peut  bien  supposer  que  le  fils  n'est  pas  devenu  plus  favorable  à 
un  ministère  Chateaubriand  :  uEn  attendant  qu'on  forme  la  croisade 
que  M.  de  Vaublanc  a  prèchée  contre  le^  Barbaresques,  M.  de  Chateau- 
briand va  nous  donner  ses  Abencérages.  A  la  bonne  heure,  cela  vaudra 
mieux  que  sa  politique.  Qu'il  fasse  des  nouvelles  et  des  romans,  mais 
point  de  discours^.  »  Point  de  brochures  non  plus.  Après  le  renouvelle- 
ment de  la  Chambre,  quand  il  n'y  avait  plus  à  craindre  qu'il  arrivât  au 
pouvoir,  Charles  écrit  à  sa  mère  :  «  Il  va  vous  arriver  à  Toulouse  une  nou- 
velle brochure  de  M.  de  Chateaubriand  qui  n'est  que  le  développement 
4lc  sa  motion  rejetée  par  la  Chambre  des  pairs  sur  les  élections  et  les 
influences  administratives  employées  pour  les  diriger.  Je  ne  sais  si  cela 
fera  du  bruit  chez  vous,  mais  je  ne  suppose  pas  que  nous  nous  en  occu- 
pions beaucoup  ici.  On  est  las  de  lui.  L'ouvrage  se  distribuera  chez  lui; 
il  le  vend  lui-même.  On  ne  dira  pas  qu'il  est  orgueilleux;  quelle  noble 
humilité  !  Le  voilà  libraire  *.  » 


*  T.  11,  p.  3oo  cl  3oi.  ^  Paris,  12  avril  1816, 1. 1,  p.  353. 

*  Toulouse,  18  février  1816,  t.  I,  *  Paris,    8   décembre   1816,  t.  Il, 
p.  a84.                                                         p*  38ii. 
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La  brochure  arriva  en  effet  à  Toulouse,  mais  elle  y  produisit  peu 
d effet.  Pourquoi?  pour  sa  modération  :  «Notre  parterre  de  ce  pays,  dit 
M"^  de  Rémusat ,  s  est  montré  peu  satisfait  du  petit  intermède  de  Chateau- 
briand. Il  parait  trop  à  Yeau  douce.  On  voudrait  toujours  que  chaque 
parole  emportât  la  pièce  ^  »  La  réaction  politique  allait  presque  jusqu  à 
mettre  TiUustre  auteur  à  Tindex;  non  pas  chez  madame  de  Rémusat  sans 
doute  :  elle  se  souvenait  des  lignes  d amitié  que  le  père  Aubry  (Chateau- 
briand) avait  tracées  sur  son  album.  Elle  relisait  et  elle  admirait  toujours 
les  Martyrs.  Elle  les  relisait  avec  M.  de  Rémusat  qui  s*y  complaisait  comme 
elle;  et  c'était  presque  un  acte  de  courage.  uNe  trouvez-vous  pas,  écri- 
vait-elle à  son  fils,  que  nous  avons  bien  pris  notre  temps  pour  cette  lec- 
ture et  que  nous  sommes  de  bonnes  gens  ?  Je  suis  très  persuadée  qu*il 
ny  a  pas  un  autre  préfet  en  France  qui  ait  dans  ce  moment  ce  livre  sur 
sa  cheminée'^.  »  Son  fils  lui  concède  encore  les  Martyrs,  mais  il  fait  bon 
marché  du  reste.  A  propos  de  la  brochure  de  Benjamin  Constant,  en 
réponse  à  celle  dont  il  a  été  parié  :  n  M.  de  Chateaubriand ,  dit-il ,  a  été 
frappé  au  cœur.  On  s  occupe  bien  peu  de  lui,  non  pas  vous  cependant, 
puisque  vous  lisez  les  Martyrs.  N*est-ce  pas  que  c*est  un  bel  ouvrage,  le 
meilleur  ou  plutôt  le  seul  bon  de  son  auteur?  Car  le  Génie  du  christianisme 
me  paraît  un  bien  mauvais  livre  ^.  »  Et  sa  mère  n  est  pas  éloignée  d'ac- 
cepter en  tout  son  appréciation  :  (de  suis  charmée  que  nous  pensions 
de  même  sur  les  Martyrs;  vous  êtes  insupportable  de  me  gâter  le  Génie 
du  christianisme.  J*ai  voulu  y  mettre  le  nez ,  et  voilà  que  j  ai  envie  de  dire 
comme  vous.  Tâchez  de  bien  peser  vos  opinions,  puisqu elles  entraînent 
les  miennes  *.  » 

Beaucoup  d  autres  personnages  politiques  figurent  dans  cette  galerie; 
ce  sont  naturellemopt  ceux  dont  la  maison  était  ouverte  au  jeune  Charies  et 
ceux  qui  tenaient  une  place  importante  dans  le  Gouvernement  ou  dans  les 
Chambres.  Sur  ces  derniers  il  y  a  quelquefois  des  jugements  de  première 
impression  qu'il  ne  manquera  pas  de  rectifier  plus  tard;  sur  Royer-Col- 
lard  par  exemple  :  «  Jai  été,  dit-il  avec  ce  petit  ton  dédaigneux  qu*il 


^  Toulouse, 36  décembre  1816,  t  II, 
p.  3o6. 

'  Toutouse ,  a6  décembre  18 1 6 ,  t  II , 
p.  3o8.  —  Et  dans  une  lettre  du  1"  jan- 
vier :  «Je  viens  de  lire  cette  préface  (de 
Chactas);  cet  li<mmie  est  guindé  dans 
une  colère  politique  factice ,  et  tout  bouffi 
d*uiie  vanité  qui  se  montre  de  partout  Je 
crois  que  je  vais  relire  le  Génie  (fat  chris- 


tianisme. J*ai  lu  et  admiré  les  Martyrs; 
enfin  je  fais  tout  ce  que  je  pois  pour  cet 
insensé.  (Ibid.,  p.  3a  1.) 

^  Paris,  3 janvier  1817,  tU,  p.  3a6. 
—  Il  entre  dans  le  détail  pour  justifier 
son  opinion  dans  une  lettre  du  1 9  jan- 
vier. •  (Ibid.,  p.  374*) 

*  Toulouse,  10  janvier.  Uni,,  p.  346. 
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afiectc  quelquefois,  j'ai  élé  hier  à  ia  Chamlnre  ies  députés  aasiâter  à  une 
ifiscusskBi  parfaitement  inutile ,  comme  toutes  les  discussions  du  monde 
(ii  sagissait  de  la  loi  électonde).  M.  Royer-GoUard  a  parié  avec  talent; 
cependant  je  ne  sois  pas  si  émenreilié  que  tout  le  monde  ^  ».  Et  quelques 
jours  après,  rendant  aux  autres  plus  de  justice  :  «  M.  Laine  a  parlé  adJsii- 
tablement  bien.  Il  a  siulout  une  dignité  impartide  qui  gagne  et  qui  attire. 
Quant  au  Royer-Goilard  je  laime  médiocrement.  Il  me  parait  toujoun 
incomplet  et  réfutable.  M.  de  Serre  est  peut-être  le  plus  fort  de  tous, 
mais  il  est  trop,  peut-être,  de  mm  opinion.  Lliomme  qui  ma  le  plus 
frappé  là  par  une  prodigieuse  facilité,  une  dialectique  rapide  et  entraî- 
nante, cest  un  M.  Gourvoisier,  qui  se  fait  une  réputation,  mais  qui  n*est 
pas  non  plus  beaucoup  écouté^,  s  Un  autre  homme,  dont  il  a  été  phis 
frappé  encore  dans  ces  débats  et  très  justement,  c'est  M.  Guvier,  qui 
remplissait  le  rôle  de  commissaire  du  roi  :  «  Il  a  fait  grande  sensation  ioi. 
On  le  met  au-dessus  de  tout  ce  qu  on  arait  entendu  depuis  bien  long- 
temps. Ge  que  j'y  ai  remarqué  surtout,  cest  une  finesse  et  une  force  de 
réfutation  bien  rares ,  de  f  élévation  dans  les  idées  et  une  sorte  d  mdé- 
pendance  qui  échappe  toi^ours  à  un  grand  esprit ,  même  malgré  hd.  Gi? 
succès  m'n  plu.  D  ma  confirmé  dans  cette  opinion  qui  est  peut-être  ia 
seule  qui  me  soit  commune  avec  M.  de  Ghftteaubriand,  cest  que  les 
eiprils  spéciaux  ne  sont  pas  grand  chose;  qu'on  est|  supérieur  partout, 
quand  on  Test  quelque  part,  et  que  nos  messieurs  qui  sont  comme  rom- 
pus aux  afiaires,  et  qui  semblent  s*être  réservé  le  privilège  dy  exoeller, 
seront  toujours  an-dessous  de  la  première  tète  forte  qui  voudra  s  y  ap- 
pliquer*. » 

Ce  n'était  pas  seulement  à  la  tribune,  c'était  dans  la  presse  que  se  pro- 
duisaient les  champions  de  la  cause  libénile.  M.  Guizot,  M.  Viliemain, 
avaient  fait  des  brochures  sur  les  questions  qui  passionnaient  les  eqirits. 
Charles  écrit  h  s»  mère  :  «  Nous  sommes  inondés  de  brochures.  B  y  en  a 
de  bien  ridicules.  Tâches  d'avoir  celle  de  M.  Guiiot  :  Du  y>WMememaU 
représentatif  et  de  tétai  actael  de  la  France.  Elle  passe  pour  on  chef  d*œuvre; 
puis  celle  de  Viliemain  ^,  qui  n'a  pas  le  même  succès  auprès  des  gens  d'af- 
faires, mais  qui  est,  je  crois,  mieux  écrite  et  fort  amusante,  car  elle  est 
bien  spirituelle  et  bien  maligne.  On  lui  reproche  cependant  d'avoir  été 
un  peu  trop  loin  en  idées  démocratiques^  Pour  moi  »  cela  m'est  égal,  mais 
cela  déplaît  à  beaucoup  de  gens  '.  »  M.  Viliemain  était ,  au  commencement 

^  Paris,  »7  déconbre  1816,   t.  Il,  ^  Lerm,  la  dtarte  et  la  wtonardùe* 

p.  317.  *  17  wyvembre  ifti6,  t  II,  p.  i43- 


*  7  Janvier,  iM. ,  p.  iig.  %^i,  lÊT*  de  Aénant  juge  dbrarseoMnt 

^  Paris,3 janvier  1817,  t. II,p.  3a3.        les   denc   brodrarts.    tH  v  a   naU» 
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de  cette  année,  au  temps  de  la  Chambre  iatrouvahle,  directeur  de  la 
lilurairie,  et  il  parait  quil  ne  laissait  pas  aux  journaux  grande  licence  : 
M  Vous  dites  que  les  Annales  (politiques)  sont  bétes,  je  le  crois  bien  !  Au 
reste,  les  autres  journaux  ne  sont  pas  plus  piquants.  Villemainy  met  bon 
ordre.  U  est  unique,  ce  Villemain  M  &  fit  il  dte  un  mot  de  lui  un  peu 
forcé.  Il  le  traite  lui-même  avec  une  certaine  liberté  de  langage  dont  je 
ne  yeux  citer  que  ce  trait  :  u  II  a  vu  que  je  devais  être  son  compère, 
«puisque  je  ne  pouvais  être  sa  dupe^.  j»  Bien  fin  eût  été  celui  qui  aurait 
dupé  un  esprit  si  pénétrant^  bien  habile  qui  lui  eût  dérobé  le  fond  de  sa 
pensée  :  «  M.  Villemain ,  dit  Charles  à  sa  mère  dans  la  lettre  précédenta, 
ma  prié  de  le  rappeler  à  votre  souvenir.  Il  va  toujours  son  tcain;  mais 
il  meurt  de  peur  qu'on  ne  rétablisse  les  jésuites^  » 

M.  Le  Clerc,  qui  avait  succédé  à  M.  Villemain  dans  la  rhétorique  de 
Charlemagne,  revient  souvent  avec  iui  dans  les  lettres  de  Charles  à  M*^  de 
Rémusat,  le  petit  Le  Qerc,  comme  on  Tappelle  toujours  avec  une  familia- 
rité qui  nous  choque.  La  mère,  on  se  le  rappelle^  lavait  donné  pour  répé- 
titeur à  son  fils.  IMiais,  ai  le  fils,  dans  sa  correspondance,  emprunte  luh 
même  Texpressiou  à  sa  mère,  il  ne  manque  jamais  à  la  déférence  quii 
doit  à  son  ancien  maître.  Après  avoir  parlé  de  M.  Villemain  dans  sa  lettre 
du  2à  février,  il  dit  de  lui  :  u  Le  petit  Le  Clerc,  qui  est  plus  sage,  est  tou- 
jours retiré  et  silencieux.  Il  s'amuse  avec  sa  classe  de  rhétorique,  il  fait 
des  chansons  mordantes  pour  nos  mardis;  il  regarde  de  dessus  la  mon- 
tagne Sainte-Gaieviève  nos  tracasseries  d'enfants  et  de  méchants  enfimts; 
3l  est  libre  et  il  se  cnoit  vengé  quand  il  a  £dt  une  épigramme^.  » 

«Tai  dit  que  Ton  rencontrait  surtout,  dans  cette  correspondance,  les 
amis  de  la  famille,  ceux  à  qui  le  père  et  la  mère,  en  quittant  Paris, 
avaient  reconunandé  leur  fils,  ceux  dont  il  fi:équentait  les  salons,  qui 
ladmettaient  dans  leur  intimité,  MM.  de  Barante,  Pasquier,  Mole.  Le 
plus  souvent  le  jeune  Charles  les  met  en  scène  comme  ils  se  présentent 
au  cours  de  se»  récits;  quelquefois  aussi  il  les  juge.  Après  avoir  admiré 
M.  Pasquier  comme  orateur  dans  son  discours  sur  Tamnistie  ^,  il  dit  de 


ans  que  je  vous  ai  parlé  de  M.  Gnizot; 
il  ma  otu  extrêmenietit;  si  vous  ie 
voyex,  aite84e  iui  Uen  f)atknent  ïti 
itt  Yilkmaîii«  J  Va  suis  modns  conieiite.  » 
(Toulouse,  9  décembre  1816,  tome  II, 
p.  290.) 

^   la  février  1816,  t.  I,  p.  a8o. 

^  Mftvrier  1816,  L  l,p.  292. 

^  18  février  1816  p.  290. 


*  T.  I,p.  aga. 

*  «Nimiommes,et  surtout  moi,  daas 
f  admiititioa  de  M.  Pasquier.  Je  ne  pense 
pas  que  ni  lui  ni  les  autres  dussent  soute- 
nir leur  opinion  de  cette  manière  ;  mais  le 
plan  une  fois  accordé,  il  a  été  vraimefit 
étonnant.  (Paris,  10  janvier  1816, 1. 1 , 
P*  3^0.) 
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lui  :  «  Je  vois  souvent  votre  cousin  ;  il  est  un  peu  entraîné  ;  il  sait  se  tenir 
dans  le  tète-à-téte,  mais  il  paraît  quil  ne  peut  se  tenir  dès  qu*il  y  a  dis- 
cussion devant  lui.  Vous  avez  dû  vous  apercevoir  qu'il  se  met  souvent  en 
colère  et  qu'il  est  tranchant  comme  dans  notre  salon.  Ceia  lui  fait  des 
ennemis,  mais  aussi  cela  fait  de  Teffet,  et  pour  le  présent  la  vanité  a  rem- 
placé la  prudence.  Il  est  sûr  qu'il  se  fait  une  réputation,  et  cependant 
c'est  un  homme  léger.  Il  m'aime  assez,  me  traite  fort  bien,  mais  avec 
une  politesse  qui  me  tient  à  distance,  j'entends  sur  les  choses  sérieuses, 
car  il  est  très  familier  avec  moi  dès  qu'il  s'agit  de  niaiseries  et  de  persi- 
flage. J'aime  mieux  l'autre,  et  cela  par  la  raison  que  j'ai  prise  à  votre 
caré,  c'est  qu'il  est  grave  ^  » 

L'autre,  c'était  M.  Mole.  Pour  ceux  qui  ont  pu  connaître  l'un  et  l'autre 
dans  la  suite  de  leur  vie  politique,  la  distinction  peut  paraître  singulière, 
et  une  note  de  M.  Paul  de  Rémusat  nous  dit  que  son  père  n'aurait  pas 
confirmé  ce  jugement  par  la  suite.  M.  Mole,  conseiller  d'État,  puis  grand- 
juge  sous  l'Empire ,  directeur  des  ponts  et  chaussées  pendant  les  Cent 
jours,  avait  été  nommé  pair  de  France  dès  le  début  de  ia  deuxième  Res- 
tauration et  M"*  de  Rémusat  le  voyait  déjà  ministre  de  l'intérieur*. 
M.  Mole  avait  exercé  une  sorte  de  fascination  sur  l'esprit  du  jeune 
de  Rémusat.  M™"  de  Rémusat  écrit,  le  i3  décembre,  à  son  amie, 
M"'  de  X.  .  • 

((  Il  faut  que  je  vous  dise  que  Charies  a  à  peu  près  la  tète  tournée .  .  . 
N'allez  pas  vous  égarer  ni  à  droite  ni  à  gauche.  C'est  de  M.  Mole.  H  pré- 
tend que  lui  seul  lui  parait  net  et  calme  au  milieu  de  tout  le  bruit  qu'on 
fait,  et  il  finit  tout  le  morceau  animé  et  jeune  qu'il  me  fait  sur  lui,  par 
ces  mots  :  «Gloire  et  bonheur  à  lui,  j'espère!  et  quoi  qu'il  lui  arrive,  je 
«lui  voue  attachement  pour  la  vie.  n  Vous  savez  du  reste,  ajoute-t-elle, 
si  j'approuve  ce  sentiment  \  » 

Charles  de  Rémusat  nous  laisse  voir  la  séduction  (je  continue  ia  mé- 
taphore), à  laquelle  il  a  cédé  lorsqu'il  dit  dans  la  suite  de  la  lettre  citée 
plus  haut  :  «Je  l'ai  vu  deux  ou  trois  fois  et  je  suis  tout  à  fait  à  mon  aise 
avec  lui.  Il  m'écoute  avec  une  extrême  complaisance,  et  puis  il  parie  de 
lui  avec  une  sorte  de  confiance  qui  séduit.  Il  a  de  l'âme  et  c'est  à  l'âme 
que  je  veux  parler,  c'est  l'âme  que  je  veux  entendre.  Je  ne  croyais  pas,  à 
mon  âge  et  le  connaissant  aussi  peu ,  trouver  un  homme  qui  me  confiât 
ainsi,  non  seulement  des  opinions,  mais  jusqu'à  des  sentiments.  J'ajou- 
terai que  nous  sommes  du  même  avis  sur  bien  des  choses,  ce  qui  me  fait 

*  Même  lettre  du  lo  janvier  1816,  i.  I,  p.  aia.  —  '  Lafitle  ,  17  juillet  i8i5  , 
1. 1,  p  78.  —  *  T.  I,p.  i65. 
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honneur.  Je  ne  suis  cependant  pas  aussi  noir  que  lui,  car  il  l*est  horri- 
blement^. »  —  Nigra  sam,  sedformosa^. 

Cette  préférence  se  trouve  accentuée  de  nouveau  en  un  passage  où 
M.  de  Barante,  M.  Pasquier  et  M.  Moié ,  sont  rapprochés  comme  dans  un 
jugement  de  Paris  :  «Quant  à  moi,  dit-ii,  que  ces  messieurs  jugent,  ils 
ne  se  doutent  peut-être  pas  que  je  les  juge  aussi  de  mon  côté,  et  avec 
moins  d'indulgence  quils  n*en  ont  pour  moi,  apparemment,  parce  que 
je  suis  le  plus  faible.  Je  n  ai  pas  assez  de  place  pour  dire  tout  sur  M.  de 
Barante,  et  je  ne  dirais  pas  mieux  sur  M.  Pasquier  que  cette  phrase  que 
me  dit  un  jour  de  lui  Villemain  :  Par  negotiis,  neque  sBpra^,  Si  vous 
ne  lentendez  pas,  mon  père  qui  la  lit  voudra  bien  vous  fexpliquer. 
Quand  ils  sont  tous  trois  là,  que  M.  Mole  est  plus  fort!  Quand  ils  ont 
parlé  une  demi-heure,  il  parle,  il  conclut,  et  cequ^il  dit,  aucun  de  ces 
messieurs  n  y  avait  pensé ,  et  c  est  cependant  la  seule  chose  qu'il  y.  eût  à 
dire.  Il  sort  de  lui  quelque  chose  de  conçu  et  de  senti ,  plus  fort  qu  eux 
et  trop  fort  pour  un  salon,  et  cela  à  tous  les  moments  de  la  journée^.  » 

Un  autre  personnage  avec  lequel  M.  et  M"^  de  Rémusat,  sinon  leur 
fils,  eurent  des  rapports  très  particuliers,  et  dont  il  est  parlé  beaucoup 
dans  la  correspondance,  cest  M.  de  Villèle.  M.  de  Villèle  était  maire 
et  lun  des  députés  de  ia  ville  dont  M.  de  Rémusat  était  préfet.  Tant 
que  la  Chambre  de  1 8 1 5  fut  en  session,  il  est  peu  question  de  lui.  Mais, 
dès  quelle  eut  été  prorogée  et  qu'il  fut  libre  de  revenir  à  Toulouse, 
c  est  autre  chose.  Charles  de  Rémusat  a  peu  de  sympathie  pour  lui  : 
uSi  vous  faites  une  ovation  à  M.  de  Villèle,  écrit-il  à  sa  mère,  nous  ne 
lui  ferons  pas  la  conduite,  nous,  quand  il  sortira  de  Paris.  Remarquez 
cependant  les  inconséquences  de  l'opinion  :  M.  de  Villèle  est  anti-mo- 
narchique [comme  ultra]  ;  il  a  soutenu  et  même  fait  la  loi  démocratique 
des  élections ^  et  cependant,  vous  autres,  vous  l'adorez,  et  cependant 
il  a  écrit  fan  dernier  contre  la  Constitution.  Quel  gâchis,  que  d'impos- 
ture, de  chariatanisme^l» 

Cette  ovation  fut  un  vrai  triomphe.  On  voulait  porter  la  statue  du 
maire  dans  la  rue  comme  à  une  procession.  On  s  en  tint  à  des  honnem*s 
moins  canoniques  et  moins  royaux  :  Ârc  de  triomphe  aux  portes  de  la 

*  lo  janvier  i8i6,  t.  I,  p.  2i3.  — -  •  Tacilc,  Ann,,  VI,  xxxn. 

Vovet  d autre  part  k  comparaison  qQ*il  *  Au  Marais,  lo  août  i8i6,  I.  II, 

étaUit  entre  sa  personne  et  celle  de  son  p.  199. 

éminent  ami,  et  ce  qu*en  dit  sa  mère.  *  Le  projet  voté  par  la  Chambre  des 

(Paris,  a  a-a  5  avril  et  Toulouse,  i*'mai,  députés  et  rejeté  par  la  Chambre  des 

1. 1,  p.  3^6  et,  384*)  pau^. 

'  Cant  Cantiû»,  t,  d.  *  Paris,  27  mars  1816,  t.  I,  p.  inà- 
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vilie,  arbres  plantés  devant  la  demeure  des  députés,  avec  iascription  : 
A  tel,  Toaloase  reconnaissante,  drapeaux  aux  fenêtres,  garde  nationale  à 
cheval  et  multitude  remplissant  les  rues  sous  le  plus  beau  soleil  de  Tou- 
louse ^  —  tt  Ëustache  de  Saint-Pierre  ayant  sauvé  Calab  n  excitait  pu 
un  plus  grand  enthousiasme^.  »  —  «  Enfin ,  dit  M"*  de  Rémusat,  à  quatre 
heures  les  voitures  sont  arrivées.  Notre  maire  revenait  de  Paris  avec  je 
ae  sais  qui  et  point  en  diligence  conune  je  lavais  cru.  On  arrête  ht  foi^ 
ture,  on  se  presse,  on  lappelle,  on  veut  lembrasser,  il  est  obligé  de 
passer  sa  tête  au  travers  de  sa  gjiace  et  pendant  une  demi-heure,  il  est 
baisé  et  rebaisé. .  .  Ce  qui  faisait  rire  votre  père  sous  cape,  ajoute  malj*» 
gnement  M"^  de  Rémusat,  cest  que  notre  municipalité,  qui  ne  vaut  ries 
et  qui  avait  monté  toute  cette  belle  machine,  ne  se  doute  pas  que  BdL  dt 
Villèle,  de  concert  avec  mon  mari,  a  arrêté  sa  destitution  et  que  cest  le 
premier  travail  qui  va  éclore  au  retour  du  maire  K  • 

Ce  dont  le  jeune  Charles  ne  devait  pas  se  douter  davantage ,  c  est  la  cor*' 
dialiié  des  relations  qui  allaient  s'établir  entre  son  père  et  ce  £u:ouche  ultra. 
Dans  la  première  partie  de  sa  lettre ,  M"**  de  Rémusat  lui  disait  que  son 
iHtari,  laissant  de  côté  Tétiquette,  allait  fiiire  visite  le  premier  à  ce  maire, 
doublé  dailleurs  du  député.  Avant  de  la  fermer,  eUe  lui  raconte  ïextr 
trevue  :  «  Hier  matin  au  moment  où  votre  père  dlait  aller  chea  M.  de 
Vilièle,  il  la  vu  entrer  chez  lui,  les  bras  ouverts,  lembrassant  de  knrt 
bonne  grâce,  et,  je  lui  dois  cette  justice,  modeste,  simple,  tout  uni  et 
point  bouffi  le  moins  du  monde  de  Timportance  qu*il  avait  prise  à  Paris 
et  de  1  enthousiasme  qu'il  excite  id.  Il  a  passé  quatre  heures  avec  votre 
père,  la  remercié  d'une  manière  affectueuse  de  ce  que  la  ville  lie  Ton* 
louse  lui  devait  de  tranquillité,  etc.  » 

Et ,  après  lui  avoir  résumé  les  traits  saillants  de  cet  entretien  dont  eUe 
avait  vu  le  commencement  et  su  le  reste  par  son  mari  :  «  Enfin,  mon  ami, 
cest  un  homme  de  bonne  foi,  de  très  bonne  foi,  honnête,  fonciireaient 
vertueux  et  surtout  absolument  exempt  d  ambition  ^  o. 

Les  conversations  qu'elle  put  avoir  elle-même  par  la  suite  avee  lui  la 
confirmèrent  dans  ce  jugement  :  «  En  tout,  il  y  a  de  la  bonne  toi  dans 
f  ânae  de  ce  Villèle  et  de  la  simplicité.  H  croit  qu  on  s  entendra  mieàx  â 
la  prochaine  session ,  qu  on  se  modérera  des  deux  côtés ,  et  que  les  dé- 
putés, avertis  par  Tétat  des  provinces,  auront  plus  de  prudence ^  » 

M"^  de  Rémusat  se  réjouit  de  Theureuse  influence  que  les  avis  de  son 

'  Toulouse^  i5   Mai    i8i6,  t   II,  '  Tcndonse,   i&  mai  iSiê,   t.  D, 

jf^2.  p.  a-3. 

*  Toulouse,  là  mai    1816,    t  1,  *  Toulouse,  i5inaî,  p.  a*6. 

(K  ioo.  *  a5  mai  i8i6,t.  U,  p.  i8l 
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mari  auront  pu  avoir  sur  ce  résultat  :  «  Elnfin,  dit>elle,  nous  vous  renver- 
rons M.  de  Viilèle  avec  un  degré  d^expérience  de  plus  qui  ne  nuira  è 
rien,  et  il  faut  lui  i*endre  cette  justice,  il  ne  se  refuse  à  aucune  clarté; 
son  retour  fait  ici  un  bien  extrême  ^.  »  Elle  se  ferait  même  volontiers  l'in- 
termédiaire d*un  rapprochement  entre  le  député  de  Toulouse  et  TaHey- 
rand,  et  voudrait  qu'on  y  préparât  ce  dernier  :  «Si  vous  n'étiez  pas  si 
bête,  écrit-die  à  son  fils,  je  tàdierais  de  vous  fiadre  comprendre  qudque 
diose  qu'il  ne  serait  pas  mauvais  qu'il  sût.  Notre  homme  (Viilèle),  dont 
votre  père  est  ici  maintenant  ie  meilleur  ami,  à  la  grande  surprise  de 
quelques-uns,  dit  que  son  parti  ne  serait  point  éloigné  de  recourir  A  loi. 
Ils  le  croient  très  supérieur  au  Duplessis  (Richelieu).  Seulement  ils  crai- 
gnent qu'il  ne  fût  pas  assez  solide  dans  la  parole  qu'il  leur  donnerait'». 

M.  de  Rémusat,  le  meilleur  ami  de  M.  de  Viilèle  :  étonnement  pour 
les  UDS,  scandale  pour  beaucoup  d'autres.  «Je  vous  dirai,  écrit  la  mère 
au  fils,  que  les  actions  de  M.  Viilèle  baissent  ici  k  vue  d'oeil,  et  c'est  la 
première  preuve  que  je  puisse  vous  donner  de  la  sagesse  de  ses  opinions. 
Vous  savez  comme  sont  nos  amis;  ils  avaient  imaginé  que  ce  maire, 
ayant  réussi  à  se  faire  une  réputation  dans  la  Chambre,  allait  arriver 
ici  avec  de  fdeins  pouvoirs  et  jdacer  et  déplacer  i  leur  gré.  Comme  il  en 
a  été  autrement,  le  mécontentement  prend  la  phœ  de  l'enthousiasme, 
et  savez-vous  à  qui  on  adresse  des  plaintes  du  maire,  mon  enfant?  A 
votre  père  ^.  »  «Laisseï  dire  ceux  qui  se  moquent  de  vous  quand  vous 
parlez  du  maire,  lui  dit-elle  encore.  Il  se  conduit  ici  à  merveflle»  C'est 
un  homme  dont  apparenmient  la  pratique  est  pkis  sage  que  la  théorie , 
et  dont  la  présence  fait  un  bien  extrême  dans  cette  ville.  Nos  verts 
(ultras)  sont  tout  ébahis  et  en  pensent  d^à  assez  de  mal»  Dans  œs  em- 
barras des  suhsistuices,  l'affection  du  pecqde  pour  lui  nous  servira  ^.  » 

Rien  de  plus  curieux  qu'une  conversation  toute  de  confidetiees  qu'il 
eut  un  soir  avec  M.  et  MT  de  Rémusat  et  dont  celle^^i  fit  part  à  son  fils 
Charles*  «U  prétend,  dit-elle,  que  la  Chambre  était  des  plus  kdhs  et 
qu'un  ministre  habile  en  amait  fait  ce  qu'il  eût  vouhi.  s  C'est  le  serment 
fait  é  la  Charte  qui  a  commencé  par  leur  déplaire,  aux  uns  parce  qu'ils 


'  aS  mai  1816,  t.  II,  p.  67. 

^  5  jttio  1816,  t  II,  p.  67.  «Je  sais 
ici  un  hQmiiie,dilreUeiin  peu  plus  tard, 
tooft  prêt  à  convenir  avec  loi  de  ceiv 
taines  choses ,  si  on  vouitiL  Vous  soa- 
v«Mb*veui  du  jugement  du  oomle 
Almaviva  dans  le  3*  acte  da  laariage  de 
Figaro  au  sujet  d'une  pièce  de  théâtre  P 
Le  gentilhomme  y  mettra  son  nom,  le  poète 


son  talent.  Voilà  Tidée  de  rhomme  dont 
je  vous  parie.  IL  voudrait  oette  espèce 
d'amalgame  qui  oftirail,  dit-il,  «ne  ga- 
rantie pour  tout  le  monde,  le  ne  sais  ■ 
voas  ne  lionverea  pas  oaci  par  trop  in 
et  H  vous  me  comprendrez  Noas 
rons.t  18  jttia  1816,  Uni.»  p.  gS^ 

'  9  juin,  Hid,,  p.  81. 

^11  juta ,  ibid.,  p»  £6. 
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voulaient  la  détruire,  aux  autres  parce  qu'on  exigeait  le  serment  à  une 
chose  qui  n  était  Touvrage  d'aucune  assemblée.  «U  part  de  là,  continue- 
t-elle,  et  prend  toutes  les  lois  proposées  les  unes  après  les  autres,  leur  fai- 
blesse, le  peu  d'entente  des  ministres,  les  tentatives  maladroites  pour 
gagner  des  gens  de  bonne  foi  et  dlionneur,  les  concessions  et  les  pro- 
messes données  sous  main,  les  exaltés  s  échauffant  au  point  de  les  en- 
traîner eux-mêmes,  «  parce  que  dit-il,  quand  des  ministres  ne  sont  point 
u  forts,  il  faut  toujours  penser  qu'une  Chambre  sera  menée  par  ses  plus 
«mauvaises  têtes,  soit  dune  couleur,  soit  d'une  autre! n  Elnfin  je  vous 
assure,  ajoute-elle,  qu'il  y  a  plus  de  bon  sens  dans  cette  tête-là  que  vous 
ne  le  croyez  là-haut,  et  que  ce  ministère  a  été  en  effet  bien  malha- 
bile ^  » 

Après  ce  jugement  du  passé  viennent  les  vues  du  député  toulousain 
sur  l'avenir  :  u  Savez-vous,  poursuit-elle,  l'idée  de  M.  de  Villèle?  C'est  qu'il 
faudrait  avoir  la  force  d'employer  les  gens  vraiment  capables.  Il  voudrait 
qu'on  appelât  M.  MoUien  au  Conseil  des  fmances.  Je  puis  l'écrire,  puis- 
qu'il le  dit  tout  haut,  et  il  parle  fort  de  votre  Évangéliste  (M.  Molé^).  » 

Comment  son  fds  n'en  serait-il  pas  touché? 

Cette  cordialité  entre  le  maire  député  et  le  préfet  ne  cessa  qu'après  la 
dissolution  de  la  Chambre.  M.  de  Villèle  en  fut  froissé  pour  son  parti. 
M.  de  Rémusat  ne  pouvait  point  ne  pas  trouver  que  les  auteurs  de  l'or- 
donnance du  5  septembre  avaient  raison.  Le  député  cessa  de  vouloir 
du  bien  à  son  préfet;  et  le  préfet  disait  tout  haut  que  M.  de  Villèle  était 
un  fort  bon  maire  et  un  mauvais  député^.  Comment  le  jugera-t-il  mi- 
nistre.^ Il  sera  curieux  de  le  savoir  :  car  on  peut  être  assuré  que  ce  ju- 
gement sei*a  aussi  droit  que  sincère.  Quant  à  Charles  de  Rémusat,  on  en 
peut  répondre  à  l'avance  ;  car  dès  à  présent  il  n'en  veut  même  plus  comme 
maire  :  u  A  propos,  écrit-il,  mon  père  a  beau  tenir  à  son  VillMe,  on  le  lui 
ôtera.  Je  crois,  ajoute-t-il,  qu'il  ferait  aussi  bien  d'y  pousser  lui-même; 
car  il  me  parait  hors  de  doute  que  M.  de  Villèle  usera  de  son  influence 
dans  le  sens  et  avec  Tactivité  que  l'on  craint  ^  ». 

H.  WALLON. 
[Lajin  à  an  prochain  cahier.) 

*  1 3  juin  i8i6,  i.  II,  p.  74*  de  tout  cela,  mais  qui,  croyant  s*affer- 

*  Ibia,,  p.  75  :  «Il  assure  que,  dan»  mir,  s^est  jeté  en  secret  dans  les  bras, 
les  gens  de  son  bord  qu  il  estime,  on  ap-  non  des  royalistes  de  la  Chambre,  mais 
pdait  M.  de  la  Bourdonnaye  un  jacobin  des  fous,  b  i3  juin ,  ibid. 

blanc,  et  ainsi  des  autres  qui  ont  parlé  ^  Toidouse,  lâ  et  i5  janvier  1817, 

comme  lui.  Le  mal  vient,  à  son  avis,  de  t.  II,  p.  364. 
ce  Vaublanc  (le  Ministre  de  rintérieur)  *  ai  janvier  1817,  t.  If,  p.  S8a. 

qui  non  seulement  n'a  rien  su  démêler 
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Histoire  des  inslitations  monarchiques  de  la  France  sous  les  premiers 
Capétiens  [987-1 180) ^  par  M.  Achille  Luchaire,  2  vol.  in-8°, 
Paris,  Imprimerie  nationale,  i883. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  avait  mis  au  concours , 
pour  l'année  1 88a  ,  la  question  suivante:  Etudier  les  progrès  du  pouvoir 
royal  sous  les  dix  premiers  Capétiens.  Le  prix  fut  décerné  à  M.  Achille 
Luchaire,  qui  publie  aujourd'hui  son  mémoire,  remanié  et  très  étendu. 
C'est  im  travail  considérable ,  qui  éclaire  d  un  jour  nouveau  la  partie  la 
plus  obscure  de  notre  histoire  nationale.  L'auteur  a  eu  le  courage  et  la 
patience  de  réunir  et  d'étudier  tous  les  documents  qui  nous  restent  de 
cette  époque,  et  dont  un  assez  grand  nombre  sont  encore  inédits.  Il  les 
a  analysés  avec  méthode,  employés  avec  la  critique  la  plus  rigoureuse. 
C'est  par  ces  procédés  qu'on  fait  des  œuvres  qui  restent,  et  l'on  peut  ac- 
cepter en  toute  confiance  les  conclusions  d'une  érudition  si  solide. 

La  révolution  qui,  en  987,  transféra  la  royauté  des  CaroUngiens  aux 
Capétiens  a  donné  lieu  aux  interprétations  les  plus  diverses.  Les  uns  ont 
vu  dans  ce  fait  l'explosion  d'im  mouvement  national  dirigé  contre  l'in- 
fluence germanique ,  les  autres  la  dernière  victoire  de  la  féodalité  contre  le 
pouvoir  central ,  héritier  delà  tradition  romaine.  Ces  systèmes  ne  sont  pas 
d'accord  avec  les  faits.  La  royauté  capétienne  a  recueilli  la  succession  de 
la  royauté  carolingienne  et  en  a  continué  la  tradition.  Celle-ci  avait  suc- 
combé d'épuisement,  n'ayant  plus  ni  domaine  ni  alliés.  Les  Capétiens 
prirent  sa  place  parce  qu'ib  étaient  les  plus  puissants  seigneurs  de  ia 
France  du  Nord,  les  plus  capables  de  défendre  le  pays  contre  les  ennemis 
du  dehors,  enfin  et  surtout  parce  qu'ils  étaient  soutenus  par  l'Église,  inté- 
ressée au  maintien  de  la  monarchie. 

Le  caractère  de  la  royauté  ainsi  fondée  est  double.  Dune  part,  le  roi 
est  un  suzerain  féodal,  supérieur  hiérarchique  des  grands  vassaux  de  la 
couronne  comme  des  simples  châtelains  du  domaine  royal,  mais,  d'autre 
part,  il  est  quelque  chose  de  plus.  Il  représente  l'unité  nationale,  la  cen* 
tralisation,  le  pouvoir  suprême,  tel  que  l'avaient  connu  les  habitants 
de  la  France  sous  les  empereurs  romains  et  sous  les  deux  premières 
races. 

Consacré  par  la  religion ,  il  est  à  la  fois  le  grand  chef  militaire  et  le 
grand  justicier  du  pays,  chargé  par  Dieu  dy  maintenir  l'ordre  et  la  paix. 
C'est  à  ce  titre  qu'il  exige  de  tous  ses  sujets  le  serment  de  fidélité,  comme 
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Texigeait  Charlemagne,  et  quil  exerce  son  pouvoir  sur  les  possessions 
de  rÉglise,  restées  en  dehors  de  la  hiérarchie  féodale.  C'est  cette  force 
qui  lui  permet  d'engager  la  lutte  contre  la  féodalité  et  qui,  en  fin  de 
compte,  iui  assure  le  triomphe. 

On  comprend  que,  dans  ces  conditions ,  le  droit  n'est  pas  facile  à  recon- 
naître ni  à  définir.  La  royauté  était-elle  élective  ou  héréditaire  ?  A  vrai 
dire  elle  était  à  la  fois  Tun  et  l'autre,  mais  avec  une  tendance  bien  mar- 
quée à  se  perpétuer  par  l'hérédité.  Pour  obtenir  ce  résultat  important  la 
nouvelle  dynastie  employa  un  moyen  dont  les  Carolingiens  avaient 
déjà  donné  l'exemple ,  et  qui  consistait  à  désigner  par  avance  l'héritier 
présomptif,  en  l'associant,  par  anticipation,  au  pouvoir  royal.  Cette  pra- 
tique devint  une  règ^e  qui  fut  toujoiu*s  observée.  La  même  tendance 
naturelle  fit  prévaloir  le  principe  de  primogéniture,  contesté  d^abord, 
puis  enfin  définitivement  établi  à  partir  du  règne  de  Louis  le  Gros. 
L^usage  et  la  possession  créèrent  le  droit,  et,  après  deux  siècles  de  lutte, 
l'indivisibilité  et  l'hérédité  de  la  couronne  de  France  furent  définitive- 
ment reconnues  comme  des  principes  h  f  abri  de  toute  contestation. 

Les  ressources  matérielles  de  la  royauté  consistaient  dans  son  do- 
maine et  dans  les  droits  qui  lui  étaient  dus  par  ses  vassaux,  à  quoi  il 
faut  ajouter  les  revenus  qu'on  peut  appeler  royaux,  parce  qu'ils  étaient 
attachés  à  la  possession  même  de  la  dignité  royale.  Telles  sont,  suivant 
l'auteur,  les  amendes  encourues  pour  contravention  aux  édits  royaux, 
les  indemnités  payées  par  les  fidèles  pour  la  confirmation  des  échanges, 
cessions  ou  amortissements  de  fief,  la  régale,  en  vertu  de  laquelle  les 
revenus  des  évôchés  vacants  profitaient  au  roi ,  peut-être  même  les  con« 
tributions  générales  frappées  sur  les  terres  d'église  dans  des  circonstances 
extraordinaires.  Malheureusement  nous  ne  possédons,  siu*  cette  période, 
que  des  indications  assex  vagues.  Nous  ne  pouvons  dresser  avec  préci- 
sion ni  la  carte  des  domaines  royaux  ni  le  compte  des  recettes  et  des 
dépenses  de  la  royauté.  Le  seul  chiffre  qui  nous  soit  parvenu  est  une  éva- 
luation contenue  dans  un  document  publié  pour  la  première  fois  en 
1879.  Un  prévôt  de  Lausanne,  nommé  Conon,  qui  se  trouvait  à  Paris,  à 
l'époque  de  la  mort  de  Philippe- Auguste,  en  1  aa3 ,  apprit  de  la  bouche 
même  des  officiers  royaux  que  le  prédécesseur  du  roi  défunt  avait  à  peine 
19,000  Uvres  à  dépenser  par  mois  (environ  A 76,000  francs),  tandis  que 
I^jlippe-Âuguste  mourant  laissait  i  son  fils  un  revenu  de  i,aoo  livres 
pdait  Dur,  c'est-à-dire  près  du  double. 

blanc,  eiAu;  cette  anadyse  des  éléments  du  pouvoir  royal,  l'auteiur  en  étudie 
^'^"^^j^'Sment  les  organes,  les  fonctions  et  les  relations.  Les  organes  de 
qui  non  seui^^^  ^  famille  du  souverain  et  les  agents  de  l'administration 
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centrale  ou  locale.  Au  début  nous  trouvons  une  sorte  de  ministère  com- 
posé des  cinq  grands  oiBciers  de  la  couronne,  à  savoir:  le  connétable 
pour  la  guerre,  le  chambrier  pour  les  finances,  le  bouteiller,  qui  parait 
avoir  eu  la  gestion  des  domaines,  le  sénéchal  ou  grand  o£Gicier  du  palais, 
et  enfin  le  chancelier  ou  ministre  de  la  justice,  garde  du  sceau  royal, 
chargé  de  Texpédition  des  diplômes.  Tous  les  cinq  avaient,  en  outre, 
d'importantes  attributions  judiciaires ,  par  délégation  du  roi.  Cette  or^ 
ganisation  se  maintint  jusque  vers  la  fin  du  xi*  siècle,  mais  à  ce  moment 
les  inconvénients  se  manifestèrent.  Les  grands  officiers  étaient  des  per- 
sonnages trop  indépendants,  et  ils  laïu^ent  été  bien  davantage  s*ils 
avaient  réussi,  comme  ils  le  voulaient,  à  s'assurer  la  possession  féodale 
et  héréditaire  de  leurs  offices.  La  politique  des  Capétiens  du  xn*  siècle 
consista  à  transformer  les  grands  offices  en  fonctions  purement  hono- 
rifiques, ou  même  à  les  laisser  vacants,  en  faisant  remplir  Imtérim  par 
des  subalternes.  A  la  même  époque  un  changement  analogue  a  lieu  dans 
le  conseil  du  roi  :  les  conseillers,  les  palatins ,  comme  on  les  appelait,  ne 
sont  plus  pris  parmi  les  grands  seigneurs.  Ce  sont  de  simples  chevaliers, 
des  clercs  de  la  chapelle,  des  roturiers.  Avec  les  agents  de  1  administra- 
tion locale,  c'est-à-dire  avec  les  prévôts  et  les  maires,  la  lutte  fut  moins 
longue.  Ces  fonctionnaires  étaient  de  trop  minces  personnages  pour 
pouvoir  résister  efficacement  à  l'autorité  royade,  et  pourtant  quelquesr 
uns  parvinrent  à  se  rendre  héréditaires.  Au  commencement  du  xii*  siècle 
tout  est  rentré  dans  l'ordre ,  et  la  royauté  n'a  plus  que  des  agents  fidèles 
et  obéissants. 

Les  fonctions  de  la  royauté  ainsi  organisée  se  distinguent  en  fonctions 
législatives  et  fonctions  judiciaires.  L'auteur  ne  parle  pas  des  fonctions 
administratives.  Cela  tient  à  ce  qu'il  a  fait  rentrer  toute  cette  matière 
dans  le  livre  précédent,  et,  à  vrai  dire,  toutes  ces  divbions  si  parfaitement 
systématiques  ne  s'adaptent  pas  toujours  exactement  aux  faits  qu'il  s'agit 
de  grouper  et  de  faire  comprendre.  Au  fond ,  le  pouvoir  législatif  du 
roi ,  jusqu'à  l'avènement  de  Philippe-Auguste ,  n'existe  guère  qu'en  théorie. 
En  fait  d'actes  d'intérêt  général  on  ne  peut  citer  qu'une  charte  de  i  liï/i 
relative  aux  Juifs,  et  une  constitution  de  1 155  qui  étend  à  toutes  les 
églises  et  à  toutes  les  populations  rurales  du  royaume  certaines  dispositions 
sur  la  paix  publique.  Dans  l'exercice  de  ce  pouvoir,  le  roi  est  aidé  par  un 
conseil,  une  cour,  qui  n'est  pas  seulement,  comme  on  l'a  soutenu,  l'ai^ 
semblée  féodale  des  vassaux  directs  de  la  couronne.  La  cour  des  pre- 
miers Capétiens  n'estpas  autrement  composée  que  celle  des  Carolingiens. 
Elle  comprend  tous  les  grands  seigneurs  et  princes  du  royaume.  Le  roi 
était  bien  obligé  d'avoir  recours  à  eux ,  car  c'était  seulement  avec  leur 
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aide  quil  pouvait  faire  exécuter  les  résolutions  prises.  Aussi  les  réunions 
étaient-elles  fréquentes,  à  des  intervalles  très  rapprochés,  ce  qui  devait 
faire  du  service  de  cour  une  très  lourde  charge.  Une  organisation  aussi 
primitive,  ou  plutôt  une  pareille  absence  d'organisation  ne  pouvait  durer 
longtemps.  Par  la  force  des  choses  il  se  forma  dans  le  sein  du  conseil 
une  sorte  de  section  permanente.  Dès  la  fin  du  règne  de  Philippe  I*, 
les  diplômes  royaux  mentionnent  une  distinction  entre  les  conseillers 
royaux,  curiales,  et  les  grands  du  royaume ,  fdeles ,  optimates.  Ces  der- 
niers ne  paraissent  plus  que  dans  les  actes  les  plus  importants.  Par  contre 
les  bourgeois  commencent  à  y  figurer,  et  de  plus  en  plus  nombreux.  La 
compétence  de  ces  assemblées  est  illimitée.  Elles  jouent  tour  à  tour  le 
rôle  de  concile,  de  tribunal,  de  conseil  de  guerre,  d'assemblée  élec- 
torale, administrative  ou  politique,  mais  il  faut  ajouter  qu elles  n ont,  en 
face  du  souverain ,  aucun  pouvoir  propre.  Elle  ne  se  réunissent  qu'autant 
qu'elles  sont  convoquées;  elles  n'ont  aucun  droit  d'initiative  et  ne  don- 
nent que  des  conseils  sans  pouvoir  prendre  par  elles-mêmes  aucune  ré- 
solution. C'est  pourtant  le  germe  d'où  sortirent  toutes  les  institutions 
fondamentales  de  l'ancienne  monarchie,  le  Conseil  d'Etat,  le  Parlement 
et  les  Etats  généraux. 

De  toutes  les  attributions  de  la  cour  royale,  la  plus  importante  dans 
les  idées  de  l'époque  était  la  juridiction.  Les  cours  féodales  n'avaient, 
par  la  nature  des  choses,  qu'une  compétence  restreinte.  Le  seigneur  ne 
pouvait  rendre  la  justice  qu'à  ses  hommes,  à  ceux  qui  avaient  formé 
avec  lui  le  contrat  féodal.  Il  en  est  autrementidu  roi.  Gomme  souverain 
du  pays,  comme  héritier  de  la  puissance  impériale  romaine,  il  se  trouve 
investi  dune  juridiction  qui  n'est  fondée  sur  aucun  texte,  mais  qui  n'est 
soumise  à  aucune  limite.  Toutes  les  affaires  importantes  peuvent  arriver 
devant  la  cour  royale  et  aucune  ne  peut  lui  être  soustraite.  Elle  connaît 
en  appel  des  affaires  jugées  en  première  instance  par  les  tribunaux  ecclé- 
siastiques. Bientôt  elle  recevra  tous  les  appeb  sans  distinction  et  de 
quelque  part  qu'ils  viennent.  Le  moment  n'est  pas  loin  où  la  cour  royale 
aura  seule  en  France  le  dernier  ressort. 

Pour  jouer  le  rôle  considérable  auquel  elle  était  appelée,  la  cour  du 
roi  dut  se  transformer  progressivement.  A  l'origine  il  n'y  avait  ni  lieu 
fixe  ni  temps  marqué  pour  les  séances.  La  cour  se  réunissait  là  où  se 
trouvait  le  roi,  et  au  jour  indiqué  dans  les  lettres  de  convocation.  Il  n'y 
avait  pas  non  plus  de  juges  proprement  dits  :  tout  fidèle  convoqué  par 
le  roi,  ou  faisant  ordinairement  partie  de  son  palais,  assistait  à  l'as- 
semblée et  prenait  part  au  jugement  des  procès  comme  à  l'expédition  de 
toute  autre  affsiire.  On  y  voit  figurer,  avec  les  officiers  de  la  couronne , 
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de  simples  chevaliers,  des  clercs  inférieurs,  des  bourgeois,  mais  on  ny 
rencontre  aucune  trace  de  la  pairie,  qui  ne  prit  le  caractère  d  une  in- 
stitution que  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste.  Souvent  les  paiiies 
elles-mêmes  désignaient ,  avec  Tagrément  du  roi ,  certaines  personnes  pour 
prendre  pai*t  au  jugement  de  leur  afiaire.  D  ailleurs  le  nombre  des  juges 
n'est  pas  limité. 

C'est  le  Roi  en  personne  qui  préside  et  dirige  la  cour.  Il  se  fait  quel- 
quefois représenter  par  un  délégué.  Mais  lexception  devint  bientôt  la 
règle.  L'assemblée  judiciaire  se  modifia  comme  l'assemblée  politique,  et 
il  se  forma  peu  h  peu  une  section  permanente  entre  les  mains  de  laquelle 
tout  le  travail  vint  se  concentrer.  C'est  elle,  ou  ses  membres,  qui  firent 
l'instruction  et  les  enquêtes.  C'est  elle  qui  fournit  les  rapporteurs.  Les 
seigneurs  n'eurent  plus  qu'à  accepter  ou  à  rejeter  un  arrêt  tout  préparé. 
On  a  conservé  les  noms  de  ces  conseillers,  les  plus  anciens  de  la  magis- 
trature française  :  ce  sont  le  chancelier  Hugue  de  Champlleuri,  le  cham- 
bellan Adam,  Thierri  Galeran,  Bouchard  le  Veautre,  Ferri  de  Paris, 
Adam  Brûlart.  En  même  temps  apparaissent  les  légistes  formés  à  l'école 
du  droit  romain  et  du  droit  canon.  En  1 166,  un  jarisperilas ,  nommé 
Mainier,  fait  partie  de  la  cour  qui  juge  un  procès  du  comte  de  Nevers 
contre  l'abbaye  de  Vézelai. 

La  procédure  suivie  devant  la  cour  royale  est  intéressante  à  étudier, 
car  c'est  de  là  que  dérivera,  au  xiv*  siècle,  le  siylas  ParliameniL  On  n'as- 
signe pas  directement  devant  la  cour.  Le  demandeur  présente  requête 
au  roi  qui  examine  s'il  y  a  lieu  de  donner  suite  à  la  réclamation,  et, 
dans  le  cas  de  l'aflirmative,  fait  citer  les  deux  parties  à  comparaître  devant 
sa  cour.  Le  défendeur  non  comparant  était  condamné  par  défaut,  à 
moins  qu'il  ne  fit  présenter  une  excuse  et  n'obtint  ainsi  la  remise  de  la 
cause.  On  procédait  ensuite  à  la  preuve,  soit  par  témoins,  soit  par  titres 
écrits,  et  l'on  passait  au  jugement,  après  avoir  entendu  les  parties  en  leurs 
explications  contradictoires.  Souvent,  au  lieu  déjuger,  la  cour  amenait 
les  parties  à  transiger  et  donnait  acte  de  l'accord.  En  l'absence  de  preuve, 
et  à  défaut  de  transaction,  la  cour  ordonnait  le  duel  judiciaire.  La  partie 
qui  était  condanmée  par  la  cour  royale  ne  pouvait  être  retenue  ni  ar- 
rêtée séance  tenante.  Elle  avait  le  droit,  selon  la  coutume,  de  se  retirer 
chez  elle  et  d'y  rester  un  jour  au  moins,  avant  toute  poursuite. 

Après  avoir  étudié  la  royauté  en  elle-même,  dans  ses  organes  et  dans 
ses  fonctions,  il  faut  la  suivre  dans  ses  rapports  avec  les  grandes  forces 
de  la  société  du  moyen  âge,  la  féodalité,  le  clergé  et  les  classes  popu- 
laires. La  féodalité,  quoique  subordonnée  à  la  royauté  par  un  lien  de 
droit,  n'a  été  pour  elle  qu'une  ennemie.  La  vraie  base  de  la  monarchie 
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capétienne  est  dans  la  société  ecclésiastique.  De  même  que  le  bénéfice 
mérovingien  s'était  transformé  en  fief  héréditaire,  de  même  Timmuoitë, 
qui,  dans  Torigine,  avait  conféré  aux  évèques  et  aux  abbés  i exemption 
des  charges  publiques  et  de  la  justice  ordinaire,  était  devenue,  avec  le 
temps,  une  sorte  de  demi-souveraineté.  Mais  ce  démembrement  du  pou- 
voir était  moins  grave  que  le  premier,  par  deux  raisons  :  d'une  part 
l'évèque  ou  labbé  reste  plus  dépendant  de  i  autorité  monarchique, 
d'autre  part  sa  dignité  n'est  point  héréditaire.  Enfin ,  par  intérêt  et  par 
tradition,  le  clergé  restait  attaché  à  la  monarchie,  et  ce  fut  une  grande 
force  pour  celle-ci  qui,  outre  son  domaine  propre,  se  trouva  maltresse 
de  droits  très  étendus  sur  de  vastes  territoires  formant  le  domaine 
ecclésiastique.  Le  droit  de  régale  par  exemple  lui  en  conférait  la  posses^ 
sion  intérimaire  et  tous  les  revenus,  pendant  la  vacance.  C'était  un  avan- 
tage d'une  grande  importance.  Aussi  les  grands  vassaux  s'e£Porcèrent-fls 
de  se  i  attribuer,  mais  ils  n'y  parvinrent  que  dans  les  provinces  éloignées. 
Un  autre  droit  non  moins  important  était  celui  de  participer  è  l'élection 
des  évêques ,  ou  plutôt  d'exercer  une  influence  sur  ces  élections  en  pré- 
sentant des  candidats  et  en  les  imposant,  au  besoin,  non  sans  s'être  &it 
payer  son  concours  par  les  intéressés.  Malgré  la  résistance  opposée  par 
les  chapitres,  par  les  grands  seigneurs  qui  auraient  voulu  exercer  le 
même  droit  à  leur  profit,  et  par  la  cour  de  Rome  qui  seule  alors  se  pré- 
occupait de  l'intérêt  religieux,  la  royauté  devint  promptement  toute- 
puissante  et  les  élections  ne  furent  bientôt  plus  qu'un  simulacre.  Les 
chapitres  ne  s'assemblaient  qu'avec  l'autorisation  du  roi ,  qui  profitait  de 
l'occasion  pour  exclure  à  l'avance  certains  candidats,  ou  pour  en  dé- 
signer un.  La  délibération  avait  souvent  lieu  en  présence  du  roi,  con- 
trairement aux  règles  du  droit  canonique,  et  enfin  l'élection  n'avait  d'effet 
quautant  qu'elle  était  approuvée  par  le  souverain.  L'évéque  nommé 
pouvait  alors  être  consacré ,  après  quoi  il  recevait  l'investiture  royale  et 
prêtait  au  roi  le  serment  de  fidélité. 

Le  clergé  séculier  se  trouvait  ainsi  è  la  discrétion  du  roi,  mais  non 
toujours  sans  résistance.  Au  contraire  le  clergé  monastique  s'attacha  dès 
le  principe  à  la  monarchie  capétienne  et  mit  au  service  de  cette  monar- 
chie toutes  les  ressources  dont  il  pouvait  disposer.  En  récompense  il 
trouva  en  elle  un  appui  solide  pour  la  réformation  de  la  discipline  et  la 
suppression  des  inféodations  d'abbayes ,  pour  la  défense  de  ses  immu- 
nités contre  la  juridiction  épiscopale,  pour  la  protection  de  ses  biens 
contre  les  déprédations  des  seigneurs.  L'autorité  royale  s'exerçait  ainsi, 
même  sur  les  monastères  sitnés  hors  du  domaine,  et  dans  les  territoires 
des  grands  vassaux. 
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Si  les  élections  épiscopales  étaient  dans  la  main  du  roi ,  les  élections 
abbatiales  y  étaient  bien  plus  encore.  Ainsi  le  clergé  tout  entier  soute- 
nait efficacement  le  parti  de  la  royauté,  lui  fournissait  non  seulement 
un  appui  moral,  mais  encore  des  secours  matériels,  de  l'argent  et  des 
hommes.  Les  milices  d'é^se  formèrent  une  bonne  part  des  armées 
royales  au  xi*'  et  au  xif  siècle. 

Une  autre  alliance,  non  moins  importante  pour  la  royauté,  était  celle 
des  classes  populaires.  A  f  époque  de  (avènement  de  Hugues  Capet ,  Tes- 
clavage,  tel  qu'il  est  décrit  dans  les  lois  romaines,  et  même  dans  les  lois 
mérovingiennes,  n'existe  plus  en  France. Il  a  fait  place  au  servage.  Gomme 
le  colon  du  code  Théodosien ,  le  serf  est  attaché  à  la  seigneurie  et  ne 
peut  s'établir  ni  se  marier  ailleurs.  Il  est  taillable  à  merci  et  corvéable. 
Elnfin  il  est  soumis  à  la  mainmorte,  cest-à-dire  quil  ne  peut  avoir 
d'autres  héritiers  que  ses  enfants.  A  défaut  d'enfants,  tout  l'avoir  du  serf 
revient  au  seigneur.  Ces  conditions  sont  encore  très  dures,  mab  elles 
tendent  constamment  à  s'améliorer.  En  elTet,  le  serf  peut  se  racheter  à 
prix  d'argent,  il  peut  aussi  obtenir  un  abonnement  qui  limite  ses  charges, 
ou  la  suppression  de  la  mainmorte.  Le  mouvement  en  ce  sens  fut  encou- 
ragé et  favorisé  par  la  monarchie.  AutempsdesMérovingiens,  lesaffiranchis- 
sements  s'opéraient  devant  le  roi  per  (2^7iarûim.  Sous  les  Capétiens  l'usage 
resta  le  même ,  et  l'on  voit  encore  Louis  le  Gros  affranchir  par  le  denier  ^ 
Les  serfs  de  certaines  églises  reçurent  le  droit  de  témoigner  et  de  com- 
battre en  justice  comme  les  hommes  libres.  Le  mariage  entre  serfs  de 
diverses  seigneuries  fut  fiacilité  par  des  traités,  et  l'on  prévint  par  des 
échanges  le  partage  et  la  séparation  des  familles. 

Parmi  les  hommes  libres  on  trouve  d'abord,  au  degré  le  plus  bas,  les 
hôtes,  hospites,  ou  concessionnaires  qui  ont  recula  jouissance,  ordi- 
nairement précaire,  d'une  habitation  et  d'un  terrain*  Les  redevances 
qu'ils  payent  sont  fixes  et  non  arbitraires.  Ce  sont  les  premiers  défii- 
cheurs.  Lorsqu'ils  étaient  réunis  en  grand  nombre  dans  un  centre  de 
population,  ils  formaient  ce  qu'on  appelait  une  ville  neuve,  c'est-à-dire 
ime  sorte  d'asile.  Les  serfs  voisins  y  accoiu*aient  pour  jouir  des  avantages 
de  la  liberté.  Leurs  seigneurs  ne  les  réclamaient  pas  toujours  et  surtout 
n'en  obtenaient  pas  toujours  la  restitution. 

'  M.  Luchaire  commet  ici  mie  légère  que  le  denier  devait  tomber,  comme  le 

erreur  :  tLe  prince,  dit-il,  laissait  tom-  dit  expressément  la  formule  mérovin- 

ber  un  denier  de  sa  main  et  déclarait  à  gienne  (Roziëre,   p.  1 19)  :  «Nos  vero 

r«ffiranchi  que  les  qoatre  voies  du  monde  manu  propria  nostra  excutientes  a  manu 

couvraient  à  ki  comme  à  tout  homme  cgus  dmarÎM.  > 
libre.  »  C'était  de  la  maia  de  TafiDranchi 
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Si  les  serfs  s'efforçaient  d'arriver  à  la  lil)erté,  les  hommes  libres  pré- 
tendaient acquérir  des  droits  politiques,  et  ainsi  se  forma  un  grand 
mouvement  qui  devait  tourner  au  profit  de  la  royauté.  Les  villes  obtinrent 
presque  toutes  une  charte  de  bourgeoisie  qui  définissait  les  obligations 
(|ns  habitants  ot  mettait  ainsi  un  terme  au  pouvoir  arbitraire  des  prévôts. 
lA  même  où  il  ny  eut  pas  do  charte,  à  Paris  par  exemple,  les  mêmes 
avantages  furent  concédés  en  détail,  et  par  des  dispositions  multiples 
prises  à  diverses  dates.  Les  populations  accouraient  pour  jouir  des  pri- 
vilèges concédés,  et  ainsi  se  dépeuplaient  les  seigneuries  au  profit  des 
villes.  Celles-ci  furent  bientôt  assez  fortes  pour  conquérir  ou  pour  obte- 
nir un  pouvoir  politique,  et  ainsi  se  fonnèrent  les  communes  qui  appor- 
tèrent un  élément  nouveau  dans  la  société  féodale.  Le  mouvement  com- 
munal eut  pour  cause  déterminante  le  développement  du  commerce  et 
de  l'industrie ,  et  pour  moyen  l'organisation  corporative  des  métiers.  La 
corporation  fournissait  le  cadre  de  la  commune.  Il  sudisait  do  l'élargir 
pour  opérer  la  transformation.  C'est  ce  qui  explique  comment  la  révo- 
lution fut  si  prompte,  et  en  même  temps  comment  les  nouvelles  com- 
munes furent  bientôt  de  véritables  oligarchies. 

L'intérêt  évident  de  la  royauté  était  de  favoriser  ce  mouvement;  elle 
n'y  manqua  pas.  Si,  dans  le  domaine  royal,  elle  s'opposa  à  la  formation 
de  communes  indépendantes,  sauf  quelques  rares  exceptions,  comme 
à  Mantes  ou  à  Senlis,  où  les  chartes  réservèrent  les  droits  de  l'autorité 
royale,  elle  encouragea  au  contraire  les  communes  formées  dans  les 
villes  ecclésiastiques ,  reputans  omnes  civitates  suas  esse  in  quibus  commaniœ 
cssenL  Cette  opinion,  attribuée  par  le  chroniqueur  d'Auxerre  au  roi 
Louis  VII,  montre  bien  quelle  fut  en  cette  matière  la  politique  royale, 
politique  habile,  car  en  même  temps  qu'elle  étendait  l'influence  de 
l'autorité  centrale,  elle  lui  procurait  de  l'argent  et  des  soldats.  Les  villes 
mêmes  qui  appartenaient  à  des  seigneuries  particulières ,  et  qui  par  là 
échappaient,  en  droit,  à  l'action  du  souverain,  n'y  restèrent  pour- 
tant pas  étrangères.  Le  roi  les  atteignit  soit  au  moyen  des  pariages,  ou 
contrats  par  lesquels  les  seigneurs  l'associaient  à  la  propriété  de  leurs 
domaines ,  soit  par  les  lettres  de  protection  qui  plaçaient  les  villes  sous 
la  sauvegarde  spéciale  de  la  couronne. 

Dans  un  dernier  livre  intitulé  Les  rois  capétiens ,  l'auteur  montre 
quelle  a  été  l'action  personnelle  de  chacun  de  ces  rois;  cette  partie  de 
l'ouvrage  se  rapproche  davantage  de  l'histoire  purement  narrative.  Elle 
est  trop  connue  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  l'analyser.  C'est  la  contre-épreuve 
de  la  thèse  soutenue  dans  les  quatre  premiers  livres,  et  qui  peut  se  ré- 
sumer ainsi  :  La  monarchie  capétienne  n'a  fait  que  suivre  les  traditions  de 
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la  monarchie  carolingienne,  avec  plus  de  ressources,  de  persévérance 
et  de  bonheur. 

Signalons  en  terminant  les  notes  et  appendices  qui  contiennent  des 
recherches  intéressantes  et  quelques  docunients  inédits,  tirés  des  ar- 
chives départementales.  On  y  trouvera  la  liste  des  prévôtés  royales  sous 
Henri  I*  Philippe  I*,  Louis  VI  et  Louis  VII ,  de  celles ,  du  moins ,  qui 
nous  sont  connues  par  des  actes  originaux  du  temps ,  des  notes  sur 
quelques  conseillers  intimes  de  Philippe  I^  Louis  VI  et  Louis  VII,  enfin 
une  liste  des  principaux  procès  soumis  à  la  Cour  du  roi  de  i  iSy  à 
1 180.  L'auteur  en  a  relevé  84,  avec  indication  très  exacte  des  sources. 
C'est  un  travail  extrêmement  utile,  qui  peut  servir  d'introduction  aux 
registres  du  Pariement,  et  notamment  aux  OUm. 

K.  DAIUvSlE. 


Lettre  inédite  de  Descartes. 

Une  letti^  originale  de  Descartes,  distraite  des  collections  de  l'Institut, 
était  venue  par  aventure  entre  les  mains  d'un  collectionneur,  qui  s*est 
empressé,  dès  qu'il  en  a  connu  l'origine,  de  la  restituer,  ce  qu'a  fait,  en 
son  nom  M.  L.  Delisle  dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie 
des  inscriptions.  Nous  publions  aujourd'hui  cette  lettre  encore  inédite, 
dont  l'intérêt  sera  facilement  reconnu  par  les  historiens  de  la  philo- 
sophie. Elle  est  à  l'adresse  du  P.  Mersène  et  porte  la  date  du  3 1  mars 
1 64 1 .  U  y  est  surtout  question  des  graves  objections  faites  par  Arnauld 
au  passage  des  Méditations  qui  touche  indirectement  le  sacrement  de 
l'eucharistie.  Après  avoir  lu  cette  lettre,  dont  le  ton  est  assez  libre,  on 
comprendra  que  Clerselier  ait  jugé  prudent  de  ne  pas  la  publier. 

Mon  révérend  père, 

Je  n*ay  pas  beaucoup  de  choses  à  vous  mander  à  ce  voyage  à  cause  que  je  n*ay 
point  receu  de  vos  lettres;  mais  je  n  ay  pas  voulu  différer  pour  cela  de  vous  envoyer 
te  reste  de  ma  rcsponse  aux  objections  de  M.  ArnauL  Vous  verrez  que  j*y  accoide 
tellement  avec  ma  philosopliie  ce  qui  est  déterminé  par  les  conciles  touchant  ce 
MÛnl  BacremcDl,  que  je  prétens  qu*il  est  impossible  de  le  bien  expliquer  par  la 
philosophie  vulgaire  ;  en  sorte  que  je  croy  qu  on  Tauroit  rejetée  comme  répugnante 
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à  la  foy  si  la  mienne  avoit  esté  connue  la  première;  elje  vous  jure  sérieusement  que 
je  le  croy  ainsy  que  je  Tescris.  Aussy  n*ay-je  pas  voulu  le  taire,  affinde  battre  de  leurs 
armes  ceux  qui  meslent  Aristotc  avec  la  Bible  et  vculeiit  abuser  de  Tautliorité  de 
rÉglise  pour  exercer  leurs  passions.  J*enteiids  de  ceux  qui  ont  fait  condamner  Galilée 
et  qui  feroient  bien  condamner  anssy  mes  opinions,  s*ils  pouvoient,  en  mrsnie  sorte. 
Mais ,  si  cela  vient  jamais  en  dispute ,  je  me  fais  fort  de  monslrer  qu  il  n*y  a  aucune 
opinion  en  leur  philosophie  qui  s'accorde  si  bien  avec  ia  foy  que  les  miennes.  Au 
reste  je  croy  que  si  tost  que  M.  Arnaut  aui*a  vu  nies  responses,  il  sera  tems  de  pré- 
senter le  tout  à  ia  Sorbone  pour  en  avoir  leur  sentiment  et  de  le  faire  imprimer. 
Pour  la  {grandeur  du  volume  et  les  caractères  de  Timpression,  les  titres  que  j'ay 
omis  et  les  avertissemens  au  lecteur,  s'il  est  besoin  de  favertir  de  quelque  chose 
(|ue  je  n'aye  pas  escrit,  je  iiTen  remets  entièrement  à  vous,  qui  avez  desjà  pris  tant 
de  peine  pour  cet  escrit,  que  la  meilleur  pari  vous  en  appartient. 

Je  suis,  mon  révérend  père, 
vustre  très  obligé  et  1res  passionné  serviteur 

DESCAUTES. 


Da  jour  de  Pasques  i64 1« 

Je  vous  envoyé  un  escrit  pour  le  libraire  (juc  vous  ne  trouverez  pas  daté  de  Leyde 
a  cause  que  je  n*y  demeure  plus,  niais  en  une  maison  qui  n*en  est  qu'à  demi  lieue, 
en  laquelle  je  me  suis  retiré  pour  travailler  plus  couunodemenl  à  la  philosophie  et 
ensemble  aux  expériences.  11  n*est  point  besoin  pour  cela  de  changer  l'adresse  de  vos 
lettres,  ou  plulost  il  n*est  point  besoin  d  y  mettre  aucune  autre  adresse  que  mon 
nom,  car  le  messager  de  Leyde  scait  assez  le  lieu  où  il  les  doit  envoyer. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES. 


M.  Albert  Dumotit,  membre  titulaire  de  l'Académie  des  intcriptions  et  belles- 
lettret,  est  décédé  à  Paris,  le  1 1  août  i884. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  le  baron  Thénard,  membre  de  TAcadémie  des  sciences,  section  d*économie 
rurale,  est  décédé  au  château  de  Talmay,  le  vendredi  8  août  i884. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Abadie,  membre  de  TAcadémic  des  beaux-arts,  section  d'architecture,  est 
décédé  à  Chatou,  le  'i  août  188^. 

LIVRES  JNOUVEAUX. 


FRANCE. 

Mémoires  du  maréchal  de  Villiws,  publiés  diaprés  le  manusctii  original  et  accom- 
pagnés de  correspondances  inédites,  par  M.  le  marquis  de  Vogué,  membre  de  ITnstitut. 
Paris,  iibr.  Renouard,  188A,  t.  I,  ^72  pages. 

Un  seul  volume  des  Mémoires  de  Villars  a  été  publié  en  Tannée  1734.  Ce  volume 
est  la  reproduction  du  texte  authentique  jusqu  à  Tannée  1700.  La  suite,  qui  parut 
en  1 786  ,  n'est  qu'un  récit  de  pure  fantaisie.  Possesseur  des  papiers  de  Villars,  M.  le 
marquis  de  Vogué  a  commencé,  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  la  publi- 
cation intégrale  des  précieux  Mémoires  laissés  p  ir  l'illustre  maréchal.  Le  premier  vo- 
lume, qui  vient  de  paraître,  finit  à  Tannée  1701  et  contient,  en  appendice,  une 
importante  série  de  lettres  tirées  de  diverses  archives. 

Les  origines  et  la  date  da  Saint  Ildefonse  de  Rubens,  par  M.  A.  Castan.  Besançon, 
i884i  in-8"  de  91  pages. 

L'œuvre  de  Rubens  dont  il  s*agit  ici  est  le  triptyque  que  possédait  autrefois 
l'église  de  Saint-Jacques  de  Caudenberg,  à  Bruxelles ,  et  qui  est  aujourd'hui  Tune  des 
plus  belles  pièces  du  Musée  de  Vienne.  L'opinion  commune  est  que  Rubens  peignit 
ce  retable  en  Tannée  1610.  Après  avoir  montré  que  cette  opinion  n'est  pas  fondée 
sur  un  témoignage  de  quelque  autorité,  M.  Castan  s'efforce  d'établir  que  la  peinture 
du  célèbre  retable,  conunencée  en  i63o,  fut  achevée  en  i83i.  Cette  conclusion  ne 
sera  pas  sans  doute  facilement  admise;  mais  on  ne  pourra  s'empêcher  de  reconnaître 
que  M.  Castan  y  conduit  son  lecteur  par  une  voie  bien  tracée. 

Les  notes  et  les  pièces  justificatives  de  celte  dissertation  sont  généralement  inté- 
ressantes. 

Documents  relatifs  au  prieuré  et  à  la  vallée  de  Chamonix,  recueillis  par  M.  Bon- 
nefoy.  Chambéry,  i883,  t.  II,  473  pages.  Catalogue  du  médaillier  de  Savoie,  par 
M.  A.  Perrin.  Chambéry,  i883. 

Ces  deux  volumes  portent  les  numéros  IV  et  V  dans  la  collection  des  Documents 
pubhés  par  TAcadémie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Savoie.  Le  tome  qui 
est  consacré  au  prieuré  de  Chamonix  est  le  second  de  ceux  qui  concernent  ce 
prieuré;  des  documents  qu'il  renferme  le  plus  ancien  est  du  17  mars  idoi,  le  der- 
nier du  8  mai  1 700. 

Le  volume  de  M.  Perrin  nous  offre  Texacte  reproduction  et  la  description  de 
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toutes  les  pièces  qui  composent  le  riche  médaillier  de  la  Savoie.  11  contieut  ea  outre 
une  série  de  savantes  notices  sur  les  ateliers  monétaires  de  Tancien  duché,  sur  les 
associations  formées  par  les  monnayeurs  savoisiens  et  leurs  privilèges,  une  intéres- 
sante nomenclature  des  officiers  des  monnaies,  des  graveurs,  etc.  On  ne  saurait 
analyser  de  tels  livres;  mais  il  suffit  d*en  signaler  la  publication  pour  les  faire  aus- 
sitôt rechercher. 


*.< 


ITAUE. 


Le  biblioteche  nelV  antichita,  dai  tempi  piu  remoti  alla  fine  delV  impero  Romano  (tOc- 
cidente;  ricerche  storiche  di  C.  Casteliani.  Bologn.i,  i884,  in-8"  de  6o  pages. 

M.  Casteliani,  bibliothécaire  de  Tuniversité  de  Bologne,  a  écrit  ce  petit  livre  dans 
le  dessein  de  compléter  ou  de  rcctiGer,  en  ce  qui  regarde  les  plus  anciennes  biblio- 
thèques ,  les  dires  trop  vagues  ou  les  assertions  trop  précises  de  Jacob  de  Saint- 
Charles,  de  Jean  Lomeier,  de  Lûrsen,  de  Petit-Radel,  etc.  Le  premier  chapitre  ré- 
sume le  travail  de  M.  J.  Menant  sur  la  bibliothèque  du  palais  de  Ninive.  Dans  le  second 
il  s'agit  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  détruite,  non  pas  au  vu*  siècle  parle  calife 
Omar,  mais  au  iv*  siècle  par  Tévèque  Théophile.  Le  dernier  chapitre,  qui  est  le 
plus  considérable  et  le  plus  intéressant,  traite  des  bibliothèques  de  Rome,  dont  la 
plus  ancienne  parait  avoir  été  formée  par  Paul-Émile ,  et  la  plus  riche  par  Trajan. 


NORVÈGE. 


Martin  von    Bracaras  Schrijï   De   correctione  rasticoram,  herauagegeben    von 
D^  C.  P.  Caspari.  Christiania,  i883,  in-8*  de  gxxv-4A  pages. 

Martin,  évéque  de  Braga,  en  Portugal,  vivait  au  vi*  siècle.  Le  plus  célèbre  de  ses 
écrits  est  le  traité  Des  quatre  vertus,  qu'on  a  cru  longtemps  de  Sénèque.  L*opitfruli*. 
De  correctione  rusticorum,  dont  M.  Caspari  vient  de  donner  une  nouvelle  H  " 
diaprés  divers  manuscrits  de  Suisse ,  de  Hollande  et  de  France ,  est  beaucoup  i 
connu.  En  tète  de  cette  nouvelle  édition  est  une  longue  notice  sur  la  vie  et  les  oèuVrés 
de  rUlustre  évéque.  Nous  la  signalons  aux  historiens  et  aux  bibliographes;  les  uns 
et  les  autres  la  liront  avec  un  ^1  profit. 
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Le  BuàgavatA'Purana,  ou  Histoire  poétique  de  Krïchna,  traduit  et 
publié  par  M.  Eugène  Bumouf,  tome  IV  par  M.  Hauvette-Bes- 
nault.  Imprimerie  nationale,  i884,  I*^ partie  du  livre  X,  in-4^ 
VII,  2  3 'i -2  48  pages. 

■ 

DEUXIEME   ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Le  Bhâgavata  consacre  les  trois  premiers  chapitres  du  dixième  livre 
à  la  naissance  de  Krïchna.  Mais  la  naissance  d'un  dieu,  infini  et  étemel, 
nest  qu une  illusion,  la  Maya.  Il  ne  peut  pas  naître  réellement,  pas  plus 
qu'il  ne  peut  mourir;  il  change  scidement  de  place,  et  il  incame  une 
partie  de  lui-même  sous  une  forme  qui  ne  trompe  que  le^  mortels  igno- 
rants. Gest  ime  descente,  et  non  point  une  naissance  proprement  dite; 
et  voici  à  quelle  occasion  cette  descente  de  Krïchna  a  lieu.  La  terre, 
accablée  par  la  tyrannie  des  démons ,  qui  régnent  sous  la  figure  de  rois 
orgueilleux,  se  change  en  vache;  et,  les  yeux  pleins  de  laiines,  vient  im- 
plorer Brahmâ  pour  qu'il  la  délivre.  Brahmâ,  touché  de  compassion,  va 
trouver  Pouroucha,  le  Dieu  suprême,  qui  consent  à  sincamer  dans  une 
famille  humaine,  pour  soulager  la  terre  du  poids  qui  lecrase.  Cette 
famille  sera  celle  des  Yadous,  qui  régnent  h  Mathourà**^;  et  la  femme 


^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  pour  les  bouddhistes  autant  que  pour 

cahier  d*août  i884,  p-  4i3.  les  brahmanes.  Eugène  Burnouf,  intro- 

'  Mathourâ ,  sur  la  rive  droite  de  la  dacilon  à   l'Histoire  da   bouddhisme  in- 

Yamounâ,   près  d*Agra,   ville  célèbre  dien,  i**  édition,  p.  iA6. 
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dans  le  sein  de  qui  entrera  le  Dieu  suprême  est  Dévakî,  l'épouse  de 
Vasoudéva. 

Mais  la  destinée  de  Dévakî  est  affreuse.  Le  jour  de  ses  noces,  son 
frère,  le  cruel  Kamsa,  tenait  les  rênes  du  char  splendide  où  étaient  assis 
les  liancés,  quand,  au  milieu  du  somptueux  cortège,  il  entend  une  voix 
mystérieuse  qui  lui  prédit  que  le  huitième  fils  de  Dévalcî  le  tuera.  Rendu 
furieux  par  ce  présage,  Kamsa  veut  égorger  sa  sœur  sur-le-champ;  mais 
Vasoudéva  détourne  sa  rage  en  lui  jurant  que  tous  les  enfants  qui  naî- 
tront de  son  union  avec  Dévakî  lui  seront  remis  pour  qu'il  les  immole. 
Cette  hideuse  promesse  est  religieusement  tenue.  Les  époux  remettent 
leur  premier  né,  Kirtimat,  à  Kamsa;  mais  le  prince,  réfléchissant  que 
c'est  le  huitième  enfant  qui  est  seul  à  craindre,  laisse  provisoirement 
celui-ci  à  ses  parents.  Il  se  ravise  bientôt;  et,  comme  sa  sœur  et  son  beau- 
frère  ont  oublié  de  le  remercier,  il  les  punit  de  leur  impolitesse  en  les 
faisant  emprisonner  dans  son  palais;  puis,  revenant  à  ses  premières  ter- 
reurs, chaque  fois  qu'il  leur  naissait  un  fils,  il  tuait  l'enfant  pour  n'être 
pas  assassiné  lui-même.  Il  met  le  comble  à  sa  tyrannie  en  détrônant  son 
propre  père,  Ougraséna,  qu'il  jette  aussi  en  prison. 

Cependant  Dévakî  devient  enceinte  d'un  huitième  enfant,  et  la  vigi- 
lance sanguinaire  de  kamsa  redouble;  il  recule  encore  une  fois  devant 
le  meurtre  de  la  mère  ;  et  il  se  résigne  à  attendre  la  venue  de  l'enfant. 
La  pauvre  princesse  n'est  pas  moins  troublée  que  son  odieux  frère;  mais 
Brahmâ  et  Siva,  escortés  des  Mounis  et  des  Dévas,  viennent  la  rassurer  en 
loi  chantant  un  hymne  en  l'honneur  de  l'enfant  divin  qu'elle  porte  en  son 
sein  glorieux.  C'est  à  minuit  que  vient  au  monde  le  dieu  qui  doit  sauver 
rhumanité.  Cet  enfant  incomparable  est  bien  fait  pour  surprendre  ses  pa- 
rents et  tous  ceux  qui  le  verraient.  Il  a  quatre  bras;  il  est  armé  de  ia 
conque,  de  la  massue  et  du  disque;  sa  tête,  sa  poitrine,  ses  oreilles  et 
son  cou ,  sont  ornés  de  joyaux  symboliques;  il  est  revêtu  dune  robe  jaune. 
Son  père,  Vasoudéva,  ne  manque  pas  de  l'adorer  par  les  plus  pieuses 
invocations;  Dévakî  se  joint  à  son  auguste  époux.  L'enfant  les  remercio. 
à  son  tour,  en  leur  confirmant  qu'il  est  bien  Krichna,  le  futur  vengeur 
de  la  terre  opprimée  par  kamsa;  et,  une  fois  que  ses  parents  l'ont  re- 
connu, il  se  change  en  un  petit  enfant  ordinaire  pour  les  yeux  des 
autres  mortels.  II  fait  plus;  par  sa  magie  toute-puissante,  il  endort  les 
gardiens  de  la  prison  ;  les  portes  de  la  geôle  s'ouvrent  d'elles-mêmes  ;  et 
Vasoudéva  en  profite  pour  transporter  l'enfant  dans  le  parc  de  Nanda , 
son  frère.  Là  il  le  dépose  dans  la  couche  de  la  femme  de  Nanda,  Yaçoda, 
qui  venait,  le  même  jour,  d'enfanter  une  fille;  il  substitue  cette  fiile  au 
petit  krichna,  dans  sa  prison,  où  il  rentre  en  se  remettant  lui-même  les 
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chaînes  aux  pieds  et  aux  mains.  Yaçodà  est  également  trompée;  car  les 
douleurs  de  renDsintement  lavaient  plongée  dans  le  sommeil ,  et  elle  igno- 
rait de  quel  sexe  était  Venfant  dont  elle  était  mère. 

Quant  à  Kamsa,  son  implacable  fureur  nest  pas  dupe  si  aisément;  à 
peine  est-il  averti  de  la  naissance  de  ce  huitième  enfant  qu  il  court  à  la 
prison  ;  et  le ,  malgré  les  larmes  et  les  adjurations  de  sa  sœur,  il  essaye  de 
tuer  la  petite  fdle  en  la  jetant  violemment  contre  la  muraille;  mais  la 
fiUe  de  Yaçodà  se  transforme  en  déesse;  et,  s'envolant  dans  les  airs,  elle 
rexlouble  les  angoisses  du  tyran  en  lui  annonçant  la  naissance  de  celui 
qui  doit  inévitablement  mettre  bientôt  iin  à  sa  vie.  Sous  le  coup  de  cette 
seconde  et  plus  terrible  prédiction ,  Kamsa  témoigne  le  repentir  de  ses 
forfiaiits  à  sa  sœur  et  à  son  beau-frère,  quil  rend  à  la  liberté.  Mais  ce 
nest  qu'une  feinte;  et,  loin  de  renoncer  à  sa  vengeance,  il  donne  f  ordre, 
sur  la  vis  de  ses  conseillers,  de  mettre  à  mort  tous  les  enfants  au-dessous 
de  dix  jours,  dans  les  villes,  dans  les  villages,  dans  les  parcs,  en  un  mot 
en  tous  lieux. 

Nanda,  qui  ne  sait  rien  de  ce  qui  s  est  passé,  ci^oit  avoir  un  fils;  et, 
conformément  à  1  ordre  de  kamsa,  il  reçoit  un  jour  la  visite  dune 
ràkshasi,  Poùtanà,  la  meurtrière  des  petits  enfants,  chargée  de  faire 
mourir  tous  les  nouveau-nés.  Sous  la  forme  dune  belle  femme,  elle  veut 
donner  à  lenfant  le  lait  empoisonné  de  son  sein;  mais  feulant  f  étouffe 
dans  ses  bi^as  invincibles,  et  jette  à  terre  son  cadavre  palpitant,  qui,  en 
s  affaissant,  broyé  des  arbres  sur  un  espace  de  trois  gavyoùtis,  ou  trois 
lieues.  Ce  prodige  de  vigueur  ravit  toutes  les  femmes  et  les  bergères  du 
parc,  qui  s  étaient  déjà  passionnément  éprises  du  petit  enfant;  elles 
font  alors  sur  lui  toutes  les  cérémonies  de  i Incantation ,  traçant  sur  ses 
membres  et  ses  mains  des  signes  sacramentels,  quelles  ont  tracés  d'abord 
sur  les  leurs.  Les  merveilles  dailleurs  se  multiplient  chaque  jour.  Tantôt 
c  est  un  char  pesant  que  le  petit  dieu  renverse  et  brise  de  son  pied  dé- 
licat; tantôt  il  étouffe  le  démon  Trïnavàrta,  qui  lavait  enlevé  dans  un 
tourbillon  de  poussière  par  Tordre  de  kamsa;  tantôt,  ouvrant  sa  bouche 
pour  prendre  le  sein  de  Yaçodà,  il  y  fait  voir  tout  funivers,  les  trois 
mondes,  atmosphère,  ciel  et  terre,  le  soleil,  la  lune,  le  feu,  le  vent,  les 
continents  avec  focéan,  les  montagnes  avec  les  rivières  qui  en  découlent, 
les  forets ,  et  tous  les  êtres  mobiles  et  immobiles. 

Cette  fiction  de  funivers  dans  la  bouche  de  f  enfant  plaît  tellement  au 
poète  qu'il  la  répète  ime  seconde  fois,  lorsque  le  petit  krichi^,  fausse^ 
ment  accusé  par  ses  camarades  d avoir  mangé  de  la  terre,  prouve  qu'il 
n'en  est  rien  en  montrant  sa  bouche  immaculée  à  sa  mère,  Yaçodà. 
D'autres  espiègleries  sont  moins  innocentes.  Un  jour  fenfant  s'amuse  à 
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casser  ia  baratte  où  Ton  agite  le  lait,  et  à  faire  manger  le  beurre  fixais  à 
un  singe.  Pour  dompter  cette  turbulence  gênante  et  punir  d  autres  mé- 
faits, la  mère  veut  attacher  le  petit  garçon  à  un  lourd  mortier;  mais  les 
cordes  quelle  prend  pour  le  lier  sont  toujours  trop  courtes;  elle  a  beau 
les  ajuster  bout  à  bout,  elle  ne  panicnt  pas  à  lier  le  coupable;  elle  sue 
inutilement  à  celte  besogne  impossible  ;  et  il  faut  que  ce  soit  Krichna  qui 
veuille  bien  s^enchaîner  lui-même.  Mais  la  pesanteur  du  mortier  n'en- 
trave guère  ses  mouvements;  car,  tout  attaché  quest  Tenfant,  il  arrache 
du  sol  deux  arbres  magnifiques,  et  il  rend  ainsi  la  liberté  à  deux  fils  du 
dieu  des  richesses ,  qui  avaient  été  changés  en  végétaux  par  la  malédiction 
dun  brahmane. 

Tant  de  faits  extraordinaires  alarment  Nanda  et  tous  les  habitants  du 
parc;  on  se  décide  à  quitter  ces  lieux  qui  semblent  redoutables,  et  fon 
se  transporte  dans  la  forêt  Vrïndâvana.  Là ,  Krichna  et  son  frère  aîné ,  com- 
pagnon de  ses  jeux.  Rama,  fds  de  Rohini,  qui  commencent  à  être  assez 
grands,  sont  chargés  de  garder  d'abord  les  veaux  et  ensuite  le  gros 
bétail,  dans  le  voisinage  du  nouveau  parc,  avec  les  autres  enfants  des 
bergers.  Mais  les  prodiges  ne  discontinuent  pas;  Tenfant  divin  tue  succes- 
sivement tous  les  démons  qui  lattaquent  sous  les  déguisements  les  plus 
divers  :  Baka,  qui  s'était  transformé  en  grue;  Agha,  frère  cadet  de  Baka, 
qui  s  était  transformé  en  un  boa  colossal;  Dhénouka,  qui,  sous  la  figure 
d'un  âne,  défend  l'entrée  dune  forêt  de  palmiers  aux  fruits  savoureux; 
Kâliya,  qui,  sous  l'apparence  dun  serpent,  remplissait  un  lac  de  la 
Yamounà ,  où  son  venin  faisait  bouillonner  les  eaux.  Autres  miracles 
non  moins  surprenants  :  Krichna  éteint  un  violent  incendie  en  avalant  le 
feu,  et  il  préserve  ainsi  la  forêt  menacée  d'être  brûlée  tout  entière.  Le  parc 
est  sur  le  point  d'être  submergé  par  une  pluie  violente  qu'y  verse  Indra, 
courroucé  qu'un  sacrifice  en  son  honneur  ait  été  interrompu  par  la  puis- 
sance supérieure  de  Krichna.  Le  dieu,  pour  protéger  le  parc,  tient  au- 
dessus  de  sa  vaste  enceinte,  en  guise  d'ombrelle  et  de  toit,  le  mont 
Govarddhana,  pendant  sept  jours  de  suite,  sans  fatigue  et  sans  bouger 
de  place. 

Nanda  et  les  bergers  reconnaissants  célèbrent  ces  hauts  faits  par  des 
chants  d'allégresse.  Mais  ces  hommages  humains  ne  seraient  pas  suffisants. 
Indra,  le  gardien  des  mondes,  qui  avait  déchaîné  la  pluie  et  les  vents 
sur  les  parcs,  se  repent  de  cette  violence;  il  vient  adorer  Krichna  et  le 
sacrer,  ainsi  que  Brahmâ  le  lui  a  prescrit.  La  vache  divine  Sourabhi, 
qui  accompagne  Indra,  ondoie  Krichna  de  son  lait.  Cette  cérémonie,  dès 
qu'elle  est  accomplie,  exerce  sa  bienfaisante  influence.  Immédiatement, 
tous  les  animaux  féroces  deviennent  inoffensifs;  les  trois  mondes  jouissent 


LE  BHAGAVATA  PURANA.  477 

de  la  parfaite  félicité  ;  les  vaches  inondent  la  terre  de  leur  lait  surabon- 
dant; les  rivières  se  changent  en  liqueurs  savoureuses;  le  miel  distille  des 
arbres;  les  moissons  mûrissent  sans  culture;  les  montagnes  rejettent  à 
fleur  de  sol  les  pierres  fines  qu'elles  cachent  dans  leurs  entrailles;  et 
Indra ,  congédié  par  Krïchna ,  remonte  au  ciel ,  escorté  par  les  dieux  et  par 
tous  les  êtres  surnaturels.  Toutes  les  femmes  du  parc,  toutes  les  bergères, 
éprises  de  Krïchna  dès  sa  plus  tendre  enfance,  raffolent  maintenant  de 
lui;  et  le  dieu,  dans  sa  mansuétude  infinie,  se  prête  très  volontiers  à  leur 
passion  délirante;  fauteur  du  Bhâgavata  donne  de  longs  chapitres  à  la 
description  de  ces  amours,  qui  peuvent  sembler  bien  peu  délicates. 

Pendant  que  tous  les  habitants  du  parc  savourent  ce  bonheur,  un 
complot  se  trame  contre  eux  et  les  menace  d  un  danger  formidable.  Le 
bienheureux  Nàrada,  qui  est  dans  le  secret  des  dieux,  a  révélé  au 
farouche  Kamsa  la  naissance  de  Krïchna;  il  lui  signale  sa  présence  dans 
le  parc.  Kamsa,  dont  la  fureur  redouble,  fait  jeter  dans  les  fers  Dévaki 
et  Vasoudéva,  qui  font  trompé,  et  il  charge  cinq  assassins  de  mettre  à 
mort  Krïchna  et  son  frère  aine ,  Râma.  Seulement  les  assassins  se  pré- 
senteront comme  des  athlètes,  ofirant  loyalement  la  lutte  aux  deux  frères. 
Des  tribunes  élevées  tout  autour  de  l'enceinte  permettront  à  de  nombreux 
spectateurs  de  juger  des  coups;  mais,  à  la  porte  de  larène,  on  posera  en 
sentinelle  le  plus  puissant  des  éléphants  royaux ,  qui  est  fort  à  lui  seul 
comme  mille  autres,  et  qui  tuera  les  deux  bergers  dès  qu'ils  se  mon- 
treront. Pour  mieux  cacher  cette  machination,  Kamsa  députe  le  sage 
Akroûra  auprès  des  deux  héros,  afin  de  les  inviter  aux  fêtes  qui  se  pré* 
parent.  Les  deux  frères  se  rendent  à  Mathourà,  la  grande  cité,  et  leur 
entrée  est  signalée  par  plusieurs  miracles  que  Krïchna  daigne  accomplir, 
tantôt  frappant  de  mort  un  teinturier  qui  lui  avait  refusé  une  robe, 
tantôt  récompensant  Trivakrâ ,  une  pauvre  parfumeuse  bossue ,  qui  lui 
avait  offert  ses  parfums,  et  la  changeant  en  une  femme  svelte  et  droite 
d'une  ravissante  beauté;  tantôt  s'emparant  de  farc  d'Indra  et  le  brisant 
sur  le  dos  des  gardes  chargés  de  le  conserver. 

Kamsa,  à  qui  Ton  vient  rapporter  tous  ces  incidents  sinistres,  en  est 
profondément  alarmé.  Le  jour  suivant,  il  se  rend,  malgré  le  trouble  qui 
l'agite,  à  farène  où  le  peuple  l'attend  pour  présider  aux  jeux.  Les  cinq 
lutteurs,  qui  doivent  être  les  assassins,  descendent  fièrement  dans  le 
cirque.  Krïchna  et  Râma  se  présentent  à  la  porte;  mais  féléphant  Koy- 
valàyàpida,  excité  par  son  cornac,  veut  leur  barrer  le  chemin.  Krïchna  le 
saisit  par  la  trompe,  le  fait  tournoyer  comme  un  enfant  fait  tournoyer 
son  jouet;  puis,  le  jetant  à  terre,  il  lui  arrache  une  de  ses  énormes  dé- 
fenses, qu'il  porte  sur  l'épaule  en  guise  de  massue.  Les  cinq  athlètes  ne 
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résistent  pas  mieux  que  Téléphant;  ils  succombent;  et  Krldina,  seian* 
cant  d*un  seul  bond  sur  Testrade ,  saisit  et  étouffe  dans  ses  bras  le  cou- 
pable  kamsa,  que  ses  frères  et  ses  serviteurs  essayent  vainement  de 
défendre,  krichna  profite  sur-ie-champ  de  sa  victoire  pour  délivrer  son 
père  et  sa  mère ,  toujours  emprisonnés ,  et  pour  placer  sur  le  trône  des 
Yadousson  grand-père,  Ougraséna,  qui  fera  le  bonheur  des  peuples,  op 
primés  si  longtemps. 

Quant  à  krichna  et  à  son  frère,  Rama,  comme  ils  sont  encore  tout 
jeimes  et  fort  peu  instruits,  ils  embrassent  pieusement  et  modestement 
la  vie  de  disciples  dociles,  à  fécole  d'un  brahmane  de  kaci  (Bénarès), 
nommé  Sândîpani.  Le  dieu  et  son  frère  apprennent  de  ce  vénérable  gou- 
rou tous  les  Védas,  avec  les  sciences  accessoires,  les  Oupanishads,  la 
science  de  Tare  avec  tous  ses  secrets,  les  méthodes  du  Nyàya  et  les  six 
branches  de  la  politique.  Après  soixante-quatre  jours  et  autant  de  nuits 
d*étude,  les  deux  jeunes  gens,  qui  ont  tout  appris,  payent  les  honoraires 
dus  au  gourou  en  ressuscitant  son  fib ,  qui  s'était  noyé  dans  l'Océan  et 
que  Yama,  le  dieu  de  la  mort,  consent  à  rendre.  Puis,  craignant  que 
leur  absence  prolongée  n  ait  inquiété  leurs  parents,  les  deux  princes  en- 
voient leur  ami  Ouddhava  porter  de  leurs  nouvelles  au  parc,  où  Dévakî, 
Vasoudéva,  Nanda  et  toutes  les  bei^ères,  se  sont  réfugiés.  Les  habitants 
de  ce  heu  fortuné  sont  inondés  de  joie  en  écoutant  le  message  d'Oud- 
dhava,  qui  revient  bientôt  près  de  krichna.  Quant  au  dieu,  il  va  person* 
nellement  rendre  visite  à  la  dévote  parfumeuse ,  comme  il  le  lui  avait  pro- 
mis, et  au  vieil  Akroûra,  qu'il  veut  envoyer  en  mission,  dans  la  ville 
d'Hâstinapoura,  auprès  des  fils  de  Pândou  et  de  leur  roi  Dhritaràditjra. 
L'ambassade  réussit  parfaitement,  et  Akroûra  est  comUé  de  toutes  les 
politesses  qu'il  mérite. 

Nous  voici  parvenus  à  la  fin  du  volume  qu'a  traduit  M.  Hauvette- 
Besnault;  et,  pour  terminer  toute  Thistoire  de  krichna,  il  ne  nous  reste 
qu'il  connaître  les  principaux  événements  de  son  règne  sur  la  terre,  ses 
prospérités  éclatantes  et  sa  disparition,  que  la  Maya  des  aveugles  hu- 
aaains  prend  pour  la  mort,  comme  si  le  dieu  infini,  étemel,  tout  puis- 
sant, pouvait  mourir,  ainsi  que  nous  autres  nous  mourons.  Krichna 
cesse  de  figurer  dès  le  XP  livre;  et  le  XIP  doit  raconter  les  règnes  posté- 
rieurs des  monarques  du  kaliyouga  ou  de  l'âge  de  fer,  précurseur  de 
la  fin  du  monde. 

Pour  juger  une  œuvre  telle  que  le  Bhâgavataf  qui  choque  si  vio* 
lemment  toutes  nos  habitudes  d'esprit,  et,  d'une  manière  générale, 
pour  juger  la  littérature  pourànique,  il  sufSra  de  quelques  courtes  re- 
marques ,  tant  son  caractère  principal  est  firappant.  Pour  le  style  «  c'est 
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une  prolixité  sans  bornes ,  des  longueurs  et  des  répétitions  insupportables , 
que  ne  rachètent  pas  assez  souvent  quelques  morceaux  poétiques  qui  s  y 
égarent  de  loin  en  loin.  Pour  les  idées ,  les  Pourânas,  conçus  tous  à  peu 
près  sur  le  même  plan ,  ne  sont  qu'une  suite  de  contes  puérils,  qu'on  doit 
placer  fort  au-dessous  de  nos  contes  de  fées  ou  de  nos  romans  de  cheva* 
lerie ,  fort  au-<lessouâ  des  Mille  et  une  naiis ,  et  dans  lesquels  se  confondent 
en  une  obscurité  indéchiffrable  des  traditions  soi-disant  religieuses  et  po« 
litiques,  avec  des  rêveries  métaphysiques  empruntées  des  Darçanas  et 
particulièrement  de  la  philosophie  Sànkhya.  Néanmoins  il  ne  faut  pas 
être  trop  sévère  pour  de  si  lourds  défauts  et  pour  des  aberrations  dont  les 
auteurs  eux*mêmes  ne  semblent  pas  se  douter.  Ce  n  est  pas  aux  seuls  Pou* 
rànas  que  peut  s  adresser  cette  impitoyable  critique  ;  elle  s'adresse  aussi  jus- 
tement et  non  moins  forte  à  toutes  les  productions  du  génie  hindou ,  même 
aux  Védas ,  où  les  subtilités  abondent  avec  une  exubérance  également  déme* 
surée,  aux  Brahmanas,  aux  Oupanishads,  aux  poèmes  épiques  tels  que  k 
Mahâbhârata  et  le  Ràmàyana,  aux  drames,  aux  poésies  lyriques  et  légères , 
en  un  mot  à  toutes  les  oeuvres  des  brahmanes ,  sans  en  excepter  aucune. 

Cette  étrange  direction  d'intelligence  se  représente  en  un  même  d^^ 
d'extravagance  chez  les  adversaires  du  brahmanisme ,  c'est-à-dire  dans  les 
œuvres  bouddhiques.  Les  Soutras  du  Bouddha ,  le  Vinaya ,  l'Abhidharma , 
sont  rédigés  d'une  manière  tout  aussi  peu  compréhensible;  les  déve- 
loppements les  plus  fastidieux,  les  prodiges  les  [dus  insensés,  s*y  étalent 
sans  fm  et  sans  le  moindre  goût.  Sous  ce  rapport,  les  bouddhistes  n'ont 
rien  à  envier  aut brahmanes,  et  la  réforme  immense  qu'ils  accomplissent 
en  religion  ne  s'étend  pas  jusqu'à  l'expression  littéraire  du  nouveau 
dogme.  De  part  et  d'autre,  le  moule  où  sont  jetées  les  idées,  quelque  di- 
vei-ses  qu'elles  soient,  reste  identique;  le  vêtement  qui  les  recouvre,  les 
unes  et  les  autres ,  n'offre  pas  de  différences  sensibles  ;  c'est  la  plus  déplo- 
rable uniformité. 

Voilà  donc  l'esprit  de  l'Inde  entière ,  tel  que  l'histoire  nous  le  montre 
à  toutes  les  époques,  tel  qu'il  a  existé  dès  le  début,  et  a  persisté  depuis  plus 
de  trente  siècles,  tel  qu'on  le  voit  encore  de  nos  jours  dans  les  livres 
des  Pandits  les  plus  éclairés,  et  les  plus  dociles  à  l'influence  de  nos  idées 
occidentales  ^ 

Cette  littérature,  dont  les  œuvres  sont  à  peu  près  innombrables,  peut 
nous  sembler  nauséabonde  et  rebutante,  sans  que  cette  réprobation  soit 
du  tout  une  injustice  envers  elle  ;  mais,  auprès  des  indigènes,  elle  a  eu  un 

^  Pour  se  convaincre  sur  ce  point,  on  Bumouf,  dans  la  Préface  mi  l*'  volume 
n  a  qu*à  lire  les  trois  petites  dissertations  du  Bhâgavata ,  pp.  lix  et  suiv.  Elles  sont 
brahmaniques   qu'a    traduites    Eugène        extrêmement  curieuses. 
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succès  incomparable,  comme  le  prouve  son  étendue  même.  Les  auteurs 
n écriraient  pas  si  longuement  s'ils  n'étaient  pas  lus,  non  seulement  avec 
patience ,  mais  encore  avec  enthousiasme;  ce  sont  les  aventures  d'un  dieu 
qu'ils  racontent ,  et  la  piété  qui  les  écoute  est  plus  vive  encore  que  la  cu- 
riosité superstitieuse  qui  les  croit.  L'histoire  de  Krichna,  telle  qu'elle  se 
déroule  dans  le  dixième  livre  du  Dhâgavata-Pourâna,  a  passionné  les  lec- 
teurs de  toutes  les  classes  dans  la  presqu'île,  depuis  sept  ou  huit  siècles; 
et  elle  a  été  reproduite  dans  ses  traits  essentiels  par  les  monuments  les 
plus  vénérés  et  les  plus  répandus.  Elle  est  le  sujet  même  du  Vichnoa- 
Poarâna,  que  nous  a  donné  M.  Wilson^;  du  Harivansa  de  M.  Langlois, 
qui  est  un  véritable  Pourâna  sans  en  avoir  le  titre ^;  du  Dasam-Askand  de 
M.  Théodore  Pavie';  du  Prem-Sâgar  de  Sri  Lallou  lai  Kab,  traduit  par 
M.  Ëastwick\  et  d'une  foule  de  petits  livres  en  prose  ou  en  vers,  qui, 
même  de  notre  temps,  entretiennent  comme  ils  peuvent  la  ferveur  du 
Krichnaïsme^,  c*est-à-dire  du  Vichnouvisme,  puisque  Krîchna  n'est  qu'une 
incarnation  de  Vichnou. 

Acceptons  toute  cette  littérature,  quelque  bizarre  qu'elle  nous  paraisse, 
et  soyons  assez  bienveillants  et  impartiaux  pour  y  chercher  les  qualités 
qui  l'honorent,  à  côté  des  lacunes  qui  la  déparent.  Un  premier  mérite. 


*  Le  Vichnoa-Pourdna ,  qui  n'a  que 
six  livres,  au  lieu  de  douze  conune  le 
Bhâgavata-Pourâna,  est  composé  un  peu 
plus  régulièrement  ;  mais ,  après  avoir 
exposé  Forigine  du  monde ,  la  cosmolo- 
gie, les  manvn taras  et  la  succession  des 
dynasties  solaires  et  lunaires ,  il  arrive  à 
la  naissance  de  Krîchna  chez  les  Ya- 
dous  ;  et  successivement  il  raconte  toutes 
les  aventures  du  dieu:  Kamsa,  Dévaki, 
Yaçodà,  Poûtanâ,  Je  char  renversé,  les 
deux  arbres ,  Vrindâvana ,  Raliya ,  Indra , 
Nârada ,  Akroùra ,  Matiiourâ ,  les  athlètes, 
Ougraséna ,  Sandipani ,  le  règne  de  Krî- 
chna, etc.,  etc.  Le  sixième  et  dernier 
livre  est  consacré  exclusivement  au  Kali- 
youga,  après  la  disparition  de  Kinchna. 

^  Dans  le  Harivansa,  ia  disposition 
des  matières  est  à  peu  près  la  même  que 
dans  le  Bkâgavata;  après  les  prélimi- 
naires de  cosmogonie,  Tiiistoire  de 
Krîchna  commence  avec  le  chapitre  lix  ; 
puis  les  mêmes  épisodes  se  reproduisent: 
le  char  renversé,  Poûtanâ,  Dhénouka, 


Pralamba,  le  Govarddhana,  Akroùra, 
Tare  brisé,  Téléplianl  KouvalAyâpîda , 
la  mort  de  Kamsa,  le  sacre  de  Krîchna , 
ses  combats  contre  Indra  et  Si  va,  etc., 
etc.  La  a6i'  et  dernière  lecture  est  une 
table  des  matières. 

'  Le  Dasam-Askand,  de  Lâlatch,  de 
Bareilly,  près  de  Delhi  (  vers  1 53o  ) ,  n  est 
que  le  dixième  livre  du  JS^jf  a  ta  ^a  abrégé. 
M.  Théodore  Pavie  Ta  traduit  de  ïhin- 
doui  original  (i 85 2),  et  Ta  fait  précéder 
d'une  préface. 

*  Le  Prem-Sâgar,  ou  l'Océan  d'amour, 
n'est  encore  que  le  dixième  livre  du 
Bkâgavata,  traduit  du  Bradj  Bhâkhâ  en 
hinai,  par  Sri  Lallou  lai  Kab,  vers  i8o4, 
et  de  ihindi  en  anglais,  par  M.  Edward 
B.  Eastwick,  Londres,  i85i.  Il  est  di- 
visé en  deux  parties,  comme  le  Bkâffovata, 

*  Garcin  de  Tassy,  Histoire  de  la  litté- 
rature kindoai,  et  hindoustani,  tome  II, 
p.  aa4  et  tome  III,  p.  387  et  suiv.  et 
passim ,  donne  d'assez  longs  détails  sur 
cet  auteur  peu  connu. 
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c'est  la  dévotion,  sincère  et  ardente,  qui,  dun  bout  à  l'autre,  anime  et 
vivifie  ces  œuvres  singulières.  L'idée  qu'elles  se  font  du  Dieu  unique, 
créateur  et  conservateur  des  mondes,  est  bien  déraisonnable  et  bien  su- 
perficielle ;  mais  on  croit  à  cette  idée  confuse  avec  une  foi  imperturbable , 
qui  essaye  de  se  justifier  sans  cesse  à  elle-même,  avec  plus  de  piété 
que  de  discernement;  c'est  en  aimant  Dieu  de  toutes  ses  forces  qu'on 
espère  se  sauver  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  Il  est  vrai  qu'on  s'en 
remet,  pour  la  libération  qu'on  cherche  avec  une  constance  infatigable, 
à  des  pratiques  tout  extérieures,  où  la  componction  sérieuse  du  cœur 
n'a  malheureusement  rien  à  voir.  Mais  cette  dévotion,  quelle  qu'elle  soit, 
est  un  louable  symptôme,  bien  que,  dans  la  conduite  de  la  vie,  elle  ne 
tire  guère  à  conséquence. 

On  en  peut  dire  autant  de  cette  autre  préoccupation ,  moins  égoïste,  de 
la  question,  bien  autrement  ardue,  de  l'origine  des  choses.  Tout  Pourâna 
doit  se  la  poser;  c'est  un  de  ses  objets  essentiels,  et  il  doit  la  résoudre,  à 
ses  risques  et  périls,  satisfaisant  plus  ou  moins  bien  les  esprits  fanatique- 
ment mystiques  auxquels  il  soumet  sa  solution.  Dans  tous  les  Pourânas, 
la  question  est  aussi  mal  posée  que  possible  ;  et  par  le^  difficultés  insur- 
montables qu'elle  offre  à  la  science  moderne  elle-même  et  qu'elle  a 
offertes  à  toute  l'antiquité,  d'où  nous  descendons,  on  peut  mesurer  les 
obstacles  bien  plus  graves  encore  que  devaient  y  rencontrer  des  esprits 
faits  comme  ceux  de  l'Inde,  et,  l'on  pourrait  ajouter,  comme  ceux  de 
toute  l'Asie.  Le  seul  moyen  d'aborder  le  problème,  c'est  celui  que  l'on  a 
généralement  pris  depuis  la  Grèce  de  Thaïes  et  de  Pythagore  jusqu'à 
nous,  c'est-à-dire  d'observer  le  monde  tel  qu'il  est  actuellement  sous  nos 
regards,  et  d'ajouter  aux  faits  de  l'observation  les  lumières  de  notre  rai* 
son ,  conduite  avec  métliode  et  avec  la  plus  scrupuleuse  réflexion.  Les 
Hindous  n'ont  jamais  songé  à  user  de  cette  prudente  rései've  ;  et  ils  se  sont 
laissés  aller  à  tous  les  écarts  de  l'imagination  la  plus  désordonnée.  Les  té- 
nèbres se  sont  étendues  en  tous  sens;  elles  se  sont  épaissies  de  plus  en 
plus,  et  il  parait  bien  que  l'avenir  ne  les  dissipera  pas  plus,  même  à  notre 
école,  que  le  passé  n'a  su  les  éclairer  dans  les  écoles  brahmaniques  et  boud- 
dhiques. Soit  instinct  naturel,  soit  résultat  de  coutumes  imposées  par  le 
climat  y  tous  les  esprits  se  sont  tournés  vers  le  mysticisme  le  plus  décevant , 
l'extase  a  été  la  pratique  cultivée  constamment  par  les  plus  sages,  et  la 
philosophie,  devenant  elle-même  complice  de  ces  dangereuses  eiTeurs, 
s'est  assigné,  comme  objet  suprême,  d'assurer  à  l'homme  des  puissances 
surnaturelles  et  des  facultés  magiques,  pour  prix  de  ses  travaux  et  de  sa 
science  prétendue. 

Si  l'on  ne  peut,  de  tous  ces  nuages  insaissables,  rien  tirer  de  positif 

64 


mpUMMMMtt   lATIOIALI. 


482  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1884. 

pour  la  pensée ,  nous  craignons  qu'il  n  en  soit  de  même  pour  Thistoire. 
Il  semble  bien  qu'il  ny  a  pas  la  moindre  allusion  à  une  réalité  quel- 
conque dans  ces  longues  listes  de  famdles  royales  que  donnent  les  Pou- 
rânas  ,  et  dont  le  Bhâgavata  ne  se  fait  pas  faute  plus  que  les  autres.  Ce 
sont  des  noms  entassés  arbitrairement  les  uns  sur  les  autres ,  des  races 
monarchiques  dont  les  durées  sont  incalculables ,  et  des  événements  qui 
ne  se  sont  jamais  produits,  parce  qu'ils  sont  absolument  impossibles.  Un 
instant  on  a  cru  que  la  légende  de  Krîcbna,  telle  que  la  rapportent  les 
Pourânas ,  serait  de  nature  à  fournir  quelques  éléments  d'une  histoire  véri- 
table; mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  on  a  bientôt  reconnu  que  cette 
espérance  était  vaine  et  qu'il  fallait  y  renoncer  comme  à  tant  d'autres. 

Il  y  a  cependant  deux  faits  qui,  dans  les  Pourânas,  et  spécialement 
dans  le  Bhâgavata,  ont  peut-être  plus  de  vraisemblance.  Us  sont  d'un 
tout  autre  ordre  ;  et  il  convient  d'en  dire  au  moins  quelques  mots.  Nous 
voulons  parler  du  déluge  et  de  la  naissance  de  Krichna ,  où  l'on  a  cru  dé* 
couvrir  quelque  imitation,  soit  de  la  Bible,  soit  de  l'Evangile.  Il  est  bien 
difficile  en  effet  de  méconnaître  la  ressemblance  du  Manou  Vaivasvata  et 
de  Noé ,  de  Kamsa  et  d'Hérode.  L  un ,  prévenu  par  im  dieu  de  l'inon- 
dation universelle,  fait  entrer  aussi,  dans  le  vaisseau  qui  doit  le  porter 
sur  la  mer  gonflée,  toutes  les  espèces  d'animaux,  et  il  y  recueille  les 
semences  de  toutes  les  plantes,  afin  de  pouvoir  repeupler  la  terre  une  fois 
qu'elle  sera  délivrée  des  eaux  qui  la  couvrent.  L'autre,  alarmé  d'une  pré- 
diction sinistre ,  fait  massacrer  tous  les  en&nts  nouveau-nés  depuis  dix 
jours ,  pour  se  préserver  de  la  mort  tragique  qu'il  redoute.  Dans  les  cha- 
pitres VI,  VIT  et  VHi  de  la  Genèse,  la  construction  de  l'arche,  la  durée 
du  déluge  et  sa  fin  sont  racontées  beaucoup  plus  longuement;  mais,  au 
fond ,  c'est  toujours  la  même  pensée  :  le  genre  humain  et  tous  les  êtres 
préservés  de  la  destruction  diluvienne,  grâce  à  un  honune  privilégié. 
Dans  FËvangiie  (saint  Matthieu,  chap.  ii),  Hérode,  roi  de  Judée,  n'est  pas 
moins  inquiet  que  Kamsa  de  l'enfant  né  à  Bethléem;  il  voudrait  aussi 
l'immoler  i  sa  propre  sécurité;  mais,  comme  il  ne  peut  l'atteindre,  c'est 
sur  tous  les  énfisints  au-dessous  de  deux  ans  qu'il  assouvit  sa  cruauté ,  en 
ordonnant  de  les  mettre  à  mort. 

On  a  essayé  parfois  de  soutenir  que  la  tradition  chrétienne  et  biblique 
était  venue  de  l'Inde;  mais  cette  hypothèse,  timidement  avancée  par  des 
critiques  malveillants,  ne  peut  pas  être  défendue  pour  peu  qu'on  réflé- 
chisse à  la  date  des  Pourânas.  Il  est  bien  vrai  que  le  récit  du  déluge,  tel 
qu'il  est  dans  le  Bhâgavata,  n'est  qu'une  contre-épreuve  assez  pâle  du 
récit  plus  détaillé  du  Mahàbhàrata  ;  mais  le  Mahàbhàrata  lui-même ,  quelle 
qu'en  soit  la  date,  est  très  postérieur  au  Uvre  de  Moïse;  et  c'est  de  ce  der- 
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nier  et  vénérable  document  que  la  légende  fort  altérée  est  passée  dans 
lautre,  où  elle  ressemble  plutôt  à  une  fantaisie  quà  une  croyance.  Quant 
à  la  tradition  du  massacre  des  Innocents ,  elle  est  tout  au  moins  du  temp» 
où  Tévangile  de  saint  Matthieu  a  été  rédigé,  c  est-à-dire  du  premier  siècle 
de  notre  ère;  et  la  chronologie  la  plus  favorable  à  la  rédaction  des  Pou- 
rànas  les  plus  anciens  ne  peut  pas  les  reporter  au  delà  de  notre  vui"  siècle* 
Cette  date  extrême  est,  elle  aussi,  pins  que  douteuse;  et,  selon  toute 
apparence,  les  Pourânas  ont  paru  beaucoup  plus  tard,  lorsque  le  brah* 
manisme,  qui  jadis  avait  triomphé  non  sans  peine  des  bouddhistes,  s  est 
vu  menacé  dune  autre  lutte  par  llslam,  dominateur  du  nord-ouest  de  la 
péninsule.  C'est  aux  besoins  de  la  défense  qu'auraient  répondu  les  Pou* 
rànas,  destinés  à  raffermir  toutes  les  superstitions  indigènes  vers  le 
xiii"  siècle  de  notre  ère. 

On  aurait  donc  tort  de  s  alarmer  pour  le  christianisme,  et  c  est  plutôt  un 
honneur  pour  lui  d  avoir  fourni  aux  peuples  de  TAsie  quelques  éléments 
de  foi  religieuse.  L'Inde,  on  doit  en  convenir,  na  pas  su  tir^  grand 
profit  de  ces  emprunts ,  qui  sont  parvenus  jusqu'à  elle  personne  ne  sait 
comment;  elle  les  a  dénaturés  à  plaisir,  et  elle  était  absolument  incapable 
de  comprendre  de  semblables  doctrines  dans  leur  profondeur  et  surtout 
dans  leur  utilité  pratique.  Les  Pourânas  prêchent  bien  une  certaine 
morale  et  ils  parient  sans  cesse  du  devoir;  mais  ces  leçons,  bien  qu'elles 
s'inspirent  sans  doute  des  meilleures  intentions,  ne  touchent  pas  les  âmes 
et  ne  sauraient  les  guider  dans  la  voie  du  bien ,  parce  qu'elles  ne  reposent 
point  sur  l'observation  de  la  nature  humaine,  ni  sur  l'observation  des 
rapports  de  l'homme  au  monde  extérieur.  MM.  Théodore  Pavie  et  Gar- 
cin  de  Tassy  admettaient  que  le  krichna'isme  devait  beaucoup  au 
dogme  chrétien  \  et  ils  allaient  presque  jusqu'à  croire  qu'il  en  était  issu. 
C'est  là  fort  exagérer  les  choses,  et  il  ne  faut  pas  aller  aussi  loin.  Mais  il 
ne  faut  pas  davantage  s'indigner  de  ces  rapprochements ,  qui  sont  un  droit 
de  f  érudition  la  plus  respectueuse  ;  ils  relèvent  encore  le  christianisme  an 
lieu  de  l'abaisser,  comme  le  croit  M.  Eastwick^;  et  ceux  qui  préféreraient 
krichna  au  Christ  seraient  tellement  aveugles  qu'il  n'y  aurait  point  à  dis- 
cuter avec  eux,  contre  leur  parti  pris  et  leur  ignorance. 

'  Thédore    Pavîe,     Dasam-Askaiid,  de  Mahmoud  le  Ghaznévîdc.  —  Garcin 

p.   xxxiv  de  la  préface.    Pour  lui,  les  de  Tassy,  Histoire  de  la  litténttare  kin- 

Pourânas  représentent  la  décadence  du  douie  et hindoustamie ,  t.  Il,  p.  226,  pa* 

brahmanisme,    obligé   de   se  défendre  rait  croire  quil  y  a  quelque  analogie 

contre  les  progrès  de  la  foi  musulmane.  entre  le  nom  de  Rrïchna  et  celui  du 

Cette  remarque  est  fort  juste,  et  reporte  Christ;   étymologiquement,  c'est   bien 

tout  au  plus  la  date  des  Pourânas  au  peu  probable. 

XII*  siècle  de  notre  ère,  après  la  conquête  *  clastwick ,  préf.  du  PremrSâgar,  p.  u 
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Le  Bhâgavata-Pouràiia  est  une  glorification  de  Vichnou  sous  ie  nom 
de  Krïchna;  cest  une  louange  perpétuelle  en  l'honneur  de  ce  dieu,  c£ui 
n'est  au  fond  que  le  dieu  de  la  Bliàgavad-Guita  ^  et  du  Sânkhya  de  Patan- 
djali.  Quel  est  aujourd'hui  fétat  du  Vichnouvisme  dans  Tlnde?  Quelle 
est  la  puissance  de  cette  secte?  Quel  est  le  culte  qu'elle  professe?  Userait 
bien  difficile  de  le  dire  avec  quelque  précision  ;  et,  malgré  tout  ce  qu'on 
peut  savoir  actuellement  de  l'Inde,  placée  sous  la  main  d'une  nation 
chrétienne  fort  amie  des  lumières ,  il  est  encore  une  foule  de  questions 
qui  demeurent  obscures.  Ce  qui  concerne  les  sectes  religieuses  est  une  de 
ces  questions  réservées.  On  n'en  connaît  à  cette  heure  que  bien  peu  de 
chose;  et,  par  exemple,  quelles  sont  les  différences  du  Sivaïsme  et  du 
Vichnouvisme,  qui  se  disputent  les  consciences,  comme  d'autres  sectes  se 
les  sont  disputées  ailleurs  ?  Quelles  causes  ont  acquis,  à  ce  qu'il  semble,  la 
préférence  des  populations  à  ce  second  culte?  A  quelle  époque  à  peu 
près  les  sectateurs  de  Vichnou  l'ont-ils  emporté  sur  leurs  rivaux  ?  Quel 
jivenirleur  est  promis,  si  toutefois  ces  superstitions  grossières  peuvent 
se  flatter  de  subsister  à  jamais  devant  la  civilisation  chrétienne  ?  Une  po- 
litique loyale  et  prudente  a  beau  s'abstenir  de  toute  propagande;  le  con- 
tact seul  d'une  administration  civilisatrice  est  la  propagande  la  plus 
irrésistible;  et  l'on  peut  prédire  sans  trop  d'hésitation  que,  dans  un  temps 
plus  ou  moins  éloigné,  tous  les  peuples  de  l'Asie  arriveront  peu  à  peu  au 
christianisme,  qui  les  gagnera  par  ses  bienfaits  bien  mieux  qu'il  ne  les 
subjuguerait  par  la  supériorité  de  ses  forces.  Mais,  quand  on  étudie  des 
œuvres  comme  les  Pourânas,  et  qu'on  songe  aux  dispositions  d'esprit 
toutes  spéciales  que  ces  œuvres  supposent ,  dans  les  auteurs  qui  les  écrivent 
et  dans  ceux  qui  en  font  leur  religion ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  croire 
que  l'assimilation  sera  bien  lente,  quelque  désirable  qu'elle  puisse  être; 
des  intelligences  ainsi  faites  sont  bien  rebelles,  et  leur  conversion  sera 
presque  un  miracle.  Pourtant  la  conversion  des  barbares  et  des  païens, 
après  la  chute  de  l'empire  romain ,  s'est  accomplie ,  bien  qu'elle  pût  sem- 
bler non  moins  impossible  dans  des  conditions  tout  autres.  Celle  des 
esprits  asiatiques  aura  lieu,  on  peut  l'espérer,  quoiqu'elle  doive  être  pro- 
bablement plus  difficile  encore.  Les  peuples  principaux  de  l'Asie  ont  un 
long  passé  de  culture  intellectuelle,  mal  dirigée  selon  nous,  mais  qui  a 
été  féconde  pour  eux  et  qui  les  a  pleinement  satisfaits.  Changer  tout  cela , 
même  pour  un  état  meilleur,  demandera  un  grand  nombre  de  siècles 


*  Voir  la  traduction  de  la  Bhâgavad-  du  Sânkhya  dans  les  Mémoires  de  VAca- 
Guitâ,  Journal  des  Savants,  cahiers  de  demie  des  sciences  morales  et  politiques, 
mars,  avril,  juillet  1868,  et  fanalyse        t.  VIII,  p.  107  et  suiv. 
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La  conquête  définitive  et  bienfaisante  est  assurée;  mais  à  quelle  époque? 
Dieu  seul  peut  le  savoir. 

En  attendant,  nous  pouvons  étudier  avec  le  plus  légitime  intérêt  des 
ouvrages  tels  que  les  Pourânas,  portion  d'une  des  littératures  les  plus 
vastes  quait  enfantées  fesprit  humain.  En  fait  de  goût  non  plus  qu*en 
histoire ,  en  philosophie  non  plus  qu  en  religion ,  ils  ne  peuvent  pas  nous 
être  fort  utiles,  parce  que  nos  connaissances  de  tout  ordre  sont  infini- 
ment plus  exactes,  plus  étendues  et  plus  vraies.  Mais  la  diversité  des 
esprits  n  est  pas  moins  digne  d'observation  que  celle  des  langues  et  des 
races;  et  le  spectacle  que  nous  offrent  ces  variétés  intellectuelles  n  est  pas 
moins  curieux  que  celui  des  variétés  ethnologiques.  De  part  et  d autre, 
ce  sont  des  documents  de  haute  importance,  qui  nous  font  mieux  com- 
prendre Tensemble  de  la  création  telle  qu'elle  pose  éternellement  devant 
nous. 

Le  Bhâgavata-Pourâna  est  un  de  ces  documents,  au  milieu  de  tant 
d'autres;  nous  le  connaîtrons  bientôt  en  son  entier,  grâce  à  M.  Hauvette- 
Besnault,  que  nous  remercions  encore  une  fois  d'avoir  continué  l'entre- 
prise d'Eugène  Burnouf  et  de  la  compléter  à  trente  ans  d'intervalle. 

BARTHÉLEMYnSAINT  HILAIRE. 


UExpRESSiON  DANS  LES  Beaux-Abts,  application  de  la  psychologie 
à  l'étude  de  fartiste  et  des  beaux-arts,  par  M,  Sully  Prudhomme, 
de  r  Académie  française.  Un  volume  in-8^  de  iii-4a4  pages.  Paris, 
Alphonse  Lemerre,  éditeur,  27-31,  passage  Choiseul,  i883. 

Le  livre  de  M.  Sully  Prudhomme  est  intéressant  par  le  sujet  qu'il 
traite ,  par  l'écrivain  qui  en  est  l'auteur,  et  par  la  manière  dont  les  ques- 
tions y  sont  posées  et  résolues.  Avant  d'ouvrir  ce  beau  volume ,  on  se 
demande  dans  quelles  dispositions  féminent  poète  a  aborde  le  problème, 
comment  il  a  été  conduit  à  s'engager  dans  les  difficultés  de  l'esthétique, 
quelle  méthode  il  a  choisie  et  quel  parti  il  a  su  tirer  de  son  procédé  et 
des  ressources  de  son  rare  esprit.  Cet  esprit,  en  effet,  e^t  d'une  nature 
et  d  une  trempe  très  particulières.  L'âme  où  il  brille  est  à  la  fois  avide  de 
poésie  et  affamée  d'exactitude  scientifique;  elle  cherche  l'idéal,  mais  sans 
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vouloir  quitter  les  routes  où  la  physique  et  la  physiologie,  quoique  asso- 
ciées à  la  psychologie,  tiennent  souvent  à  la  main  le  fil  conducteur  des 
mathématiques.  Et  ce  poète  qui  écrit  en  prose  nerveuse  et  serrée,  ce 
savant  qui  adore  le  beau,  a  tantôt  les  émotions  du  doute,  tantôt  de  se- 
crètes aspirations  à  la  croyance;  il  voit  le  mal  et  le  laid  et  sait  les  décrire 
avec  une  énergie  implacable,  troublante;  puis,  par  moments,  il  désire 
espérer  et  communiquer  son  espérance  :  il  ressemble  alors  à  ces  âmes 
ailées,  dont  parle  Platon,  qui  languissent  pour  la  beauté  étemelle  d*un 
incurable  amour. 

C'est  un  des  spectacles  les  plus  curieux  de  notre  temps  que  celui 
d'une  telle  oi^anisation  intellectuelle  et  morale,  où  se  rencontrent  et  où 
s  accordent,  en  dépit  de  quelques  dissonances,  de  si  diverses  et  parfois 
de  si  contraires  aptitudes.  L*homme  devient,  en  cette  occasion ,  comme 
une  partie  du  sujet  dont  il  s  occupe  :  on  ne  réussit  pas  à  séparer  Tun  de 
l'autre ,  ni  à  considérer  l'un  et  l'autre  en  dehors  du  moment  présent.  On 
ne  parvient  pas  non  plus  à  dominer  la  sympathie  qu'inspire  l'auteur;  et 
d'ailleurs  pense-t-on  à  s'en  défendre  ? 

La  première  séduction  vient  de  cette  franche  et  honnête  dédicace 
à  un  ami,  qui  tout  d'abord  nous  introduit  dans  la  connaissance  du 
philosophe  et  du  but  qu'il  s'est  proposé.  li  n'est  point  de  notre  métier; 
il  l'avoue  en  simple  langage:  u Comme  mon  aSaire  propre  est  de  versi- 
fier, dit-il,  je  n'ai  apporté  aucune  ambition  présomptueuse  dans  mes 
recherches.  Je  n'ai  eu  souci  que  de  m'éclaiier  moi-même  dans  la  mesure 
de  mes  forces.  Si  je  fais  part  au  public  de  ce  travail  insuffisant,  ct>t 
dans  l'espoir  que  tout  n'aura  pas  été  vain  dans  mon  eflFort,  et  que  le  pt  • 
de  vrai  que  j'ai  pu  rencontrer  ne  sera  pas  entièrement  perdu.  J'ajo*^ 
pour  être  sincère,  qu'il  nous  est  toujours  difficile  de  mépriser  assez «^"os 
productions,  même  les  plus  imparfaites,  pour  leur  refuser  la  lumière  et 
le  contrôle  de  la  publicité.»  Cependant,  puisqu'il  n'avait  souci  que  de 
s'éclairer,  pourquoi  s'être  donné  tant  de  peine  au  lieu  de  se  borner 
à  consulter  autrui?  Il  s'explique  encore  clairement  là-dessus.  «Depuis 
longtemps  je  me  préoccupais,  écrit-il,  des  moyens  d'asseoir  la  cri- 
tique des  arts  sur  quelque  fondement  rationnel  qui  en  banntt  autant  que 
possible  l'arbitraire.  Je  m'en  voulais  de  subir  aveuglément  mes  impres- 
sions et  de  ne  rien  faire  pour  étabhr  mes  préférences  sur  des  principes, 
pour  motiver  les  appréciations  de  mon  goût  par  les  jugements  de  ma 
raison.  Les  livres  auxquels  j'avais  demandé  des  lumières  sur  l'esthétique 
ne  m'avaient  pas  fourni  celles  que  j'y  cherchais,  u  Voilà  le  motif  qui  l'a 
décidé  à  entreprendre  les  recherches  personnelles  d'où  son  livre  est  sorti. 
Ainsi  il  ne  compose  pas ,  à  proprement  parier,  un  traité  didactique  :  il 
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nous  présente  ie  résultat  de  ses  réflexions  et  nous  invite  à  en  faire  la  cri- 
tique, s  il  y  a  lieu.  Nous  sommes  en  présence  non  dun  professeur  résolu 
à  tacher  de  nous  convaincre,  mais  d'un  méditatif  qui  nous  livre  un 
volume  de  confidences  autobiographiques. 

Il  importe  de  se  rappeler  ce  point;  sans  quoi  Ton  ne  comprendrait  qu*à 
moitié  fauteur  et  le  livre,  et  fon  saisirait  imparfaitement  futilité  de  ce 
travail.  On  a  reproché  à  M.  Sully  Prudhomme  de  ne  citer,  de  ne  discuter 
aucun  des  nombreux  ouvrages  qu  il  a  lus  et  qui  ne  font  pas  contenté. 
Elst-ce  donc  qu  avant  lui  il  ny  avait  rien  de  fait,  disait-on?  —  Mais  il  ne 
prétend  pas  du  tout  ouvrir  une  voie  nouvelle.  Il  ne  s'engage  nullement 
à  ne  pas  parcourir  les  chemins  déjà  frayés,  à  ne  point  répéter  un  seul 
mot  de  ce  qui  a  été  déjà  écrit.  Il  a  le  dessein  évident  de  retrouver  autant 
que  de  trouver  et  de  repenser  autant  que  de  penser.  —  A  quoi  bon, 
objectera-t-on,  si  cest  pour  refaire  des  besognes  faites?  —  Je  montrerai 
qu*il  n'est  pas  sans  avoir  ajouté  aux  idées  et  aux  observations  de  ses  pré- 
décesseurs. Je  voudrais  premièrement  marquer  le  service  qu'il  a  rendu 
en  employant  une  méthode  dont  il  a  attesté  la  force  en  vérifiant  des  prin- 
cipes contestés  et  en  soimiettant  à  une  nouvelle  étude  des  faits  connus 
sans  doute ,  mais  qui  sont  toujours  à  mieux  connaître. 

M.  Sully  Prudhomme  aborde  l'esthétique  par  la  psychologie.  U  n'est 
pas  le  premier.  Toutefois  la  fermeté  avec  laquelle  il  affirme,  à  plusieurs 
reprises,  la  prééminence,  en  cette  matière,  de  la  méthode  psychologique 
a,  dans  le  moment  actuel,  une  réelle  importance.  Parmi  les  savants  qui 
traitent  aujourd'hui  les  questions  relatives  à  la  nature  morale  et  intel- 
lectuelle de  l'homme,  il  en  est  plus  d'un  qui,  après  avoir  invoqué  la 
psychologie,  f abandonne  aussitôt  pour  n'interroger  à  peu  près  que 
sa  sœur,  la  physiologie.  Que  fait  de  son  côté  M.  Sully  Prudhomme?  Il 
distingue  nettement  le  rôle  de  U  science  principale  du  simple  concours 
des  sciences  auxiliaires.  «Nous  examinerons,  dit-il  »  les  caractères 
des  perceptions  tels  qu'ils  s  offrent  à  la  conscience,  sans  nous  attacher  à 
la  manière  dont  doivent  les  expliquer  et  les  interpréter  la  physique  et  la 
physiologie,  car  c'est  ce  point  de  vue  seul  qui  intéresse  directement 
l'esthétique  et  qui  soit  utile  à  l'explication  du  phénomène  de  l'expres- 
sion* »  Tout  en  maintenant  le  premier  rang  au  témoignage  de  la  psy- 
chologie, fauteur,  qui  ne  méconnaît  pas  le  profit  à  tirer  des  recherches 
de  la  physiologie,  aiu*ait  pu  avec  avantage  interroger  un  peu  plus  sou- 
vent celle-ci.  Les  récentes  expériences,  les  nombreuses  observations  des 
contemporains  au  sujet  des  énergies  propres  à  chacun  de  nos  sens, 
jettent  un  jour  très  vif  sur  le  mécanisme  des  organes  dont  se  sert  la 
faculté  esthétique.  Un.  peu  plus  de  détails,  touchant  f  optique  et  facous- 
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tique  physiologiques,  aurait  heureusement  remplacé  certaines  démonstra- 
tions mathématiques  trop  ardues,  même  pour  des  lecteurs  instruits. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ladhésion  de  M.  Sully  Prudhomme  à  la  méthode 
des  psychologues  est  pleine  et  entière.  Il  écarte  tout  ce  qui  lui  paraît  se 
rattacher  de  près  ou  de  loin  à  la  métaphysique.  Rien  de  plus  net  que  ses 
déclarations  en  ce  sens  :  «Quand  nous  parlons  de  lame  et  du  corps, 
dit-il ,  quand  nous  parlons  des  facultés  de  Tâme ,  de  Tesprit  et  de  la  ma- 
tière, c'est  pour  éviter  un  néologbme  rebutant;  ces  dénominations  nont, 
sous  notre  plume,  aucune  portée  métaphysique,  et  nous  servent  seule- 
ment à  distinguer  dans  les  manifestations  humaines  deux  classes  de 
phnomènes  empiriquement  distincts,  dont  les  uns,  dits  en  général  phy- 
siques, aflFcctcnt  les  sens  de  l'observateur  et  peuvent  être  directement 
observés  par  lui  dans  lextérieur  de  ses  semblables;  et  dont  les  autres, 
dits  en  général  moraux,  ne  lui  sont  directement  observables  qu'en  lui- 
même.  Nous  laissons  entière  et  réservée  la  question  de  savoir  en  quoi 
consistent  les  sabstrata  de  ces  deux  classes  de  phénomènes,  en  quoi  ces 
substances  difliTent,  si  elles  sont  réellement  distinctes,  si  même  il  y  a 
des  substances.  C*est  affaire  aux  métaphysiciens,  n 

Sans  doute  ;  mais  il  semble  que  ce  soit  également  affaire  à  M.  Sully 
Prudhomme,  malgré  qu'il  en  ait.  Par  exemple,  à  la  page  48,  il  écrit  : 
((Y  a-t-il  une  aperception  immédiate  interne,  qui  atteindrait,  non  plus 
seulement  ce  que  nous  sentons ,  mais  même  ce  que  nous  sommes  ?  L'ex- 
périence répond  négativement».  Mais  nous  lisons,  à  la  page  y 8,  ce  pas- 
sage de  grande  portée  :  «Le  milieu  interne  et  commun,  où  se  donnent, 
en  quelque  sorte,  rendez-vous  tous  nos  états  conscients,  nous  est  inconnu 
dans  sa  nature;  il  appartient  à  la  métaphysique;  mais  la  constatation  de 
son  existence  relève  de  l'expérience;  on  peut  ne  pas  pouvoir  expliquer 
comment  il  se  fait  que  l'homme  se  sente  un  sous  la  variété  de  ses  états 
conscients;  mais  nier  pour  cela  la  réalité  de  ce  sentiment  ou  le  déclarer 
illusoire,  parce  qu'il  reste  inexplicable,  c'est  autoriser  à  contester  de 
même  toute  autre  aperception  ;  car  il  n'en  est  pas  d'un  témoignage  plus 
sûr.  ))  Vous  êtes  donc  absolument  sûr,  répondrons-nous,  que  l'homme  se 
sent  an  sous  la  variété  de  ses  états  conscients,  €t  vous  en  êtes  sûr  en 
vertu  d'une  aperception  irrécusable.  Mais  se  sentir  an,  c'est  évidemment 
sentir,  c'est  apercevoir  que  l'on  est  un  être  an,  une  substance  une. 
Ainsi ,  de  l'avis  même  de  M.  Sully  Prudhomme ,  c'est  l'expérience  qui 
répond  affirmativement  à  la  question  :  que  sommes-nous  ?  Que  choi- 
sirons-nous, ce  qu'il  dit  à  la  page  48,  ou  bien  ce  qu'il  déclare  si  ferme- 
ment trente  pages  plus  loin  ? 

Lui-même  s'en  tient  à  cette  dernière  déclaration.  Il  en  fait  le  support 
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de  son  livre  tout  entier  ;  il  donne  à  cette  attestation  de  conscience  un 
développement  et  une  portée  aussi  métaphysiques  que  possible.  Nous 
allons  en  fournir  les  preuves. 

Afin  d'arriver  à  la  définition  du  beau  dans  les  arts  et  aussi  à  la  défini- 
tion de  Texpression  des  choses  belles,  notre  chercheur  étudie  principa- 
lement lartiste  et  ses  facultés.  Cest  chez  lartiste,  dit-il;  que  se  manifeste 
le  plus  clairement  ce  que  Testhétique  désire  bien  connaître.  Par  consé- 
quent, le  livre  tout  entier,  ensemble  et  détails,  repose  sur  la  psychologie 
de  lariiste.  De  celui-ci  quelle  est  laptitude  essentielle  ?  a  II  doit  avoir  la 
propriété  de  représenter  les  objets  du  monde  extérieur  et  d'exprimer  par 
leurs  principaux  caractères  plastiques  la  force  invisible  qui  les  anime  et  qui 
communique  cette  animation  à  notre  sensibilité,  n  Ce  passage  est  excellent. 
Mais ,  si  lartiste  véritable  a  le  don  d'exprimer  la  force  invisible  qui  anime  les 
êtres  autres  que  lui-même,  il  connaît  nécessairement  cette  force,  il  en  sait 
quelque  chose.  Gomment  en  effet  exprimerait-il  ce  qui  lui  serait  tout  à  fait 
inconnu?  Pourtant  M.  Sully  Prudhomme,  toujours  très  circonspect,  dit 
ailleurs  que  nous  ne  savons  rien  de  la  force  invisible.  Il  serait  donc  en 
contradiction  avec  lui-même?  Distinguons  ses  réserves  accidentdles  de 
sa  pensée  constante.  Celle-ci,  cest  que  u il  y  a  quelque  chose  de  commun 
entre  notre  nature  et  celle  des  objets  extérieurs».  «Aucun  savant,  dit- 
il  encore,  ne  se  borne  à  observer  des  rapports  et  à  introduire  des  lois. 
Tous,  instinctivement,  spéculent  sur  Tessence  même  des  objets,  et  sous 
les  noms  de  matière,  forces  ^affinités,  vie,  etc. ,  ils  désignent  des  substances 
et  des  attributs  qu'ils  leur  supposent.  Or,  tous  les  types  de  ces  entités , 
ils  les  puisent  dans  la  nature  humaine  par  la  conscience  qu'ils  en  prennent 
en  eux-mêmes.  Et  cette  applicatioïi  des  données  de  la  conscience  aux 
objets  du  monde  extérieur  est,  jusqu'à  un  certain  point,  légitime.  »  Rap- 
pelons maintenant  cette  alErmation  de  M.  Sully  Prudhomme  que  le  moi 
se  sent  an,  s'aperçoit  en  tant  qu'être  an,  à  n'en  pouvoir  douter.  Joi- 
gnons-y les  lignes  suivantes  qui  s  y  rattachent  :  «  Nous  sommes  obligé  de 
reconnaître  que  les  groupes  naturels  ou  artificiels  de  sensations  qui 
constituent  nos  perceptions  spontanées  ont  chacun  an  principe  latent 
ianité.  .  .  Dans  l'expression  objective,  c'est  ce  principe  latent  d'anité  qui 
est  l'objet  exprimé.  »  Mais  où  donc  prenons-nous  le  modèle  de  ce  prin- 
cipe latent  d*unité?  M.  Sully  Prudhomme  a  reconnu ,  il  n'y  a  qu'un  instant , 
que  nous  en  puisons  le  type  dans  notre  nature  par  la  conscience.  Eh  bien , 
cette  opération  qui  transporte  dans  les  êtres  extérieurs  l'unité  que  la  con- 
science nous  a  fait  saisir  au  fond  de  notre  nature,  c'est  ce  que  l'on  nomme , 
en  termes  propres,  l'induction  métaphysique.  Elle  fonctionne  conti- 
nuellement dans  l'ouvrage  que  nous  examinons.  M.  Sully  Prudhomme 
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appuiti  ainsi ,  sanii  le  vouloir,  son  esthétique  sur  une  base  métaphysique. 
Il  n*est  pas  le  seul  qui  subisse  cette  nécessité  intellectuelle.  Les  métaphy* 
siciens  malgré  eux  abondent  autour  de  nous,  surtout  parmi  les  ennemis 
déclarés  de  la  métaphysique.  Nous  ne  reprochons  nullement  à  M.  Sully 
Prudhomme  d'en  être  un  partisan  involontaire.  Loin  de  là,  nous  nous 
en  réjouissons.  De  la  part  dun  penseur  indépendant,  qui  ne  se  réclame 
d'aucune  école,  cette  inconsciente  adhésion  a  du  prix. 

L'intuition  par  la  conscience  de  Tessenoe  latente,  ou  principe  d'unité, 
et  l'induction  qui  transporte  cette  essence  au  dehors,  sont  dans  tous  les 
esprits.  Ces  aptitudes  ne  sont  pas  particulières  à  lartiste.  En  quoi  celui* 
ci  ae  distingue-t-il  des  autres  hommes  ? 

Les  pages  où  M.  Sully  Prudhomme  cherche  et  détermine  les  carac- 
tères psychologiques  propres  à  Tartiste  sont,  sans  contredit,  les  plus  dit- 
tinguée^  de  son  livre,  celles  où  il  a  répandu  les  aperçus  les  plus  nouveaux. 
Il  n'avait  pas  à  découvrir  que  l'impression  n'est  pas  la  sensation,  et  que 
celle-ci  difi(%re  de  la  perception.  Aussi  ne  prétend*il  pas  à  l'originalité 
sur  chacun  de  ces  points;  quelque  chose  cependant  lui  appartient,  selon 
nous,  dans  son  analyse  psychologique  des  sensations.  On  l'a  beaucoup 
loué  d'avoir  insisté  sur  cette  sensibilité  physique  de  l'artiste  que  Ion 
nomme  aujoiu'd'hui  le  tempérament.  C'était  lui  accorder  le  mérite  secon- 
daire de  répéter  seulement  les  théories  qui  font  au  tempérament  de  lar- 
tiste  uoe  part  excessive,  et  qui  vont  jusqu'à  expliquer  par  ce  ressort 
physiologique  à  peu  près  toute  l'œuvre  d'art.  La  pensée  de  M.  Sully 
Prudhomme  est  plus  haute  et  plus  juste.  Entre  ceux  qui  confondent  les 
beaux-arts  avec  la  littérature,  et  ceux  qui,  par  peur  de  la  httérature, 
poussent  les  artistes,  surtout  les  peintres»  à  produire  des  œuvres  vides, 
nulles,  insignifiantes,  entre  ces  penseurs  excessifs  et  au-dessus  d'eux» 
M.  Sully  Prudhomme  a  choisi  une  situation  intermédiaire,  en  se  plaçant 
à  un  point  de  vue  de  conciliation.  Il  Ta  pu,  parce  qu'il  a  observé  attenti- 
vement toutes  les  aptitudes  de  l'artiste,  uniquement  pour  atteindre  la 
vérité,  et  non  pour  le  plaisir  de  contredire  tel  esthéticien  ou  tel  autre.  Je 
voudrais  mettre  en  lumière  cette  élévation,  cette  compréhension  impar- 
tiale, dont  la  sérénité  a  voilé,  en  quelque  sorte,  k  certains  critiques,  les 
qualités  très  personnelles  de  cette  partie  de  l'ouvrage. 

Dès  la  seconde  page ,  l'auteur  écrit  le  jugement  que  voici  :  u  Un  homme 
n'est  pas  im  artiste,  si  chez  lui  aucun  sens  n'est  particulièrement  déUcat« 
si  certaines  couleurs,  certaines  lignes»  certains  sons,  ne  l'affectent  pas 
cooune  des  caresses  ou  des  blessures;  si,  pour  lui»  les  impressions  n'ont 
point  de  nuances;  en  un  mot»  s'il  n'est  sensuel  à  quelque  degré.»  -*- 
«  Nous  usons  du  mot  sensuel  à  dessein,  pour  bien  marquer  qu'un  vérir» 
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table  artiste  veut  jouir  des  couleurs,  des  lignes,  des  notes,  pour  elles- 
mêmes  en  tant  que  délectables  aux  sens;  et,  alors  même  qu'il  les  emploie 
à  exprimer  les  sentiments  les  plus  sublimes,  nous  verrons  qu'il  ne  les 
rend  expressives  qu'en  exploitant  la  volupté  physique  qu  elles  éveillent.  »> 
Â  considérer  ce  passage  isolément,  à  prendre  dans  toute  Tétendue  de 
leur  signification  les  vives  expressions  qui  y  dominent,  on  risquerait  de 
mal  interpréter  la  psychologie  de  fauteur.  Tournons  quelques  feuillets; 
il  nous  dira  que  cette  sensualité  de  lartiste,  dont  il  vient  de  parier,  est 
une  condition  nécessaire,  mais  bien  certainement  insufiisante.  a  Lia  per- 
fection de  la  vue  ou  de  l*ouïe,  ajoute-t-il,  est  une  qualité  purement  pas- 
sive :  elle  n'explique  pas  la  faculté  de  créer,  que  lartiste  doit  posséder 
sous  peine  de  n  être  quun  dilettante.  Ce  qui  fait  l'artiste,  c'est  la  &culté 
de  créer.  L'aptitude  organique  éveille  l'attention  ;  mais  f  invention  exiglb 
plus  que  de  fattention,  elle  nécessite  f  intention,  facte  volontaire  du 
choix.»  Ainsi  parie  M.  Sully  Prudhomme;  et  Ton  voit  quelles  facultés 
supérieures  de  l'intelligence  il  surajoute  à  la  sensibilité  spéciale  y  pour 
reconstituer  f  esprit  de  l'artiste. 

Ce  n'est  pas  tout.  Après  avoir  déclaré  insufiîsante  cette  aptitude 
propre  à  sentir,  par  conséquent  à  jouir  et  à  souifrir,  il  en  limite  le  rôle 
au  moyen  d'une  autre  réserve  importante.  Ne  craignons  pas  qu'il  mésuse 
du  mot  tempérament.  Le  tempérament  n'est  point  à  ses  yeux  une  espèce 
de  machine  qui,  mue  d*une  certaine  façon,  donne  certains  produits;  ce 
n'est  pas  non  plus  un  organisme  dont  la  spontanéité  excitée  convenable- 
ment porte  des  ceuvres,  comme  la  plante  porte  ses  graines.  «  Le  tempé- 
rament dun  artiste,  dit  M.  Sully  Prudhomme,  c'est  sa  nature  même, 
physique  et  morale,  dans  toute  sa  complexité,  en  tant  qu'elle  détermine 
son  choix  entre  toutes  les  combinaisons  harmonieuses  des  sensations 
propres  à  son  art.  »  Donc  le  tempérament,  qui  est  à  la  fois  moral  et  phy- 
sique, provoque  le  choix;  mais  ce  n  est  pas  lui  qui  choisit,  qui  oompose, 
qui  invente.  Cette  explication  fait  reculer  l'aptitude  organique  d'un  second 
pas.  Elle  va  reculer  d'un  troisième. 

En  effet,  inventer,  pour  fartiste,  est-ce  seulement  obéir  à  son  œil,  à 
son  oreille,  à  ses  sensations?  E^t-ce  céder  à  la  volupté  attrayante  qu'ex* 
citent  soit  la  couleur,  soit  la  sonorité?  Est-ce  seulement  fuir  la  couleur 
terne  ou  la  note  fausse  ?  Point  du  tout  :  n  H  résulte  de  ce  qui  précède ,  dit 
l'auteur,  qu'inventer  dans  un  art  déterminé,  en  musique,  en  peinture^  en 
sculpture ,  en  architecture ,  c'est ,  avant  tout ,  découvrir  des  harmonies  exchh 
shement  propres  à  cet  art;  en  un  mot,  c'est  penser  dans  cet  art.  »  Conclusion 
remarquable  et  excellente,  qui,  d'une  part,  répudie  l'art  sans  pensée,  et 
qui ,  de  l'autre ,  constate  que  celui-là  seul  est  artiste  dont  la  pensée  tout 
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de  suite  se  revêt  du  verbe  propre  à  son  art.  La  pensée  et  la  forme 
jaillissent  ensemble,  non  pas  certes  en  pleine  perfection,  mais  dans  leurs 
premiers  linéaments.  La  volonté  sera  nécessaire,  indispensable,  et  cela 
dès  le  commencement.  Elle  ne  donnera  pas  à  1  artiste  sa  nature,  mais  la 
nature  de  Tartiste  restera  impuissante  sans  la  volonté.  Donc  lartiste  ne 
créera  pas  comme  lobeau  chante. 

Nous  entendons  de  cette  façon  lanaiyse  de  M.  Sully  Prudhomme;  et, 
ainsi  entendue,  comment  ny  pas  donner  son  adhésion?  Pourtant  nous 
y  noterons  une  erreur,  laquelle  n'est  peut-être  qu'une  lacune. 

L*auteur,  avec  une  intention  marquée,  a  parlé  des  caresses  et  des  bles- 
sures que  les  couleurs  ou  les  sons  peuvent  faire  à  notre  ouïe  ou  à  notre 
vue.  D  après  lui ,  l'artiste  véritable  est  sensuel ,  en  ce  qu'il  goûte  les  délecta- 
tions, les  voluptés,  que  lui  causent  les  sensations  des  oreilles  ou  des  yeux. 
Ce  vocabulaire  convient-il  autant  que  le  psychologue  Ta  pensé  aux  sensa- 
tions appelées  proprement  esthétiques.^  N'appartient-il  pas  plus  justement 
à  d  autres  sensations,  dont  les  causes  extérieures,  d'après  M.  Sully  Prud- 
homme lui-même,  ne  rentrent  pas  dans  la  sphère  des  beaux-arts P  Une 
note  faasse  blesse  l'oreille;  une  couleur  qui  jure  avec  ses  voisines  blesse 
la  vue.  L'une  et  l'autre  blessure  sont  plus  vivement  senties  par  l'artiste. 
Voilà  qui  n'est  pas  contestable.  C'est  la  caresse  qui  est  plus  embarrassante. 
Le  coloris  d'un  tableau  charme-t-il  l'œil  de  la  même  manière  qu'une  odeur 
plait  à  l'odorat  et  qu'une  liqueur  exquise  flatte  la  langue  et  le  palais?  L'ar- 
tiste coloriste  est-il  sensuel,  voluptueux,  exactement  comme  le  gourmet 
qui  savoure  un  vin  délicieux,  comme  telle  personne  raffinée  aspire  l'arôme 
d'un  rare  parfum?  M.  Sully  Prudhomme,  si  habile  à  noter  les  difi'é- 
rences,  nous  laisse  regretter,  sur  ces  phénomènes  délicats,  un  surcroit 
d'éclaircissements.  Il  reconnaît,  dans  un  autre  endroit,  qu'il  n'y  a  pas  un 
art  des  odeurs,  qu'il  n'y  en  a  pas  non  plus  un  pour  les  saveurs.  Quelle 
en  est  la  raison?  L'auteur  la  fournit,  quoique  sans  y  penser,  lorsqu'il  dit 
que  l'aptitude  organique  de  l'artiste  a  cet  efiet  très  particulier  d'éveiller 
son  attention ,  sa  puissance  d'inventer,  bref  de  le  pousser  tout  de  suite  è 
penser  dans  son  art.  Mais  il  nous  semble  que,  si  sa  volupté  de  coloriste  ou 
de  sonoriste  le  porte  promptement  à  penser,  il  pense,  il  cherche  en 
même  temps  qu'il  savoure  ses  délectations  sensuelles,  et  que  sa  pensée, 
par  cela  seul  qu'elle  est  pensée,  enlève  quelque  chose  à  l'acuité  de  son 
sensualisme.  Il  songe  bientôt  beaucoup  plus  à  produire  une  œuvre  qu'à 
se  délecter  et  à  jouir  passivement.  C'est  un  sensuel  singulier  qui  se 
détoiune  vite  de  déguster  des  couleurs  pour  se  tourner  à  créer  un  tableau. 
La  sensualité  donne  son  coup  d'aiguillon,  et  c'est  la  pensée  qui  le  reçoit 
et  en  profite.  Au  contraire,  le  gourmet,  une  fois  sa  sensualité  éveillée. 
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s  y  confine  et  s  y  absorbe  :  il  n  a  garde  d'ambitionner  la  gloire  de  produire 
les  mêmes  œuvres  que  son  cuisinier.  Loin  de  se  livrer  à  sa  pensée,  il  s  y 
dérobe,  il  lendort,  afm  de  concentrer  son  attention  sur  la  saveur  dont  il 
veut  épuiser  les  délices.  Nous  soumettons  cette  comparaison  légitime  à 
M.  Sully  Prudhomme.  Tout  son  livre  nous  apprend  qu'il  y  a  une  diffé- 
rence profonde  entre  goûter  une  symphonie  et  goûter  un  fruit  ou  im 
mets;  cependant  les  passages  que  nous  avons  cités  nous  inquiètent  un  peu 
en  ce  que  les  différences  tendent  à  s'effacer  dans  une  trop  complaisante 
affirmation  des  ressemblances.  Mieux  que  personne  ce  délicat  esprit  saura , 
lorsqu'il  le  voudra,  découvrir  la  nuance  et  la  marquer. 

Au  surplus ,  si  Ton  désire  connaître  le  soin  qu'il  apporte  à  maintenir 
intacts  les  droits  respectifs  des  facultés  de  l'artiste,  on  n'a  qu'à  lire  les 
fins  de  chapitre  qu'il  consacre  à  énumérer  les  aptitudes  requises  par  chaque 
art  en  particulier.  ((S'il  s'agit  de  l'architecte,  ses  aptitudes,  dit  M*  SuUy 
Prudhomme ,  doivent  être  nombreuses  et  de  pi'emier  ordre.  Il  aura  fin- 
struction  technique;  il  comprendra  ce  que  l'on  désigne  par  les  mots 
d'utilité  et  de  commodité.  Mais  il  faudra»  en  outre,  qu'il  possède  un 
génie  capable  d'imprimer  à  l'harmonie  tout  esthétique  de  l'ensemble,  le 
caractère  du  beau  ou  du  siâ)lime,  et  aux  détails  de  la  décoration  tous  les 
caractères  de  la  grâce  dans  ses  modes  élevés...  Le  beau  et  le  sublime 
nécessitent,  pour  être  créés,  une  nature  morale  apte  à  ressentir  sympa- 
thiquement  ces  qualités  supérieures.  Imagine-t-on  le  Parthénon  conçu 
par  une  intelligence  étroite  et  compatible  avec  des  sentiments  médiocres 
ou  vulgaires?  Imagine-t-on  la  cathédrale  de  Strasbourg  née  d'un  cœur 
pusillanime  ou  indQfférent  aux  promesses  du  dogme  chrétien?» 

De  pareilles  considérations  touchent  à  la  question  si  intéressante  et  si 
ardue  de  la  nature  du  génie  et  des  sources  de  l'inspiration.  Cette  question, 
l'auteur  ne  la  pose  résolument  nulle  part.  Il  ne  la  fuit  pas  non  plus ,  et 
parfois  il  l'éclairé,  en  passant,  d'un  jet  de  lumière  :  «On  ne  peut  nier, 
dit-il ,  que  le  cœur  ne  soit  l'inspirateur  des  compositions  musicales  qui 
émeuvent  le  plus  délicieusement  et  sont  assurées  de  la  plus  durable  admi- 
ration; le  cœur,  en  effet,  parmi  tous  les  motifs  que  la  curiosité  et  les  be- 
soins d'une  oreille  excellente  suggèrent  au  compositeur,  lui  fait  choisir 
ceux  qui  expriment  le  mieux  ses  passions  et  ses  aspirations ,  et  qui  devront 
infailliblement  trouver  un  écho  reconnaissant  dans  lame  de  l'auditeur .  .  . 
L'intelligence  ne  saurait  jamais  suppléer  le  cœur  dans  les  œuvres  d'art. . .  Ce- 
pendant les  hauts  soucis  d'une  intelligence  supérieure  impriment  à  la  com- 
position musicale  un  caractère  de  grandeur  et  de  noblesse  mélancolique.  » 

Ces  hauts  soucis  doivent  aussi  hanter  l'âme  du  peintre.  Même  pour 
une  copie ,  le  connaisseur  est  exigeant.  «  Il  admet  parfaitement ,  il  désire 
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même  qu*entre  ses  yeux  et  le  modèle  s'interpose  le  tempérament  de  Tar- 
tiste;  mais,  par  cette  interposition,  la  nature  doit  être  transfigm^,  non 
faussée  sur  la  toile;  en  d'autres  termes,  la  copie  doit  représenter  Tidéal 
de  l'artiste  en  traduisant  l'intuition  qu'il  a  du  type  dont  le  modèle  n'est 
qu'un  exemplaire  imparfait.  »  Il  y  a  donc  des  types  que  conçoit  la  Faculté 
dmtuition,  types  dont  les  êtres  réels  ne  sont  que  de  pâles  reflets.  A  l'yard 
de  la  sculpture,  le  langage  de  lauteur  n'est  pas  moins  élevé.  Il  estime 
que  :  «  un  grand  artiste  d'une  âme  basse  est  impossible  à  concevoir,  n  D 
ne  désespère  d'aucun  art,  pas  même  de  la  sculpture  :  «  Le  corps ,  dit-U, 
exprimant  dans  une  juste  proportion,  par  sa  beauté,  la  vie  physique  et 
il  vie  morale,  tel  est  peut-être  l'idéal  de  la  sculpture  à  venir.  »  Et  com- 
ment un  tel  idéal  reste-t-il  possible  ?«Ce$t,  dit  l'auteur,  qu'il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  corps  humain  tout  entier  constitue  un  organe  d'expression 
morale,  n 

Ces  vues  supérieures,  ces  pures  et  nobles  façons  de  penser  et  de  parier, 
nous  rappeUent  que  M.  Sully  Prudhomme  ne  s'est  établi  dans  l'âme 
de  l'artiste  qu'avec  f espoir  de  découvrir  là,  mieux  qu'ailleurs,  l'essence 
de  l'idéal  et  la  définition  du  beau.  Il  semblait,  d'après  la  méthode  indi- 
quée, que  la  définition  de  la  beauté  dut  être  présentée  à  la  fin  du  livre, 
comme  conséquence  des  analyses  psychologiques  successivement  déve- 
loppées. Et  voilà  que  tout  à  coup,  au  milieu  du  volume,  et  dans  un 
chapitre  sur  l'expression  en  architecture,  la  question  du  beau  est  posée, 
avec  celle  du  sublime  et  aussi  avec  celle  de  l'idéal.  Le  lecteur  en  éprouve 
quelque  surprise.  L'aide  qu'il  attendait  de  l'enchaînement  des  faits  et  des 
idées  lui  manque  subitement.  ToutefcHs  il  constate,  dans  ces  pages 
épisodiques,  les  deux  dispositions  qui  cherchent  sans  cesse  à  s'accorder 
chez  M.  Sully  Prudhonmie  :  d'un  côté  un  besoin  de  précision  scientifique 
qui  accuse  des  habitudes  de  mathématicien  ;  de  l'autre,  un  penchant  irré- 
sistible à  la  rêverie  poétique. 

Mais  ces  pages  exquises,  profondes,  oflrent-elles  une  solution;  nous 
ne  disons  pas  une  solution  vraie,  mais  simplement  une  réponse  nette, 
déterminée,  philosophiquement  circonscrite?  «  L'âme  humaine ,  dit  fau- 
teur, aspire  au  bonheur,  c'est-à-dire  à  la  pleine  satisfaction  de  toutes  ses 
aptitudes ...  La  pensée  prend  tous  les  caractères  du  rêve  quand  elle 
s'applique  au  bonheur.  L'âme  alors  rêve  à  l'inaccessible  et  ce  rêve  lui  fah 
sentir  comme  infinie  sa  puissance  de  joie.  Elle  s'attadie  avec  avidité  à  tout 
ce  qui  peut  favoriser  cet  état  moral,  sorte  d'élan  vers  son  idéd.  qui  est 
par  excellence  l'extase . .  .  Contempler,  c  est  regarder  avec  extase;  admirer, 
c'est  jouir  de  la  contemplation  en  jugeant  la  chose  contemplée.  Or  ce 
qn'on  admire  dans  la  chose  contemplée,  c'est  laheamié,  à  savoir.  Texpresi- 
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sion  du  bonheur  idéai  par  une  perception  sensible ,  éminemment  agréable. 
Le  beau,  par  sa  nature  môme,  est  donc  impossible  à  défmîr  d'une  ma- 
nière adéquate,  puisqu'il  implique  un  élément  indéterminé,  Tidéal,  qui 
est  Tirréalisable  auquel  l'âme  ne  peut  que  rôver  et  aspirer.  Pour  que  le 
beau  pût  ôtre  défini,  il  Êiudrait  que  ïiane  connût  par  k  possession  ce 
qu'elle  ne  connaît  que  par  les  vagues  inductions  de  son  rêve ,  d'après  le 
peu  qu'eUe  possède  actuellement.  » 

Cette  page,  presque  émouvante  dans  sa  sobriété,  nous  laisse  perjdexe. 
Est-ce  une  façon  de  renoncer  à  résoudre  le  problème?  On  le  croirait, 
puisque  lauteur  nous  déclare  que  le  beau  ne  peut  être  défini.  Mais  ce- 
pendant il  a  dit  tout  à  l'heure  que  le  bonheur  est  la  pleine  satisfaction 
donnée  à  toutes  nos  aptitudes ,  et  que  la  beauté  serait  l'expression  de  ce 
bonheur.  Or  n'y  a-t-il  pas  dans  ces  derniers  mots  une  définition  du  beau? 
Ainsi  le  beau  serait  et  ne  serait  pas  définissable.  Devant  cette  théorie  in- 
certaine, fuyante,  la  discussion  est  malaisée.  De  quoi  l'auteur  nous 
parle-t-il  en  cet  endroit?  Est-ce  du  bonheur  idéal,  est-ce  de  l'êlre  idéal 
dont  la  contemplation  cause  l'extase  et,  par  l'extase,  le  bonheur?  Je  ne 
puis  arriver  à  distinguer  l'un  de  l'autre;  sans  doute,  c'est  ma  faute.  Peut- 
être  est-ce  aussi  un  peu  la  faute  de  l'auteur. 

Dans  une  autre  édition ,  il  aura  tout  avantage  k  plaeer  en  dernier  lieu 
cette  méditation  sur  l'idéal  et  sur  la  beauté.  Il  ne  fera  d'ailleurs  en  cela 
que  rester  fidèle  à  son  dessein  primitif.  Et,  pour  éclairer  cette  conclusion 
aussi  vivement  que  possible,  il  lui  suffira  de  laisser  se  grouper, s'unifier, 
les  résultats  qui  sortent,  comme  de  plusieurs  sources  naturelles,  des  mo- 
nographies psychologiques  consacrées  à  diiaque  artiste.  Ces  descriptions 
composent,  dans  leur  ensemble,  une  œuvre  vraiment  personnelle,  neuve 
en  beaucoup  de  points.  Je  ne  crois  pas  que  l'équivalent  en  exîsie  éàns 
awun  autre  écrit  de  notre  temps  sur  le  même  sujet.  11  est  manifette 
qu'avant  d'entreprendre  ee  genre  detravad,  M.  Sidly  Prudbomme  s'est 
sus  consoîeocieiiaement  à  l'école,  ainsi  que  devrait  s'y  mettre  quiconque 
s^attaque  à  ces  questions.  l>e  la  ledbmque  de  chaque  art  il  a  appris,  et 
au  delà ,  ce  qu'il  était  indispensable  d'apprendre.  Il  a  fréquenté  les  artistes , 
il  les  a  &it  parler;  fl  les  connaît  bien,  quoiqu'il  ne  s'en  vante  pas;  car  il 
ne  se  vante  de  rien.  Il  compare  l'aftîste  avec  l'amateur,  surtout  avec  le 
critique ,  et  il  dît  au  critiipie,  sans  prendre  le  ton  des  pédants,  plus  d'une 
bonne  vérité.  Le  dernier  portrait  psychologique  de  sa  galerie,  cefaii  de 
l'acteur  dramatique,  considéré  comme  artiste,  eomraie  créateur  de  rôles, 
ce  portrait  est  tout  simplement  achevé.  Et  le  livre  entier  est  écrit  dans  le 
style  pur,  simple,  lucide,  concis,  de  ceux  qui  sont  maîtres  dans  le  ma- 
niement de  leur  langue. 
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En  finissant,  un  souvenir  me  revient  :  M.  Sully  Prudhomme  dit  quelque 
part  que  lesthétique,  par  les  difficultés  quelle  présente,  a  est  une  science 
ajournée  ».  Aucune  science ,  répondrons-nous ,  n  est ,  ni  ne  sera  jamais  com- 
plète. Quelque  chose,  sans  doute,  en  est  toujours  renvoyé  à  un  temps 
où  les  faits  seront  plus  connus.  Mais,  dès  qu'une  science  possède  sa  mé- 
thode, quand  elle  a  bien  déterminé  son  objet,  quand  elle  observe  et  sait 
organiser  un  nombre  respectable  de  résultats,  elle  marche,  elle  vit;  elle 
ne  remet  pas  à  un  autre  temps  de  marcher  et  de  vivre  ce  qui  est  le  sens 
du  mot  ajournement.  Encore  moins  peut-on  dire  quelle  est  ajournée 
lorsqu'elle  suscite  des  livres  tel  que  celui  de  M.  Sidiy-Prudhomme  et 
qu'elle  en  reçoit  de  notables  accroissements. 

Ch.  LÉVÊQUE. 


Œuvres  de  A.  de  Longpérier,  membre  de  l'Institut,  réunies  et  mises 
en  ordre  par  G.  Schlamberger,  6  vol.  in-8**.  Paris,  E.  Leroux, 
1883-1884. 

TROISIÂME   ARTICLE  ^ 

Les  notices  et  articles  réunis  dans  les  tomes  II  et  III  de  ses  Œuvres 
attestent  lardeur  avec  laquelle  M.  de  Longpérier  cultiva  le  domain^^e 
la  numismatique  antique.  S'il  en  sut  tirer  des  produits  excellente  v«^^a 
tient  surtout  à  ce  que,  pour  amender  le  sol,  parfois  im  peu  aride,  qu'il 
lui  fallait  labourer,  il  faisait  des  emprunts  à  d'autres  terrains  d'une  com- 
position plus  riche  et  plus  variée.  Pour  interpréter  telle  médaille  d*un 
sens  obscur,  il  appelait  tour  à  tour  à  son  aide  les  diverses  branches  de 
l'archéologie,  la  statuaire,  les  bronzes,  la  glyptique,  les  peintures  an- 
tiques. Il  l'arrachait  au  silence  dans  lequel  elle  semblait  vouloir  se  ren- 
fermer, en  instituant  une  vaste  enquête  sur  tout  ce  qui  pouvait  éclairer 
cette  médaille,  et  il  provoquait  des  témoignages  souvent  absolument 
étrangers  par  leur  origine  à  la  numismatique.  Nous  pourrions  citer  bien 
(les  exemples  où  il  féconda  ainsi  cette  science,  en  y  grefiant  un  rameau 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d  avril  i884i  p*  ^99;  pour  le  deuxième, 
Je  cahier  de  juillet,  p.  363. 
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qu'il  avait  délicatement  détaché  d  une  autre  tige.  Mais  l'espace  mesuré  à 
ce  compte-rendu  nous  oblige  à  nous  borner,  et  nous  nous  contenterons 
d'un  seul  pour  justifier  notre  remarque.  Il  nous  est  fourni  par  im  mé- 
moire dans  lequel  l'éminent  archéologue  démontre  l'utilité  qui  existe  à 
rapprocher  l'étude  des  monnaies  antiques  de  celle  des  vases. 

Son  attention  s'était  arrêtée  un  jour  sur  un  grand  bronze  de  l'empe- 
reur Ântonin  le  Pieux,  dont  il  s'agissait  d'expliquer  le  revers,  qui  porte 
une  légende  grecque,  presque  effacée ^  Recherchant  les  analogues  de 
cette  pièce,. il  découvrit  d'autres  exemplaires  dont  le  revers  offre  dans 
son  champ ,  écrit  en  abrégé ,  le  nom  de  Pélops ,  et  il  eut  Theureuse  idée 
de  les  rapprocher  d'une  monnaie  d'argent  d'Himera  de  Sicile,  où  il  lut 
également  le  nom  du  fils  de  Tantale  et  en  reconnut  l'image  ;  il  établit 
de  la  sorte  que  le  sujet  qu*offrait  le  revers  du  médaillon  est  l'aïeul  des 
Âtrides  figuré  au  moment  où,  vainqueur  d*(£nomaûs  à  la  course  des 
chars,  il  obtient  la  main  d'Hippodamie.  Mais  l'explication  aurait  pu 
encore  laisser  des  doutes;  un  vase  peint  du  musée  de  Naples  et  une 
amphore  du  musée  d'Arezzo  achevèrent  de  les  lever,  car  sur  ces  deux 
vases,  ainsi  que  le  fait  voir  M«  de  Longpérier,  Pélops  est  représenté  au 
même  moment  de  sa  vie.  Grâce  à  ces  rapprochements,  notre  auteur 
put  saisir  ce  qui  avait  échappé  à  des  numismatistes  aussi  consommés 
qu'Eckhel,  Sestini  et  Mionnet.  Gomme  il  l'observe,  la  présence  du  nom 
de  Pélops  sur  les  médailles  ici  mentionnées  doit  faire  allusion  aux  jeux 
olympiques,  dont  les  débuts  se  lient  à  la  célèbre  aventure  du  roi  de 
Pise.  G'est  bien  ce  qu'on  peut  appeler  de  l'archéologie  comparée,  dont 
nous  avons  là  un  spécimen.  De  même  que,  pour  l'étude  de  l'anatomie 
comparée,  il  faut  être  familiarisé  avec  l'ensemble  des  organisations  ani- 
males et  promener  ses  investigations  dans  la  série  des  squelettes  de  tous 
les  êtres  qui  ont  vécu,  l'antiquaire  qui  veut  expliquer  les  médailles  par 
la  comparaison  des  sujets  et  des  mille  détails  que  lui  offrent  les  monu- 
ments, doit  en  avoir  scruté  la  suite  innombrable.  G'est  ainsi  qu'avait 
agi  M.  de  Longpérier;  il  se  mouvait  avec  une  étonnante  aisance  à  tra- 
vers les  siècles,  au  milieu  des  différents  produits  de  Fart.  Sans  doute  il 
s'arrêtait  de  préférence  aux  siècles  des  grands  artistes  de  la  Grèce  et  de 
Rome  ou  au  temps  des  meilleures  œuvres  du  moyen  âge,  mais  il  des- 
cendit plus  d'une  fois  jusqu'à  l'époque  de  la  Renaissance,  comme  il  l'a 
fait  lorsqu'il  nous  entretient  d'un  habile  orfèvre  de  Nevers,  dont  il  nous 

^  Œuvres,  t.  III,  p.  a84  et  suiv.  Le  grecque,  à  Smyme,  par  ordre  dun  cer- 
médaiUon  dont  il  est  question  ici  a  été  tain  Theudianus ,  qui  parait  avoir  été 
frappé ,  comme  nous  lapprend  la  légende        préteur  de  la  province. 
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signale  les  jetons,  Jean  Ciavet,  qui  vivait  au  xvi'  siècle  ^  Ou  lorsqu'il 
décrit  le  beau  bas-relief  de  bronze  du  monument  qu  avait  consacré  à  la 
mémoire  de  Marguerite  de  France,  fille  de  François  I*  et  épouse  de  Phi- 
libert-Emmanuel de  Savoie,  la  reconnaissance  de  Bartoiomeo  del  Bene^. 
Il  nVst  pas  jusqu'aux  ouvrages  de  1  art  contemporain  qui  naient  un  in- 
stant attiré  son  attention  '.  Dans  le  lointain  passé ,  il  ne  s  arrêtait  même 
pas  à  ces  âges  antérieurs  aux  monuments  pour  lesquds  il  avait  tant  de 
fois  marqué  sa  prédilection,  les  médailles^  et  il  remontait  jusqu'aux 
époques  où  la  monnaie  n'était  point  en  usage.  Mais,  comme  il  l'a  judt* 
cieusement  remarqué  ^,  Tignorance  oiâ  un  peuple  est  de  la  monnaie  ne 
nous  transporte  pas  nécessairement  à  une  époque  très  reculée;  cette  pré* 
deuse  invention  ne  s'est  produite  qu'après  que  Farohiitecture ,  la  sculp- 
ture, l'art  de  travailler  les  métaux  et  les  matières  dures  avaient,  en  bien 
des  pays,  déjà  atteint  un  haut  d^ré  d'avancement.  Il  est  curieux  de 
constater  que  de  grandes  nations,  chez  lesquelles  le  commerce  était 
considérable  et  les  relations  mercantiles  fort  étendues,  s'en  tinrent  à 
réchange  ou  au  pesage  de  quelques  morceaux  de  métal  informes  et  ne 
présentant  aucune  empreinte.  Comme  le  note  l'éminent  antiquaire ,  l'idée 
d'employer,  pour  signe  de  valeur,  un  fragment  de  métal  r^ulièrement 
façonné,  d'un  poids  déterminé,  portant  une  marque  ou  une  effigie,  un 
symbole  ou  une  inscription ,  qui  en  atteste  la  provenance  ou  la  destin»* 
tion,  est  née  dans  de  petits  Etats,  chez  des  princes  de  médiocre  impor- 
tance, tels  que  les  rois  de  Lydie,  de  Samos  et  les  premiers  rois  de  la 
Macédoine,  dans  de  petites  républiques ,  telles  que  celles  de  fltalie  méri- 
dionide.  Un  long  laps  d'années  s'était  écoulé  depuis  qu'on  avait  com- 
mencé à  battre  çà  et  là  monnaie  quand  l'usage  du  numéraire  devint  à 
peu  près  général.  Cette  période  anténumismatique  a  attiré  surtout  Tat* 
tention   depuis  les  découvertes   faites  dans   les  terrains  quaternaires. 
M.  de  Longpérier,  avec  son  tact  archéologique,  s'aperçut  vite  des  exa- 
gérations chronologiques  auxquelles  Tenthousiasmc  du  préhistarùiae  en- 
traînait des  explorateurs  novices.  Il  repoussa  les  théories  hasardées  qui 
s'édifiaient  sur  la  succession  des  âges  dits  de  la  pierre ,  da  bronze  et  du  fer, 
et  il  chercha  à  ramener  à  des  <ippréciations  plus  critiques  1  etnde  de  ces 
curieux  vestiges,  que  la  paléontologie  disputait  i  l'archéologie.  Dans  une 
ihtéressante  communication ,  intitulée^  Les  plas  anciens  bronzes  da  monde, 

*  Œuvres,  t.  VI,  p.  78.  *  Voir  ce  que  dit  M.  de  Longpérier 

*  Voir  Œuvres,  t.  V,  p.  289.  dans   un    discours    prononcé   au   con- 
'  Voir  la  notice  de  M.  de  Longpérier        grès  international  d'ethnologie;  CBuvres, 

sur  le  salon  de  i845;  Œuvres,  t.  VI,        t.  III,  p.  i5o» 

p.  34 1  et  suiv.  *  Ckwres,  t.  m,  p.  33S  et  saiv.  U 
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quil  fit  à  l'Institut,  il  insista  sur  la  circonspection  quon  doit  apporli^r 
dans  l'appréciation  des  dates  auxquelles  peuvent  remonter  des  produiljs 
de  Tart ,  et  fit  voir  comment  des  découvertes  successives  modifient  les  oon^ 
séquences  qu'il  semblait  d*abord  légitime  de  tirer  de  certains  monUf* 
ments.  Ce  n'e^t,  au  reste,  qu'en  passant  que  M.  de  Longpérier  s  arrêta 
sur  les  objets  retirés  des  plus  vieUlea  coudies  du  sol.  Il  avait  alors  mX" 
tout  pour  but  d'avertir  les  inexpérimentés  que  les  signes  auxquels  on 
croyait  reconnattre  un  âge  extrêmement  ancien  pouvaient  être  UVQû^ 
peurs;  que,  par  exemple,  Tabsence  de  monnaies  dagis  dea  sépulture  d# 
la  (saule  et  de  la  Germanie  n'est  pas  un  indice  décisif  d'une  haute  anti* 
quité,  que  des  instruments  en  pierre  accusent  souvent  plus  une  ii9idm* 
trie  retardataire  qu*une  époque  tout  à  fait  primijtive.  U  s'empressait  dt 
revenir  aux  périodes  de  l'histoire  où  l'art  nous  fournît  des  témoigna^ 
plus  éloquents  et  plus  explicites;  aussi  esirce  à  eette  catégorie  de  travaux 
que  nous  nous  arrêterons  dans  les  pages  qui  suivait. 

Nous  avons  dit  que  l'étude  constante  des  représentations  gravées  mr 
les  monnaies  contribua  puissamment  à  l'intelligenoe  que  M.  de  Longpé*' 
rier  acquit  de  la  statuaire  antique  et  à  la  science  dont  il  fit  preuve  dans 
l'interprétation  des  monuments  qu'elle  a  laissés.  Son  mémoire  sur  k 
célèbre  statue  du  Capilole ,  désignée  longtemps  sous  le  nom  du  Gladiatear 
moarant  ^  est  un  des  exemples  les  plus  frappants  de  Theureuse  applica* 
tion  que  cet  antiquaire  a  faite  de  la  numismatique  à  l'explicalion  das 
œuvres  du  ciseau. 

La  tête  représentée  sur  les  monnaies  des  Senones  fournit  au  sagae^ 
archéologue  la  preuve  que  cette  dénomination  de  Gladiatear  moarant, 
contre  laquelle  avaient  déjà  protesté  plusieurs  érudits,  devait  être  re* 
jetée,  et  il  reconnaît,  dans  la  célèbre  statue,  un  Gaulois,  un  Sénonais 
expirant. 

Devenu  conservateur  des  galeries  de  sculpture  du  Lou^[*e,  M,  de  Longr 
périer  se  familiarisa  de  plus  en  plus  avec  tout  ce  qui  touche  à  la  sculp* 
ture  grecque  et  romaine  eit  à  l'interprétation  des  sujets  qu'elle  a  traifa^, 
Son  œil  exercé  discerna  vite,  dans  le  vaste  ensemble  de  monuments  de 
marbre  et  de  bronze  que  possède  ce  musée,  les  objets  faux  des  objets 
authentiques,  les  parties  restaïu^ées  des  parties  antiques,  et  il  put  signaler 

9  agit ,  dans  oe  travail ,  de  ia  détenniaation  découvertes  ultérieures  luidémontràreot 

de  Tépoque  à  laquelle  appartiennent  ca  que  celait,  au  contraire,  en  Egypte, 

Egypte  les  figurines  de  bronze.  M.  de  dès  la  iv*  ou  vi*  dynastie,  qae  te  présent 

Longpérier  crut  d* abord  que  l'existence  tent  à  bous  les  plus  anciennes  figures 

de  telles  figurines  remontait  plus  haut  de  brome, 
en  Assyrie  que  sur  ies bords  du  Nil.  Des  '  Œuvres,  t.  II ,  p.  374- 
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ainsi  les  changements  introduits  par  i^ignorance  dune  main  moderne 
dans  la  composition  primitive  des  figures  quon  avait  prétendu  com- 
pléter. Tout  en  étudiant  les  sujets  sur  lesquels  s  était  exercée  la  statuaire 
grecque  et  romaine,  il  s  initia  à  la  connaissance  des  procédés  d  exécution 
que  les  artistes  avaient  employés ,  et  c'est  de  la  sorte  qu'il  arriva  à  ré- 
soudre de  petits  problèmes  archéologiques  dont  la  solution  avait  échappé 
à  ses  devanciers.  Un  fait  que  nous  choisirons  entre  beaucoup  nous  en 
fournira  la  preuve.  Une  figure  de  bronze  de  Bacchus,  de  la  collection 
Fejervary,  manque  du  bras  gauche  et  elle  paraissait  n  en  avoir  jamais  été 
pourvue  ^  Cette  anomalie  fut  regardée  par  un  habile  archéologue  alle- 
mand ,  M.  Emil  Braun ,  comme  ayant  une  origine  intentionnelle.  M.  de 
Longpérier  soutint  que  labsence  du  bras,  loin  d'avoir  été  voulue  par' 
lartiste,  tenait  tout  simplement  à  ce  que  ce  membre  ajusté  s'était  détaché 
et  perdu.  Il  cita,  à  l'appui  de  son  opinion,  plusieurs  exemples  du  manque 
du  bras  gauche  dans  des  figures  antiques  que  possèdent  le  Louvre  et 
d*autres  collections.  Le  membre,  lorsqu'il  était  revêtu  d'une  draperie, 
constituait  ordinairement  une  pièce  de  rapport,  et,  pour  ce  motif,  était 
fondu  séparément.  Or  M.  de  Longpérier  remarque  que,  dans  l'antiquité, 
la  soudure  des  objets  d'argent  et  de  bronze  composés  de  différentes  par- 
ties se  faisait  au  plomb,  le  prix  très  élevé  de  l'étain,  qu'il  fallait  aller 
chercher  dans  les  mers  septentrionales,  ne  permettant  pas  d'employer 
journellement  ce  dernier  métal.  Comme  le  plomb  s'oxyde  promptement 
et  se  réduit  ainsi  vite  en  poudre,  les  parties  qu'il  avait  soudées  se  déta- 
chaient facilement.  De  là  la  fréquence  de  la  disparition  de  tant  de  pièces 
de  rapport,  d'anses  de  vases,  de  mascarons,  d'appliques,  de  griffes  et 
autres  accessoires. 

Notre  antiquaire  se  trouvait,  on  le  voit,  en  possession  de  tous  les  élé- 
ments nécessaires  pour  bien  apprécier  la  marche  de  l'art  chez  les  an- 
ciens. Les  comparaisons  qu'il  fit  entre  les  produits  de  l'art  hellénique 
et  ceux  de  l'art  oriental  le  convainquirent  de  bonne  heure  que,  si  le  pre- 
mier avait  eu  un  développement  indigène  et  original,  il  ne  fallait  pas 
cependant  en  placer  le  berceau  sur  le  sol  même  où  il  avait  fleuri  avec 


*  Œuvres,  t.  III,  p.  127  et  suiv. 
Consignons  ici  cette  judicieuse  observa- 
tion de  M.  de  Longpérier,  où ,  après  avoir 
insisté  sur  la  nécessité ,  pour  Tapprécia- 
tion  des  monuments  antiques,  d  étudier 
les  procédés  techniques  usités  par  les 
artistes  et  les  ouvriers,  il  montre  Tim- 
portance  qu*il  y  a  à  rapprocher  les  mo- 
numents entre  eux  :  «  Avec  l'étude  de  la 


fabrication,  je  recommanderai  encore 
celle  de  la  série  des  objets  analogues. 
Une  composition  antique ,  prise  isolé- 
ment, peut  donner  lieu  à  beaucoup  de 
suppositions  fausses.  Mais ,  placée  à  son 
rang  parmi  ses  congénères,  elle  ac- 
quiert ce  qu'on  pourrait  appeler  un  as- 
pect circonscrit,  un  caractère  relatif 
€[ui  limite  les  écarts  de  la  pensée.  • 
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tant  d'éclat.  On  doit,  sdon  lui,  en  reporter  la  naissance  dans  TÂsie,  où 
apparaissent  les  prototypes  qui  ont  inspiré  les  plus  vieux  artistes  grecs;  et 
il  tient  pour  pure  fable  ce  que  la  légende  nous  raconte  du  tronc  d*arbre 
à  peine  dégrossi  qui  aurait  été  en  Grèce  le  point  de  départ  de  la  sculp- 
ture. «C'est,  dit-iP,  ime  théorie  faite  après  coup  par  des  écrivains  qui 
prenaient  des  tombeaux  égyptiens  ou  phéniciens  pour  des  statues.  Mais 
les  images  des  morts  ou  les  hennés  quadrangulaires  ne  doivent  pas  être 
confondus  avec  des  statues  primitives.  » 

Les  cylindres  et  les  pierres  gravées  de  TOrient  apportaient  à  M.  de 
Longpérier  la  preuve  que  plus  d'un  type  qui  y  est  figuré  avait  pénétré 
chez  les  peuples  helléniques ,  auxquels  il  avait  suggéré  des  conceptions 
plastiques  et  fourni  de  premiers  modèles.  La  glyptique  dote,  en  effet, 
farchéologie  d'éléments  de  comparaison  non  moins  précieux  que  ceux 
qu'on  doit  aux  médailles. 

Les  inscriptions  qui  se  lisent  parfois  sur  les  pierres  gravées  n'en  disent 
pas  sans  doute  autant  que  les  légendes  des  monnaies;  mais  à  qui  sait 
bien  les  interpréter  ces  gemmes  sont  des  témoignages  souvent  très  im- 
portants et  très  explicites.  L'éminent  antiquaire  le  comprit  vite,  et  il 
étudia  avec  soin  la  glyptique  dans  toute  la  série  de  ses  monuments. 

Entre  les  notices  qu'il  a  consacrées  à  des  camées,  nous  signalerons  celle 
où  il  explique  l'étrange  sujet  gravé  sur  un  petit  caillou  antique  qu'il  avait 
remarqué  au  cabinet  de  France^.  La  coiffure  des  deux  femmes  nues 
qui,  attelées  comme  des  chevaux  dont  elles  affectent  la  posture ,  traînent 
un  char  sur  lequel  se  dresse,  le  fouet  dans  une  main  et  les  rênes  dans 
l'autre,  un  homme  également  nu  et  dans  l'attitude  la  plus  de  nature  à 
outrager  la  pudeur,  fut  un  trait  de  lumière  pour  le  sagace  antiquaire. 
Cette  coiffiu*e  lui  suffit  pour  reconnaître,  dans  ce  petit  camée,  une 
œuvre  contemporaine  d'£lagabale..Ët,  rapprochant  cette  représentation , 
d'une  conception  si  révoltante,  d'un  passage  de  Lampride,  biographe 
du  fils  de  Soœmias,  il  montre  que  le  caillou  en  question  met  sous  nos 
yeux  un  trait  de  la  fureur  lubrique  dont  était  atteint  cet  empereur.  La 
véracité  de  l'écrivain  de  Y  Histoire  aaguste  se  trouve,  de  la  sorte,  attestée, 
en  même  temps  que  la  pierre  gravée  trouve  dans  son  témoignage  ime 
claire  explication. 

D'autres  fois,  en  promenant  ses  regards,  à  travers  les  siècles,  sur  la 
suite  de  pierres  gravées  qui  les  jalonnent,  M.  de  Longpérier  descend  à  des 
époques  plus  basses  encore  que  celle  d'Élagabale.  Ici,  il  s'arrête  à  une  cu- 
rieuse pierre  basiUdienne  où  un  artiste  de  quelque  secte  gnostique  nous 

'  Œavres,  t.  II,  p.  àià.  —  *  Œuvres,  t.  II,  p.  i36. 


502  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1884. 

a  donné  la  plus  ancienne  image  du  Christ  nimbé  sur  la  croix  que  Too 
connaisse  '  ;  là ,  il  signale  sur  une  gemme  rapportée  d*Égypte  la  scène  du 
moissonneur,  et  rapproche  ee  sujet,  fiimilier  à  la  symbolique  chrétienne, 
de  celui  qu*offre  un  statère  d*or  d origine  également  égyptienne^;  ail- 
leurs, il  décrit  une  intaille  où  est  représenté  le  célèbre  jugement  de  Sa- 
lomon,  et,  en  nous  faisant  connaître  cette  précieuse  agate,  il  note  Tex- 
tréme  rareté  des  monuments  des  premiers  siècles  du  christianisme  oflrant 
Timage  du  fils  de  David.  On  dirait  que  Ticonographie  chrétienne  a  re- 
poussé dabord  à  titre  dinfidèle  ce  grand  Salomon,  si  révéré  en  Orioit, 
et  qui  reprit  faveur  durant  le  moyen  âge,  pour  lequel  il  devint  un  type 
de  sagesse  et  de  sci^ice  ^. 

Par  les  rapprochements  qu'il  excellait  k  établir  entre  des  monuments 
de  diverse  nature,  M.  de  Longpérier  éclaira  de  nombreuses  particuli- 
rit<^s  du  costume ,  de  larmement  et  du  mobilier  des  anciens.  L*une  des 
questions  de  cet  ordre  qu'il  a  le  plus  heureusement  traitée  est  celle 
des  phalères^.  On  appelait  ainsi  certaines  décorations  honorifiques  qui, 
telles  que  les  torques,  les  couronnes  et  les  armilies,  se  décernaient  pour 
des  actes  éclatants  de  courage  militaire.  Des  phalères  sont  figurées  sur 
diverses  médailles  comme  attributs  du  vainqueur.  Mais  les  numisma- 
tistes  avaient,  pour  la  plupart,  méconnu  ces  images,  notamment  oedles 
que  nous  présentent  des  médailles  de  TArmorique.  La  forme  qu  offrent 
ces  décorations,  dont  le  nombre  se  multipliait  parfois  sur  la  poitrine  des 
braves,  n avait  pas  non  plus  été  bien  comprise^.  En  comparant  touftes 
les  images  des  phalères  que  lanAîquité  figurée  kii  fournit ,  M.  dd^jongr 
périer  en  explique  la  disposition  de  la  manière  la  plus  satisfais*  gri. 

Dans  le  principe,  les  phalères  étaient  de  simples  ornements  de  cheval. 
Plus  tard,  elles  devinrent  un  signe  officiel  honorifique  réservé  aux  cava- 
liens  qui  s'étaient  signalés  dans  le  combat  Le  hue  des  phalères  saug- 
menta  graduellemeut.,  et  notre  antiquaire  rappelle  la  richesse  de  celles  que 
Gicénon  reproche  à  Verres  de  s'être  appropriées.  Les  phalères  grecques 
différaient  sensiblement  des  phalères  romaines,  et  la  perspicacité  de 
M.  de  Longpérier  en  discerne  une  curieuse  représentation  sur  imie  sta- 

*  Œavres,  t.  III ,  p.  1 63.  Cf. ,  pour  une  ^  M.  de  Longpérier  a  montré ,  par  des 
notice  sur  un  sujet  se  rapportant  à  an  bustes,  des  statues  et  des  bas-reliefs ,  que 
monument  de  In  même  époque.  Bas-  ces  décorations  se  composaient ,  chec les 
relief  de  Strasbourg  représentant  jEon  lé-  iUMuains,  de  bandes  de  cuir  eoire-croî- 
ontocéphale,  t.  III,  p.  i^3.  sées  et  dont  les  intersections  portaient 

*  Ibid,,  t.  m,  p.  i6d.  des  médaillons ,  des  camées  ou  des  orne- 
'  Ibid,,  t.  m,  p.  378.  ments  analogues,  pris  à  tort  pour  des 

*  Ibid,,  t.  II,  p.  177.  perles  par  certatas  archéolognes. 
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luette  de  bronze  trouvée  en  Siciie.  U  signale  l'existence  d  un  débris  de 
cette  décoration,  telle  qu*eile  ^ait  chez  les  Grecs,  dans  une  plaque  de 
bronze  conservée  au  I^sée  du  Louvre  ^.  Le  coup  d  œil  de  noire  anti- 
quaire n'est  pas  moin»  sûr  quand  il  reconnaît  sur  des  nuédailles  le  vexil- 
Hun  romain,  représenté  souvent  comme  rejHÎs  surFeniiemî  (signis  reisep- 
ti$)  et  dans  lequel  on  avait  «ru  voir,  au  oontiraire,  ua  étendard  gaulois  ou 
de  cpnelque  autre  peuple  badbare:^.. 

Létnde  comparative  que  léminent  archéologue  avait  &ite  des  armes 
antiques  et  des^  figuves  qui  nous  en  restent,  le  mit  [dus  d'une  foi»  » 
même  de  rectifier  ce  qui  avait  été  avancé  sur  réquipement  militaire  des 
anciens.  S'agit-il  des  amnes  des  gladiateurs,  de  leur  façon  de  combattre, 
point  que  TinsufiSsanee  des  textes  avait  laissé  obscur,  la  con&en 
tation  de  diverses,  stèles,  de  mosaïques,  de  bronzes,  de  petites  tai^e» 
votives,  suggère  à  M.  de  Longpériisr  des  obeervalions  aussi  neuves  que 
lumineuses,  qui  Famènent  k  compléter  et  à  préciser  ce  cpié  la  sagacité  de 
Letronae  n'avait  iaii.  qu'apercevoir.  Après»  avoir  lu  les  articles  contenus 
dans  le  tome  jD,  on  se  représente  nettement  la  lutte  qui  captivait  si  font, 
dans  l'amphithéâtre  y  les  ^ectateurs,  et  où  le  rétiaire  et  le  mîrmillon  so 
portaient  des  coups  réciproques  :  le  premier,  enveloppé  d'un  filet  et 
la  tâte  coiffée  d'un  caaque  à  vkière,  le  braa  protégé  par  une  targe*^,  h 
second  ayant  également  te  heaume  à  visière  grillée,  et  armé  du  trident 
{fuscina)y  muni,  en  outre,  de  deux  poignards  à  lame  parfois  recourbée 
[ensis  falcatas).  La  paime,  k  courouie,  que  se  disputaient  les  deux  cham- 
pions dans  l'arène,  devaient  être  pour  eux  l'éclatant  témoignage  de  leur 
force  et  de  leur  adresse;  aussi  l'image  en  apparaît-elle  souvent  sur  les 
tcooibeaux  des  athlètes.  L'ingénieuat  antiquaire  nous  fait  remanpier  que 
Tannure  des  gladiateuaa  était  plus  complète  et  plus  pesante  que  edle  db 
soldat,  parce  que  l'équipement  de  cdui~ci  était  approprié  non  à  des 
joutes,  où  le  lutteur  se  préoccupail  de  se  mettre  à  couvert,  mais  à  la 
guerre,  où  les  mouvements  devaient  rester  plua  libres;  absolumenl 
comme ,  au  moyen  âge ,  l'ieirmuffe  des  loumois  était  notablement  plus  lourde 
et  composée  de  beaiKK)ttp  phis  de  pièces  que  celle  dont  se  revêtait  en 
campagne  le  chevalier  ^.  Fm  parlanè  du  petit  bouclier  d»  t étiaire ,  Ml  de 
Longpérier  n'oublie  pas  f  image  du  dauphin  qui  y  était  habituellement 
figurée  et  dans  laquelle  certains  antiquaires  croîeni  voir  un  symbole  de 
Neptune.  L'emblème  parait  avoir  eu  un  but  plus  vidgaine  et  se  rap- 
porter directement  i  l'assaut  des  deux  athlètes.  Lun  tenait  comme  le 

'  Œavres,  t.  II,  p.  4^8  et  suivantes.  ^  Voir  Œuvres,  t.  II,  p.  2^2  et  269. 

*  Ibid.,  t.  II,  p.  a6a  et  suivantes.  *  Ibid.,  t..D,  p.  273. 
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poisson  que  i autre  cherchait  à  percer  de  son  trident;  et,  cette  image  de 
poisson,  notre  antiquaire  la  retrouvée  sur  un  beau  masque  de  Pompéi« 
Ainsi  s*eiplique  le  refrain  dont  le  réliaire  poursuivait  les  oreilles  de  son 
adversaire  :  Non  te  peio,  piscem  peio;  quii  me  f agis,  Galle?  et,  d autre 
part,  la  forme  en  tête  de  griffon  ou  de  coq,  qu affectait  le  cimier  du 
casque  du  mirmillon ,  explique  Tépithète  de  Galle  lancée  à  celui-ci  et 
dont  le  sens  équivoque  était  une  injure  à  1  adresse  de  la  nation  gauloise. 

Dans  les  courtes  dissertations  où  Téminent  antiquaire  faisait  inter- 
venir, pour  traiter  un  sujet  relatif  à  tel  ou  tel  point  de  la  vie  et  des 
usages  des  anciens,  les  monuments  les  plus  divers,  il  eut  sans  cesse  à 
s  occuper  des  inscriptions  que  portent  ces  monuments.  Aussi  ne  sépara- 
t-il  jamais  lepigraphie  de  larchéologie  pure,  et  la  pratique  quil  acquit 
dans  Tinterprétation  des  textes  épigraphiques  le  conduisit  tout  naturelle* 
ment  à  aborder  les  inscriptions  proprement  dites ,  c  est-à-dire  les  textes 
lapidaires  qui  ne  sont  pas  de  simples  légendes  de  monuments  figurés. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  notices  qui  rentrent  dans  cette  caté- 
gorie d'études  et  qui  concernent  soit  des  inscriptions  grecques,  soit  des 
inscriptions  latines.  Nous  ne  dirons  rien  de  ses  articles  sur  qoeUfaes  in- 
scriptions latines  découvertes  dans  la  Lyonnaise,  sur  une  inscription  inédite 
trouvée  à  Sens,  sur  des  inscriptions  grecques  de  Mayorque,  sur  l'inscription 
d' Aurélia  Theodosia  à  Amiens ,  sur  la  restitution  du  nom  d'Origanio  dans  une 
inscription  de  Limoges,  oà  Von  avait  cru  lire  le  nom  de  Jésus,  sur  une  inscrip- 
tion latine  de  Nice,  sur  les  pierres  écrites  des  Arènes  de  Lutèce,  sur  an  ex- 
voto  antique  trouvé  à  Meaux,  sur  des  inscriptions  antiques  trouvées  à  Châ- 
lon-sur-Saâne  portant  les  noms  des  dieux  des  palestres,  etc.  Les  textes  épi- 
graphiques  ont ,  en  diverses  occasions,  fourni  à  M.  de  Longpérier  des 
données  pour  lexplication  de  monuments  figurés,  que  Texamen  intrin- 
sèque de  ceux-ci  et  la  lecture  des  auteurs  n'auraient  pas  suffi  à  lui  suggérer. 
On  s'en  convaincra  par  là  curieuse  notice  oix  le  sagace  antiquaire  signale 
l'existence  des  ornements  que  les  anciens  ajoutaient  quelquefois,  après 
coup,  aux  idoles  qui  étaient  l'objet  de  leur  dévotion.  Ces  ornements 
pouvaient  aller  jusqu'à  défigurer  l'image  et  à  la  masquer  presque  com- 
plètement. C'est  ce  qui  s'observait  notamment  pour  une  grande  statuette 
de  bronze  de  la  Fortune,  découverte  à  Saint-Puits  (Yonne),  et  qui  était 
tout  enveloppée  de  lames  d'argent,  sur  lesquelles  se  trouvaient  figurés 
des  ornements  dorés  K 

La  céramique,  à  raison  de  la  singulière  richesse  des  scènes  peintes 
qu'elle  fournit,  ne  pouvait  manquer  d'inspirer  à  M.  de  Longpérier  des 

'  Œuvres,  t.  II,  p.  455. 
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rapprochements  ingénieux  et  de  puissants  moyens  de  comparaison. 
Au  Louvre ,  il  se  farailiarû^a  chaque  jour  davantage  avec  cette  classe  de 
monuments  qui  y  constituent  une  admirable  collection.  Mais,  absorbé 
par  d^autres  études  qui  attiraient  plus  vivement  sa  curiosité,  il  na  con- 
sacré à  des  vases  peints  quun  petit  nombre  de  notices.  En  1 8^5,  il 
inséra  dans  les  Annales  de  l'Institat  de  correspondance  archéologique  de  Rome 
un  excellent  mémoire  sur  un  vase  de  Ruvo  ^  dans  la  peinture  duquel 
il  avait  reconnu  le  mythe  de  Bellérophon.  On  y  voit  le  fils  de  Glaucus, 
au  moment  où,  prêt  à  se  rendre  en  Lycie,  il  reçoit  de  Prœtus  les 
tablettes  fatales;  à  côté  du  héros  est  représenté  Pégase,  qui  doit  lui  servir 
de  monture.  Le  rapprochement  de  ce  sujet  avec  certaines  médailles  sug- 
gère à  Tauteur  d'intéressantes  considérations.  Il  y  fait  preuve  d  une  con- 
naissance approfondie  des  fables  grecques,  car  il  n avait  pas  séparé  la 
symbolique  de  larchéologie  purement  descriptive.  Après  avoir  décrit  de 
ia  façon  la  plus  intelligente  lamphore  de  Ruvo ,  il  aborde  le  sens  de  la 
scène  dont  lartiste  la  décorée.  Ce  sens  est  tout  funéraire.  On  a  là  le  dé- 
part d*un  héros,  sujet  qui  rentre  dans  cette  catégorie  de  scènes  d'adieux 
fréquemment  représentées  sur  les  sacrophages  et  sur  les  vases  peints, 
telles  que  le  départ  de  Castor,  celui  d'Hector,  figuré  montant  sur  son 
char  et  quittant  son  père  Priam  et  son  épouse  Andromaque ,  qui  lui  pré- 
sente le  petit  Astyanax ,  celui  d'Amphiaraûs  prenant  congé  d'Ériphyle ,  etc.; 
toutes  scènes  qui  exprimaient  dune  manière  allégorique  le  départ  de 
fâme  pour  le  royaume  de  Piuton  ou  le  séjour  des  dieux. 

Il  est  à  croire  que,  si  M.  de  Longpérier  na  composé  que  quelques 
mémoires  touchant  la  céramographie ,  c'est  qu'il  a  voulu  respecter  le 
domaine  que  s^était  fait  son  collaborateur  et  ami,  M. le  baron  J.  de  Witte, 
dont  les  travaux  sur  cette  matière  jouissent  de  tant  d'autorité;  et  cepen- 
dant on  se  convainc  par  ses  mémoires  que ,  dans  cette  branche  de  l'ar- 
chéologie ,  sa  perspicacité  aurait  pu  faire  d  abondantes  moissons.  Rap- 
pelons la  savante  lettre  qu'il  adressait,  en  iSSi,  à  Charles  Lenormant 
sur  deux  vases  peints  du  musée  du  Louvre,  représentant,  comme  il  l'a 
démontré,  l'un  le  rhéteur  Tisias,  l'autre  Polycrate,  roi  de  Samos^.  Il 
nous  y  apporte  deux  exemples  décisifs  d'images  de  personnages  réels  et 
historiques  figurées  sur  des  monuments  où  Ton  n'avait,  pendant  long- 
temps, voulu  chercher  que  des  scènes  mythologiques  et  agonistiques. 

Au  groupe  fort  restreint  d'articles  relatifs  aux  vases  antiques  contenus 
dans  les  Œuvres  de  l'éminent  antiquaire  peut  être  rattaché  le  mémoire , 
d'une  érudition  si  neuve  et  si  originale,  intitulé  :  le  Missorium  de  Gei- 

*  Œuvres,  t.  II,  p.  i5o.  —  *  Ibid.,  1. 11,  p.  275. 
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lamir,  roi  des  Vandales,  qui  date  des  dernières  années  de  sa  vie  [iSjg)^. 
Il  reconnaît  dans  le  large  disque  d  argent  sur  iequel  est  inscrit  le  nom 
du  prince  vandale ,  un  de  ces  nûssoria  y  ou  grands  plats  de  table ,  qui  étaient 
fort  en  usage  chez  les  hauts  personnages  durant  la  première  période  du 
Bas-Empire.  Il  en  cite  de  nombreux  spécimens.  Le  rapprochement  de 
ces  curieux  produits  de  Torfevrerie  explique  à  notre  habile  antiquaire 
leur  destination ,  qui  était  demeurée  longtemps  inconnue.  Quelques-uns 
de  ces  plateaux  circulaires  avaient  été  pris  pour  des  boucliers  votifs, 
quoique  le  support  qui  leur  est  adapté  eût  dû  écarter  uoe  telle  supposi- 
tion. Les  prétendus  boucliers  de  Scipion  el  d'Annibal ,  qu*exposa  pen- 
dant bien  des  années  le  Cabinet  de  France,  sont  reconnus,  depuis  le 
travail  de  M.  de  Longpérier,  comme  étant  des  missoria  d  une  date  fort 
postérieure  à  Tâge  du  capitaine  romain  et  du  général  carthaginois. 

Les  inscriptions  que  portent  ces  disques ,  et  que  déchiffi*e  Téminent 
antiquaire,  achèvent  dVn  mettre  hors  de  doute  la  véritable  nature.  Mais 
comment  a-t-on  pu  rencontrer  au  nord  de  Tltalie  une  pièce  provenant 
de  la  vaisselle  d*un  roi  des  Vandales?  M.  de  Longpérier  nous  Texplicpe 
très  ingénieusement.  Un  passage  de  Procope  nous  apprend  que  Bol:- 
saire,  le  vainqueur  de  Geilamir,  avait,  après  sa  victoire,  fait  jeter  eu 
largesses  au  peuple  les  riches  vases, de  ce  prince.  Il  est  à  croire  que 
quelque  légionnaire  romain  aura  transporté  dans  les  environs  de  Bel- 
lune,  là  où  il  fut  découvert,  ce  précieux  morceau  qui!  avait  ramassé. 

Si  M.  de  Longpérier  n  a  écrit  qu  accidentellement  des  notices  sur  des 
vases  peints,  en  revanche  il  s  occupa  fréquemment  des  simples  poteries 
dont  f étude  importe  beaucoup  à  lappréciation  de  lorigine  et  de  la  date 
de  divers  dépôts,  auxquels  on  les  trouve  associés,  en  Gaule  comme  dans 
d  autres  parties  du  monde  ancien.  En  général ,  tout  ce  qui  touchait  aux 
monuments  gaulois,  grands  ou  petits,  avait  pour  notre  infatigable  cher- 
cheur un  vif  attrait,  qui  tenait  à  ce  qu*on  pourrait  appeler  le  patriotisme 
archéologique.  Il  a  consacré  de  nombreux  articles  à  des  antiquités  gau- 
loises. Il  avait  recueilli,  sur  Thistoire  de  la  poterie  en  Gaule,  des  obser- 
vations neuves ,  qu'il  est  loin  d  avoir  toutes  consignées  dans  la  suite  de 
SCS  notices ,  et  dont  ses  amis  lui  durent  plus  d'une  fois  la  communica- 
tion. Il  disait  lui-même  que  presque  tout  était  à  faire  dans  cette  branche 
de  la  céramique*'.  Malheureusement ,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d  autres 
qui  lui  étaient  également  familiers ,  il  a  peu  laissé  dans  ses  écrits.  Voilà 

^  Œuvres,  t.  VI,  p.  a 5 5.  période  gauloise  antéromaiae  et  précè- 

*  En   parlant    de  certaines  poteries  dent,  dans  réchelle  chronologique ,  les 

gauloises  grossières ,  M.  de  Longpérier  poteries  rouges  dont  l'histoire  est  encore 

écrit  :  «  Ces  poteries...  appartenaient  k  la  à  faire.  »  ( Œuvres,  t.  II ,  p.  i46*) 
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pourquoi  nous  ne  pouvons  ici  mentionuer  que  quelques  résultats  de  ses 
études  touchant  la  céramique  barbare  et  primitive. 

Dans  un  article  sur  les  vases  de  La  Puisaye,  petit  canton  du  Gitinais, 
il  signale  une  catégorie  de  vases  d  origine  gauloise  ou  gallo-romaine  qui 
n  avaient  point  encore  été  observés^.  Ces  vases,  qui  se  sont  trouvés  entiers 
ou  fragmentés  dans  de  petites  enceintes  quadrilatères,  formées  de  murs 
en  pierres  sèches  de  faible  hauteur,  ofirent  tous  la  même  particularité; 
ils  ont  deux  gouttières  creusées  dans  le  bord,  vis-à-vis  Tune  de lautre,  et 
destinées  visiblement  à  vider  le  contenu.  Plusieurs  de  ces  vases  sont  dé* 
corés  de  dessins,  feuilles  de  chêne,  fleur  de  Us^,  etc. 

Nous  parlerons,  dans  un  prochain  articde,  d  autres  dissertations 
qui  peuvent  être  rattachées  à  Tarchéologie  gauloise,  et  nous  termine* 
rons  la  revue  des  morceaux  les  plus  importants  des  tomes  II  et  III 
de  ses  Œuvres  par  une  courte  analyse  de  son  mémoire  sur  une  table 
iliaque,  imprimé  pour  la  première  fois  en  i8A5\ 

Le  Cabinet  des  antiques  avait  acquis  depuis  peu  un  fragment  portant 
des  bas-reliefs  dont  les  sujets  sont  tirés  de  la  guerre  de  Troie,  et  où  se 
voit  une  suite  d'inscriptions  grecques,  en  caractères  extrêmement  fins, 
destinés  à  les  expliqpier  ^.  M.  de  Long|)érier,  qui  savait  à  fond  son  Iliade 
et  qui  devait  plus  tard  en  retrouver  des  passages  sur  des  papyrus  ^  se  mit 


^  Œavres,  t.  II,  p.  i43. 

*  M.  de  Longpérier  fait  remarquer  que 
cette  fleur  de  lis  n'est  point  une  ûgure 
héraldique  datant  du  moyen  âge  et  qu*on 
la  rencontre  plusieurs  fois  sur  des  mon- 
naies de  la  Gaule  (  Œavres,  t.  U ,  p.  1 49)* 
Cf.  ce  qu*il  dit,  Œavres,  t.  VI,  p.  a6.  La 
fleur  de  lis  apparaît  sur  les  monnaies 
germaniques  aès  le  règne  d'Otton  I" 
(gbogGS).  En  France,  elle  se  montre 
yers  la  fin  du  xi*  siècle  sur  les  monnaies 
des  archevêques  de  Reims,  et  les  sceaux 
royaux  offrent  constamment  cette  figure 
à  partir  du  règne  de  Henri  t".  Sur  la 
monnaie  anglaise ,  elle  remonte  au  temps 
de  Canut  et  d'Harold. 

M.  de  Longpérier  soutient  avec  raison 
que  Temblème  de  la  fleur  de  lis  ne  dé- 
rive ni  du  fer  de  lance ,  ni  de  la  figure 
d*un  crapaud,  ni  de  celle  de  fabeilla, 
comme  on  l*a  tour  à  tour  prétendu.  •  La 
fleur  de  lis,  écrit  notre  antiquaire,  est 
tout  simplement  une  fleur  de  lis  (Œavres, 


t.  VI,  p.  a 8);  c  est  Tattnbutdela  Vierge 
Marie ,  et  c*est  en  Thonncur  de  la  mère 
du  Sauveur  qu'elle  a  été  adoptée,  tant 
par  les  rois  de  France  que  par  divers 
autres  seigneurs.  11  est  tout  naturel  que 
ce  symbole  se  voie  sur  la  monnaie  et 
sur  les  sceaux  des  villes  qui,  comme 
Strasbourg,  Reims,  Paris,  Florence, 
Senlis ,  etc. ,  ont  une  cathédrale  dédiée 
à  Notre-Dame.»  Et,  ainsi qu*il  Ta  noté 
en  parlant  de  la  fleur  de  lis  des  meo- 
naies  byzantines,  la  vénération  des  By- 
xantins  pour  la  Panagia  suffit  pour  ex- 
pliquer Tapparition  de  cette  fleur  sur 
leur  monnaie  dès  le  xii*  siècle. 
'  Œavres,  t.  II ,  p.  gS  et  suiv. 

*  Ce  fragment,  beaucoup  plus  petit 
que  la  taUe  iliaque  du  Capitole ,  nous 
offre  des  temples ,  une  vue  de  la  ville 
de  Troie  et  diverses  scènes  de  combats 
entre  les  Grecs  et  les  Troyens. 

*  \^oir  Transcriptions  ian  papvnu 
contenant  des  fragments  da  XVIU'  chant 

67. 
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à  étudier  ce  curieux  monument  et  le  fit  connaître  au  public;  il  donna  le 
texte  minuscule  qu*il  avait  habilement  déchifiré.  L*examen  auquel  il 
s'était  livré  lui  suggéra  des  idées  plus  justes  que  celles  qui  avaient  été 
proposées  sur  la  destination  des  tables  iliaques.  Au  siècle  dernier,  le  sa- 
vant Barthélémy  regardait  ces  monuments  comme  ayant  servi  à  rensei- 
gnement des  poèmes  homériques^,  dans  les  écoles  des  rhéteurs.  M.  de 
Longpérier  n*adopte  pas  cette  opinion.  En  rapprochant  le  nouveau 
firagment  qu'il  avait  sous  les  yeux,  de  la  célèbre  table  iliaque  du  Capitole, 
il  montra  que  les  monuments  de  cet  ordre  avaient  dû  être  exécutés  dans 
une  intention  commémorative  ;  en  sorte  qu'ils  ressemblaient  parleur  des- 
tination aux  diptyques,  aux  triptyques,  dont  l'usage  s'est  perpétué  jusqu'à 
nos  jours  dans  1  église  grecque.  A  Tappui  de  sa  façon  de  penser,  il  fait 
observer  que  les  tables  iliaques  offrent  divers  sujets  étrangers  à  Y  Iliade  et 
à  l'Odyssée,  sujets  empruntés  soit  à  des  épopées  cycliques,  soit  à  des  tra- 
ditions particulières.  De  plus ,  il  relève ,  dans  les  vers  des  poèmes  d'Ho- 
mère inscrits  sur  ces  tables,  des  fautes  manifestes  d'orthographe  qu'il 
serait  didicile  de  s'expliquer,  si  l'on  avait  là  des  tableaux  exécutés  en  vue 
de  l'enseignement  des  écoles.  Or  il  est  à  noter  que  les  fragments  con- 
servés au  Capitole^  ont  été  découverts  sur  le  bord  de  la  voie  Appienne, 
près  du  tombeau  de  la  famille  Julia,  d'où  étaient  issus  les  premiers 
Césars.  Cette  circonstance  fut  un  trait  de  lumière  pour  M.  de  Longpé- 
rier. Il  en  conclut  que  la  table  en  question  était  destinée  à  rappeler  le 
berceau  de  cette  gens  illustre  qui  se  rattache  aux  origines  de  Rome;  ce 
qu'achève  de  démontrer  la  place  importante  qu'occupent,  dans  les  scènes 
figurées  sur  les  fragments  subsistants,  Énée,  Anchise,  Ascagne. 

La  qualité  maîtresse  qui  recommande  toutes  les  dissertations  que 
M.  de  Longpérier  a  consacrées  aux  antiquités  grecques,  romaines,  gau- 
loises, c'est  la  sobriété.  Il  est  visible  que  l'auteur  tient  à  ne  dire  que  ce 
que  réclame  la  solution  du  problème  qu'il  poursuit.  Il  se  refuse  d'ordi- 
naire tout  développement  parasite.  Une  fois  qu'il  a  levé  la  difficulté,  que 
le  monument  est  suffisamment  expliqué,  il  s'arrête,  parfois  un  peu  court. 
Tout  au  plus  glisse-t-il  dans  son  exposé  quelque  mot  spirituel ,  quelque 
salutaire  conseil  à  l'adresse  de  moins  savants  que  lui ,  surtout  à  ceux  qui 

de  l'Iliade  (  Œuvres  >  t.  II ,  p.  3ii3  )  el  Pa-  de  Vérone  «  a  passé  à  la  Bibliothèque  na- 

')^ms  grec,  fragment  da  VI'  chatit   de  tionale  de  Paris  el  où  se  lisent  seule- 

i  Iliade  {Œuvres,  t  11^  f,  362)'  ment  quelques    noms  au-dessous  des 

*  Barlhéteniy,    il   est   vrai,    n^avait  personnages, 
guère  étudié  que  le  fragment  gravé  dans  *  Cest  la  table  du  Capitole,  le  mo- 

rouvrage  de  Monlfaucon  et  plus  tard  nament  le  plus  complet  de  ce  genre, 
dans  celui  de  Foggini,  qui,  au  musée 
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s  imaginent  être  des  antiquaires  et  qui  ne  sont,  pour  prendre  son  ex- 
pression, que  des  littérateurs.  Sans  doute  on  aurait  aimé  à  rencontrer 
dans  quelques-unes  de  ces  notices  plus  d  ampleur  et  d*art.  Un  peu  de 
coquetterie  n  aurait  pas  gâté  le  savoir  de  Técrivain  et  pu  faire  médire  de 
ses  vertus  archéologiques,  depuis  longtemps  éprouvées.  Mais,  si  M.  de 
Longpérier  dédaigne  ce  qui  pourrait  rehausser  ses  compositions,  s*il 
n  accorde  à  sa  pensée  que  la  forme  strictement  nécessaire  pour  la  faire 
saisir,  en  revanche  il  ne  nous  fatigue  pas  par  ce  cliquetis  d  érudition  qui 
dissimule,  chez  certains  antiquaires,  la  pauvreté  du  fond.  Lui  aussi  aurait 
pu  faire  étalage  de  ses  notes;  il  les  garde  pour  son  propre  usage  et  en 
tire  seulement  ce  qui  lui  permet  de  résoudre  le  problème  par  lequel  sa 
curiosité  est  éveillée. 

Il  est  riche  de  savoir,  mais  il  en  veut  rester  ménager,  et,  les  ressources 
qu*il  a  amassées,  il  ne  les  gaspille  pas  en  largesses  inconsidérées.  On 
pourrait  justement  lui  appliquer  cette  remarque  dun  célèbre  poète  alle- 
mand, Glaudius  ^  faite  à  la  louange  des  anciens  comparés  aux  modernes: 
«  Aujourd'hui  beaucoup  de  savants  en  disent  et  en  écrivent  plus  qu*ils  ne 
savent;  dans  les  anciens  temps,  quelques-uns  en  savaient  plus  qu'ils  n  en 
écrivaient.»  M.  de  Longpérier  a  effectivement  su  beaucoup  plus  que 
ses  écrits  ne  l'indiquent;  aussi  ses  Œuvres,  malgré  tout  ce  quelles  ren- 
ferment de  neuf  et  d  excellent,  ne  donnent  encore  qu*ime  idée  impar- 
faite de  sa  vaste  érudition  et  de  son  ingénieuse  sagacité^. 

Alfred  MAURY. 
[La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


Mélanges  Graux;  Recueil  de  travaux  ^érudition  classique  dédiés  à  la 
mémoire  de  Ch.  Graux,  i  vol.  in-8°  de  lvi-82  3  pages.  Paris, 
i884.  Ern.  Thorin»  éditeur. 

G  est  un  usage  excellent  à  bien  des  titres ,  et  plus  commun  en  Alle- 
magne qu'en  France ,  de  célébrer  par  une  cérémonie  ou  par  une  publi- 

^  Mathias  Glaudius,  le  spirituel  ré-  ben  vicie  Gelehrte  mehrals  sie  wissen, 

dacleur  de  VAsinus,  Fauteur  da  célèbre  in  den  alten  Zeiten  wussten  eiuige  mehr 

chant  sur  le  vin  du  Rhin.  als  sie  schrieben.  » 

*  •  Heutiges  Tages  sagen  und  schrei- 
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cation  spéciale  Tanniversaire  de  l'entrée  d  un  professeur  dans  le  service 
universitaire,  lorsqu'il  y  a  rempli  ses  fonctions  durant  une  période  de 
vingt-cinq  ou  de  cinquante  années.  On  aime  aussi  à  voir,  en  dehors  de 
ces  anniversaires,  les  disciples  et  les  amis  du  professeur  s^unir  pour  pu- 
blier en  son  honneur  un  volume  de  dissertations,  auquel  chacun  a  con- 
tribué, en  manière  d*écot,  par  un  mémoire  spécial.  Tds  sont,  pour  citer 
quelques  exemples  récents,  les  volumes  dont  le  titre  va  suivre  : 

1^  Symbola  phdologoram  Bonnensiam  in  honorem  Fr.  RitscheUi  coU§cta. 
Lipsise  i864>  in-8^ 

2°  Opascala  philologica  ad  Joannem  Nicolaam  Maâvigiam,  fer  qaiïUfoO' 
ginta  annoSf  Universitaiis  HaïaUensis  decas,  a  discipulis  missa.  Elaunise, 
i876,in-8°. 

3^  CommerUationes  philologœ.  In  honorem  Theodori  Mommsenu  scripse- 
mntamici.  Berolini,  1877,  in-4^ 

à"*  Mélanges  publiés  par  la  section  historvfue  et  phxloloqiqae  de  l'École  des 
Hautes  Études,  pour  le  dixième  anniversaire  de  sa  fondation  (dédiés  à 
M.  Victor  Duruy).  Paris,  1878,  in-8*- 

S""  ScUara  philologa.  Hermanno  Sauppio  obtaUt  amicoram  conlegaram 
decas.  Berolini,  1879,  in-8°. 

6^  Strena  philologica  Ludovico  UrUchsiOf  pervigùUi  quimiae  annos  profts- 
son  Universitaiis  Vicebargensis ,  a  diseiputis  oblatcu  Viceburgi,  1880,  in-8% 

7""  Notices  et  documents  publiés  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France  ^ 
à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation,  et  précédés  d'une 
introduction  par  M.  Ch.  Jourdain,  Paris,  i884,  in-8\ 

Une  pensée  plus  touchante  encore  a  inspiré  la  publication  dont  je 
vais  essayer  de  rendre  compte;  essayer,  ai-je  dit,  car  il  sera  bien  difficile 
de  ramener  sous  une  seule  vue  les  soixante-quinze  morceaux  rassemblés 
dans  ce  beau  volume. 

On  n'a  pas  oublié  l'émotion  profonde  que,  le  i3  janvier  1882,  pro- 
duisit dans  le  monde  savant  la  mort  de  Ch.  Graux,  lorsque,  au  retour 
d'un  voyage  d'études  en  Italie ,  ce  jeune  et  brillant  philologue  nous  fut 
enlevé  en  trois  jours  par  une  maladie  dont  il  avait  rapporté  avec  lui  le 
germe  en  rentrant  à  Paris.  Quelques-uns  de  ses  disciples  et  de  ses  amis, 
au  moment  de  lui  rendre  les  devoirs  funèbres,  conçurent  le  projet 
d'élever  à  sa  mémoire  un  monument  durable,  en  associant  dans  un 
même  recueil  d'érudition  diverse  des  dissertations  et  des  notes  dont 
chacune  serait  Thommage  particulier  d'un  maître,  d'un  disciple,  d'un 
ami,  quelquefois  d'un  simple  et  discret  appréciateur  du  talent  et  du  ca- 
ractère de  Ch.  Graux.  De  tous  ceux  qui  ont  pris  part  à  cette  oeMYre 
pieuse,  quelques-uns,  hélas!  l'ont  déjà  suivi  dans  la  tombe:  le  Jy  Gus- 
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taveLœwe,  de  Gœttingen,  le  D'Eug.  Fournier,  savant  botaniste  parisien, 
M.  Roger  Lailier,  maître  de  conférences  k  notre  Faculté  des  lettres.  Fa- 
talité plus  triste  encore  I  l'éminent  critique  Ch.  Thurot  mourait  deux 
jours  après  avoir  apposé  sa  signature  sur  la  liste  des  adhérents  au  projet 
dont  M.  Lavisse  et  M.  Louis  Havet  sétaient  chargés  de  surveiller 
lexécution,  le  premier  à  titre  dami  d enfance \  le  second  k  titre  de  col- 
lègue dans  rÉcole  pratique  des  Hautes  Études.  Comme  il  était  naturel  ^ 
le  souvenir  personnel  de  Cb.  Graux  se  retrouve  dans  maintes  pages 
du  recueil,  tantôt  par  un  éloge  explicite  et  plein  d autorité,  tantôt  par 
des  témoignages  variés  de  reconnaissance  et  de  regret.  Dans  ce  concert 
de  sentiments  sont  alliés  des  philologues,  des  antiquaires  de  toutes  les 
nations  de  TEurope  savante  et  même  de  T Amérique.  Nous  avons  compté , 
sauf  erreur,  quarante-trois  Français  et  trente  et  un  étrangers.  Les  matières 
se  distribuent  à  peu  près  comme  il  suit  :  trente-cinq  sujets  de  philologie 
grecque;  vingt-trois  de  philologie  latine;  huit  d  archéologie  proprement 
dite;  huit  de  travaux  divers.  On  ne  s  étonnera  pas  que ,  dans^oe  nombre, 
la  paléographie  tienne  une  grande  place.  Charles  Graux  setait  attaché  de 
bonne  heure  et  avec  prédilection  à  cette  partie  des  études  phîiologih 
ques,  il  y  excellait,  et  elle  avait  été  pour  lui  l'occasion  de  lier  bien  des 
amitiés  précieuses  dans  les  bibliothèques  de  France  et  de  l'étranger.  On 
pouvait  même  espérer  quil  réaliserait  un  jour  le  projet  d*un  nouveau 
traité  de  paléographie  grecque.  Après  Montfaucon ,  plus  d'un  philologue 
en  avait  préparé  les  matériaux,  et,  au  premier  rang,  le  célèbre  Tiscbea- 
dorf,  dont  la  mort  avait  interrompu  le  travail.  Notre  confrère.  M,  E. 
Miller  espère-t-il  nous  donner,  sous  cette  forme  d'un  traité  spécial,  la 
science  qu'il  s'est  acquise  par  ses  longues  recherches  sur  les  manuscrits 
grecs  ?  M.  Gardthausen  sera-t-il  plus  heureux  que  ne  l'a  été  notre  jeune 
compatriote?  Nous  le  souhaitons  vivement.  Le  compte  que  Ch.  Graux 
avait  rendu  de  ses  recherches  paléographiques  dans  la  Revue  critique 
et  dans  le  Journal  des  Savants  ^  en  a  montré  toute  l'importance ,  et  j'ose 
dire  qu'on  la  comprend  mieux  encore  en  lisant  le  mémoire  du  savant 
allemand ,  qui  fait  partie  de  nos  Mélanges.  Les  personnes  peu  versées 
dans  la  connaissance  des  OGianuscrits  grecs  ne  pouvaient  guère  deviner 
quel  intérêt  présentent,  pour  l'histoire  générale  de  la  culture  hellénique 
au  moyen  âge,  les  Différences  provinjciales  de  la  minuscule  grecque,  telles 
que  les  analyse  M.  Gardthausen.  La  seule  observation  de  certains  signes 

*  Voir,  en  tète  du  présent  volume,  sa  1877  (cf.  Revue  de  philologie ,  jsinyier 
beHe  notice  sur  la  ne  et  les  travaux  du  1878  et  janvier  187g).  —  Journal  des 
défunt.  Savtmts,  Cahiers  d'avril  et  mai  1881. 

*  Revue  critique   du  29  déoembre 
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de  division  employés  par  les  copistes,  et  le  compte  des  lignes,  souvent 
marqué  à  la  fin  de  chaque  ouvrage,  fournissent  à  la  critique  des  indices 
parfois  décisifs  pour  résoudre  certaines  questions  délicates  de  propriété 
littéraire.  C  est  ce  que  montre  bien  Tingénieux  travail  de  M.  Weil  dans 
quelques-unes  de  ses  introductions  aux  discours  de  Démosthène  et  dans 
sa  note  insérée  pages  iS-ao  du  présent  volume.  La  critique  a  fait  en 
ces  matières  des  progrès  dont  elle  a  bien  droit  de  s  applaudir. 

Elle  n*en  a  pas  fait  de  moindres  dans  1  appréciation  des  manuscrits, 
tantôt  d'après  leur  âge,  tantôt  d'après  la  valeur  intrinsèque  des  leçons 
qu'ils  nous  présentent,  et  qui,  même  entachées  d'erreur,  conduisent 
bien  souvent  à  la  restitution  certaine  du  texte  original.  En  cet  ordre  de 
recherches ,  les  Mélanges  nous  offrent  les  mémoires  de  M.  Benoist  sur 
le  texte  de  Plante,  auquel  se  rattache  la  substantielle  étude  de  M.  Bois- 
sier  sur  l'histoire  de  la  comédie  romaine  à  propos  des  Prologues  de  Té- 
rence;  le  mémoire  de  M.  Châtelain  sur  un  manuscrit  de  Sidoine  Apolli- 
naire, ceux  de  M.  L.  Havet  sur  les  fautes  issues  de  corrections  anciennes 
dans  les  manuscrits  de  Nonius ,  de  M.  Jacob  sur  les  manuscrits  de  Diodore 
de  Sicile ,  de  M.  A«  Martin  sur  les  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque 
Glassenseà  Ravenne,  de  M.  Ch.  C.  Mucllersur  les  manuscrits  de  Po- 
lyen,  de  M.  Schœne  sur  un  papyrus  conservé  à  Marseille  et  qui  ren- 
ferme le  Nicoclès  d'Isocrate.  Il  en  faut  naturellement  rapprocher  une 
série  assez  nombreuse  de  corrections  sur  le  texte  des  classiques  grecs  et 
des  classiques  romains,  par  MM.  Madvig,  Herwerden ,  Gobet,  Gomperz , 
Humphreys,  Alf.  Croiset,  Gertz,  etc. 

Une  mention  particulière  est  due  à  la  publication  de  textes  grecs ,  les 
uns  inédits ,  les  autres  corrigés  à  laide  de  meilleurs  manuscrits  :  De  Ar- 
chytœ  Tarentinifragmentis  niathematicis  deM,  Blass;^rc/i{m^(2^5nep}  b^w- 
pJvojv,  de  M.  Heiberg;  un  chapitre  d'Alexandre  d'Aphrodisias  sur  Tàme , 
par  M.  Ivo  Bruns;  Libaniiet  Choricii fragmenta,  de  M.  Fœrster. 

Beaucoup  d*inscriptions  antiques  appellent  un  travail  du  même 
genre ,  les  unes  parce  que  le  texte  en  est  mutilé  ou  peu  lisible  sur  le 
monument  original ,  les  autres  parce  qu'elles  contiennent  des  mots  ou 
mentionnent  des  faits  jusqu'ici  inconnus.  Telle  est  l'épitaphe  d'un  pro- 
préteur d'Afrique,  originaire  d'Arles ,  inscription  soigneusement  rétablie 
par  la  sagacité  d'un  très  habile  épigraphiste ,  M.  Mowat,  qui  en  a  pris 
occasion  de  montrer  l'origine  du  nom  de  la  Camargue;  telle  est  une 
inscription  gréco-égyptienne  de  notre  musée  du  Louvre,  que  M.  Robiou 
fait  remonter  jusqu'aux  premiers  temps  de  l'occupation  de  l'Egypte  par 
les  Macédoniens  et  où  se  montre  déjà  la  fusion  des  cultes  helléniques 
avec  ceux  de  la  vallée  du  Nil.  Plus  difficile  encore  est  une  inscription 
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récemment  dëcouverte  à  Halicarnasse  par  M.  Newton,  et  qui  soulève 
mainte  question  de  droit  municipal.  M.  Comparetti,  un  véritable  maître 
en  critique,  l*a  soumise  à  un  nouvel  examen  après  trois  ou  quatre  de 
ses  confrères.  Il  Ta  presque  complètement  éclaircie;  mais  une  note  que 
me  communique  notre  collègue,  M.  R.  Dareste,  montre  qu'il  restait  en- 
core quelques  points  à  mieux  mettre  en  lumière  : 

((  Ligne  2  o ,  il  faut  lire  tous  Sixaaiàs  6ti  S'Av  ;  ligne  &  2  ,  il  faut  lire  tout<^. 
Le  sens  est  celui-ci  :  Les  ventes  faites  pendant  Tannée  où  étaient 
mnémons  éponymes  ApoUonide,  Panamyès,  Mégabatès  et  Phormion, 
sont  annulées;  en  conséquence  il  ne  sera  pas  fait  tradition  aux  mné- 
mons des  immeubles  vendus  ^  Les  revendications  seront  intentées  dans 
dix-huit  mois  à  partir  de  l'acte.  En  ce  cas,  c'est  le  revendiquant  qui  re- 
cevra le  serment  des  juges ,  et  Ton  s'en  tiendra  à  ce  qu  auront  fait  les  mné- 
mons. Kn  cas  de  procès  intenté  après  dix-huit  mois,  ce  sera  Tinverse.  C'est 
le  possesseur,  c'est-à-dire  le  défendeur,  quîrece>Ta  le  serment  des  juges  *^, 
et  la  question  était  de  savoir  qui  était  en  possession  en  Tannée  d'Âpol- 
lonide  et  de  Panamyès,  à  moins  que  le  demandeur  ne  prouve  quil  y  a 
eu  aliénation  ultérieure  à  son  profit.  Le  reste  est  la  sanction  de  la  loi , 
et  le  droit  de  poursuite  est  donné  T^^vXofÂév^  AXtxoLppouTécjv.  Donc  la  loi 
est  faite  dix-huit  mois  après  Tannée  suspecte.  Toute  revendication  exercée 
dans  les  dix  huit  mois  de  l'acte  porte  nécessairement  sur  un  acte  posté- 
rieur, par  conséquent  sur  un  acte  régidier.  Dès  lors  on  maintient  la  pro- 
cédure ordinaire,  et  Ton  juge  en  faveur  de  celui  qui  produit  un  titre 
émané  des  mnémons.  Mais  toute  réclamation  faite  plus  de  dix-huit  mois 
après  l'acte  peut  porter  sur  un  acte  irrégulier.  Dans  ce  cas,  on  s'attache, 
non  plus  au  titre ,  mais  à  la  possession,  telle  qu'elle  était  en  Tannée  sus- 
pecte, et  c*est  le  possesseur  actuel,  c'est-à-dire  le  défendeur,  qui  reçoit 
le  serment  des  juges,  c'est-à-dire  qui  saisit  le  tribunal.  » 

Gomme  l>eaucoup  d'autres  documents  épigraphiques ,  Tinscription 
d*Halicamasse  nous  apporte  des  témoignages,  souvent  obscurs  par  leur 
isolement,  sur  la  législation  et  sur  les  mœurs  des  cités  grecques;  mais, 
sans  sortir  des  bornes  de  la  littérature  classique,  combien  de  page^  des 
orateurs  grecs  et  de  Cicéron  réclament,  pour  être  bien  comprises,  les 

'  Cette  tradition  était  légalement  né-  correspondance  hellénique ,  T.  V,  p.  AqS, 

cessaire  ;  le  mnémon  (|ui  dévêtait  le  ven-  j  88 1 .  ) 

deur  investissait  en  même  temps  Tache-  ^  Recevoir  le  serment,  c'est,  à  propre- 

teur.  C'est  pourquoi  on  disait,  à  lasos,  ment  dire, en  grec,  bpKO\tv  ou  àçntiçeiv. 

(ivijfioveç  tTVPeiréXetrav.  (Voir  Tinscrip-  M.  Lebègue  a  omis  ce  mot  dans  Tindex 

tion  (]uî  a  été  publiée  |>ar  MM.  Hauvette-  qui  occupe  les  sept  dernières  pages  du 

Besnault  et  Dubois  dans  le  Ballelin  de  volume. 
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lumières  d*uii  jurisconsulte  !  C'est  ce  que  nous  avons  fait  voir,  dans  ce 
journal  même,  en  pariant  des  discours  civils  de  Démosthène^  Les  Me- 
langes  Graux  nous  en  apportent  uue  nouvelle  preuve  dans  la  note  où 
M.  Dareste  explique  les  chapitres  xxix-xxxii  du  plaidoyer  de  Gicéron 
pour  Flaccus.  Quand  on  parcourt  les  gros  ouvrages  de  Gaqueray  *^  et  de 
Henriot'^,  consacres  à  Texplication  des  matières  de  droit  chezCicéron  et 
chez  tant  d'autres  auteurs  romains,  on  croit  volontiers  que ,  sur  ce  sujet, 
sont  épuisées  aujourd'hui  les  recherches  utiles*  Mais,  naguère  encore, 
M.  Cuq,  professeur  de  droit  romain  k  la  faculté  de  Bordeaux,  n a-t-il  pas 
expliqué  d'une  manière  décisive  et  nouvelle  un  mot,  delegata,  que  Ton 
avait  corrigé  en  delicata'^,  relatif  à  la  condition  d'une  affranchie  devenue 
réponse  de  l'empereur  Vespasien  ? 

Les  amateurs  d'histoire  romaine  liront  encore  avec  grand  intérêt  dans 
nos  Mélanges  la  disseitation  de  Tabbé  Beuriier,  qui  démontre  clairement 
que  les  deux  locutions  latines  campùloctor  et  campidactor  ne  sont  pas  des 
variantes  d'un  même  titre  militaire,  mais  répondent  à  deux  fonctions 
dilTérentes  dans  l'armée  romaine  :  Tune  Li  fonction  d'un  officier  instruc- 
teur; l'autre,  celle  d'une  sorte  de  chef  de  file  placé  entre  le  commandant 
et  le  corps  qu'il  commande.  On  aime  à  voir  d'ailleurs  que  Ducange, 
dans  son  glossaire,  avait  heui^usement  devancé,  pour  cette  distinction 
délicate,  les  éditeurs  et  les  lexicographes  modernes.  C'est  une  justice 
que  l'abbé  Beuiiier  ne  manque  pas  de  rendre  à  ce  savant  homme. 

Ailleurs  deux  vers  de  Viiple,  dans  le  premier  chant  de  l'Enéide, 

Ai  puer  Ascaiiius ,  cui  nunc  coguomcu  Fulo 
Additur  (lius  eratdum  res  stetit  Ilia  regno) 

ont  fourni  à  M.  Ph.  Berger  la  matière  d'une  étude  singulièrement  cu- 
rieuse sur  l'origine  asiatique  du  nom  d'Ascanius,  et  sur  l'origine  phé- 
nicienne du  nom  dlulus,  dont  le  rapprochement  avec  Ilus  n'est  pas,  chez 
Virgile,  le  fait  d'un  caprice,  mais  atteste  et  confirme,  en  la  mesure  où 
de  telles  choses  peuvent  être  confirmées,  les  illusions  du  patriotisme 
romain  sur  la  famille  des  Jules.  Ce  n'est  pas  le  seul  morceau  de  ce  re- 
cueil où  la  philologie  classique  confine  à  la  philologie  orientale.  On  le 
verra  par  l'article  de  M.  H.  Derenbourg  sur  les  mots  grecs  dans  le  livre 

^  Journal  des  Savants,  Cahier  d*avril  l'ancienne  Ronw,  d'après  les  poètes  latins. 

1878.  Paris,  i865,  3  volumes  in-8*. 

*  Explication    des  passages   de   droit  *  Revue  de philoloyicduSi  juillet  i88â: 

privé  contenus  dans  les  couvres  de  Cicéron.  Le  mariage  de  Vespasien  diaprés  SoétoM. 

Paris,  1857,  in-8%  (  Vesptuianns,  c.  ///.) 

^  Mœurs  jiwidiques  et  judiciaires  de 


MÉLANGES  GRAUX.  515 

biblique  de  Daniel,  et  dans  f  ai^tide  de  M.  Gordier  sur  1  origine  des  noms 
que  les  Ghinois  ont  donnés  a  TEmpire  romain.  À  ce  sujet  je  ne  puis 
m  empêcher  de  relever  en  passant  mie  omission  ou  une  méprise  de 
M.  Gordier.  Il  signale  un  certain  Lyeotas  comme  envoyé  par  Marc- 
Antoine  auprès  d'un  roi  de  Bactriane;  il  assigne  même  une  date  pré- 
cise à  cette  ambassade  :  ce  serait  Tannée  où  Marc -Antoine  occupait 
avec  ses  troupes  la  ville  de  Tarse  en  Gicilie.  Or  il  ne  renvoie  à  aucun 
témoignage  de  lantiquité  concernant  une  telle  ambassade.  On  peut 
deviner  qu  il  songeait  à  un  texte  de  Properce  où  le  nom  propre  Lyeotas 
cache  probablement  un  personnage  romain,  comme  le  nom  d'Arethusa 
désigne  la  femme  de  ce  personnage.  Mais  le  texte  du  poète  latin  n  auto- 
rise pas  à  beaucoup  près  les  conséquences  que  Ion  en  tire  ici,  et  il  est 
probable  que  M.  Gordier  s'est  laissé  trop  facilement  séduire  par  les 
conjectures  de  M.  Reinaud  dans  son  ouvrage  sur  les  Relations  politiques 
et  commerciales  de  t Empire  romain  avec  l'Asie  orientale^, 

La  grammaire  proprement  dite  et  la  syntaxe  en  particulier  sont  heu- 
reusement représentées  par  la  dissertation  de  M.  0.  Riennam  sur  Tusage 
de  f aoriste  grec;  par  celle  de  M.  de  Saussure,  le  jeune  savant  genevois, 
sur  une  loi  rythmique  de  la  langue  grecque;  par  celle  de  M.  Bergaigne 
sur  la  place  de  1  adjectif  épithète  en  vieux  français  et  en  latîn;  par  celle 
de  M.  Gavallini  sur  la  forme  homérique  du  génitif  en  oto;  par  les 
aperçus  très  ingénieux,  trop  ingénieux  peut-être,  de  M.  Clermont-Gan- 
neau  sur  Thistoire  de  Talphabet  grec.  Mais  ii  faut  nous  arrêter  dans  une 
revue  où  tant  de  sujets  attirent  Fattention  et  pourraient  Ferrer  en  maintes 
digressions,  que  ne  comporte  pas  une  simple  analyse  des  Mélanges  con- 
sacrés au  souvenir  de  Ch.  Graux. 

Jaurais  pu  à  cette  analyse  rattacher  celle  du  recueil  que  la  famille  du 
regretté  philologue  vient  de  faire  imprimer  sous  le  titre  de  «  Notices  bi- 
hUographi^aes  et  aatres  articles ^uïAiésàzns  les  Revues  critique,  historique, 
de  philologie,  et  internationale  de  renseignement,  par  Gh.  Graux».  Ce 
serait  loecasion  d'un  jugement  d'ensemble  sur  les  deux  thèses  de  Graux 
pour  le  doctorat  es  lettres,  sur  sa  recension  de  deux  biographies  de  Plu- 
tarque,  sur  sa  publication  de  divers  textes  inédits  des  auteurs  grecs.  Il  y 
aura  lieu  d'y  revenir.  Pour  aujourd'hui ,  je  ne  puis  me  refuser  d  exprimer 
en  terminant  une  réflexion  à  l'adresse  de  tous  les  esprits  studieux  et  par- 
ticulièrement des  jeunes  auditeurs  de  nos  Facultés  des  lettres.  Aucun 
livre  plus  que  les  Mélanges  Graux  ne  peut,  ce  nous  semble,  éveiller,  en- 

*  Paris,  i863,  in-8',  p.  53,  où  est  longuement  commenté  le  témoignage  de 
Properce  (IV,  3,  vers  i,  7  et  63). 
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tretenir  et  diriger  la  curiosité  des  esprits.  Aussi  la  publication  d*uD  tel 
recueil,  outre  quelle  exprime  les  sentiments  d'une  juste  reconnaissance 
pour  Téminent  philologue  que  nous  avons  perdu ,  continuera ,  on  peut 
le  dire,  laclive  propagande  que  Cb.  Graux  se  faisait  bonneur  d'exercer, 
par  l'enseignement  et  par  l'exemple ,  pour  les  études  de  baute  pbilologie. 

É.  EGGER. 


Nous  croyons  utile  de  joindre  une  courte  note,  pro  parte  noslra^  à 
l'article  qu'on  vient  de  lire  sur  le  volume  publié  par  les  amis  du  re- 
gretté M.  Graux. 

M.  Paul  Tbomas,  ayant  donné  dans  ce  volume,  pages  4i  à  &3,  quel- 
ques pbrases  empruntées  au  prologue  d'un  commentaire  sur  ia  Rhétorique 
de  Cicéron,  commentaire  conservé  dans  len""  looSy  de  la  bibliothèque 
des  ducs  de  Bourgogne ,  a  justement  conclu  des  pbi  ases  par  lui  citées 
que  le  commentateur  se  nommait  Thierry  et  qu  il  était  breton.  Mais  là 
s'est  arrêté  M.  Thomas,  déclarant  ne  pas  connaître  d'ailleurs  ce  person- 
nage et  nous  invitant  à  rechercher  si  l'on  ne  pourrait  pas  recueillir  sur 
lui  quelques  autres  informations. 

Cette  recherche,  croyons-nous,  n'est  plus  à  faire.  Lorsque  Jean  de 
Salisbury  nous  raconte  quil  traversa  la  Manche  en  l'année  1 136  pour 
venir  à  Paris  achever  ses  études,  il  nous  apprend  que,  parmi  les  maîtres 
de  rhétorique  dont  il  suivit  alors  les  cours  en  cette  ville  lettrée,  un  des 
plus  entourés  se  nommait  Thierry.  Or  nous  avons  déjà  prouvé  (  Comptes 
rendus  de  CAcad.  des  inscripL,  1872,  p.  82),  sur  le  rapport  d'Othon  de 
Freisingen ,  que  ce  Thierry,  surnommé  Thierry  de  Chartres  pour  avoir  été 
chancelier  de  cette  église,  était  originaire  de  la  Bretagne  armoricaine;  et, 
dans  un  Mémoire  sur  quelques  chanceliers  de  l'église  de  Chartres,  deux  fois  lu 
devant  notre  Académie,  imprimé,  mais  non  pas  encore  publié,  nous  con- 
finnons,  sur  ce  point,  le  témoignage  duchroniqueurautrichien  par  celui 
d'un  illustre  philosophe,  contemporain  et  compatriote  de  Thierry, 
Pierre  Abélard.  Ainsi  le  Theodoricus  Brito  du  manuscrit  de  Bruxelles  n'est 
pas  un  maître  obscur;  c'est,  au  contraire,  un  maître  jadis  fameux,  et, 
selon  nous,  quelle  qu'ait  été  sa  doctrine,  tout  à  fait  digne  de  sa  grande 
renommée. 

Nous  n'avons  pas  à  recommencer  ici  l'histoire  de  sa  vie  et  l'examen 
de  ses  œuvres.  Nous  ne  pouvons  toutefois  négliger  de  signaler  ce  qu'a- 
joutent aux  faits  connus  les  phrases  citées  du  manuscrit  de  Bruxelles. 
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Thierry  se  plaint  avec  amertume  d*être  persécuté  par  un  détracteur,  un 
envieux  qui,  dit-il,  lappelle,  devant  le  gros  public.  Béotien,  parce  qu'il 
est  breton,  et,  devant  les  religieux,  le  qualifie  d'hérétique.  Thierry,  dit 
Âbélard,  osait  prétendre  que  le  monde  participe  de  l'éternité  divine.  Si  ce 
n'était  formellement  l'accuser  d'hérésie,  c'était,  du  moins,  le  signaler  aux 
conservateurs  de  forthodoxie  comme  coupable  d'une  grande  témérité.  Il 
est  toutefois  improbable  qu' Abélard,  né  près  de  Nantes,  ait  traité  la  Bre- 
tagne de  Béotie  :  Beotam  crasso  aère  natam.  Mais  Jean  de  Salisbury  nous 
dit  que  l'adversaire  le  plus  acharné  de  Thierry  fut  un  dévot  plus  ou 
moins  sincère,  humble  flatteur  des  moines  blancs  et  noirs,  qu'il  met  en 
scène  sous  le  nom  supposé  de  Cornificius  ^  Eh  bien,  nous  croyons  que 
le  prologue  du  commentaire  contenu  dans  le  manuscrit  de  Bruxelles  est 
à  l'adresse  de  ce  Cornificius,  dont  le  vrai  nom  était  peut-être,  comme  on 
l'a  supposé,  Réginald**^. 

B.  H. 


Des  origiaes  de  v alchimie 

ET  DES  ŒUVRES  ATTRIBUÉES  À  DÉMOCRITE  D*ArDÈRE. 

Démocrite  d'Abdère,  mort  vers  fan  SSy  avant  notre  ère,  est  l'un  des 
philosophes  grecs  les  plus  célèbres  et  les  moins  connus,  du  moins  par 
ses  œuvres  authentiques.  C'était  un  rationaliste  et  un  esprit  puissant  : 
il  avait  écrit  avant  Aristote,  qui  le  cite  fréquemment,  sur  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines  et  composé  divers  ouvrages  rela- 
tifs aux  sciences  naturelles,  comme  Diogène  Laerce,  son  biographe, 
nous  l'apprend.  C'est  le  fondateur  de  fécole  atomistique,  reprise  ensuite 
par  Epicure,  école  qui  a  eu  tant  d'adeptes  dans  l'antiquité  et  qui  a  fait 
de  nouveau  fortune  parmi  les  chimistes  modernes. 

Les  œuvres  de  Démocrite  et  de  son  école  formaient  une  sorte  d'ency- 
clopédie philosophique  et  scientifique,  analogue  à  l'ensemble  des  traités 
qui  portent  le  nom  d' Aristote.  Elle  fut  réunie  et  classée  en  tétralogies 
par  le  grammairien  Thrasylle,  du  temps  de  Tibère.  Malheureusement 


*  Joann.  Sarlsb.  Metalogictis ,  lib.  1,        p.  aSo.  —  Mémoires  de  V Académie  des 
ch.  v.  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XX VIII, 

*  Prantl,  Geschichte der  Logik,  t  I,        H'  partie,  p.  a35. 


518       JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  188^. 

ces  œuvres  sont  aujourd'hui  perdues,  à  Texception  de  divers  fragments 
récoltés  çà  et  là  et  réunis  d'abord  par  M.  Franck,  en  i836,  puis  par 
Mullach  (Berlin,  i843,  in-S**). 

MuUach,  avec  une  critique  scvèra,  a  fait  la  part  des  œuvres  authen- 
tiques dans  sa  collection,  et  il  a  soigneusement  écarté  tout  ce  qui  lui  a 
paru  pseudonyme  ou  apocryphe.  Une  séparation  absolue  entre  les  deux 
ordres  d'écrits  attribués  à  Démocritc  e^t  peut-être  impossible,  à  cause 
des  imitations  et  des  interpolations  successives,  surtout  en  ce  qui  touche 
les  ouvniges  dhistoire  naturelle  et  d'agriculture,  si  souvent  cités  par 
Pline  et  ses  contemporains,  et  dont  les  Geoponica  nous  ont  conservé  des 
débris  fort  étendus. 

A  la  vérité,  Diogène  Laerce  attribue  à  Démocrite  des  traités  sur 
le  suc  des  plantes  (cités  aussi  par  Pétrone),  sur  les  pietTcs,  les  miné- 
raux, los  couleurs,  les  métaux,  la  teinture  du  verre,  etc.  Sénèque 
[Epist,  xc)  nous  dit  encore  que  Démocrite  avait  découvert  les  procédés 
suivis  do  son  temps  pour  amollir  l'ivoire,  préparer  l'émeraude  artifi- 
cielle, colorer  les  matières  vitrifiées  :  Quemadmodum  decoctus  calculas  in 
smaragdam  converieretar ;  qua  hodieqne  coctura  invenli  lapides  in  hoc  utiles 
colorantur,  Olympiodore,  auteur  alchimiste  de  la  fin  du  iv*  siècle  de 
notre  ère,  parle  encore  des  quatre  livres  de  Démocrite  sur  les  éléments  : 
le  feu  et  ce  qui  en  vient;  Taîr,  les  animaux  et  ce  qui  en  vient;  Feau,  les 
poissons  et  ce  qui  en  vient;  la  terre,  les  sels,  les  métaux,  les  plantes  et 
ee  qui  en  vient,  etc.  (Manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris, 
n*  ^2-7,  fol.  201).  Tout  cela  semble  se  rapporter  à  des  ouvragesiah- 

tiques.  un  d 

Le  dépi.cntre  les  œuvres  authentiques  et  les  ouvrages  des  di^Compt 
et  des  imitateui^^  Démocrite,  qui  se  sont  succédé  pendant  cinq  ou  six 
siècles,  est  difficile 'li^*^''^'^^*'j® '®  ^^P^^®»  surtout  en  l'absence  d'ou- 
vrages complets  et  abî!^"^®^^  certains  du  maître. 

Assurément,  les  historP^  ^^  '^  philosophie  antique  ont  le  droit  et  le 
devoir  de  n  admettre  que  de!*^''^*  incontestables,  lorsqu'il  s  agit  d'établir 
ce  que  Démocrite  a  réellemèt  ^^^^^'  ^^^  ^^  "^^^  peut-être  pas  Ik  une 
raison  suffisante  pour  écarter  i J'este  du  domaine  de  l'histoire,  et  pour 
refuser  d'en  établir  l'époque  et  j/»'îation. 

En  effet  les  ouvrages  des  imitat"^^»  "^^"^®  pseudonymes,  de  Démo- 
crite, ont  leur  date  et  leur  caractèrvP^^P^®-  ^^^  ouvrages  sont  anciens,, 
eux  aussi,  et  ils  répondent  à  un  certaî  ^^S^^  ^^  l'évolution  incessante  des 
croyances  humaines,  des  doctrines  pjjosopliiques  et  des  connaissances 
positives.  Les  livres  magiques  et  naturlj^^^*  ^"^  ''^"  attribuait  à  Démo- 
crite, au  temps  de  Pline  et  de  ColumeP»  ^6"*^^"^  tache  dans  la  vie  du 
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philosophe  rationaliste.  Mais  ils  avaient  pourtant  la  prétention  de  relever 
de  son  inspiration;  ils  ont  concouru  à  l'éducation  mystique  et  pratique 
de  plusieurs  générations  (rhommes  ;  ils  se  rattachent,  en  outre ,  de  la  façon 
la  plus  directe,  à  l'histoire  des  origines  de  l'une  des  sciences  fondamen- 
tales de  notre  temps,  la  chimie.  C'est  ce  qui  excusera  sans  doute,  aux 
yeux  des  Iccteiu^sdu  présent  jouiTial,  l'importance  que  l'on  attache  à  ces 
œuvres  apocryphes  et  la  tentative  que  Ton  va  faire  pour  retrouver  les 
noms  véritables  de  quelques-uns  des  auteurs  réels  de  ces  traités  pseudo- 
démocritains. 

Cherchons  d'abord  quel  lien  ils  peuvent  oCTrir  avec  les  événements 
réels  de  la  vie  du  philosophe. 

Démocrite  avait  voyagé  en  Egypte,  en  Chaldée  et  dans  diverses  parties 
de  l'Orient.  C'était  là,  en  effet,  que  les  Grecs  avaient  coutume  de  com- 
pléter leur  éducation.  Les  voyages  d'Hérodote  sont  certains  et  racontés 
par  lui-même.  La  tradition  nous  a  transmis  le  souvenir  de  ceux  de  Pla- 
ton, de  Pythagore  et  de  Démocrite.  Les  derniers,  en  particulier,  sont 
attestés  par  la  tradition  constante  de  toute  l'antiquité.  Diogène  Laerce 
en  parle,  et  cela,  à  ce  qu'il  semble,  d'après  Antisthène  rapportant  que 
Démocrite  apprit  la  géométrie  des  prêtres.  Diodore  affirme  qu'il  resta 
cinq  ans  en  Egypte.  Cicéron,  Strabon,  citent  également  ces  voyages. 
Clément  d'Alexandrie,  dans  un  passage,  dont  une  partie,  d'après  Mul- 
lach,  aurait  été  empiiintéc  à  Démocrite  même,  nous  dit  qu'il  alla  à  Ba- 
bylone,  en  Perse  et  en  Egypte,  et  qu'il  étudia  sous  les  mages  et  les 
prêtres.  Aussi  lui  attribuait-on  certains  écrits  sm*  les  écritures  sacrées 
des  Chaldéens  et  sur  celles  de  Méroé. 

Ces  récits,  qui  semblent  authentiques,  changent  notablement  de 
physionomie  dans  Pline  l'Ancien  :  c'est  le  premier  auteur  qui  ait  trans- 
formé le  caractère  du  philosophe  rationaliste  et  qui  lui  ait  attribué  cette 
qualité  de  magicien,  demeurée  dès  lors  attachée  à  son  nom  pendant 
tout  le  moyen  âge. 

Pline  nous  raconte  en  efl'et  que  Démocrite  fut  instruit  dans  la  magie 
par  Ostanès  [Histoire  natarelh,  1.  XXX,  c.  n);  il  revient  à  plusieurs 
reprises  sur  ses  relations  avec  les  mages  (l.XXIV,  c.  xvn;  1.  XXV,  c.  u). 
Solin  (c.  m,  p.  i3  de  l'édition  de  Saumaise,  1689)  nous  parle,  au 
contraire,  de  ses  discussions  contre  eux.  D'après  Hine,  Démocrite  viola 
aussi  le  toml)e<ui  de  Dardanus,  pour  retirer  les  livres  magiques  qui  y 
étaient  ensevelis,  et  il  composa  lui-même  des  ouvrages  magiques.  Gepen* 
dant  Hine  ajoute  que  plusieurs  tiennent  ces  derniers  pour  apocryphes. 

L'usage  d'enfermer  des  manuscrits  dans  les  tombeaux  rappelle  le? 
papyrus  que  nous  trouvons  aujourd'hui  avec  les  momies,  et  qui  nous 
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ont  conservé  tant  de  précieux  lenseignements  sur  Tantiquité.  C'est  pré- 
cisément un  tombeau  de  Thèbes,  sans  doute  celui  d*un  magicien,  qui 
nous  a  restitué  les  papynis  de  la  collection  Anastasi,  aujourd'hui  à 
l-icyde. 

Or  ces  derniers  papyrus  montrent  que  la  transformation  de  Démocrite 
en  magirien  n  est  pas  attestée  seulement  par  Pline  et  par  les  manuscrits 
grecs  alchimiques  de  nos  bibliothèques.  Le  nom  de  Démocrite  se  retrouve 
à  deux  reprises  dans  le  rituel  magique  des  papyrus  de  Leyde  (n''  y  5  de 
Reuvens,  p.  i63  de  l'Appendice  de  ses  lettres  à  M.  Letronne),  papyrus 
qui  renferment  à  la  fois  des  recettes  magiques  et  des  recettes  alchi- 
miques. On  rencontre  aussi  dans  ces  papyrus  (p.  i48),  sous  le  titre  de 
u Sphère  de  Démocrite»,  une  table  en  chiffres,  destinée  à  pronostiquer 
la  vie  ou  la  mort  d'un  malade,  table  toute  pareille  aux  tables  d'Hermès 
et  de  Pétosiris  (|ui  existent  dans  les  manuscrits  des  bibliothèques. 

Tout  cela,  je  le  répète,  montre  que  les  traditions  attachées  au  nom 
de  Démocrite  en  Egypte,  à  l'époque  des  premiers  siècles  de  lero  chré- 
tienne, avaient  le  même  caractère  que  dans  nos  manuscrits.  Ajoutons, 
comme  dernier  trait  commun,  que,  dans  le  papyrus  n°  66  de  Leyde,  les 
procédés  de  teinture  en  pourpre,  les  recettes  métallurgiques,  les  recettes 
de  transmutation  et  les  recettes  magiques  se  trouvent  pareillement  asso- 
ciés. 

Ces  divers  ordres  de  procédés  se  lisent  ensemble  dans  un  opuscule 
alchimique,  du  pseudo-Démocrite,  opuscule  traduit  en  latin  d'après  un 
manuscrit  analogue  aux  nôtres  et  publié  à  Padoue  par  Pizzimenti,  en 
iSyS,  sous  le  titre  de  Democriti  Abderitœ  de  Arte  magna,  avec  les 
commentaires  de  Synesius,  de  Pelage  et  de  Stephanus  d'Alexandrie.  C'est 
un  assemblage  incohérent  de  plusieurs  morceaux  d'origine  différente. 
Il  débute,  sans  préambule,  par  un  procédé  technique  pour  teindre  en 
pourpre;  j'ai  publié  et  traduit,  dans  les  Comptes  rendus  de  TAcadémie  des 
sciences,  ce  fragment  qui  semble  antique,  et  qui  remonte  peut-être 
jusqu'à  certains  des  traités  cités  par  Diogène  Laerce,  Pétrone  et  Sénèque. 
Vient  ensuite  une  évocation  qui  fait  sortir  des  enfers  le  maître  de 
Démocrite.  Ceci  rappelle  le  Traité  sur  les  enfers,  ouvrage  d'un  caractère 
incertain  dont  parle  Mullach  (p.  i6).  Peut-être  aussi  faut-il  chercher  là 
un  ressouvenir  des  idées  du  vrai  Démocrite  sur  les  fantômes  et  sur  les 
songes  *,  auxquels  il  supposait  quelque  existence  réelle.  Nous  retrouvons 
des  idées  toutes  pareilles  dans  Epicure  et  dans  Lucrèce,  qui  attribuaient 

'  Voir  la  Philosophie  des  Grecs,  par  Zcller,  t.  II,  p.  35 1,  353.  Traduction  Bou- 
troux,  i88:i. 
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aux  images  sorties  des  corps  une  certaine  réalité  substantielle,  analogue 
à  celle  de  la  mue  des  serpents.  [De  natara  reram,  1.  IV,  v.  333.)  On 
conçoit  que  de  telles  théories  conduisaient  aisément  à  des  imaginations 
pareilles  à  celles  des  spirites  de  nos  jours. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  récit  de  l'évocation  que  je  viens  de  rappeler 
nous  ramène  aux  ouvrages  magiques  apocryphes  que  Ton  attribuait  déjà 
k  Démocrite  du  temps  de  Pline;  je  ne  serais  pas  surpris  qu'elle  en  fût 
même  tirée.  Nous  aurions  alors  ici  trois  ordres  de  morceaux  de  date  dif- 
férente :  la  partie  alchimique ,  apocryphe  et  la  plus  récente ,  mais  antérieure 
au  iv"  siècle  de  notre  ère;  la  partie  magique,  également  apocryphe,  mais 
antérieure  à  Pline  ;  enfm  la  partie  technique ,  peut-être  la  plus  ancienne ,  se 
rattachant  seule  à  Démocrite,  ou  plutôt  à  son  école.  Cette  association ,  par 
les  copistes,  de  fragments  d époques  différentes  nest  pas  rare  dans  les 
manuscrits.  En  tous  cas  elle  a  lieu  dans  quatre  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  lesquels  semblent  provenir  d'une soiu*ce  commune,  et 
elle  existe  aussi  dans  le  manuscrit  de  Saint-Marc,  qui  remonte  au 
xi*'  siècle.  Il  est  étrange  de  voir  un  homme  doué  dune  incrédulité  in- 
flexible à  legard  des  miracles,  d  après  Lucien,  un  philosophe  natura- 
liste et  libre  penseur  par  exceUence,  tel  que  Démocrite,  transformé 
ainsi  en  magicien  et  en  alchimiste. 

L'opuscule  que  j'analyse  en  ce  moment  a  été  regardé  à  tort  par  Mul- 
lach  comme  distinct  du  Physica  etMystica,  ouvrage  apocryphe  cité  aussi 
par  divers  auteurs;  je  me  suis  assuré  de  leur  identité. 

Il  existe  encore  un  autre  traité  du  pseudo-Démocrite  (ms.  lii'j  de  la 
Bibliothèque  nationale,  fol.  a58),  traité  dédié  à  Leucippe,  qui  fut  en 
effet  le  maître  ou  l'ami  de  Démocrite  :  a  Je  me  servirai  d'énigmes,  mais 
elles  ne  t'arrêteront  pas,  toi  médecin  qui  sais  tout.»  C'est  le  style  des 
apocryphes. 

D'après  Synesius,  Démocrite  avait  écrit  quatre  livres  de  teintures  sur 
l'or,  l'argent,  les  pierres  et  la  pourpre  (ms.  aSay,  fol.  3i).  Cela  rap- 
pelle les  passages  de  Sénèque  et  de  Diogène  Laerce.  Synesius  nous  dit 
aussi  que  Démocrite  avait  dressé  im  catalogue  du  blanc  et  du  jaune.  «  Il 
y  enregistra  d'abord  les  solides,  puis  les  liquides.  Il  appela  le  catalogue 
de  l'or,  c'est-à-dire  du  jaune,  Chrysopée,  ou  l'art  de  faire  de  l'or;  et  le 
catalogue  de  l'argent,  c'est-à-dire  du  blanc,  Argyropée,  ou  l'art  de 
faire  de  l'argent.  » 

Tous  ces  commentaires  montrent  quel  intérêt  on  attachait  aux  re- 
cettes du  pseudo-Démocrite ,  et  permettent  de  les  faire  remonter  en  deçà 
delà  fin  du  iv"  siècle  de  notre  ère,  peut-être  même  beaucoup  plus  haut. 

Attachons-nous  d'abord  à  l'autorité  de  Synesius;  il  vivait  à  la  fin  du 
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lY*  siècle,  et  il  adresse  son  commentaire  sur  Démocrite  à  Dioscorus, 
prêtée  de  Sérapis  à  Alexandrie.  Il  doit  donc  avoir  écrit  avant  Tan  389, 
date  de  ta  destruction  du  temple  de  Sérapis  i  Alexandrie.  En  outre ,  il  cite 
Zosime  le  Panopolitain  comme  un  auteur  déjà  très  ancien;  ce  qui  repor- 
terait celui-ci  au  moins  au  temps  de  Constantin  ou  de  Dioctétien ,  peut- 
être  plus  haut  encore.  Zosime  parie  en  effet  le  langage  gnostique  des 
auteurs  de  la  fm  du  n""  siècle  et  du  commencement  du  m".  Or  le  pseudo* 
Démocrite  est  déjà  une  autorité  pour  Zosime. 

Tâchons  d*alier  plus  loin.  Les  auteurs  anciens  nous  signalent  certains 
écrits  ou  mémoires  sur  la  nature,  composés  par  un  ^ypticn,  Bolus  de 
Mendès ,  et  attribués  à  tort  à  Démocrite  ^  ;  ces  mémoires  étaient  appelés 
chirocmeia^,  cest-à-dire  manipulations  (?),  nom  qui  a  été  aussi  donné 
aux  écrits  de  Zosime.  Pline,  qui  les  croit  authentiques,  déclare  qu*ils  sont 
remplis  du  récit  de  choses  prodigieuses^.  Peut-être  Démocrite  avait-il  écrit 
réellement  des  traités  de  ce  genre,  auxquels  on  a  réuni  ensuite  ceux  de 
ses  imitateui's.  Un  autre  ouvrage  sur  les  sympathies  et  les  antipcUhies  est 
attribué  tantôt  à  Démocrite  (par  Golumelie,  1.  XI,  c.  m),  tantôt  à  Bolus 
(par  Suidas).  Ce  livre  a  été  publié  par  Fabricius  dans  sa  bibliothèque 
grecque  (I.  IV\  c.  xxix)  :  cest  un  amas  de  contes  et  d'enfantillages. 
Mais  Pline  est  rempli  de  recettes  et  de  récits  analogues, 

Aulu-Gelle  nous  dit  formellement  que  des  auteurs  sans  instruction  ont 
attribué  leurs  ouvrages  à  Démocrite,  afin  de  s  autoriser  de  son  nom\  Ce- 
pendant il  n  est  pas  prouvé  que  Bolus  ait  commis  cotte  fraude  sciem- 
ment. Il  semble  s  être  plutôt  déclaré  de  fécole  de  Démocrite,  suivant  un 
usage  très  répandu  autrefois.  Stephanus  de  Byzancc,  à  larticle  Apsinthios^ 
parie  en  effet  de  Bolus  le  Démocritain  ;  de  même  les  ScKoUa  Nicandri  ad 


'  Coluniellc,  1.  Vfî,  c.  v.  :  «Sed 
yflgyplie  gentis  auclor  inemorabilis 
Bolus  Menaesius,  cujus  commenta,  quac 
appcllantur  gvxccvTrofivTffiara,  sub  no- 
mme Dcmocritî  falso  prodacuntur.  » 

'  Pline,  L  XXI\,  c.  en.  Vitnive, 
L  IX,  c.  III.  —  Saumaise  (Plmianœ 
Exercitationes ,  775,  a,  C.  à  G.)  traduit 
ce  mot  par  «  marque  de  son  anneau ,  » 
s'en  rapportant  à  une  tradition  citée  par 
Vitruve ,  d'après  laquelle  Démocrile  mar- 
quait de  son  anneau  lei  expériences  qu  il 
avait  vérifiées  lui-même.  IVlais  ce  sens  est 
bien  détourné  et  sans  analogies. 

*  Pline,  1.  XXïV,  c.  |xvii  :  «Dcmo- 
critî certe  chirocnieta  (oa  chirocineta). 


esse  constat.  In  his  illc,  post  Pytha- 
goram  Magorum  studiosisaimus ,  qnanto 
portentosiora  tradlt!  > 

On  lit  encore  dans  Vitruve,  l.  IX, 
c.  ni  :  «Multns  res  attendons,  admi- 
ror  etiamDemocriti  dererum  natura  vo- 
luinina,  et  ejus  commentariura,  quod 
inscribitur  ^etpoxymjriôv ,  in  quo  ute- 
batur  aunulo,  sîgnans  cera  molli  quae 
csset  expcrtus. »  (Autre  leçon,  ysiporo- 

^  «  Multa  autem  videntur  ab  homini- 
bus  islis  malc  solertibus  hujuscemodi 
commenta  in  Dcmocriti  nomeu  data, 
nobilitatis,  auctoritatisque  ejus  perfu- 
gpio  utentil)iifl.  •  (Liv.  X,  chap.  xir.) 
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theriacu.  Dans  Suidas  et  clans  le  Violarium  de  Timpératrice  Eudocie  ^ , 
autre  recueil  byzantin,  il  est  question  de  Bolus  le  pythagoricien,  qui 
avait  écrit  sur  las  men^eilles,  sur  les  puissances  naturelles,  sur  les  sym- 
pathies et  les  antipathies,  sur  les  pierres,  etc.^.  Bolus  est  tout  au  moins 
contemporain  de  Tore  chrétienne,  sinon  plus  ancien.  C'est  à  quelque  ou- 
vrage analogue  aux  siens  que  semblent  devoir  être  rapportées  les  recettes 
agricoles, vétérinaires  et  autres,  attribuées  à  Démocrite  le  naturaliste^ 
dans  les  Geoponica,  recueil  byzantin  de  recettes  et  de  faits  relatifs  à  lagri- 
culturc.  Quelques-unes  se  ressentent  même  des  influences  juives  ou  gnos- 
tiques;  par  exemple  celle-ci  :  d après  Démocrite,  aucun  serpent  n en- 
trera dans  un  pigeonnier,  si  Ion  inscrit  aux  quatre  angles  le  nom  d*Adam. 

Bolus  n  était  pas  le  seul  auteur  de  TÉcole  démociîtaine  ou  pseudo- 
démocritaine.  Nous  trouvons  aussi  dans  nos  manuscrits  alchimiques  fin- 
dication  des  Mémoires  démocritains  de  Pétésis,  autre  égyptien. 

Le  livre  de  Sophé  rÉgyptien,  c  est-à-dire  du  vieux  roi  Ghéops,  est 
attribué  tantôt  à  Zosime  (dans  son  titre,  iSsy,  f'QÔi),  tantôt  à  Démo- 
crite (2325,  f  168;  2327,  P  i52;  2248,  f  36). 

Cela  montre  qu'il  existait  en  Egypte,  vers  le  commencement  de  Tère 
chrétienne,  toute  une  série  de  traités  naturalistes,  groupés  autour  du 
nom  et  de  la  tradition  de  Démocrite.  C'est  k  cette  ti^adition  que  se 
rattachent  précisément  les  écrits  alchimiques ,  auasi  bien  que  les  papyrus 
de  Leyde.  Peut-être  les  œuvres  magiques  dont  parle  Phno  contenaient- 
elles  déjà  des  récits  et  des  recettes  alchimiques,  pai^eilles  à  celles  des  Phy- 
sica  et  mystica;  à  supposer  que  ce  dernier  ouvrage  n'en  provienne  pas  di- 
rectement. Le  langage  même  prêté  à  Démocrite  Talcbimiste  est  tantôt 
celui  dun  chariatan,  tantôt  celui  d'un  philosophe;  peut-être  en  raison 
du  mélange  des  ouvrages  authentiques  et  apocryphes.  Tantôt,  en  effet, 
il  déclare  ceci  :  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  par  quelque  sym- 
pathie naturelle  que  1  aimant  attire  le  fer,  mais  cela  résulte  des  pro- 
priétés physiques  des  corps  (2327,  f*  166);  tantôt,  au  contraire  (2327, 
f"  i65  et  2 16),  Démocrite,  s'adressantau  roi,  dit  :  «Il  faut,  ô  roi  !  savoir 
ceci  :  nous  sommes  les  chefs,  les  prêtres  et  les  prophètes;  celui  qui 
n  a  pas  connu  les  substances  et  ne  les  a  pas  combinées  et  n'a  pas  com- 
pris les  espèces  et  joint  les  genres  aux  genres  travaillei*a  en  vain  et  ses 
peines  seront  inutiles;  parce  que  les  natures  se  plaisent  entre  elles,  se 
réjouissent  entre  elles,  se  corrompent  entre  elles,  se  transforment  entre 
elles  et  se  régénèrent  entre  elles.  » 

\  Edition  de  Leipsick ,  p.  161.  —  '  Voir  dans  les  Commentaires  swr  Columeïle  de 
Schneider,  1 794.  —  *  Geoponica,  \,  XIX,  c.  ix  et  passim. 
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Il  existe  dans  les  manuscrits  une  page  célèbre  (23^7,^109  v*)  qui  ex- 
pose les  vertus  du  philosophe ,  c'est-à-dire  de  Tinitié.  Cette  prescription 
est  attribuée  par  Cedrenus  (édit.  de  Paris,  p.  121)  à  Démocrite,  et  il 
ajoute  que  celui  qui  possède  ces  vertus  comprendra  Ténigme  de  la  si- 
bylle, allusion  directe  à  lun  des  traités  alchimiques. 

Ailleurs  Démocrite  Talchimiste  fait  appel,  non  sans  quelque  naïveté, 
à  ses  vieux  compagnons  de  travail  contre  le  scepticisme  de  la  jeunesse 
(aStiy,  f*  27  v").  «Vous  donc,  ô  mes  coprophètes,  vous  avez  con- 
fiance et  vous  connaissez  la  puissance  de  la  matière,  tandis  que  les  jeunes 
gens  ne  se  lient  pas  à  ce  qui  est  écrit;  iis  croient  que  notre  langage  est 
fabuleux  et  non  symbolique.  »  Il  parie  ensuite  de  la  teinture  superficielle 
des  métaux  et  de  leur  teinture  profonde,  de  celle  que  le  feu  dissipe  et 
de  celle  qui  y  résiste ,  etc.  ;  ce  qui  répond  en  effet  à  des  notions  réelles 
et  scientifiques. 

Il  n  est  guère  possible  d'interpréter  aujourd'hui  les  recettes  alchimiques 
du  pseudo- Démocrite  avec  précision  :  d'abord  parce  que  les  mots  mer- 
cure, arsenic,  soufre,  magnésie,  qui  y  figurent,  n  avaient  pour  les  alchi- 
mistes ni  le  sens  positif,  ni  le  sens  précis  qu'ils  ont  pour  nous;  chacun 
d'eux  désignait  en  réalité  des  matières  diverses,  ayant  dans  l'opinion  des 
auteurs  du  temps  une  essence  commune.  Cette  notion  est  analogue  aux 
idées  des  Egyptiens  sur  la  nature  des  métaux. 

L'intérêt  d'une  semblable  étude  est  d'ailleurs  limité.  En  effet,  les  opé- 
rations qu'effectuaient  les  alchimistes  sont  connues  par  leurs  descrip- 
tions; ces  opérations  sont  les  mêmes  que  les  nôtres  et  portent  sur  les 
mêmes  substances.  Or  tous  les  résultats  positifs  des  dissolutions ,  distilla- 
lions,  calcina tions,  coupellations ,  etc.,  auxquelles  ils  se  livraient,  sont 
aujourd'hui  parfaitement  éclaircis;  nous  savons  que  la  transmutation 
tant  rêvée  ne  s'y  produit  jamais.  Il  est  donc  inutile  d'en  rechercher  la 
formule  exacte  dans  les  recettes  du  pseudo-Démocrite,  de  Zosime  ou 
de  leurs  successeurs.  Il  semble  d'ailleurs  que  ces  auteurs  laissassent  tou- 
jours €^  dessein  quelque  portion  obscure  et  destinée  seulement  à  être 
communiquée  de  vive  voix;  c'est  ce  qu'indique  la  fin  du  pseudo-Démo- 
crite :  «Voili  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'or  et  l'argent;  rien  n'est  oublié, 
rien  n'y  manque,  excepté  la  vapeur  et  févaporation  de  l'eau;  je  les  ai 
omises  à  dessein ,  les  ayant  exposées  pleinement  dans  mes  autres  écrits.  » 
(2827,  f^3i.) 

On  ne  saurait  avoir  une  connaissance  exacte  du  pseudo-Démocrite,  si 
Ton  ne  résumait  en  même  temps  les  traditions  qui  se  rattachaient  à  son 
prétendu  maître,  je  veux  dire  à  Ostanès. 

Ostanès,  en  efl'et,  est  réputé  le  maître  et  l'initiateur  de  Démocrite; 


DES  OBIGINES  DE  L'ALCHIMIE.  525 

leurs  noms  sont  associés  aussi  bien  dans  Pline  et  dans  les  papyrus  de 
Leyde  que  dans  les  manuscrits  de  nos  bibliothèques.  Il  mérite  de  nous 
arrêter.  Au  nom  d'Ostanès  le  Mède,  ou  le  Mage,  se  rattachent  en  effet 
d^étranges  légendes  :  Hérodote  (VII,  lxi)  parle  dun  Perse  de  ce  nom, 
père  d'Âmestris ,  épouse  de  Xerxès ,  et  qui  accompagnait  ce  prince  dans 
son  expédition  en  Grèce.  C  est  à  lui  que  se  sont  reliées  plus  tard  les 
traditions  des  magiciens,  au  commencement  de  Tère  chrétienne.  Pline 
nous  raconte  (1.  XXX,  c.  ii)  que  cet  Ostanès,  venu  en  Grèce  avec 
Xerxès,  était  un  magicien  qui  enseigna  la  science  h  Démocrite.  Un  second 
Ostanès  aurait  vécu  du  temps  d'Alexandre.  Le  nom  d'Ostanès  parait 
même  avoir  été  employé  comme  une  sorte  de  dénomination  générique 
par  les  mages.  Ce  nom  est  fréquemment  cité  comme  celui  d  un  magicien 
par  les  auteurs  des  ii'  et  m*  siècles,  tant  païens  que  chrétiens.  Origène 
nous  parie  du  mage  Ostanès;  Tertullien  le  cite  [De  Anima,  c.  lvîi);  de 
même  saint  Cyprien  [De Idolorum  vaniiate)  ;  Amobe  [Adversus gentes,  1. 1) 
Minutius  Félix,  Tatien  [Oralio  contra  Grœcos)\  saint  Augustin  (1.  VI 
contre  les  donatistes),  etc.  Nicomaque  de  Gerasa,  auteur  des  Theologu 
mena  ariihmi'tices  (cité  par  Photius,  Cod.  CLXXXVII)  nomme  aussi 
Ostanès  le  Babylonien  à  côté  de  Zoroastre.  C'était  donc  un  auteur  ré- 
puté très  autorisé.  Aussi  ne  devons-nous  pas  être  surpris  de  le  trouver 
invoqué  plusieurs  fois  par  les  papyrus  de  Leyde ,  qui  le  rapprochent  de  Dé- 
mocrite; par  exemple  dans  le  rituel  magique  du  n**  76  décrit  par  Reu- 
vens  (Appendice,  p.  i63  et  p.  1A8). 

C'est  précisément  à  ces  traditions  d'Ostanès  le  Mage  et  de  Démocrite , 
les  maîtres  des  sciences  occultes,  que  se  réfèrent  les  plus  anciens  alchi- 
mistes auxquels  il  soit  permis  d'attribuer  un  caractère  tout  à  fait  hbto- 
rique,  tels  que  Zosimc  le  Panopolitain,  Synesius,  Olympiodore.  Synesius 
par  exemple  (ms.  2827,  fol.  3 1),  dans  un  passage  que  le  Syncelle,  auteur 
du  vni* siècle,  reproduit  en  partie ^  nous  rapporte  que  le  philosophe  Dé- 
mocrite, pendant  son  voyage  en  Egypte,  fut  initié  dans  le  temple  de 
Memphis  parle  grand  Ostanès,  avec  tous  les  prêtres  de  l'Egypte.  Nous 
retrouvons  donc,  dès  la  fin  du  iv**  siècle,  le  souvenir  du  voyage  de  Démo- 
crite en  Egypte,  et  celui  de  son  initiation  réelle,  ou  prétendue,  associés  à 
ses  connaissances  sur  les  sciences  occultes. 

Synesius  ajoute  que  Démocrite  écrivit ,  à  cette  occasion ,  ses  quatre  livres 
sur  la  teinture  de  l'or,  de  l'argent,  des  pierres  et  de  la  pourpre.  Ostanès, 
ajoute-t-il,  en  fut  le  promoteur,  car  il  mit  le  premier  par  écrit  les 

'  Scaliger  regarde  le  passage  de  Syncelle  comme  tiré  du  chroDographe  Paiio- 
dorus,  moine  égyptien  du  temps  d^Arcadius. 
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axiomes  :  «  Lia  nature  se  piait  dans  la  nature;  la  nature  domine  la  nature; 
la  nature  triomphe  de  la  nature,  etc.»  Ostanès,  toujours  d'après  son 
disciple,  nemployait  pas  les  procédés  des  Egyptiens,  c'est-à-dire  les 
injections  et  les  évaporations  ;  il  teignait  les  substances  du  dehors  et 
recourait  à  la  voie  ignée,  suivant  Thabitude  des  Perses.  Ce  dernier  pas- 
sage indique  quelcpie  opposition  entre  les  méthodes  suivies  en  Egypte 
dans  lart  sacré  et  celles  qui  seraient  venues  de  Perse,  c est-à-dire  de  la 
Chaldée  et  de  Bahylone. 

Zosimc  cite  Ostanès  comme  un  très  ancien  auteur  (tiSay,  fol.  169) 
et  parle  de  son  exposition  sur  laigle  (fol.  1 7 3).  Reproduisons-en  quelques 
phrases,  afin  de  donner  une  idée  du  langage  énigmatique  de  ces  vieux 
écrivains.  D*après  Zosime,  Ostanès  dit:  u  Va  vers  le  courant  du  Nil,  tu 
trouveras  là  une  pierre  ayant  un  esprit;  prends-la,  coupe-la  en  deux, 
mets  ta  main  dans  l'intérieur  et  tires-en  le  cœur,  car  son  âme  est  dans 
son  cœur.  ))  (aSay  fol.  1 69  v°  et  1 70.)I1  y  a  là  des  allégories  singulières, 
qui  semblent  se  rattacher  à  )a  pierre  philosophale  et  au  mercure  des 
philosophes. 

Nous  possédons  un  traité  apocryphe  attribué  à  Ostanès,  où  Ton  peut 
noter  findication  d  une  eau  divine  guérissant  toutes  les  maladies  :  a  Elle 
guérit  toutes  les  maladies;  par  elle  les  yeux  des  aveugles  voient,  les 
oreilles  des  sourds  entendent,  les  muets  parient.  Voici  la  préparation 
de  Teau  divine.  Cette  eau  ressuscite  les  morts  et  tue  les  vivants,  elle 
éclaircit  les  ténèbres  et  assombrit  la  lumière,  etc.  »  (Ms.  2269,  fol.  y5  v*.) 
Dans  ce  langage  chaHatanesque  on  reconnaît  l'indication  de  la  panacée 
universelle,  qui  joua  un  si  grand  rôie  au  moyen  âge  et  qui  apparaît  ainsi 
dès  les  origines  grecques  de  lalchimie.  Elle  serait  de  source  cbaldéenne, 
c'est-à-dire  babylonienne. 

La  tradition  cbaldéenne  est  attestée  encore  en  alchimie  par  d  autres 
noms  de  caractère  non  douteux.  Tel  est  celui  de  Sophar  le  Persan ,  le  divin 
Sophar,  cité  par  Zosime  à  diverses  reprises  [li^'j,  fol.  169)  :  c'était  un 
auteur  autorisé  pour  lui.  Le  nom  même  de  Sophar  reparait  au  moyen 
âge,  sous  la  forme  d'un  roi  d'Egypte,  inventeur  dune  teinture  propre  à 
changer  les  métaux  en  or,  et  sous  celui  de  Sophoiat,  roi  païen,  ayant 
inventé  un  arcanc  qui  lui  permit  de  vivre  trois  cents  ans.  Mais  ce  sont 
là  des  contes  arabes. 

Zoroastre,  qui  se  trouve  aussi  cité  dans  nos  manuscrits,  représente 
pareillement  un  souvenir  de  la  Perse  ou  de  la  Chaldée.  Il  s'agit  ici,  non 
du  prophète  mythique  iranien ,  mais  d'un  apocryphe ,  qui  en  avait  pris 
le  nom  et  qui  est  mis  en  avant  par  Porphyre  et  les  Alexandrins  et  cité 
par  Suidas,  comme  ayant  composé  des  livrer  sur  les  pierres  précieuses 
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et  sur  lastroiogie.  Il  avait  écrit  aussi  sur  la  médecine.  Les  Geoponica 
nous  donnent  des  fragments  de  ses  livres  (1,  x,  xn;  II,  :s;v;  H,  xlvt,  etc.). 
On  y  cite  encore  un  traité  de  Zoroastre  sur  les  sympaBdes  et  les  antipathies 
naturelles  (XV,  i),  titre  fort  en  honneur  vers  le  ni*  siècle  et  que  nous 
trouvons  également  assigné  à  un  traité  de  Bolus,  le  pseudo-Démocrite , 
et  à  un  traité  d*Anatolius.  Ces  deux  derniers  livres  sont  parvenus  jusqu'à 
nous. 

On  voit  par  là  qu'il  existait  en  Egypte ,  aux  m*  et  iv*  siècles  de  notre 
ère,  toute  une  littérature  pseudo-Démocritaine ,  rattachée  à  tort  ou  à 
raison  à  Tautorité  du  grand  philosophe  naturaliste.  En  tout  cas,  cette 
littérature  est  fort  importante ,  car  c'est  Tune  des  voies  par  lesquelles  les 
traditions,  en  partie  réelles,  en  partie  chimériques,  des  sciences  occultes 
et  des  pratiques  industrielles  de  la  vieille  Egypte  et  de  Babylone,  ont  été 
conservées.  C'est  sur  ces  racines  équivoques  de  l'astrologie  et  de  l'alchimie 
que  se  sont  élevées  plus  tard  les  sciences  positives  dont  nous  sommes  si 
fiers  :  la  connaissance  de  leurs  origines  réelles  n'en  oflrc  que  plus  d'intérêt 
pour  l'histoire  du  développement  de  l'esprit  humain. 

M.  BERTHELOT. 
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FRANCE. 

Annuaire  de   VAssociatiou  pour  l'encouragement  des  études  grecques  en  France, 
17'  année,  i883.  1  vol.  in-S**  de  giv-4i5  pages;  librairie  Maisonoeuve  et  G'*. 
Dès  la  deuxième  année  de  sou  existence ,  TÂssociâtion  française  pour  i^encoora- 

Sement  des  études  grecques  atait  fait  de  son  Annuaire  un  véritable  recueil  d'éru- 
ition  et  de  critique,  el,  à  la  fin  de  sa  première  |>ériode  décennale,  elle  a  cru  avec 
raison  devoir  publier  dans  cet  Annuaire  une  table  de  tous  les  morceauK  que  renferment 
les  volumes  précédents.  Celui  qui  vient  de  paraître  n  offre  pas  moins  de  variété  que 
les  annuaires  de  1 877  à  i88a.  Outre  la  partie  oIRcieUe,  où  ion  remarque  le  discours 
de  M.  £.  Miller,  président,  et  le  rapport  du  secrétaire,  M.  Alfred  Croiset,  sur  les  ou- 
vrages couronnés  par  la  Société,  on  y  trouvei'a  :  i**  des  textes  inédits,  tels  que  des 
vers  de  'Ibéodoro  Prodrome ,  publiés  par  M.  Miller,  et  un  spécimen  de  la  traductioQ 
de  Thécujène  et  Chariclée  par  Lancelot  de  Carie ,  document  de  langue  française  pu- 
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biié  par  M.  Paul  Bonnefon;  des  études  d*hîstoire  et  de  critique  littéraire  sur  les 
fragments  d'Antiphon  par  M.  Alt.  Croiset;  un  mémoire  sur  Aristophon  d'Aienia, 
par  M.  Paul  Girard;  Platon  en  Italie  et  en  Sicile,  par  M.  Cli.  Huit;  le  système  électoral 
des  lois  do  Platon ,  par  M.  R.  Dareste  ;  une  très  singulière  transposition  de  quelques 
vers  dans  les  Perses  d'Eschyle,  par  M.  Henri  Wcil;  quelques  pages  de  M.  V.  Duruy 
contenant  ime  appréciation  originale  du  rôle  politique  et  religieux  de  Tempereur 
Juii»ïn;  de^  documents  relatifs  à  Thistoire  de  la  musique  grecque,  par  M.  Ch.-E. 
Ruelle.  Parmi  les  morceaux  relatifs  à  Tétat  actuel  de  T hellénisme  en  Orient  se 
rangent  :  i**  l'aperçu  historique  de  M.  Egger  sur  la  langue  grecque;  2**  l'état  de  la 
presse  périodique  grecque  en  i883 ,  mémoire  substantiel  de  M.  Bikélas;  3*  le  frag- 
ment d  un  voyage  en  Grèce  en  1 85o ,  par  M.  A.  Mézières  ;  4*  de  l'étude  du  grec  au  com- 
mencement du  wir  siècle  (i6q8)  dans  les  dasses  du  collège  de  Glermont,  par 
M.  Gh.  Gidel;  5**  une  communication  intéressante  du  commandant  Nicolaidy  sur 
le  professeur  Gharissios  Papamarcou  et  sur  l'état  actuel  de  la  pédagogie  élémentaire 
dans  les  écoles  de  la  Grèce.  Une  mention  spéciale  est  due  à  l'ingénieux  mémoire 
de  M.  Bréal  intitulé  Les  lois  intellectuelles  du  langage,  et  qui  renferme  une  étu(!e  sur 
la  transformation  du  sens  de  quelques  mots  grecs. 

Sans  y  être  obligée  par  son  règlement,  mais  heureuse  d'avoir  été  soutenue  en 
cela  par  quelques  dons  généreux,  l'Association  sert  depuis  1872  à  ses  souscripteurs 
un  album  contenant  d'excellents  dessins  de  monuments  d'antiquité,  avec  de  justes 
commentaires.  La  réunion  des  dix  premiers  albums  forme  aujourd'hui  un  volume 
in-quarto.  La  Préface,  rédigée  par  SL  Heuzey,  consenateur  au  musée  du  Louvre, 
met  en  relief  l'utilité  qu'a  un  tel  recueil  pour  les  amateurs,  et  en  fait  espérer  la  con- 
tinuation. 11  est  à  souhaiter  que  l'Annuaire  de  i883  reçoive  sans  retard  un  complé- 
ment si  indispensable.  Mais  les  personnes  qui  s'occupent  d'archéologie  savent 
combien  il  est  difficile  d'accorder  ensemble  les  divers  travaux  des  dessinateurs  et 
des  archéologues  commentateurs,  surtout  quand  la  direction  d'une  telle  entre- 
prise veut  être  sévère  pour  le  choix  des  monuments  à  reproduire,  pour  l'exactitude 
des  reproductions,  pour  l'autorité  des  interprètes.  L'art  et  la  science  ont  fait,  à  cet 
égard,  des  progrès  qui  rendent  le  public  exigeant  envers  les  antiquaires  jaloux  de  con- 
server son  estime. 

La  guerre  de  Troie  ou  la  fin  de  V Iliade  d'après  Quintus  de  Smymc ,  traduction  nou- 
velle, par  M.  E.-A.  Berthault;  1  vol.  in-8'  de  x\xii-3i5  pages.  Hachette  et  G"  édi- 
teurs. Paris,  1884. 

Si  les  principaux  poètes  classiques  de  la  Grèce  trouvent  chaque  jour  de  nouveaux 
traducteurs,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  les  poètes  secondaires,  tels  ([u  Apollonius  de 
Rhodes ,  Gallimaque ,  et ,  à  plus  forte  raison ,  les  versificateurs  grecs  du  temps  de  f  Em- 
pire ,  sont  généralement  neiges  par  nos  humanistes.  On  doit  d'autant  plus  recon- 
naître le  service  que  nous  rendent  de  studieux  hellénistes ,  soit  en  traduisant  pour  la 
première  fois  quelques  poètes  difficiles,  soit  en  retraduisant  des  poètes  jusqu'ici 
maltraités  par  les  traducteurs.  Pour  citer  quelques  exemples ,  le  savant  M.  Dehèque 
fit  un  véritable  présent  aux  amateurs  dans  son  édition  grecque  •  française  de 
VAlexandra  de  Lycophron,  dans  sa  version  française  de  l'anthologie  palatine, 
et  dans  sa  vei*sion  du  petit  poème  de  Tryphiodore  sur  la  prise  de  Troie.  G'est  à 
cette  poésie  d'ordre  bien  secondaire  qu'appartiennent  les  Gynégétiques  et  les  Ha- 
lieutiques des  deux  Oppien,  récemment  publiés  par  M.  E.-J.  Bourquin,  et  les 
Posthomerica  de  Quintus  de  Smymc,  publiés  cette  année  même  dans  le  volume 
dont  on  vient  de  lire  le  titre.  M.  Bourquin  avait  eu  deux  prédécesseui*s  pour  les  Cyné- 
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gétiques,un  seul  pour  les  Halieutiques.  M.  Berthault  n'avait  quun  devancier,  le 
médecin  trop  peu  helléniste  Tourlet  \  pour  les  quatorze  chants  du  continuateur 
d'Homère.  Il  a  donc  bienfait  de  s^attacher  à  une  œuvre  très  méritoire  en  elle-même: 
mais  pourquoi  ne  Ta-t-il  pas  rendue  plus  méritoire  encore  en  étudiant  avec  plus  de 
soin  le  problème  d'histoire  littéraire  que  soulèvent  et  le  mystérieux  personnage  du 
poète  et  la  date  de  son  œuvre?  La-dessus  il  ne  suffisait  pas  de  s'arrêter  à  l'édition  de 
TAliemand  Tychsen  et  au  travail,  d'ailleurs  ingénieux,  de  Sainte-Beuve;  il  aurait 
fallu  profiter  plus  largement  des  éditions  et  des  dissertations  critiques  dont  M.  Ber- 
thault, par  un  singulier  détour,  a  demandé  la  liste  k  un  professeur  d'Heidelbei^;,  au 
lieu  de  la  prendre  tout  simplement  dans  les  excellentes  bibliographies  d'Hoffmann 
et  d*Engelmann.  La  métrique  et  le  style  de  Quintus ,  sa  manière  de  traiter  les  tra- 
ditions héroïques  de  Tancienne  Grèce  ont  été,  depuis  cinquante  ans ,  l'objet  de  nom- 
breuses recherches  dont  les  résultats  ne  permettent  vraiment  pas  de  considérer 
Quintus  comme  un  auteur  classique.  Tout  au  plus  pourrait-on  le  rattacher  à  Técole 
d'Alexandrie,  la  plus  voisine  du  siècle  d'Auguste.  Sans  aller  même  jusqu'en  Alle- 
magne pour  s'éclairer  sur  ce  sujet,  on  aurait  pu  trouver  de  précieuses  indications 
dans  deux  articles  de  critique»  français  qui ,  il  faut  le  dire  à  la  décharge  de  M.  Ber- 
thault ,  avaient  échappée  la  curiosité  ordinairement  si  éveillée  de  Sainte-Beuve.  L'un, 
sans  signature  d'auteur,  mais  dans  lequel  on  est  enclin  à  reconnaître  la  main  savante 
à  la  fois  et  délicate  de  Boissonade,  a  paru  dans  le  tome  XII  de  la  Revue  française,  en 
i8ag;  l'autre  est  de  Letronne,  dans  le  Journal  des  Savants,  caliier  de  janvier  i83o. 
Tous  deux  sont  écrits  à  propos  du  paradoxe  étrange  de  Lechevallier,  qui ,  sous  le 
pseudonyme  de  Constantin  Koliadès ,  croyait  avoir  trouvé  dans  le  personnage  d'Ulysse 
non  seulement  l'auteur  réel  de  l'Iliade  et  deTOdyssée,  mais  celui  des  quatorze  chants 
des  Posthomerica,  publiés  jusqu'à  ce  jour  comme  l'œuvre  de  Quintus  de  Smyrne.  Après 
avoir  lu  ces  deux  morceaux ,  il  est  difficile  de  garder  la  moindre  illusion  sur  le  ca- 
ractère et  sur  l'âge  probable  du  versificateur  que  Touriet  traduisit  le  premier  en 
1800  et  dont  M.  Berthault  nous  donne  une  traduction,  non  pas  plus  élégante,  mais 
plus  complète  et  plus  correcte,  par  conséquent  plus  digne  de  la  confiance  des  lecteurs. 

11  faut ,  sous  la  réserve  des  observations  précédentes  et  qui  pourraient  être  déve- 
loppées, remercier  M.  Berthault  de  son  laborieux  effort  pour  l'interprétation  d'un 
poème  qui  certes  n'est  pas  sans  beauté,  mais  qui  nous  fatigue  un  peu  par  la  banalité 
d'un  style  épique  trop  souvent  empreint  des  défauts  du  pastiche. 

Saisissons  pourtant  l'occasion  d'exprimer  un  regret  à  l'adresse  des  traductions 
que  n'accompagne  pas  le  texte  grec  mis  en  regard.  Dans  le  volume  de  M.  Bour- 
quin,  comme  dans  celui  de  M.  Berthault,  le  texte  français  n'offre  pas  d'autre  divi- 
sion que  celle  des  chants  de  l'original  grec.  Combien  l'on  augmenterait  l'utilitt^.  de 
pareils  livres  si,  au  moins  en  haut  de  coaque  page,  on  marquait  le  numéro  du  vers 
auquel  correspond  la  première  ligne  de  cette  page  ?  Combien  aussi  ne  serait-on  pas 
heureux  de  trouver,  à  la  fin  de  chacun  de  ces  volumes,  au  moins  un  index  alphabé- 
tique des  noms  propres  pour  y  faciliter  les  recherches. 

Les  publications  de  ce  genre  ne  sont  pas  seidement  destinées  aux  gens  de  loisir, 
qui  les  lisent  pour  se  distraire  dans  une  promenade  ou  au  coin  du  feu;  elles  doivent 
servir  encore  aux  esprits  vraiment  studieux ,  aux  philologues  et  aux  professeurs  qui 
ont  souvent  à  y  retrouver  la  citation  d'un  fait  intéressant  pour  l'histoire  ou  pour  la 
mythologie,  pour  la  lexicographie  ou  pour  la  grammaire.  Les  libraires,  si  c'est  à  eux 

'  Par  une  singulière  inadvertance ,  il  semble  attester,  dès  U  première  page  de  sa  préface ,  feiiitence ,  au 
171*  siècle,  de  deux  traductions  françaises.  Cest  une  erreur  qn d  n*aiirait  pas  dû  emprunter  à  Tourlet 
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qu  il  faut  s'adresser  ici  encore  fdas  qu  aux  auteurs,  n ajouteraient  pas  beaucoup  aux 
frais  que  coûte  rimpression  du  volume  s*ils  les  appropriaient  arec  plus  d'indus- 
trie aux  besoins  divers  de  toutes  les  classes  de  lecteurs,      i.  b. 


ITALIE. 

Le  colonie  lineari  e  la  morfologîa  dei  mollaschi,  studio  di  Giacomo  Cattaneo  (BMio- 
ieea  seientifica  intemazionale),  Milano,  Dumolard,  i883,  in-8*. 

Dans  cet  ouvrage,  Tauteur,  savant  docteur  es  sciences  de  TUniversitè  de  Pavie 
nous  apporte  le  résultat  de  ses  études  sur  la  morphologie  des  mollusques.  Recueil- 
lant dans  les  publications  antérieures  tous  les  faits  qui  concernent  cettis  question  et 
les  rapprochant  des  résultats  de  ses  propres  observations,  il  en  a  tiré,  pour  la  théorie 
du  colonisme,  des  considérations  importantes  et  des  données  précieuses. 

M.  G.  Cattaneo  montre  que,  dans  Téchclle  d'organisation  des  mollusques,  on  peut 
constater  ce  fait,  déjà  aperçu  chez  des  animaux  d*un  ordre  plus  élevé,  que  les  orga- 
nismes les  plus  complexes  ne  sont  que  des  associations ,  autrement  dit  des  agr^- 
lions,  ou  colonies,  d'organismes  plus  élémentaires. 

Tel  animal  qui  nous  apparaît  conune  un  individu  ne  présente,  en  réalité,  ce  carac 
lëre  qu'au  point  de  vue  physiologique  ;  envisagé  anatomiquement ,  il  s*ofiBre  à  nous 
comme  le  produit  d'une  agrégation  successive ,  effectuée  soit  par  série  linéaire ,  soit 
par  radiation ,  soit  sous  une  forme  arborescente ,  soit  encore  autrement ,  d'un  grand 
nombre  d'individus  inférieurs  lesquels  peuvent  aussi  se  rencontrer  à  Tétat  isolé  ou 
autonome.  Cette  doctrine,  déjà  adoptée  depuis  longtemps  pour  certains  organismes 
zoologiques,  reçoit  de  la  théorie  de  révolution  une  force  nouvelle,  et  c'est  éclairé  por 
le  darwinisme  que  le  savant  italien  en  poursuit  la  démonstration  pour  une  de^ 
classes  les  plus  importantes  des  invertébrés,  les  mollusques,  qu'il  rapproche  parfois 
des  annélides  et  des  crustacés. 

Comme  l'écrit  M.  Cattaneo  dans  sa  préface  :  «  Une  fois  admis  que  les  espèces  or- 
ganiques se  transforment  lentement  et  descendent  les  unes  des  autres  en  vertu  de 
fois  simples  et  générales ,  l'idée  de  la  constitution  agrégative  des  animaux  supérieurs 
prend  une  signiQcation  et  une  importance  inattendues.  L'association  des  êtres 
simples  s'opérant  pour  donner  naissance  à  des  êtres  complexes  n^est  plus  alors  une 
conception  purement  statique  et  métaphorique  ;  elle  prend  une  signification  positive 
et  génétique.  »  L'auteur,  tout  en  signalant  ceux  des  faits  observés  qui  ne  saocordeuL 

fas  avec  la  théorie  du  colonisme ,  recherche  surtout  ceux  qui  la  confirment  ou  qui 
appuient ,  car  cette  théorie  lève ,  suivant  lui ,  bien  des  obscurités  que  laissaient  sub- 
sister l'anatomie  comparée  et  les  idées  antérieurement  émises  sur  la  morphologie 
zoologique.  «  Si  la  diversité  de  structures  et  de  dispositions  des  organes ,  dit -il  en- 
core, si  les  différentes  combinaisons  de  la  symétrie  animale  dérivent,  au  moins  le 
[dus  souvent ,  de  la  diversité  de  mode  d'agrégation  des  individus  composant  une  oo- 
onie,  la  solution  d'un  grand  nombre  de  problèmes  anatomiques,  livrée  Jusqu'à  ce 
jour  aux  spéculations  vacillantes  d'une  vaine  philosophie ,  pourra  être  ramenée  sur  le 
terrain  plus  ferme  des  faits  positifs,  hors  de  conteste  et  universellement  acceptés, 
tels  que  sont  la  reproduction  gemmipare,  segmentairc,  terminale  et  latérale,  la  di- 
vision du  travail,  la  métagenèse,  le  polymorphisme,  Thérédité  et  l'adaptation, 
rhypertrophie  et  l'atrophie  des  organes  homologues.  »  Le  savant  itdien  ne  prétend 
pas  tcmtefoii  que  le  principe  du  colonisme  puisse  expliquer  tous  les  iidts  anato- 
miques que  pliante  1  organisation  des  mollusques ,  et  il  en  est  qui  procèdent  visi- 
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biement  d*une  force  de  développement  interne  et  autonome;  mais  ce  phénomène 
n  exclut  pas  pour  cela  le  fait  de  Vagrégation ,  tout  au  contraire  il  le  complète.  Les 
individus  aptes  à  s'agréger  entre  eux  par  reffet  de  la  gemmation  n*arrivent  à  con- 
stituer par  leur  union  une  individualité  plus  élevée  qu'à  la  condition  de  se  modifier, 
de  se  différencier  les  uns  des  autres ,  de  manière  que  le  travail  physiologique  se  ré- 
partisse entre  eux  tandis  que  les  fonctions  principales  sont  centralisées.  En  sorte 
(pie  le  principe  de  la  comjnexité  interne  et  autonome  explique  comment  une  colonie 
d'individus  semblables  s'élève  par  centralisation  successive  et  par  différenciation  à 
une  forme  individuelle  d'ordre  supérieur.  Agrégation  et  différenciation ,  tels  sont  lés 
deux  phénomènes  principaux,  les  deux  moments  de  causalité  qui  s'offrent  dans  la 
formation  de  l'individualité  animale.  M.  Catlaneo  insiste  sur  ce  fait  dans  son  ouvrage, 
où  l'on  trouve  élucidées  un  grand  nombre  de  questions  morphologiques  touchant  les 
mollusques ,  animaux  qui  avaient  été  auparavant  rapportés  tour  à  tour  à  la  catégorie 
(le  l'individualité  simple  et  à  la  catégone  des  êtres  multiples ,  autrement  dits  meta- 
mériques,  (Colonies  linéaires  d'individualité  simple.) 

L'auteur  a  recherché ,  à  l'aide  de  la  méthode  comparative ,  si ,  dans  les  mollusques , 
il  existe  des  organes  disposés  en  séries ,  et  si  ces  organes ,  une  fois  reconnus ,  peuvent 
être  regardés  avec  certitude  comme  dérivés  d'une  agrégation  linéaire,  et  cette  ques- 
tion l'a  obligé  d'en  aborder  de  plus  générales ,  teUes  que  la  formation  et  la  fusion  des 
colonies  linéaires ,  la  diversité  d  origine  des  productions  sériaires ,  le  retour  de  la  mé- 
tamérie  aux  effets  de  la  vie  tubicole  et  l'interprétation  phylogéniqae  des  faits  paléon- 
tologiques. 

Les  résultats  auxquels  M.  Gattaneo  est  conduit  trouvent,  à  beaucoup  d'égards ,  leur 
application  à  des  types  d'un  ordre  supérieur. 

L'ouvrage ,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  planches  et  de  bois  insérés  dans  le 
texte ,  comprend  quatorze  chapitres  dont  voici  les  titres  : 

Les  échelons  de  l'individualité.  •«—  Fusions  des  colonies  linéaires  et  traces  qui  en 
subsistent.  —  Méthode  pour  rechercher  la  métamérie.  —  Parallèle  entre  les  mol- 
lusques et  les  annéhdes.  —  Production  sériaire  et  pseudo-métamérie.  -^  Les  organes 
sériaires  des  mollusques.  —  L'ontogenèse  des  mollusques.  — «  Régression  de  la  méta- 
mérie. —  Parallèle  entre  Ips  mollusques  tuniciers  et  les  mollusques  branchiopodes. — 
I^a  complexité  organique  considérée  par  rapport  à  l'échelon  d'individualité.  -—Elffets 
do  la  vie  tubicole.  — ^  N'aleur  morphologique  de  la  coquille.  —  Influence  de  la  coquille 
sur  l'organisation  des  mollusques.  —  Documents  paléontologiques  touchant  l'indivi- 
dualité des  mollusques,     a.  m. 

RUSSIE. 

Seci-ets  d'Etat  de  Venise,  documents,  extraits,  notices  et  études  servante  éciaircir  les 
rapports  de  la  Seigneurie  avec  les  Grecs,  les  Slaves  et  la  Porte  Ottomane  à  la  fin  da 
xv'  et  auxvi'  siècle,  par  Vladimir  Lamansky.  Saint-Pétersbourg,  188Â,  in-8°. 

M.  V.  Lamansky,  professeur  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg  s'était  rendu  à 
Venise  pour  explorer  les  riches  dépôts  d'archives  de  cette  ville ,  surtout  en  vue  de 
l'histoire  de  la  Dalmatie  au  xvi*  siècle  et  des  Uscoques  en  particulier.  Mais  ^^  in- 
vestigations lui  ayant  fait  tomber  sous  la  main  un  grand  nombre  de  documents  con- 
cernant l'histoire  de  la  célèbre  République  au  xv*  et  au  ivi*  siècle  et  les  relations 
diplomaticpies  de  divers  États  de  1  Europe  avec  Tltalie,  il  a  eu  l'heureose  idée  de 
les  publier  en  les  accompagnant  d'intéressantes  notices. 
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•'  L*ouYra^  est  divisé  en  trois  séries  ou  sections.  La  première  contient  par  ordre 
chronologique  les  documents  secrets  du  G>nseil  des  Dix  relatifs  à  Tassassmat  poli« 
tique  à  Venise  duxv*  au  xviii' siècle  (1^15-1768). 

La  seconde  se  compose  des  documents  omis  dans  la  première  série ,  de  témoi- 
gnages de  provenance  étrangère  ou  vénitienne,  mais  non  officiels,  sur  des  machina- 
tions ayant  eu  lieu  à  Venise,  de  documents  vénitiens  officiels  touchant  des  cas  de 
morts  suspectes ,  où  le  gouvernement  de  la  Seigneurie  parait  avoir  été  plus  ou  moins 
compromis ,  de  documents  relatifs  à  des  assassinats  politiques  ourdis  à  la  même  époque 
en  diverses  contrées  européennes  et  d*autres  se  rapportant  à  des  cas  particuliers  ou 
à  des  épisodes  de  l'histoire  de  la  question  dite  à' Orient,  dans  lesquels  les  attentats 
politiques  jouèrent  un  grand  rôle. 

La  trobième  série  comprend  des  notices  sur  les  éléments  hétérogènes  dont  était 
formée  la  Républl({ue  de  Venise  et  qui  la  rapprochaient  du  caractère  qu*o£Grent  au- 
jourd'hui les  ÉtaU  autrichiens;  chacune  de  ces  notices  est  accompagnée  de  pièces 
justificatives,  rap}K)rtées  en  entier  ou  par  extraits,  et  entre  lesquelles  nous  signale- 
rons surtout  celles  qui  dénotent  la  décadence  de  la  marioe  vénitienne  au  xvi*  siècle 
et  celles  qui  concernent  Tétat  économique  et  militaire  des  possessions  de  la  Répu- 
blique dans  les  pays  grecs  et  slaves  à  la  même  époque. 

C*est  surtout  sur  les  possessions  grecques  de  Venise  que  M.  Lamansky  s*est  étendu , 
la  domination  de  la  République  dans  la  Dalmatie  ayant  déjà  faitTobjet,  de  la  part  de 
divers  auteurs ,  de  travaux  développés. 

A  cette  suite  de  pièces  justificatives  se  rattachent  des  extraits  placés  è  la  fin  de 
louvrage  et  destinés  à  mettre  en  lumière  les  abus  de  l'administration  vénitienne 
dans  les  iles  du  Levant  et  en  Dalmatie  au  xvi*  siècle,  à  Tétat  des  paries  et  au  ser- 
vage dans  les  iles  de  Chypre  et  de  Candie  à  la  fin  du  xv*  et  au  xvi*  siècle,  k  TégUse 
d*Onent  et  au  clergé  national  des  Grecs  aux  xv*  et  xvi*  siècles. 

De  Tensemble  des  documents,  la  plupart  inédits,  publiés  et  recueillis  dans  le 
présent  volume,  le  savant  professeur  a  tiré  un  apei^u  de  V administration  centrale 
et  de  Vètai  social  de  Venise  au  xrf  siècle  (p.  671-830),  morceau  qui  aurait  pu 
servir  d'introduction  au  volume.  M.  Lamansxy  y  recherche  les  causes  principales 
qui  ont  amené  la  décadence  de  la  République  et  s'attache  surtout  à  nous  fiiire 
connaître  la  politique  du  gouvernement  vénitien  en  ce  qui  a  trait  au  servage,  aux 
.rapports  entre  l'État  et  la  cour  de  Rome  et  aux  relations  avec  l'église  et  le  clergé  grecs. 

Assurément  la  publication  de  M.  Lamansky  est  d'un  haut  intérêt  et  d'une  véritable 
importance  historique,  mais  la  critique  impartiale  pourra  reprochera  l'auteur,  dans 
ses  appréciations ,  d'avoir  fait  trop  intervenir  les  préoccupations  de  la  poUtique  con- 
temporaine et  les  visées  de  la  nation  russe,  à  laquelle  il  appartient,     a.  m.  % 
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les  mémoires  manuscrits,  les  lettres,  avis,  reclamaticns  et  autres  écrits  adressés  à  1  éditeur  du 
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Essai  sur  le  génie  dans  l'art,  par  Gabriel  Séailles,  professeur  de 
philosophie  au  lycée  Charlemagne.  i  vol.  in-8**»  Paris,  Germer- 
Baillière,  ]883. 

Cette  année  a  vu  paraître  deux  ouvrages  remarquables  sur  Testhé- 
tique  :  le  livre  de  M.  SuUy-Prudhomme,  ï Expression  dans  les  Beaux-Arts, 
que  notre  collègue  M.  Charles  Lévêque  a  tout  récemment  analysé  avec 
une  savante  sympathie,  et  une  étude  sur  Le  Génie  dans  l'Art,  la  première 
œuvre  d'un  jeune  auteur  destiné  à  un  bel  avenir  de  philosophe  et  d*écri- 
vain.  L  attention  du  public  lettré  a  été  vivement  excitée  par  Fessai  de  M. 
Sully-Pnidhomme  dans  un  genre  qui  n'était  pas  le  sien,  et,  bien  qu*elle 
ait  été  mise  à  une  assez  rude  épreuve  par  le  caractère  abstrait  du  livre , 
elle  n  a  pas  été  déçue.  Elle  a  trouvé  là  toute  une  physiologie  et  une  psy- 
chologie de  lartiste,  sous  une  forme  grave,  où  Ton  sent  lefTort  de  la 
pensée,  une  longue  méditation,  la  probité  du  travail,  et,  de  plus,  une 
sorte  de  pudeur  philosophique  qui  se  surveille,  qui  se  maintient  dans  sa 
ligne  nouvelle,  et  ne  s  abandonne  pas  un  instant  à  la  tentation  littéraire. 
C*est  même  un  contraste  singulier  entre  les  deux  ouvrages  et  les  deux 
auteurs.  L'un  montre  dans  la  conduite  de  son  œuvre  une  sévérité  presque 
excessive,  la  recherche  et  le  tourment  de  la  précision,  le  besoin  d'exac- 
titude poussé  à  ses  dernières  limites,  le  goût  de  labstraction.  C'est  un 
poète  pourtant,  et  quel  poète,  on  le  sait  :  expert  dans  tous  les  rythmes 
du  vers,  créateur  de  sa  langue,  peintre  6mu  et  subtil  des  plus  délicats 
mystères  du  cœur.  Le  poète  parle  exclusivement  en  philosophe.  — 
L  autre  est  un  philosophe  de  profession ,  et  il  parie  en  poète.  Son  livre 
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est  une  sorte  d*épopée  métaphysique,  débordante  d'images.  Rien  n égale 
la  richesse,  la  variété,  des  formules  dans  lesquelles  Técrivain  se  déploie  et 
se  joue;  il  arrive  même  que  ces  formules,  au  lieu  de  rendre  plus  claire 
la  pensée,  Icaveiappent  d'une  sorte  da  mystère  sacré;  parfois  ailes  sem- 
blent vonir  ^e  quelque  sanctuaire  d'imc  Eleusis  ptiilosoghif  ue^  et  Ton 
sent  qu'elles  ne  doivent  être  pleinement  intelligibles  que  pour  ilîs  initiés. 
On  a  besoin  de  se  mettre  en  garde  contre  ces  prestiges,  comme  il  faut 
se  défendre,  î\  d'autres  moments,  devant  certains  morceaux  de  virtuo- 
sité presque  musicale ,  qui  entraînent  1  esprit  dans  un  rythme  magique. 
Telle  page  est  à  elle  seule  une  symphonie  ;  tel  chapitre  est  tout  un  ora- 
torio. Nous  exprimons  bien  discrètement  cette  critique,  tant  c'est  pour 
nous  chose  précieuse  et  chère  que  le  talent,  et  il  abonde  ici  sous  toutes 
les  formes  :  esprit,  raisonnement  ingénieux,  éclat  continu  du  style.  Nous 
ne  nous  plaignons  que  de  l'excès.  La  philosophie  n'est  pas  toujours  à 
pareille  fête,  et,  quand  elle  s'y  trouve  jetée  à  l'improviste ,  elle  éprouve 
quelque  embarras.  Nous  croyons  pourtant,  malgré  tout,  qu'il  eût  mieux 
valu  que  M.  Séailles  ménageât  davantage  ses  riches  facultés.  Un  peu 
plus  de  sobriété  aurait  doublé  ses  forces.  Il  faut  savoir  se  résoudre,  quand 
on  est  si  bien  doué,  à  introduire  dans  son  style  des  atténuations,  des 
intervalles  plus  calmes,  comme  en  musique  on  place  des  silences  et  des 
repos.  Le  sacrifice  est  un  procédé  esthétique  au  même  titre  qu'il  est  une 
méthode  morale. 

Ce  livre  est  une  thèse  présentée  pour  le  doctorat  à  la  faculté  des 
lettres  de  Paris  et  accueillie  avec  faveur,  après  une  brillante  épreuve  où 
le  candidat  a  montré  toute  la  souplesse  de  son  esprit  et  les  ressources 
d'une  dialectique  inépuisable.  S'il  n'a  pas  convaincu  tous  ses  juges,  il  les 
a  charmés  tous.  Qu'il  permette  à  l'un  de  ceux  qui  n'ont  pas  ménagé 
leurs  éloges  de  revenir  sur  quelques  points  de  la  théorie  et  de  sou- 
mettre à  l'auteur,  sous  une  forme  très  abrégée,  devant  un  nouveau  pu- 
blic, certaines  objections  tenaces,  que  la  discussion  na  pas  entièrement 
résolues.  Dans  ces  sortes  de  questions,  essentiellement  libres  et  toujours 
ouvertes ,  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  reste  des  équivoques  et  des  obscurités. 
Le  génie  ?  Quelle  est  son  essence  ?  Quelle  est  la  cause  ou  l'ensemble  des 
causes  qui  le  produisent?  Quelles  sont  les  conditions  de  son  apparition!^ 
A  quels  signes  authentiques  peut-on  le  reconnaître  ?  Saint  Augustin  au- 
rait dit  du  génie  ce  qu'il  a  dit  du  temps  et  de  l'espace  :  ((Quand  per- 
sonne ne  me  le  demande,  je  sais  ce  que  c'est,  mais  je  ne  le  sais  plus 
quand  il  s'agit  de  l'expliquer.  » 

Indiquons  l'idée  maîtresse  du  livre ,  en  conservant  autant  que  possible 
la  forme  très  personnelle  que  lui  a  imprimée  l'auteur.  Il  ne  peut 
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consentir  qu*on  fasse  de  la  beauté  et  du  génie  quelque  chose  d'inexpli- 
x^ble,  un  mystère.  La  beauté  est  dans  Thommâ  même  puisqu'il  la  pro- 
duit, puisqu'il  la  crée  :  cest  donc  quelle  est  en  lui,  quelle  est  lui  peut- 
être.  Pourquoi  ne  pas  chercher  à  la  saisir  au  moment  où  elle  naît?  Le 
génie,  c*est  la  beauté  devenue  puissance.  Etudions  donc  le  génie  dans 
riiomme;  regardons  la  beauté  se  faire.  Mais,  dira- 1- on,  le  génie  lui- 
même  n est-il  pas  im  mystère?  Son  trait  essentiel  n'est-il  pas  de  s  ignorer? 
Lartiste  de  sang-froid  ne  s étonne-t-il  pas  de  ce  que  finspiration  lui  a 
donné?  Comment  analyser  le  nescio  quid  divinum,  fessence  du  génie? 
—  Nous  ne  croyons  plus  aux  miracles,  répond  lauteur.  Dans  la  nature, 
tout  a  ses  lois,  lesprit  comme  les  choses;  le  génie  nest  pas  un  monstre. 
Si  nous  comprenons  ses  productions,  c'est  qu'il  a  quelque  chose  de 
commun  avec  nous;  il  est  humain;  il  est  une  différence  de  degré,  non 
mne  différence  de  nature;  il  sufBt,  pour  le  connaître,  de  rétablir  Les 
degrés,  de  combler  l'intervaUe  entre  des  phénomènes  connus  et  oe 
phénomène  supérieur  que  les  autres  font  pressentir.  Ces  degrés,  quels 
sont-ils?  D  abord  la  vie  du  corps,  qui  est  dle-même  une  création;  puis  la 
pensée,  qui  est  aussi  une  création.  Ainsi  se  manifeste  déjà  une  sorte  de 
génie  intérieur,  présidant  à  l'organisation  de  la  vie  et  de  la  pensée,  se 
marquant  par  des  tendances  qui  élaborent  Tordre,  antérieurement  à 
toute  réflexion,  par  une  sorte  de  nécessité  mystérieuse,  qui  est  le  fond 
de  la  nature  et  l'essence  dernière  de  l'homme.  Travail  admirable  accom- 
pli sous  l'impulsion  secrète  de  l'harmonie,  obéissant  à  l'appel  de  l'unité. 
C'est  à  ce  point  que  commence  à  se  révéler  ce  qu'on  appelle  ordinai- 
rement le  génie  et  qui  n'est  que  le, prolongement  naturel  de  cette  même 
loi  d'organisation.  Les  phénomènes  de  fintuition  sensible  nous  sont 
imposés  du  dehors;  matière  indocile  et  fatale,  ils  apportent  avec  eux  le 
désordre  et  la  contradiction.  L'esprit  ne  se  maintient  en  face  d  eux  et  ne 
les  organise  que  par  un  effort.  Pour  se  manifester  librement,  il  lui  faut 
une  matière  moins  ré£ractaire,  une  matière  libre  et  idéale,  si  je  puis 
dire,  une  matière  spirituelle  dont  il  puisse  disposer  en  maître.  Ce  sont 
les  images  qui  fournissent  à  Tesprit  cet  élément  dont  l'art  va  naître.  Elles 
tendent  à  s'harmoniser  entre  elles  sous  l'action  d'une  idée,  d'une  concep- 
tion qui  leur  impose  sa  forme  et  ses  lois.  L'œuvre  une  fois  conçue  aspire 
à  se  réaliser  par  l'effet  naturel  du  rapport  qui  lie  l'image  au  mouvement; 
im  système  d'images  réalisé ,  c'est  l'oeuvre  d'art  exécutée.  Il  ne  faut  rien  de 
plus,  nous  assure-t-on,  pour  expliquer  le  génie.  Loin  detre  Un  miracle, 
le  génie  est  donc  le  fait  le  plus  général  de  la  vie  intérieure.  Il  ne  rompt 
pas  la  continuité  des  choses  ;  il  reproduit  librement  l'acte  de  la  pensée , 
qui  elle-même  recommence,  dans  une  sphère  supérieure,  le  mouvement 
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de  la  vie.  Il  est  la  vie  même ,  dans  sa  plénitude  et  sa  liberté.  Il  est  la  même 
vie  qui  travaillait  obscurément  d'abord  dans  les  phénomènes  inférieurs 
et  qui  vient  sachever,  se  couronner  en  nous  par  la  réalisation  du  beau. 

Telle  est  la  conception  génératrice  du  livre  à  laquelle  M.  Séailles  s*est 
attaché  avec  une  sorte  d'enthousiasme  et  qui  se  déroule  à  travers  une 
série  de  chapitres  animés  du  même  soufflet  Marquons  rapidement 
Tordre  et  le  progrès  de  la  démonstration.  Dans  un  premier  chapitre, 
lauteur  étudie  les  degrés  préparatoires  par  lesquels  nous  nous  élèverons 
au  génie  proprement  dit  :  c'est  le  génie  dans  l'intelligence,  sous  quatre 
formes ,  et  comme  à  quatre  moments  successifs  de  la  vie  psychologique  : 
la  connaissance  sensible,  la  connaissance  scientifique,  les  hypothèses 
rationnelles,  la  création  du  moi.  M.  Séailles  fait  un  grand  effort  d'ana- 
lyse et  de  dialectique  pour  montrer  que  le  mouvement  de  l'esprit  ne 
fait  que  continuer  la  vie;  que,  de  même  que  les  phénomènes  physico-chi- 
miques se  concertent  et  s'accordent  dans  le  consensus  vital,  de  même, 
sans  que  la  conscience  intervienne  davantage,  par  une  sorte  de  conti- 
nuation du  mouvement  antérieur,  les  idées  tendent  à  s'organiser  entre 
elles  en  associant  et  en  combinant  les  sensations,  en  formant  avec  leur 
aide  la  synthèse  du  monde  sensible.  Puis ,  s'élevant  à  la  connaissance  scien- 
tifique, Tesprit  organise  les  choses  elles-mêmes,  classe  les  individus  et 
les  genres,  établit  Tordre  dans  la  succession  des  faits,  et  par  les  lois  im- 
pose l'unité  au  monde  de  la  sensation.  Il  complète  les  lacunes  de  Tordre, 
tel  qu'il  Ta  trouvé  dans  le  monde,  par  des  hypothèses  rationnelles  qui  en 
réparent  les  défaillances;  c'est  ainsi  qu'il  conçoit  les  causes  finales,  l'idée 
du  progrès,  le  devoir,  autant  de  formes  de  cette  affirmation  que  tout  est 
intelligible  dans  le  monde,  qu'il  faut  affirmer  cette  intelligibilité  univer- 
selle, même  si  l'on  ne  peut  pas  la  démontrer.  Enfin  l'esprit  se  crée;  il  se 
donne  Tétre  en  créant  l'harmonie  en  lui  et  autour  de  lui  ;  il  se  démontre 
à  lui-même  par  cet  eflFort  spontané  vers  Têtre ,  par  la  certitude  et  par 
Taction  qui  est  la  certitude  pratique  et  qui  supprime  le  doute  ^. 

Les  trois  chapitres  qui  suivent  sont  consacrés  à  trois  questions  qui 
s'enchaînent  :  Timage  et  son  rapport  au  mouvement ,  Torganisation  des 
images  et  Torganisation  des  mouvements  dans  son  rapport  à  Torganisa- 
tion des  images^.  L'esprit,  on  le  sait,  ne  trouve  pas  dans  le  monde  la 
satisfaction  de  toutes  ses  tendances.  Pour  que  l'art  naisse,  il  faut  qu'il  se 
crée  une  sorte  de  matière  nouvelle,  qui,  tout  en  représentant  le  monde, 
soit  Tesprit  même  et  ne  résiste  pas  à  ses  lois.  Cette  matière  spirituelle 

*  Introduction,  p.  xi,  conclusion  et  passim.  —  *  De  la  page  i  à  la  page  68.  — 
'  De  la  page  71  à  la  page  i48. 
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est  l*image.  Elle  diffère  essentieiiement  des  perceptions  :  dans  les  percep- 
tions, i  ordre  en  est  imposé;  au  contraire,  Tordre  des  images  dépend  sur- 
tout de  Tesprit.  Autre  diff^érence  :  la  perception  estun  résultat,  un  terme; 
Timage  est  un  commencement,  Torigine  de  quelque  chose  de  nouveau; 
elle  tend  à  s  exprimer  par  le  mouvement;  là  est  le  germe  de  lart.  Les 
images  composées  d'éléments  dont  Tordre  ne  nous  est  pas  imposé,  qui 
peuvent  se  varier  et  se  combiner  à  Tinfini  selon  les  lois  de  la  pensée, 
voilà  les  conditions  de  la  création  du  génie.  Les  images  ne  peuvent 
vivre  à  Tétat  isolé,  elles  se  recherchent  par  mille  affinités  secrètes.  Il 
n*est  pas  un  état  intérieur  qui  ne  tende  à  se  créer  un  corps  d*images  où 
il  trouve  son  symbole.  Dans  les  rêves,  la  rêverie,  le  souvenir,  la  fantai- 
sie, le  roman,  la  poésie  individuelle,  Timagination  collective  de  l'hu- 
manité, les  grandes  légendes  nationales,  les  légendes  des  saints,  par- 
tout c*est  le  même  procédé.  L'imagination  créatrice,  c'est  le  génie 
intérieur  disposant  à  son  gré  d'une  matière  spirituelle,  se  représentant 
ses  lois  dans  une  nature  qu'il  crée  et  qui  ne  se  distingue  pas  de  lui. 

Aux  chapitres  v,  vi  et  vu,  nous  assistons  à  la  naissance  de  ces  deux 
grands  phénomènes,  la  conception  esthétique,  Texécution,  et  nous 
voyons  apparaître  la  manifestation  la  plus  haute  de  l'esprit,  l'œuvre 
d'arts  Le  génie  emprunte  ses  éléments,  ce  sont  les  images;  mais  il  a 
en  lui  les  conditions  de  sa  fécondité.  Ce  sont  des  sens  délicats,  une 
vaste  mémoire,  une  imagination  vive  et  tenace,  une  sensibilité  exquise. 
Gomment  la  conception  esthétique  est-elle  suggérée?  C'est  l'idée,  deve- 
nue sentiment,  qui  suscite  et  groupe  autour  d'elles  les  images  qui 
Texpriment.  L'émotion  de  l'artiste,  l'amour  de  son  sujet,  c'est  le  fer- 
ment secret  de  l'œuvre  future.  Peu  à  peu  le  tout  organique  et  vivant,  la 
conception,  se  dégage  de  l'émotion  confuse.  Selon  la  loi  d'organisation 
des  images,  l'idée  de  l'artiste  est  un  désir  qui  se  réalise  dans  une  forme 
vivante.  Ce  qu'on  appelle  l'inspiration,  c'est  l'accord  de  toutes  les  puis- 
sances intérieures;  ce  qu'on  appelle  idéaliser,  c'est  faire  son  choix  parmi 
les  images  innombrables,  présentes  à  Tesprit;  c'est  abstraire  et  concen- 
trer. De  là  toute  une  psychologie  de  l'artiste,  le  développement  com- 
paré du  sens  esthétique  et  du  sens  vital  dans  cet  esprit  privilégié;  le 
sentiment  vif  des  laideurs  du  monde  sensible  et  du  désordre  des  choses 
qui  développe  en  lui  Tamour  de  l'ordre  et  de  la  beauté;  la  stimulation 
de  l'imperfection  qui  le  pousse  à  chercher  dans  le  jeu  sublime  de  l'art 
le  spectacle  et  l'illusion  d'une  nature  toute  spirituelle,  à  se  créer  et  à 
créer  pour  nous  des  paradis  momentanés;  le  rôle  de  la  volonté,  desti- 

'  De  la  page  1^9  à  la  page  a53. 
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née  non  à  suggérer  iidée,  mais  à  la  féconder  par  Tattention,  par  la  pa- 
tience, qui  n  est  qu'une  longue  passion;  la  nécessité  du  travail  enfin,  qui 
achève  f œuvre  de  la  nature  par  Thabitude,  aide  lartistc  à  découvrir  sa 
propre  pensée,  transforme  le  métier  en  instinct  et  raflranchit  par  là  de 
la  besogne  vulgaire  en  la  réduisant  presque  à  im  mécanisme. 

Ainsi  naît  et  se  forme  fœuvre  dart,  selon  les  lois  de  fembryologie, 
créée,  comme  fôtre  vivant,  par  un  développement  simultané  de  toutes 
les  parties,  Tensemblo  régent  le  détail,  groupant  tout  ce  qui  peut 
être  assimilé,  éliminant  tout  ce  qui  contrarie  la  forme  vivante.  Dans 
fœuvre  dart  vit  toute  une  science,  mais  une  science  qui  le  plus  souvent 
s'ignore.  La  critique  viendra  plus  tard;  elle  cherchera  les  raisons  du  plai- 
sir esthétique,  l'expliquera  et  le  justifiera;  elle  cherchera  les  raisons  et 
ies  règles  de  la  production  ;  mais  elle  est  absente  au  moment  même  où 
cette  production  s  accomplit.  Par  là  se  confirme  encore  une  fois  la  pa- 
renté delà  nature  et  de  f esprit,  lunité  des  lois  de  Tintelligence  et  des 
lois  de  la  vie.  La  critique  est  à  fart  ce  que  la  science  est  à  la  nature; 
dile  le  suppose,  elle  ne  le  crée  pas.  —  Le  plaisir  esthétique,  c'est  la  vie 
jouissant  delle-même  dans  ses  plus  hautes  et  ses  plus  libres  manifesta- 
tions. L'art  nous  donne  ce  que  la  réalité  nous  refuse,  un  monde  conforme 
aux  lois  de  la  pensée.  La  contemplation  de  l'œuvre  d  art  nous  place  dans 
un  état  analogue  à  celui  de  l'artiste  qui  le  créait;  elle  met  d'accord  toutes 
nos  puissances  intérieures,  elle  produit  en  nous  une  libre  harmonie; 
elle  nous  donne  même  le  sentiment  d'une  délicieuse  activité.  Jouir  de 
cette  œuvre,  c'est  la  créer  une  seconde  fois.  Elle  nous  rend  artistes  nous* 
mêmes  pour  un  instant,  en  nous  laissant  la  joie  sans  l'effort  et  le  tour- 
ment. 

Et  ici  se  place  une  conclusion  toute  métaphysique  qui  résume  fœuvre 
et  en  dégage  la  pensée  :  «  Nous  surprenons  dans  le  génie  le  secret  de  la 
nature  et  de  ses  créations.  Le  génie  est  la  nature  même  poursuivant  son 
œuvre  dans  l'esprit  humain..  .  .  Si  la  nature  est  génie,  si  le  génie  est  la 
beauté  vivante,  il  n'est  rien  qui,  en  dernière  analyse,  n'ait  sa  raison 
dans  la  beauté ....  Toute  création  est  poésie.  Les  lois  générales  en  mou- 
vement, l'ellipse  que  décrivent  les  astres,  les  types  moléculaires,  les 
formes  régulières  que  prend  le  cristal,  les  harmonies  que  réalise  la  plante 
en  s  édifiant  elle-même,  le  concert  des  sensations  et  des  mouvements 
dans  l'instinct,  au  terme  cet  enveloppement  d'organismes  concentriques 
qui  permet  la  conscience,  et,  dans  fesprit  même,  la  création  progressive 
d'un  ordre  idéal  de  plus  en  plus  riche ,  voilà  les  épisodes  successifs  du 
grand  poème  que  crée  spontanément  la  pensée  universelle ....  Visible  à 
elle-même  dans  l'esprit,  la  nature  se  juge  et  se  rectifie.  Les  laideurs 
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irritent  son  amour  de  la  beauté.  Pour  se  comprendre  elle  organise  les 
idées;  par  la  conception  du  progrès,  elle  ne  laisse  au  mal  qu'une  exis- 
tence relative,  elle  lui  donne  un  sens,  une  raison  :  le  bien  qu'il  pré- 
pare ou  permet.  Dans  Tinfini  du  désir  qui  la  soulève,  elle  entrevoit  le 
Dieu  qu'elle  voudrait  être ....  L'esprit  est  ainsi  le  prophète  de  la 
nature.  En  lui,  elle  se  voit  eBe-même,  elle  se  révèle  ce  quelle  veut  et 
ce  quelle  pense;  en  lui  elle  agite  le  pressentiment  de  ses  mondes  fu- 
turs \  » 

On  voit,  par  cette  sommaire  analyse,  que  Tordre  des  chapitres  et  la 
proportion  des  matières  qui  s'y  trouvent  réparties  n'oflFrent  pas  beau- 
coup de  rigueur.  Les  mêmes  idées  reviennent  plusieurs  fois  sous  des  va- 
riétés de  vêtements  et  de  colorations  qui  nous  trompent  un  instant  sur  leur 
identité ,  mais  n'empêchent  pas  de  les  reconnaître.  Des  épisodes  écloscnt 
à  chaque  instant,  sous  f impulsion  de  cet  esprit  agité  par  sa  fécondité 
même,  qui  ne  peut  pas  se  reposer  dans  une  argumentation  tranquille, 
et  que  sa  riche  imagination  disperse  en  une  multitude  de  points  de  vue 
presque  simultanés.  L'esprit  a  quelque  peine  à  y  trouver  sa  voie,  et,  bien 
que  la  lecture  de  ce  livre  présente  beaucoup  d'agrément,  l'impression 
qu'il  laisse  n'est  pas  nette ,  il  y  a  plus  de  clarté  dans  les  détails  que  dans 
l'ensemble.  J'iai  pu  en  juger  par  1  effort  qu'il  m'a  fallu  faire  pour  éKmi- 
ner  les  accessoires,  négliger  les  formules  toujours  neuves,  toujours  jail- 
lissantes, pour  concentrer  mon  attention  sur  les  deux  ou  trois  propo* 
sitions  fondamentales  du  livre,  et  ne  voir  qu'elles,  malgré  l'attrait  de 
l'éblouissant  cortège  qu'on  leur  a  donné,  et  qui,  sous  prétexte  d'en  re- 
hausser l'éclat,  les  dissimule  trop. 

Sachons  au  moins  nous  borner  dans  ce  sujet  par  lui-même  illimité, 
et  qui  aurait  gagné  à  ce*  que  l'auteur  l'enfermât  dans  des  limites  mieux 
définies.  Qu'y  a-t-il  au  fond  de  cette  analyse  enthousiaste  de  la  beauté 
et  de  l'art  ?  Une  philosophie  bien  connue,  celle  de  l'identité  :  la  natiure 
et  l'esprit  sont  la  même  chose,  Ofit  la  même  essence,  obéissent  aux 
mêmes  lois.  La  nature  se  continue  dans  l'esprit;  l'esprit,  grâce  à  la  con- 
science ,  nous  donne  le  secret  de  la  nature  et  de  ses  opérations  les  plus 
mystérieuses.  Comme  l'esprit  poursuit  la  beauté,  même  sous  sa  forme 
élémentaire  et  inconsciente,  et  surtout  sous  la  forme  supérieure  du 
génie,  par  là  même  il  nous  révèle  le  but  que  poursuit  la  nature  et  qui 
est,  avec  d'autres  procédés,  la  même  et  éterneUe  beauté,  toujours  pré- 
sente, vivante,  partout  agissante.  Les  opérations  de  la  nature  ne  diffèrent 
donc  des  créations  de  l'artiste  que  par  la  conscience,  absente  ou  obscur- 

^  Conclasion,  p.  3ii  et  3i2. 
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cie  en  bas,  visible  et  lumineuse  en  haut.  Au  fond,  la  nature  est  un 
gënie  qui  s  ignore  et  qui  fait  de  la  beauté  sans  le  savoir;  le  génie  est  la 
nature  devenue  visible  à  elle-même  et  qui  fait  de  la  beauté,  en  la  voulant 
et  en  Taimant.  Voilà  le  dernier  mot  du  livre,  et,  dans  la  pensée  de  fau- 
teur, la  résolution  de  cette  étemelle  énigme,  depuis  si  longtemps  solli- 
citée, inutilement  tourmentée  par  les  philosophes. 

Tout  se  réduit  à  une  série  d*identités  supposées  et  de  transformations 
successives  :  la  nature,  le  génie,  la  beauté.  uLa  nature  est  génie  et  le 
génie  est  la  beauté  vivante.  »  Le  cycle ,  commencé  dans  la  pure  méca- 
nique, se  termine  dans  lart,  en  attendant  fheure  de  «cette  unité  sans 
confusion ,  de  cette  concentration  suprême  qui  achèverait  la  nature  en 
réalisant  Dieu  ^  ». 

On  nattend  pas  de  nous  que  nous  discutions  ici  les  principes  de 
cette  métaphysique  pas  plus  que  les  procédés  de  démonstration  qu  elle 
emploie.  Au  fond,  cest  une  construction  tout  esthétique,  œuvre  dart 
plutôt  que  de  science;  cest  un  palais  aérien,  bâti  par  la  pensée  pure  et 
qui  n  est  habitable  que  pour  de  pures  idées.  Redescendons  sur  terre  et 
demandons-nous  si  la  question  spéciale  du  génie  se  trouve  éclaircie  au 
terme  de  cet  ouvrage.  La  thèse  principale,  répétée  sous  mille  formes 
diverses,  est  que  le  génie  est  la  continuation  de  la  vie;  q[u*il  ny  a  dans 
ses  opérations  rien  de  plus  que  dans  celles  de  la  nature,  si  ce  n*est  la 
conscience  que  le  génie  peut  prendre  de  son  action ,  tandis  que  la  nature 
ne  peut  surprendre  son  pi'opre  secret.  En  tant  qu'elle  rapproche  les  pro- 
cédés de  la  nature  et  ceux  de  lart,  cette  thèse  n  est  pas  absolument  nou- 
velle. Plusieurs  écrivains  avaient  déjà  signalé  certaines  analogies  cu- 
rieuses qui  existent  entre  la  formation  de  Tétre  vivant  et  la  conception 
esthétique,  la  subordination  du  détail  à  fensemble,  des  accessoires  au 
type,  le  groupement  de  tout  ce  qui  est  assimilable,  Télimination  de  tout 
ce  qui  contrarie  le  développement  de  la  forme  et  du  type.  Et  sait-on  oik 
cette  comparaison  ingénieuse  se  montre  pour  la  première  fois  ?  Dans  le 
Discours  sur  le  style.  Il  est  tout  simple  qu  elle  se  soit  présentée  à  Tesprit 
du  grand  naturaliste,  au  moment  où  il  méditait  sur  les  conditions  de 
fart.  Elle  se  trouve  dans  un  passage,  trop  peu  remarqué  et  à  tort  négligé 
par  M.  Séailles  :  Dans  les  ouvrages  de  lart,  dit  BuiFon,  tout  sujet 
doit  être  un.  «Pourquoi  les  ouvrages  de  la  nature  sont-ils  si  parfaits? 
C  est  que  chaque  ouvrage  est  un  tout  et  qu  elle  travaille  sur  un  plan 
éternel  dont  elle  ne  s  écarte  jamais;  elle  prépare  en  silence  les  gçrmes 
de  ses  productions;  elle  ébauche  par  un  acte  unique  la  forme  primitive 

*  Page  3 12. 
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de  tout  être  vivant;  elle  le  développe,  elle  le  perfectionne  par  un  mou- 
vement continu  et  dans  un  temps  prescrit.  L^ouvrage  étonne;  mais  c'est 
Tempreinte  divine  dont  il  porte  les  traits  qui  doit  nous  frapper.  L'esprit 
humain  ne  peut  rien  créer;  il  ne  produira  qu'après  avoir  été  fécondé 
par  l'expérience  et  la  méditation  ;  ses  connaissances  sont  les  germes  de 
ses  productions;  mais,  s'il  imite  la  nature  dans  sa  marche  et  son  travail, 
â'il  s'élève  par  la  contemplation  aux  vérités  les  plus  sublimes,  s  il  les 
réunit,  s'il  les  enchaîne,  s'il  en  forme  un  tout,  un  système  par  réflexion, 
il  établira  sur  des  fondements  inébranlables  des  monuments  inunortels. . . 
Lorsqu'il  se  sera  fait  un  plan ,  lorsqu'une  fois  il  aura  rassemblé  et  mis 
en  ordre  toutes  les  pensées  essentielles  à  son  sujet,  il  s'apercevra  aisé- 
ment de  l'instant  auquel  il  doit  prendre  la  plume,  il  sentira  le  point  de 
maturité  de  la  production  de  l'esprit,  il  sera  pressé  de  la  faire  éclore.  .  • 
La  chaleur  naîtra  de  ce  plaisir,  se  répandra  partout,  et  donnera  de  la  vie 
à  chaque  expression;  tout  s'animera  de  plus  en  plus;  le  ton  s'élèvera,  les 
objets  prendront  de  la  couleur. ...»  Voilà  la  vraie  mesure  de  la  ressem- 
blance ,  obtenue  et  gardée  par  un  maître.  Au  delà  j'ai  peur  que  l'on  ne 
tombe  dans  une  sorte  de  fiction  verbale  ou  dans  des  formules  sibyllines. 
L'obser\ation  do  Buffon  a  été  relevée  et  mise  en  lumière  ;  elle 
méritait  de  l'être.  Il  y  a,  en  efiet,  dans  la  conception  du  poète  et 
de  l'artiste ,  quelque  chose  qui  ressemble  au  phénomène  de  la  concep- 
tion vitale.  A  un  jour  donné,  dans  une  heure  privilégiée  d'émotion  poé- 
tique, la  masse  confuse  des  images,  la  multitude  des  notions  générales 
non  liées  entre  elles,  s'ébranle.  Une  idée  centrale,  qui  peut  être  com- 
parée à  un  germe,  apparaît,  obscure  et  vague  d'abord,  puis  se  détermi- 
nant et  se  précisant  de  plus  en  plus,  s'emparant  de  cet  amas  de  phéno- 
mènes dispersés,  éliminant  les  uns,  recueillant  les  autres  pour  les  relier 
dans  un  ensemble,  imposant  à  toutes  ces  notions  isolées  une  direction 
générale,  une  forme,  en  un  mot  les  organisant.  Quelque  type  caracté- 
ristique, choisi  par  le  poète,  fera  l'unité  de  l'œuvre,  lui  donnera  son  être 
et  son  nom.  Le  comble  de  l'art  sera  atteint ,  si  un  grand  intérêt,  un  sen- 
timent humain  et  puissant  domine  Tensemble  et  attendrit  ce  drame  de^ 
idées  en  y  mêlant  quelque  chose  de  l'homme.  L'inspiration  a  fait  son 
œuvre  vraiment  divine  ;  elle  a  créé  la  vie  dans  ces  formes  inertes.  Tout 
maintenant  va  s'animer,  se  mouvoir  par  une  existence  idéale  à  la  fois  et 
réelle.  L'œuvre  d'art  a  reçu  la  palpitation  immortelle  de  la  vie  ^  —  Mais 

'  Qu'on  nous  permeUe  de  rappeler  »ant,  a  la  création  de  Faust,  Voir  notre 
que  nous  avons  nous-méme  appliqué  Philosophie  de  Goethe,  (Aiap.  ix,  i^  éd., 
celte  idée  de  Buffon,  en  la  générai!-        i865. 
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qiic  Ton  voie  bien  la  différence  entre  la  pensée  de  Buffon  et  celle  de 
M.  Séaîlles.  Ce  qui  est  comparaison,  chez  lun,  devient,  chez  l'autre, 
une  théorie,  une  thèse,  et  dès  lors  tout  s  altère,  tout  se  fausse.  Les  diffé- 
rencias éclatent  aux  yeux,  là  même  où  l'on  se  plaisait  à  voir  un  rappro- 
chement ingénieux,  un  curieux  symbolisme.  L esprit  consentait  volon- 
tiers à  des  analogies;  il  résiste  à  lassimiiation  violente  de  réalités  d ordre 
absolument  distinct.  La  thèse  force  les  choses  en  leur  imposant  une 
identité  qu  elles  ne  comportent  pas. 

Tout  finit  par  se  mêler  et  se  confondre  dans  une  sorte  de  synthèse 
où  rien  nVst  plus  à  sa  place  et  dans  sa  forme.  Les  mots  mêmes,  douce- 
ment sollicités  par  lauteur,  se  laissent  persuader;  ils  se  dénaturent  insen- 
siblement, ils  payent  leur  contribution  à  la  thèse  de  l'identité  universelle 
en  changeant  de  sens  à  volonté.  S'il  y  a,  par  exemple,  un  nom  con- 
sacré dans  la  langue  moderne,  cest  celui-là  même  qui  est  inscrit  au 
titre  du  livre ,  le  génie.  Ce  mot  avait  jusqu'ici  une  signification  précise 
pour  ceux  qui  remployaient;  il  désignait  la  forme  supérieure  de  lacti- 
vité  spirituelle,  la  puissance  créatrice  de  la  pensée^. 

Mais,  par  i effet  dune  sorte  d  attraction  irrésistible  du  système, 
M.  Séaillos  étend  démesurément  l'application  de  ce  mot  et  crée  par  là 
une  confusion  regrettable.  Comme,  selon  lui,  la  nature  est  f esprit, 
comme  l'esprit  continue  la  vie  et  que  le  génie  continue  la  pensée,  3 
s'ensuit  que  tout  est  génie.  Il  dira  donc  hardiment,  dès  le  premier  cha- 
pitre :  le  génie  dans  h  connaissance  sensible,  entendant  par  là  l'organisa- 
tion des  mouvements  en  impressions  élémentaires,  de  celles-ci  en  se'^'^a- 
tions,  et  des  sensations  en  idées.  En  désignant  ces  fonctions  élémen^  f^ 
de  tout  esprit  comme  l'œuvre  du  génie,  l'auteur  suscitera  bien  des  é^P**^*- 
ques.  Et  même  ne  peut-on  pas  dire  qu'en  appliquant  à  des  opé:**^  ®^ 
de  ce  genre  co  nom  consacré  à  la  fécondité  exaltée  et  supérieure  ae  i^es^ 
prit ,  il  s'établit  dans  des  conditions  très  faciles  pour  résoudre  le  problème 
qu'il  s'est  posé?  Il  n'y  a  plus  de  problème,  en  effet,  s'il  est  immédiate- 
ment et  avant  toute  démonstration  posé  en  axiome  que  tout  est  génie,  la 
nature,  la  sensation,  le  moi.  Or  c'est  là  précisément  le  point  de  départ 
de  l'auteur,  son  postulat  :  «Si  l'on  ne  saisit  pas  le  rapport  qui  unit  le 
génie  à  la  pensée,  c'est  qu'on  imagine  qu'il  s'ajoute  à  l'esprit  comme  une 

'  Le  mot  génie  a  été  déterminé  dans  prit;  par  d*01ivet,  dans  son  Histoire  aca- 

sa  signification  et  sa  i)ortée  modernes  démique.  Au  xviii*  siècle ,  ce  sens  relati- 

par  Racine  dans  son  Eloge  de  Corneille  vcment  nouveau  passe  dans  les  habi- 

prononcé  devant  T Académie  française;  tudes  de  la  langue;  il  est  d*un  usage 


de 


r  La  Bruyère,  dans  le  second  chapitre        courant  dans  Voltaire, 
es  Caractères  sur  les  Ouvrages  de  TEs- 
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grâce  d*en  haut,  et  qu'il  apparaît  et  disparait  soudainement,  selon  les 
caprices  dune  puissance  surnaturelle.  Il  n en  est  rien.  L* esprit  n'est  pas 
un  miroir  que  la  nature ,  suspendant  son  action  et  sa  fécondité ,  se  pré- 
sente à  elie-mème  pour  regarder  ses  œuvres  antérieures  :  en  lui  agit  la 
puissance  qui  organise  le  corps  et  crée  le  monde  vivant.  Il  ne  reçoit  pas 
ses  connaissances,  il  se  les  donne;  il  ne  les  subit  pas,  il  les  crée.  Tou- 
jours il  agit,  et  le  plus  souvent  spontanément.  Il  nest  que  parce  qu'il 
met  lunité  dans  les  choses;  il  ne  peut  s'organiser  qu'en  organisant  le 
monde;  de  la  pluralité  des  impressions  il  fait  l'unité  de  la  sensation;  de 
la  pluralité  des  objets  il  compose  l'univers  visible;  . .  «enlin  il  s  efforce 
de  se  comprendre  lui-même  et  ses  actes  dans  1  univers  harmonieux, 
qu'il  crée  pour  se  créer  lui-même  ^.  »  L'esprit  est  donc  génie  dès  son 
premier  acte  de  perfection ,  comme  la  nature  elle-même  est  génie  dès  son 
premier  mouvement  tendant  à  un  but.  Si  fauteur  voulait  dire  simple- 
ment qu'il  y  a  une  puissance  et  une  tendance  présentes  même  aux  opé- 
rations élémentaires  de  la  pensée  et  de  la  vie,  que  rien  ne  se  fait  sans 
un  pouvoir  et  une  loi,  il  aurait  évidemment  raison.  Il  pourrait  même, 
jsi  cela  lui  plaisait,  comparer  ce  pouvoir  à  im  dieu  protecteur,  à  un 
génie  tutélaire  qui  dirigerait  ce  premier  travail  nécessaire  de  f esprit, 
avant  que  la  conscience  en  fût  informée  :  ce  serait,  si  Ton  veut,  tou- 
jours par  métaphore,  le  genius  hci  des  Latins.  Mais  ce  nest  que  par  une 
infraction  à  toutes  les  habitudes  de  la  langue  qu'on  l'assimile  au  génie 
proprement  dit.  Que  si,  pour  l'auteur,  ce  mot  le  génie  dans  la  con- 
naissance sensible  est  autre  chose  qu'une  figure,  cest  que  dès  lors  le  pro- 
blème est  pour  lui  résolu  d'avance,  et  le  reste  ne  sera  que  le  dévelop- 
pement d'une  proposition  qui  s  établit  comme  un  axiome  dès  la  première 
page.  Le  livre  ne  sera  plus  une  démonstration ,  mais  une  série  d'analyses 
dans  le  sens  de  la  thèse  posée  d'avance,  une  série  d'exemples  et  d'ap- 
plications de  l'axiome,  et  c'est  souvent,  en  effet,  sous  cet  aspect  que  se 
présente  fouvrage. 

Ce  qui  fait  la  difficulté  de  ce  problème ,  c'est  précisément  que  notre 
langue  réserve  ce  nom  privilégié  du  génie  pour  les  cas  où  la  puissance 
de  l'esprit  se  manifeste  en  dehors  de  toute  proportion  avec  les  autres 
phénomènes  connus  de  son  activité.  On  applique  ce  mot,  quand  il  n*y  a 
plus  préparation  immédiate,  prévision  possible,  édonon  attendue,  con- 
tinuité en  un  mot;  quand  il  y  a  une  sorte  dhiatus  dans  la  chaîne  des 
phénomènes,  de  saut  brusque  vers  les  sonunets  de  la  pensée,  d'ascension 
soudaine  jusqu'à  la  force  créatrice.  C'est  là  le  trait  reconnaissable  du 

*  Page  3. 
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génie  dans  toutes  les  races;  cest  son  authentique  et  souveraine  indivi- 
dualité. C'est  parce  qu  il  ne  ressemble  c^  rien  autre  dans  la  série  qui  le 
précède  ou  la  multitude  qui  l'enveloppe ,  c'est  parce  qu  il  est  un  phéno- 
mène en  dehors  de  la  génération  ordinaire,  cest  parce  qu*il  est  tout  à  fait 
propre  et  spécial,  et  au  plus  haut  point  personnel ,  qu'il  s'appelle  le  génie. 
Et  c'est  là  ce  que  n'explique  pas  M.  Séaillcs,  pas  plus  que  ceux  qui  l'ont 
précédé  dans  cette  redoutable  tentative.  Le  quid  proprium  du  génie,  c'est- 
à-dire  le  génie  même,  est  aussi  inexplicable  qu'il  l'était,  môme  après  ce 
grand  eflbrt;  la  question  reste  au  même  point. 

L'illusion  de  lauteur  est  de  croire  qu  il  a  déterminé  mieux  qu'on  ne 
l'avait  fait  jusqu'alors  la  nature  de  ce  grand  phénomène  en  le  ratta- 
chant à  la  chaîne  des  phénomènes  tendue  à  travers  la  nature  tout  en- 
tière ,  depuis  le  premier  mouvement  du  premier  atome  jusqu'à  la  pen- 
sée d'un  Newton  ou  d'un  Shakspeare.  C'est  précisément  cette  continuité 
d'évolution  qui  empêche  de  comprendre  Téclosion  subite  de  ce  qui 
rompt  l'évolution;  c'est  la  série  qui  nous  empêche  de  comprendre  ce  qui 
n'est  plus  dans  la  série ,  ce  qui  s'élance  en  dehors  et  au-dessus  d'elle.  Si 
le  génie  n'est  que  la  continuation  de  la  vie ,  pourquoi  si  peu  d'hommes 
le  possèdent-ils?  La  santé  est  le  train  ordinaire  de  la  vie;  le  génie, 
s'il  est  la  santé  de  l'esprit,  son  développement  normal,  devrait  être 
le  train  ordinaire  de  l'intelligence.  Si  l'évolution  est  continue  et  com- 
mune à  tous  les  hommes,  pourquoi  cette  réussite  du  génie  chez  un 
si  petit  nombre?  Pourquoi  l'échec  est-il  le  cas  le  plus  fréquent?  Pour- 
quoi l'accident  heureux  est-il  si  rare  ?  Si  tout  procède  dans  le  génie 
à  la  façon  des  opérations  inférieures  de  la  pensée,  qui  sont  déjà, 
selon  l'auteur,  du  génie,  d'où  viennent  de  si  grandes  diversités  dans  les 
manifestations  supérieures?  On  répète  sans  cesse  que  le  génie,  c'est  la 
puissance  d'organiser  des  idées,  des  imagos,  des  signes.  On  se  trompe; 
cette  puissance  d'organisation  existe  chez  tous ,  sous  la  forme  élémentaire 
de  l'imagination  (rêveries,  rêves),  et  chez  plusieurs  sous  la  forme  du 
talent  (conceptions  esthétiques,  esprit,  éloquence).  Ce  qui  est  particulier 
aux  rares  élus  de  l'humanité ,  c'est  la  nouveauté  extraordinaire  et  féconde 
de  l'ordre  créé  dans  ces  idées,  dans  ces  images,  dans  ces  signes.  Et  c'est 
précisément  cette  nouveauté  extraordinaire  et  féconde  qui  reste  jusqu'ici 
sans  explication.  Cette  fois  encore,  on  nous  décrit  les  analogies  et  les 
conditions  extérieures  du  génie;  on  n'en  a  pas  saisi  l'essence.  La  même 
remarque  a  pu  être  faite  pour  tous  ceux  qui ,  avant  M.  Séailles ,  ont  pour- 
suivi ce  but  jusqu'à  présent  inaccessible,  pour  ceux  qui  ont  pensé  trouver 
le  secret  du  génie  dans  le  développement  plus  ou  moins  parfait  des  cir- 
convolutions cérébrales,  ou  dans  l'élalioration  obscure  de  l'hérédité,  ou 
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dans  les  coïncidences  heureuses  de  la  race,  du  moment  historique  et 
du  milieu;  tout  cela  forme  bien  un  ensemble  de  conditions  propices, 
mais  ces  conditions  réunies  ne  sont  pas  le  génie.  L'accumulation  de 
forces  et  de  lumières  dans  une  race  ou  dans  une  famille  privilégiée  ne 
résout  pas  la  question  pour  l'individu.  Le  génie  nest  pas  une  résultante, 
un  effet  prévu  de  chimie  mentale ,  le  dernier  terme  d  une  série  de  phé- 
nomènes qui  y  conduisent  logiquement,  à  moins  que  vous  ne  mettiez 
dans  la  somme  des  principes  composants  une  force  imprévue,  quelque 
ressort  intérieur,  un  élément  de  spontanéité,  un  primam  movens,  tout  à 
fait  distinct  de  ce  qui  le  précède  ou  de  ce  qui  fentoure.  C'est  leclair 
qui  vient  on  ne  sait  d'où,  mais  de  plus  haut  assurément  que  cet  amas 
de  matériaux  accumulés.  Je  ne  prétends  pas  que  le  génie  soit  un  mi- 
racle; mais  je  persiste  à  croire  que  les  explications  proposées  sont  toutes 
insuffisantes  à  l'expliquer.  M.  Séailles  n'a  étudié  que  des  analogies  ou 
même  des  identités  là  où  c'est  la  différence  qui  prédomine;  il  a  voulu 
réduire  à  la  série  ce  qui  est  en  dehors  de  la  série. 

J'aurais  d'autres  objections  à  élever  contre  cette  thèse,  particulière- 
ment à  propos  du  rôle  beaucoup  trop  restreint  que  l'auteur  attribue  à  la 
volonté  dans  la  formation  de  l'œuvre  d'art.  J'aurais  essayé  de  mon- 
trer qu'il  y  a  dans  la  conception  esthétique  une  part  considérable 
laissée  au  choix  de  l'artiste,  que  dans  le  choix  il  entre  un  élément  irré- 
cusable de  volonté,  que  l'artiste  supérieur,  difficile  pour  lui-même, 
écarte  toutes  les  combinaisons  d'idées  imparfaites  et  incomplètes,  tandis 
que  l'artiste  moins  énergique  et  paresseux  s'en  contente  et  leur  donne 
un  acquiescement  facile;  que  le  génie  ne  reçoit  pas  toutes  faites  ses 
idées  de  la  nature,  qu'il  les  élabore,  qu'il  les  façonne,  qu'il  y  grave  pro- 
fondément l'empreinte  de  sa  personnalité.  M.  Séailles  supprime  dans 
le  génie  la  grâce  d'en  haut,  mais  j'ai  peur  qu'il  n'y  substitue  la  grâce 
d'en  bas,  le  don  spontané  et  gratuit  de  la  nature  agissant  en  lui  par  je 
ne  sais  quel  pouvoir  occulte,  selon  les  tendances  fatales  qui  le  condui- 
sent, presque  à  son  insu,  à  l'ordre  et  à  l'harmonie.  Il  faudrait,  sur  ce 
point  qui  est  grave,  instituer  une  discussion  nouvelle;  nous  y  renon- 
çons ,  ainsi  qu'à  d'autres  explications  que  nous  aurions  voulu  demander 
à  fauteur.  Ce  n'est  pas  un  résultat  médiocre,  pour  une  thèse,  de  susciter 
ainsi  une  foule  d'idées  et  même  d'objections  et  de  provoquer  les  esprits 
qui  n'acquiescent  pas,  à  marquer  leur  sentiment  d'indépendance.  C'est 
encore  là  une  forme  très  flatteuse  du  témoignage  que  Ton  peut  rendre 
au  talent. 

Il  me  resterait,  pour  être  juste,  à  écrire  la  contre-partie,  à  signaler 
les  points  sur  lesquels  je  suis  d'accord  avec  l'auteur,  à. extraire  de  son 


5(i6  JOUIWsAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1884. 

livre  un  grand  nombre  d'observations  justes,  ingénieuses,  neuves  par 
Finspiration  véritable,  par  le  tour  de  la  pensée  ou  du  style.  J  aurab  aimé 
à  mettre  dans  tout  son  jour  cette  importante  théorie  des  images  où  Fau- 
teur trouve  avec  raison  les  matériaux  de  Fart,  la  matière  idéale,  docile 
aux  ordres  de  Tesprit  qui  les  crée  et  qui  les  ordonne  selon  ses  lois.  Et 
combien  de  fines  remarques,  jetées  en  passant,  sur  le  réalisme,  uTidéa- 
lisme  du  laid,  »  sur  labus  du  raisonnement  et  des  thèses  dans  Tart,  sur 
Tabus  du  symbolisme;  sur  le  style  et  ses  conditions  vitales,  sur  son  rôle 
qui  est  de  simplifier  et  d'idéaliser;  sur  le  dilettantisme,  fatal  à  finspira- 
tion  véritable  ;  sur  la  liaison  intime  qui  unit  la  forme  à  la  pensée  et  qu  on 
ne  peut  rompre  sans  réduire  fart  à  une  vraie  parade  ou  à  un  pur  ba- 
vardage. Il  y  a  dans  tout  cela  les  éléments  dune  esthétique  appliquée, 
qu'il  suilirait  de  rassembler  et  de  mettre  en  ordre.  Ce  n  est  qu  avec  regret 
que  Ton  prend  congé  de  ce  brillant  et  fécond  esprit  qu'il  serait  plus 
facile  encore  de  louer,  si  Ton  ne  craignait  pas  de  s'enivrer  de  ses  mélo- 
dies philosophiques  et  de  perdre  le  sens  critique  sous  son  charme. 

E.  CARO. 


Nicolas  Leblanc,  sa  vie,  ses  travaux  et  Vhistoire  de  la  soude  artifi- 
cielle, par  Aug.  Anastasi,  ancien  artiste  peintre,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  petit-fils  de  Nicolas  Leblanc»  Paris,  Hachette, 

Un  chirurgien,  renonçant  à  son  art,  cherche  dans  les  applications  de 
la  science  le  pain  quotidien  de  sa  famille.  Après  des  déceptions ,  des  an- 
goisses et  des  luttes,  il  réalise  un  rêve  longtemps  caressé.  Le  succès  con- 
firme lentement,  mais  sans  réserves,  les  promesses  de  la  théorie;  fai- 
sance  remplace  la  gêne,  on  calcule  les  étapes  d  un  brillant  avenir.  Mais 
l'usine  a  été  créée  en  1 79 1 ,  la  France  travaille  peu,  le  patient  inventeur 
attend  des  jours  meilleurs.  Ils  ne  viennent  pas  pour  lui.  Contre  une  in- 
juste confiscation  il  réclame  timidement  d'abord,  puis  avec  plus  de 
force,  mais  toujours  sans  aigreur.  On  l'écoute,  on  fencourage,  les  pro- 
messes succèdent  aux  promesses,  on  lui  accorde  des  juges,  on  nomme 
des  experts;  mais  le  Trésor  public  ne  lâche  pas  sa  proie,  et,  quand  l'ini- 
quité devient  irrévocable ,  la  victime  à  bout  de  courage  cherche  dans  la 
mort  un  refuge. 
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Telle  est  Thistoire  de  Nicolas  Leblanc.  Il  fîit  moins  cruellement  traité 
que  beaucoup  d autres,  maïs  il  avait  bien  mérité  de  la  science;  les  ou- 
vriers dont  son  invention  dirige  le  travail  se  comptent  par  milliers,  les 
bénéfices  annuds  qu^elie  procure,  par  millions  :  sa  part  Ait  le  désespoir; 
celle  de  sa  digne,  honnête  et  intelligente  famille,  la  gloire  longtemps 
ignorée  de  son  nom  et  une  fière  pauvreté.  N'est  il  pas  juste  qu'un  hom- 
mage sérieux  de  reconnaissance  publique  récompense  un  bienfait  dont 
un  siècle  écoulé  déjà  n  a  pas  diminué  l'importance  ? 

Nicolas  Leblanc  naquit  le  6  décembre  17/12,  à  Ivoy-le-Pré,  près  d'Is- 
soudun.  Son  père,  désigné  dans  l'acte  de  baptême  comme  commis  an 
fourneau,  était  probablement  contre-maitre  dans  la  petite  forge  où  Ni* 
colas  passa  ses  premières  années.  Il  devint  orphelin  avant  l'âge  de  dix 
ans.  Madame  Leblanc  resta  chargée  de  deux  jeunes  garçons.  Nicolas, 
curieux  de  tout  apprendre ,  était  trop  pauvre  pour  suivre  les  études  clas^ 
siqucs.  ((Pour  moi,  pauvre  diable,  écrivait-il  dans  un  âge  déjà  avancé, 
je  n  ai  rien  appris  que  par  le  commerce  du  monde  et  dans  une  classe 
malheureusement  bornée  et  surchargée.  » 

Leblanc,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  trouva  moyen  de  se  rendre  à  Paris 
pour  étudier  en  chirurgie;  trop  peu  lettré  pour  prétendre  au  doctorat 
en  médecine,  il  Ait  admis  à  l'école  de  Saint-Côme.  Il  se  récréait  des 
leçons  du  chirurgien  Brasdor,  en  suivant  avec  Vauquelin,  Fourcroy  et 
Desessarts,  les  cours  de  chimie  de  Macquer  au  Jardin  des  plantes  et  de 
Darcet  au  Collège  de  France.  Moins  méritants  peut-être  que  Leblanc 
aux  yeux  de  la  postérité,  ses  trois  camarades  ont  su  se  faire  jour  et  jouer 
dans  le  monde  de  grands  rôles.  Leur  bienveillance,  leur  amitié  même, 
ne  fit  jamais  défaut  à  Leblanc,  sans  leur  inspirer  dans  les  jours  difficiles 
le  dévouement  qui  l'aurait  sauvé.  Leblanc  se  maria  en  1776,  à  l'âge  de 
trente-quatre  ans;  il  avait  obtenu  le  titre  de  chirui^en  du  duc  d'Orléans 
et  de  sa  maison.  BerthoUet  en  était  le  médecin.  Le  prince,  curieux  de 
science  et  sachant  en  juger,  distinguait  ainsi  et  aidait  à  leur  début,  deux 
hommes  dont  la  gloire  fait  honneur  à  sa  mémoire. 

Les  avantages  de  cette  protection  seigneuriale  devaient  cependant, 
quelques  années  plus  tard,  devenir  une  cause  de  ruine.  Mis  en  repos 
d'esprit  sur  le  pain  de  sa  Êunille,  Leblanc  consacrait  à  son  laboratoire  la 
plus  grande  part  d'un  temps  que  les  malades  réclamaient  rarement  tout 
entier.  Il  étudiait  la  production  des  cristaux.  Le  livre  qui  résume  ses  re- 
cherches est  devenu  presque  introuvable ,  mais  les  résultats  ont  gardé  place 
dans  la  science.  Reçus  et  goûtés  par  Vauquelin  et  Darcet,  juges  fort  com- 
pétents ,  Berthollet  et  Haûy  en  reconnurent  la  nouveauté  et  en  procla- 
mèrent l'importance.  Le  point  de  départ  des  recherches  de  Leblanc  est 
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contestable.  Le  minéral,  dit-il,  semble  privé  de  toutes  les  facultés  des 
deux  autres  règnes.  Caché  dans  le  sein  de  la  terre,  dépourvu  d'organes 
sensibles,  il  parait  absolument  inanimé;  mais  la  régularité  et  laiTange- 
ment  symétrique  des  parties  dont  il  est  composé  y  font  reconnaître 
pour  ainsi  dire  Tempreiute  d'une  vie  commencée.  Leblanc  veut  entre- 
prendre Tétude  de  cette  vie,  dont  le  développement  et  l'activité  lui  ré- 
vèlent, il  le  croit  du  moins,  un  art  absolument  neuf. 

L'invention  était  de  petit  avenir.  En  imitant  les  formes  naturelles, 
Leblanc  n'atteint  pas  Tidentité;  ses  cristaux,  artificiels  dans  leur  régulière 
beauté,  peuvent  ctre  comparés  à  un  arbre  dont,  à  force  de  boutures  et  de 
greffes  toutes  de  même  espèce,  on  aurait  changé  la  taille  et  l'aspect;  les 
branches  ne  seraient  ni  fausses  ni  véritables.  Les  cristaux  de  Leblanc, 
dans  leur  unité  apparente,  cachent  des  pièces  distinctes,  dont  les  épreuves 
optiques  font  paraître  la  discordance.  La  lumière,  témoin  irrécusable,  y 
révèle  en  les  traversant  l'irrégularité  et  le  désordre. 

La  cristallisation ,  pour  les  substances  mélangées,  est  un  moyen  de 
séparation.  Confiant  dans  sa  méthode,  Leblanc,  dans  l'analyse  des  mine- 
rais de  nickel,  lui  demanda  plus  qu'elle  ne  pouvait  donner.  Ni  ses 
preuves  ne  sont  convaincantes,  ni  ses  conclusions  exactes.  Le  nickel 
pour  lui  nest  pas  un  corps  simple,  et  Tarsenic,  par  son  adhérence  te- 
nace, y  masque  la  présence  du  cuivre.  A  ces  erreurs  Leblanc  nassocie 
ni  pesées  exactes  ni  rigueur  scientifique  ;  la  langue  de  la  chimie ,  si  claire 
depuis  Lavoisier  et  si  précise,  était  alors  incertaine  et  vague,  et  Leblanc, 
comme  théoricien ,  ne  franchissait  pas  les  bornes  de  son  époque.  Le  cé- 
lèbre Bergmann  déjà  avait  étudié  le  Kupfer  nickel  et  justifié  la  pre- 
mière partie  du  nom.  Kupfer,  en  allemand,  signifie  cuivre;  fépithète  de 
nickel  vient  sans  doute,  ajoute  Leblanc,  du  nom  de  fauteur  qui  s'en 
est  le  premier  occupé.  L'hypothèse  est  de  pure  fantaisie.  Le  chimiste 
Nickel  est  inconnu  dans  la  science  ;  ce  nom  est  celui  d'un  nain  malicieux, 
parent  d'CMd  Nick  sans  doute,  que  les  essayeurs  ont  accusé  de  troubler 
par  son  influence  les  allures  du  minerai  pour  démentir  les  règles  de  fart 
et  peut-être  leur  faire  la  nique  (m'cken). 

Le  problème  de  la  fabrication  de  la  soude  n'était  pas  nouveau  :  les 
chimistes,  pour  le  résoudre,  négligeaient  malheureusement  une  condi- 
tion capitale,  l'économie;  elle  tient  dans  les  usines  le  premier  rang,  et, 
pour  les  plus  ingénieuses  inventions,  le  prix  de  revient  est  l'écueil.  La 
soude,  depuis  des  siècles,  est  fobjet  d'un  trafic  immense.  La  mer 
la  renferme,  on  le  sait,  en  inépuisable  abondance;  les  plantes  marines 
savent  le  secret  de  fen  extraire,  leur  cendre,  par  un  simple  lessivage, 
fournissait  lu  soude.  Mais,  aux  dépenses  de  culture  et  aux  frais  de  trans- 
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port,  s  ajoutaient  les  exigences  des  fabricants  espagnols;  leur  habileté 
dans  une  opération  si  simple  défiait  toute  concurrence  :  la  soude  d'Ali- 
cante,  sans  rivale  depuis  des' siècles,  était  demandée  par-dessus  celles  de 
Sicile  et  du  Languedoc,  par-dessus  même  le  natron  d'Egypte;  cest  elle 
qu*exigeaient  les  fabricants  soigneux,  et  ils  la  payaient  fort  cher.  La 
France,  en  1780,  achetait  annuellement  pour  trente  millions  de  francs 
de  soude  à  l'Espagne.  La  mer,  depuis  longtemps,  enrichissait  Tindustrie, 
sans  parler  du  sel,  dont  la  fabrication,  en  bonne  justice,  ne  peut  être 
comptée  parmi  les  conquêtes  de  la  science;  l'acide  muriatique  employé 
dans  les  arts  était  dégagé  du  sel  marin  par  faction  de  f acide  sulfurique, 
en  laissant  pour  résidu  sans  emploi  le  sel  de  Glauber,  dans  lequel  la 
soude  restait  enfouie. 

Le  père  Malherbe,  en  1 777,  eut  fidée  fort  heureuse,  pour  la  lui  ar- 
racher, de  le  chauffer  au  rouge,  en  le  mélangeant  de  charbon  et  de  fer. 
Le  produit  délité  à  l'air  donne  par  le  lessivage  le  carbonate  de  soude. 
L'opération  est  sûre  et  facile.  Un  chimiste  habile,  M.  Kopp,  a  proposé, 
dans  ce  siècle ,  femploi  industriel  de  cette  méthode ,  et  près  de  Man- 
chester une  usine  fondée  sur  ce  principe  a  produit  annuellement  plu- 
sieurs millions  de  tonnes  de  soude.  La  Métherie,  en  1 789,  tente  un  pas 
nouveau;  mais,  confiant  dans  la  seule  théorie,  il  espère  des  réactions  im- 
possibles. Il  croit  pouvoir,  dans  la  méthode  du  père  Malherbe ,  supprimer 
remploi  du  fer;  le  charbon,  suivant  lui,  convertira  le  sel  de  Glauber  en 
natron,  c est-à-dire  en  soude,  qu'une  lessivation  dégagera.  Il  prévoyait, 
il  est  vrai  dos  difficultés  :  «Peut-être,  dit-il,  que  l'aride  vitriolique  ne 
serait  pas  tout  changé  en  acide  sulfureux,  et  qu'une  partie  le  serait  en 
soufre;  ce  qui  formerait  un  hépar.  Cet  hépar  pourrait,  à  la  vérité,  être 
décomposé  par  Tacide  acéteux  ou  tout  autre  acide  végétal;  on  obtiendrait 
un  sel  acéteux  de  natron.  et,  en  le  chauffant,  il  donnerait  l'acide  pur.  » 

La  Métherie  a  tort  d'en  douter,  l'inconvénient  qu'il  signale  se  présen- 
tera toujours  ;  pour  le  réparer  son  remède  est  efficace,  mais  trop  coûteux. 
Quand  on  fa  employé ,  le  prix  de  revient  a  surpassé  celui  de  vente. 

La  décomposition  du  sulfate  de  soude  par  le  charbon  est  un  fait  im- 
portant. Leblanc,  qui  s'en  empara,  doit  beaucoup  h  La  Métherie;  il  vou- 
lait ,  dans  sa  loyauté ,  fassocier  à  l'honneur  du  succès.  La  Métherie  avait 
dit  :  traitez  le  sel  de  Glauber  par  le  charbon ,  vous  obtiendrez  peut-être  un 
hépar  qu'il  faudra  traiter  par  l'acide  acéteux  ou  tout  autre  acide  végétal. 

Au  lieu  de  cet  acide  faible,  mis  en  œuvro  après  l'opération,  Leblanc 
introduit  de  la  craie  dans  la  masse,  c'est-à-dire,  puisqu'on  chauffe  au 
rouge,  de  facide  caii)onique,  qui,  décomposant  l'hépar  naissant,  l'empê- 
chera de  se  former. 

IMrftlIICCIÏ    KAIIOIIALB. 
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L*idée  cependant,  nen  déplaise  à  la  modestie  de  Leblanc,  était  nou- 
velle et  le  résultat  admirable.  Jamais,  avant  lui,  pour  préparer  la  soude, 
on  n avait  eu  recours  à  la  craie.  Cest  elle  qui,  engageant  le  soufre  dans 
une  combinaison  insoluUe,  Toxysulfure  de  calcium,  permet  de  séparer 
par  un  simple  lavage  la  soude  carbonatée  qui  se  produit. 

Le  27  mars  j  790,  Leblanc  déposa  dans  1  étude  de  maître  Bricfaart^ 
notaire  à  Paris,  la  description  complète  et  définitive  de  son  procédé. 
Doant  cette  pièce  authentique,  ouverte  en  i856,  en  vertu  d'un  juge* 
ment  de  référé  du  président  de  Belleyme,  s'évanouissent  toutes  les 
prétentions  tardivement  élevées  au  partage  de  la  découverte.  En  accep- 
tant même  les  assertions  sans  preuves  de  son  associé  Dizé,  Leblanc  res- 
terait le  premier  en  date. 

Pendant  la  vie  de  Leblanc,  il  ne  semble  pas  que  ses  droits  comme 
inventeur  du  procédé  relatif  à  la  fabrication  de  la  soude  artificielle  aient 
été  mis  en  doute.  Mais,  en  1810,  Dizé  publia  dans  le  Joarnal  de  physiifoei 
un  mémoire,  ou  plutôt  une  réclamation,  où  il  cherche  à  établir,  en  ex- 
posant la  marche  suivie  dans  les  essais,  que  Leblanc  demeura  presque 
étranger  à  la  découverte.  Leblanc,  suivant  Dizé,  aurait  pour  lui  le  droit 
non  la  vérité. 

La  réclamation ,  reproduite  en  1819,  à  Toccasion  de  Texposition  des 
produits  de  Tindustrie,  fut  portée  devant  le  jury  par  le  Ministre  de  Im- 
térieur.  Le  jury  répondit  :  «  Le  jury  central  de  TËxposition  a  pris  con- 
naissance de  la  lettre  que  M.  le  préfet  du  département  de  la  Seine  a 
adressée  à  Votre  Excellence  relativement  à  la  réclamation  faite  par  le 
sieur  Dizé  pour  participer  aux  distributions  promises  par  l'ordonnance 
du  9  avril  dernier.  Il  était  instruit  des  titres  qu  aurait  eus  le  sieur  Le- 
blanc, s'il  existait  encore,  à  cette  récompense  pour  la  découverte  d'un 
procédé  de  décomposittion  du  muriate  de  soude,  pour  en  extraire  la 
soude;  il  savait  combien  le  sieur  Dizé  était  étranger  à  cette  découverte. 
La  découverte  du  sieur  Leblanc  est  ancienne;  cet  artiste  étant  mort, 
le  jury  central  de  l'Exposition  croit  n'avoir  rien  à  proposer  au  Ministre 
à  cet  égard.  Mais  il  pense  devoir  se  joindre  à  M.  ie  préfet  de  la  Seine  et 
au  jury  du  même  département  pour  appeler  la  bienfaisance  de  Votre 
Excellence  sur  la  famille  de  cet  artiste,  qui  a  rendu  à  l'industrie  des  ser-^ 
vices  aussi  réels  par  une  découverte  qu'on  peut  placer  au  nombre  des 
découvertes  les  plus  utiles  faites  depuis  trente  ans.  n 

149  a  septembre  1819. 
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En  i852  cependant  parut  une  notice  sur  la  découverte  de  la  soude, 
écrite  par  un  savant  digne  de  grande  estime,  M.  Boude t;  cette  notice 
est  favorable  aux  prétentions  de  Dizé ,  mais  M.  Boudet  ne  connaissait 
aucun  des  actes  authentiques  produits  devant  la  section  de  chimie  de 
r Académie  des  sciences,  qui,  appelée  à  exercer  les  devoirs  dune  véri- 
table magistrature,  a  pu  déclarer  solennellement,  et  sans  hésitation  au- 
cune, qu'en  équité  aussi  bien  qu'en  droit  les  acte^  authentiques  éta- 
blissent que  Leblanc  est  le  seul  auteur  de  ia  découverte  du  procédé 
relatif  à  la  fabrication  de  la  soude  artificielle,  et  que  les  témoignages 
contemporains  sont  tous  d  accord  avec  la  teneur  de  ces  actes. 

Le  1 3  pluviôse  an  ii  (février  1 79a  ) ,  Shée ,  Tim  des  associés  de  Leblanc , 
ancien  intendant  du  duc  d'Orléans,  lui  écrivait  : 

i(  Je  viens ,  dans  le  moment,  de  lire,  dans  la  feuille  intitulée  le  MonUear, 
en  date  d'hier,  que  tous  les  républicains,  possesseurs  de  quelques  secrets 
ou  procédés  pour  la  Êibrication  de  la  soude  par  la  décomposition  du  sel 
marin,  étaient  invités  à  en  faire  part  au  Comité  de  salut  public,  section 
des  armées,  parce  que  la  patrie  pouvait  en  retirer  des  avantages  précieux 
pour  ses  moyens  de  défense. 

«J'imagine  que  tu  es  parfaitement  au  fait  de  cette  a£Esiire,  et  ton 
patriotisme  taura  suggéré  sur-le-champ,  j'en  suis  sûr,  le  sacrifice  de  ton 
secret,  firuit  de  tes  longues  et  laborieuses  recherdies.  Néanmoins,  réflé- 
chissant que  ta  délicatesse  pourrait  te  présenter  quelques  scrupules  dans 
lentreprise  de  la  fabrication  de  la  soude,  je  m'empresse  de  t'asâurer, 
pour  ma  part,  que,  de  tout  mon  oœur,  je  consens,  et  même  t'invite, 
s'il  en  était  besoin ,  à  révéler  à  ia  nation  tout  ce  que  je  sais  sur  cet  im- 
portant objet.  Je  suis  persuadé  que  le  citoyen  Dizé  trouvera  dans  son 
civisme  tous  les  motifs  nécessaires  pour  approuver  cette  démarche.  Au 
reste  tu  es  â  portée  d'en  conférer  avec  lui.  Mais ,  quant  à  ce  qui  regarde 
mon  intérêt  personnel,  je  m'en  rapporte  entièrement  à  tout  ce  que  te 
dicteront  ta  prudence  et  ta  probité,  a  Je  fais  des  vœux,  bien  sincères 
pour  que  ton  secret  ait  la  gloire  de  contribuer  d'une  manière  grande  et 
efficace  au  salut  de  la  patrie.  » 

Nul  ne  s'exposait,  en  mars  179^,  au  soupçon  d'incivisme;  bon  ou 
mauvais,  chacun  apporta  son  secret.  Le  Comité  de  salut  public  était 
prompt  à  frapper  les  suspects.  Sans  hésiter  jamais,  il  prononçait  et  jugeait 
sur  tout.  Bien  inspiré  cette  fois,  il  accorda  à  Leblanc  le  premier  rang. 
Ce  témoignage  flatteur  fut  toute  sa  récompense.  L'indiscrétion  qui  livra 
les  méthodes  au  pubhc  n'est  pas  aisée  à  justifier.  La  soude  sert  à  fabriquer 
du  savon  et  du  verre;  les  blanchisseuses  l'emploient  dans  les  buanderies. 
L'abaissement  de  son  prix  de  vente  est-il  une  de  ces  œuvres  utiles  au  salut 
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de  la  République  pour  lesquelles  chacun  se  doit  à  tous?  Pourquoi  d'ailleurs 
divulguer  les  méthodes?  L'Angleterre  et  la  Belgique,  en  adoptant  sans 
retard  celle  de  Leblanc,  firent  tort  non  seulement  à  lusine  de  Franciade 
(c était  alors  le  nom  de  Saint-Denis),  mais  aux  industriels  de  Marseille 
et  du  Havre.  En  trahissant  le  secret  de  Leblanc,  on  devait  au  moins  lui 
réserver  l'avantage  de  Texpérience  acquise.  Les  commissaires  en  louant 
sa  science,  son  habileté  et  la  bonne  organisation  de  son  travail,  croyaient 
sans  doute  qu'il  en  serait  ainsi. 

«  Un  étabUssement,  disent-ils,  avait  été  formé  depuis  peu  à  Franciade; 
mais,  les  circonstances  de  la  révolution  et  de  la  guerre  qui  en  a  été  la 
suite  ayant  supprimé  les  fonds,  les  travaux  ont  été  forcément  suspendus, 
et,  depuis  quelques  mois,  cette  manufacture  est  devenue  un  établisse- 
ment national,  a  Chargés  par  le  Comité  de  salut  public  de  recevoir  les 
mémoires  qui  seront  envoyés  sur  cet  important  objet,  den  suivre,  enfin 
d'en  rendre  compte  au  Comité ,  nous  avons  tâché  de  remplir  notre  im- 
portant ministère  avec  le  zèle  et  la  célérité  que  le  besoin  commande, 
mais  aussi  avec  la  prudence  que  l'intérêt  de  la  République  exige.  Les 
citoyens  Leblanc,  Dizé  et  Shée,  coassociés,  sont  les  premiers  qui  nous 
ont  présenté  le  leur  et  ça  a  été  un  noble  dévouement  à  la  chose  publique. 

a  Leur  établissement  était  à  Franciade  ;  nous  avons  visité  cet  atelier 
naissant  avec  le  citoyen  Loysel,  député  à  la  Convention,  et  nous  avons 
vérifié  le  procédé,  sur  lequel  nous  croyons  pouvoir  déjà  prononcer  avec 
la  plus  grande  certitude  de  succès.  Ce  nouvel  établissement  a  été  élevé 
en  entier  sur  ses  propres  fondements,  et  avec  la  prudence  et  la  circon- 
spection qu'on  pouvait  attendre  de  l'intelligence  et  du  bon  esprit  des 
trois  associés. 

ull  serait  difficile  de  rassembler,  dans  un  aussi  petit  espace,  plus  de 
moyens  et  plus  de  commodités  qu'il  ne  s'en  trouve  dans  cet  atelier:  four- 
neaux, moulins ,  équipages  et  magasins,  tout  y  est  placé  dans  le  meilleur 
ordre,  tout  pour  la  plus  grande  commodité  de  service,  et  à  ces  avantages 
sont  joints  ceux,  bien  plus  précieux  encore,  du  voisinage  de  la  rivière  et 
de  la  facilité  de  pouvoir  s'étendre  et  s'agrandir  à  volonté,  sans  sortir  du 
même  local  et  du  même  enclos.  » 

Cet  établissement  si  bien  conduit  devait  deux  cent  mille  livres  au  duc 
d'Orléans,  dont  la  fortune  était  confisquée;  la  dette  appartenait  k  la 
nation.  Le  Comité  de  salut  public,  préférant  le  certain  à  l'incertain,  sans 
se  soucier  de  ruiner  Leblanc,  livra  sans  retard  le  gage  aux  enchères. 
Telle  est  l'origine  des  justes  revendications  aujourd'hui  prescrites. 

La  divulgation  du  secret  de  Leblanc  avait  réduit  presqu'à  rien  la 
valeur  de  l'usine.  La  vente  des  bâtiments,  du  matériel,  de  l'outillage  et 
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des  approvisionnements  produisit  121,817  francs.  Leblanc,  expulsé 
avec  sa  famille,  restait  débiteur  envers  la  nation  d'une  somme  de 
79,  ï83  francs,  à  laquelle  on  joignit  plus  tard  les  intérêts  pour  les  porter 
à  son  passif.  Franciade  n  avait  produit  encore  que  ly  à  18,000  myria- 
grammes  de  soude;  mais  on  en  accroissait  chaque  jour  la  fabrication 
en  améliorant  peu  à  peu  les  produits.  La  soude,  a  écrit  Leblanc  dans 
Tune  de  ses  nombreuses  notes,  était  bonne  quant  à  sa  richesse  et  à  si\ 
parfaite  ressemblance  av<»c  la  soude  du  commerce;  mais  elle  contenait 
beaucoup  de  sulfure,  et  le  désagrément  de  Todeur  hépatique  était  un  in- 
convénient dans  les  opérations  de  buanderie.  Elle  présentait  aussi  quel- 
que difficulté  dans  la  confection  des  savons. 

Ces  défauts  qu'il  signale  appartiennent  au  mode  d exécution,  non  à  la 
méthode  m^.me.  Il  a  suffi,  pour  les  faire  disparaître,  de  changer  les  do- 
sages, la  température  et  la  durée  de  l'opération. 

Le  nom  de  Leblanc  était  en  réputation.  Estimé  et  aimé  de  tous,  vanté 
pour  sa  probité  non  moins  que  pour  son  esprit  inventif,  son  malheur 
inspirait  de  vives  sympathies.  On  lui  confia  des  missions,  on  lui  fit  des 
promesses;  mais  les  déceptions  succédèrent  aux  déceptions,  la  misère  et 
l'angoisse  ne  quittèrent  plus  son  foyer  domestique.  Cruellement  frappé 
au  nom  de  l'intérêt  public,  Leblanc  n  était  devenu  ni  opposant  ni  suspect. 
Élu  six  années  de  suite  administrateur  du  département  de  la  Seine,  son 
savoir  et  son  zèle  rendirent  de  grands  services.  On  a  de  lui  un  rapport 
sur  la  réunion  de  THôtel-Dieu  à  I  archevêché  devenu  inutile  et  sur  la 
multiplication  des  hôpitaux  plus  nécessaires  que  jamais.  Leblanc  proposa 
de  supprimer  les  lits  doubles,  dont  le  nombre,  à  l'Hôtel-Dieu,  était  îSo. 
Neuf  cents  malades  y  achetaient,  par  le  risque  de  doubler  leurs  maux, 
un  misérable  et  répugnant  asile.  Leblanc  veut  également  séparer  les  salles 
de  femmes  de  celles  des  hommes  et  convier  les  indigents  aux  bains 
donnés  à  Thôpital. 

Leblanc,  à  la  même  époque,  préoccupé  de  l'hygiène  publique  et  de  la 
production  des  engrais,  proposait  à  la  société  des  arts,  sur  faction  des  sels 
ammoniacaux,  des  vues  profondes  que  le  temps  a  confirmées,  et  dont 
Berthollet  s'est  plu  à  proclamer  le  mérite. 

.  «On  doit  applaudir,  dit-il,  et  encourager  les  efforts  que  les  citoyens 
patriotes  et  éclairés  s'empressent  de  faire  pour  ajouter  à  la  masse  des  pro- 
ductions, en  diminuant  tout  à  la  fois  le  nombre  des  dangers  que  recèlent 
les  foyers  de  pourriture  toujours  trop  fréquents  dans  les  grandes  com- 
munes. Le  citoyen  Leblanc  doit  occuper  un  des  premiers  rangs  dans 
cette  classe  d'hommes  industrieux  et  utiles  à  leur  pays.  Après  avoir  con- 
sacré une  partie  de  sa  vie  laborieuse  à  l'étude  et  à  la  pratique  d'un  art 
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nécessaire  (Ja  chiixirgie)  et  iautre  à  l'exercice  des  fonctions  publiques,  doat 
la  récompense,  malgré  le  bien  qu  on  a  pu  faire,  est  presque  toujours  la 
détresse  et  la  calomnie,  après  s'être  longtemps  livré  à  des  recherciies  sur 
plusieurs  opérations  et  procédés  chimiques  pour  la  fabric  ation  des  sels 
et  des  matières  peu  connus  encore  en  France,  dans  son  établissement 
de  Frandade,  ce  bon  citoyen  a  tourné  ses  vues  sur  la  préparation  du  sel 
ammoniac,  d 

Lie  petit-fils  de  Leblanc  énumère  les  efforts,  les  espérances  et  malheu- 
reusement les  déceptions ,  qui ,  malgré  les  encouragements  et  la  bonne  vo- 
lonté qui  Tentouraient,  accablèrent  les  dernières  années  de  Leblanc.  Tout 
en  ruinant  sans  pitié  le  protégé  et  le  débiteur  du  duc  d'Orléans,  on  accor- 
dait au  citoyen  laborieux  et  irréprochable  des  marques  de  confiance  et 
d'estime.  Nommé  régisseur  des  poudres  et  salpêtres,  il  réunissait  à  de 
modestes  appointements  l'avantage  d'un  logentent  gratuit  à  l'Arsenal. 
Dans  la  commission  desarts,  adjointe  au  comité  de  finstruction  publique, 
Leblanc  eut  l'honneur  de  siéger  près  de  Charles  Bertholiel,  Vicqd'ÂEyr, 
Berthoud,  Vauquelin,  Monge,  Portai  et  Prony.  Une  mission  importante, 
dans  le  département  du  Tarn  et  de  l'Aveyron,  lui  confiait  le  aoin  de 
réorganiser  fexploitation  d'une  mine  dalun  et  detudier  les  richesses 
minérales  du  pays.  Un  salaire  honorable  fixé  par  le  Comité  de  salut  public 
devait  malheureusement  être  payé  par  le  concessionnaire  qui  ne  discuta 
pas  le  chiffre,  mais  ne  donna  rien.  Leblanc,  pendant  sa  mission,  éten- 
dant le  cercle  de  ses  instructions,  avait  porté  son  attention  sur  les  res- 
sources bien  insuffisantes  de  l'enseignement  scientifique.  Témoins  de  son 
zèle,  de  son  activité  et  de  son  application  à  bien  faire,  les  membres  de 
la  municipalité  d'Albi ,  en  lui  offrant  dans  TÉcole  centrale  qu'ils  voulaient 
fonder,  la  chaire  de  professeur  d'histoire  naturelle,  effrayèrent  la  modestie 
de  Leblanc  :  les  diiaires  d'histoire  naturelle,  répondit-il,  exigent  des  con- 
naissances profondes  qui  ne  sont  pas  à  ma  portée.  Leblanc,  quelques 
mois  après  ce  refus,  recevait  de  la  section  de  Saint-Denis  (ancienne 
Franciade  déjà]  la  mission  plus  facile  de  siéger  au  corps  législatif.  L'hon- 
neur, si  cen  était  un,  resta  sans  profit  Sur  son  rôle  politique  l'histoire 
est  restée  muette.  Les  lignes  suivantes,  écrites  de  sa  main,  sont  la  seule 
trace  qui  nous  en  reste  :  ((Adélaïde-Rosalie  Leblanc,  âgée  de  dix-sept  ans 
(c'était  sa  seconde  fille),  de  la  plus  belle  santé,  perdit  l'usage  de  tous  ses 
membres  au  moment  du  départ  de  son  père  qu  elle  crut  proscrit.  Ellle 
fut  six  mois  dans  tel  état.  Son  chagrin  causa  des  obstructions  dont  elle 
mourut.  »  L'acte  de  décès  de  Rosalie  est  daté  de  la  fin  de  2  798. 

Leblanc  ignorait  l'art,  facile,  dit-on,  de  faire  servir  au  profit  de  ses 
affaires  sa  situation  de  mandataire  du  pays.  Ses  revendications,  plus 
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fréquentes  à  mesure  que  TordiT.  s  affermit,  ne  deviennenl  ni  impérieuses 
ni  hautaines.  Ses  demandjes.  sont  justes  et  raisonnables,  on  les  reconnaît 
bien  foQbdées,  mais  la  Nation,  pour  réparer  ses  toirts,  doit  attendre  des 
temps  meilleurs.  Les  associés  de  Leblanc,  plus  habiles  que  lui,,  différaient 
la  revendication  de  leurs  droits.  Shée,  conseiller  d*Ëtat,  peu  soucieux  de 
rappeler  son  intimité  avec  le  duc  d'Oiiéans,  trouvait  ailleurs  des  chances 
de  fortune.  Dizé,  pharmacien  en  chef  des  hôpitaux  militaires,  pouvait 
dédaigner  alors  la  fabrication  de  la  soude.  C'est  à  Leblanc  que  rK.tat , 
apfès  douze  années  de  réclamations,  d'enquêtes,  d'expertises  et  de 
rapports,  rendit  avec  les  murs  de  son  usine  ce  qui  restait  de  ses  fourneaux. 
Se  substituant  aux  droits  du  duc  d'Oiiéans,  Tadministration  exigeait 
cependant  une  liquidation ,  qui  ne  fut  terminée  que  le  1 1  biounairc  an  xiv, 
neuf  semaines  après  la  catastrophe  que  la  rigueur  de  ses  conclusions 
n'aurait  pu  que  hâter. 

Le  petit-fils  de  Leblanc  raconte  avec  simplicité  les  dernières  angoisses 
du  pauvre  inventeur  : 

uEn  1806,  la  ville  de  Saint-Denis  était  loin  d'être  entourée,  comme 
aujourd'hui,  de  fabriques  et  d'établissements  industriels;  les  champs 
venaient  au  plus  près  de  la  petite  ville;  la  plaine  des  Vertus  (plaine 
Saint-Denis]  était  en  entier  occupée  par  des  cultures  maraîchères.  La 
£ibrique  de  Nicolas  Leblanc,  nommée  la  maison  de  Seine,  dont  MPayen, 
le  chimiste,  fut  plus  tard  le  propriétaire ,  était  placée  au  bord  de  la  Seine, 
ses  clôtures  longeant  le  chemin  de  halage.  Nous  y  sommes  allés  sou.vent 
dans  notre  enfance,  dit  M.  Anastasi;  c'était  un  lieu  de  pèlerinage  011 
maintes  fois  nos  larmes  ont  coulé.  Une  auberge  était  contiguë,  et,  en 
1834  encore,  elle  était  tenue  par  la  fille  des  anciens  propriétaires.  Ma 
mère,  qui  l'avait  connue  dans  sa  jeunesse ,  allait  souvent  la  voir,  et,  dans 
chaque  visite ,  j'écoutais  avec  intérêt  leurs  causeries  et  les  récits  du  temps 
où  Nicolas  Leblanc  et  sa  famille  habitaient  ces  lieux,  remplis  alors  pour 
ma  pauvre  mère  de  si  tristes  souvenirs. 

((  L'emplacement  de  la  maison  de  Seine  se  trouvait  entre  la  Seine  et 
le  chemin  de  fer,  à  peu  près  à  la  hauteur  où  se  trouve  actuellement  la 
gare  d'embarquement;  un  grand  jardin  attenait  à  la  maison,  et  Nicolas 
Leblanc,  lorsqinl  quittait  son  laboratoire,  s'y  rendait  avec  ses  enfants. 
Ces  courtes  promenades  étaient  toujours  accompagnées  de  petites  leçons 
d'horticulture  et  de  botanique.  Souvent  aussi  on  se  rendait  dans  la  cam- 
pagne, aux  alentours.  Stains  était  un  des  lieux  les  plus  affectionnés;  on 
cheminait  par  les  prés,  le  long  des  petits  ruisseaux,  le  Cron  et  le  Rouil- 
lon,  jusqu'aux  petits  étangs  qui  se  trouvaient  près  du  village. 

«  Nicolas  Leblanc ,  ordinairement  très  matinal ,  sortait  souvent  de  bonne 
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heure  et  se  dirigeait  vers  ces  endroits  favoris,  quelquefois  le  long  de  la 
Seine.  C'était  avec  une  grande  joie  que  la  famille,  lors  du  renvoi  en  pos- 
session .  s'était  réinstallée  à  Saint-Denis.  On  espérait  un  avenir  heureux  ; 
on  avait  foi  dans  le  travail  ;  on  croyait  à  la  justice ,  à  la  reconnaissance 
nationale.  Les  embarras  s'accroissaient  de  jour  en  jour  :  Leblanc,  si  bon , 
si  expansif  avec  les  siens,  avait  perdu  sa  bonhomie  affectueuse.  Plus  de 
promenades,  plus  de  causeries  depuis  plus  dune  année  :  absorbé  qu'il 
était  dans  ses  inquiétudes  et  ses  tourments,  il  avait  déserté  son  laboratoire; 
presque  toujours  renfermé  dans  son  cabinet,  écrivant  lettres,  pétitions, 
mémoires ,  l'industriel  anxieux  avait  remplacé  Thomme  de  science. 

«Lorsque,  après  l'irrévocable  décision  des  arbitres  du  17  brumaire 
an  xiv  (8  novembre  i8o5),  il  revenait  de  Paris,  rapportant  k  sa  famille 
la  fatale  nouvelle,  Leblanc,  de  grosses  larmes  dans  les  yeux,  restait 
accablé,  anéanti. 

ttUn  matin,  c'était  un  vendredi,  le  16  janvier  1806,  un  coup  de  feu 
retentit  dans  la  maison;  après  un  moment  d'hésitation,  c'est  vers  le 
cabinet  de  Leblanc  que  se  précipite  la  famille;  un  coup  de  feu  a  brisé  sa 
tête.  Il  tient  encore  le  pistolet  avec  lequel  il  a  mis  fin  ï  sa  vie.  Les  débris 
sanglants  ont  été  lancés  de  toutes  part.  Leblanc  est  mort.  » 

Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  de  bien,  de  cet  inventeur  désintéressé, 
de  ce  savant  laborieux  et,  osons  le  dire  après  une  épreuve  de  près  d'un 
siècle,  de  ce  bienfaiteur  de  rindnstrîe. 

Demain  peut-être  sa  famille  sera  éteinte  :  le  temps  presse.  Les  amis  de 
la  science  voudront  s'associer  à  un  acte  de  réparation  et  de  justice  en 
prenant  part  à  la  souscription  ouverte  pour  la  statue  de  Nicolas  Leblanc. 

J.  BERTRAND. 
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Rom  A  NELLA  MEMORIA  E  NELLE  IMMAGINAZIONJ  DEL  MEDIO  EVO,  (Il 

Arluro  Graf  y  prof  essore  ordinario  di  Ictleratara  iialiana  nella  realc 
Università  di  Torino.  Torino,  Erm.  Loesclier,  1881-1 883,  2  vo- 
lumes in-8**,  xv-^62  et  602  pages. 

M.  Graf  sest  proposé,  dans  ces  deux  volumes,  d'écrire  la  légende  de 
la  ville  dont  tant  d'autres  ont  écrit  Thistoire.  L'idée  était  séduisante, 
l'exécution  est  fort  louable.  Habitué  depuis  longtemps  à  fouiller  dans  les 
recoins  les  moins  fréquentés  de  Thistoire  et  de  la  littérature  du  moyen 
âge,  et  îi  suivre  à  travers  tous  les  détours,  en  apparence  capricieux,  de 
leur  évolution ,  la  marche  d  ordinaire  si  logique  des  produits  de  l'imagi- 
nation rétrospective,  M.  Graf  a  réuni,  dans  ces  deux  gros  volumes,  des 
matériaux  considérables,  et  les  a  disposés  et  mis  en  œuvre,  sinon  avec 
un  art  supérieur  que  ne  comportait  guère  un  édifice  de  ce  genre,  du 
moins  avec  intelligence  et  avec  simplicité.  Depuis  les  contes  que  l'orgueil 
des  vieux  Romains  avait  déjà  amoncelés  autour  du  berceau  de  leur  cité, 
comme  l'épopée  en  amasse  toujours  autour  de  l'enfance  de  ses  héros, 
jusqu'aux  visions  apocalyptiques  où  la  fin  de  la  ville  éternelle  est  mêlée  à 
celle  du  monde  qui  ne  doit  pas  lui  survivre,  nous  avons  là,  réuni,  tout 
ce  que,  pendant  mille  ans,  on  s'est  redit  dans  les  écoles,  dans  les  églises, 
dans  les  couvents  de  la  chrétienté  tout  entière,  ce  qui  enflammait  les 
pèlerins  et  les  poussait  en  masse  vers  ce  Mans  Gaudii  d'où  ils  saluaient 
Rome  en  s  agenouillant  et  en  poussant  des  clameurs  de  joie,  ce  que 
racontaient  à  leur  retour  ces  «Romipètes»,  ces  Romieus  qui  deve- 
naient pour  leurs  voisins  et  leurs  amis  un  objet  d'envie  et  une  source 
de  récits  toujours  avidement  écoutés.  Quand  nous  disons  u  tout  » ,  il  faut 
naturellement  atténuer  un  peu  la  portée  du  mot;  le  recueil  n'est  pas  com- 
plet :  il  ne  saurait  l'être,  car  on  rencontre  des  récits  légendaires  sur  Romo 
dans  les  endroits  les  plus  divers  et  les  plus  inattendus  ;  mais  l'auteur  n'a  pas 
épargné  sa  peine,  il  a  cherché  pour  les  mettre  au  jour,  soit  dans  des  livres 
que  Ton  n  ouvre  jamais,  soit  dans  des  manuscrits  inexplorés,  bien  des 
passages  intéressants  qu'on  ne  connaissait  pas  avant  lui,  et  de  ce  qui 
s  offrait  plus  naturellement  il  na  rien  négligé  d'important.  La  critique  a 
été  sévère  pour  son  premier  volume;  on  lui  a  reproché,  non  sans 
raison ,  de  ne  pas  distinguer  avec  une  rigueur  suffisante  les  sources  prin- 
cipales et  les  accessoires ,  de  ne  pas  s  attacher  assez  ù  remonter  à  la  pre- 
mière forme  d'un  témoignage,  de  ne  pas  reconnaître  toujours  avec  assez 
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de  pénétration  les  rapports  des  différentes  versions  d  un  récit  entre  elles, 
de  ne  pas  concentrer  et  grouper  assez  habilement  et  méthodiquement 
son  exposition.  Ces  observations  sont  en  grande  partie  justes;  elles  nous 
paraissent  moins  applicables  au  second  volume  qu'au  premier.  Il  nous 
suffit  de  les  indiquer.  Nous  ne  voulons  pas  nous  livrer  à  un  examen  dé- 
taillé du  livre  de  M.  Graf  :  il  faudrait  le  suivre  et  le  critiquer  dans  une 
masse  de  détails  peu  liés  entre  eux  et  qui  demanderaient  parfois  de 
longues  et  minutieuses  discussions.  Nous  ne  voulons  que  donner  une 
idée  du  sujet  et  présenter  quelques  remarques  à  foccasion.  Mais  nous 
tenions  d  abord  à  rendre  justice  au  grand  travail  du  professeur  italien  et 
à  dire  que  son  livie  est  digne  d'une  véritable  estime  et  qu'il  rendra  des  ser« 
vices  éminents  à  tous  les  savants  qui,  après  l'auteur,  reviendront  sur  un 
des  points  si  nombreux  qu'il  a  traités. 

A  dire  le  vrai ,  l'ouvrage  de  M.  Graf  n'a  pas  l'unité  qu'il  semble  avoir 
et  qui  parait  résulter  du  titre.  Dès  l'abord  on  reconnaît  qu'il  comprend 
plusieurs  parties  distinctes ,  qui  n'ont  pas  entre  elles  une  très  grande 
affinité.  La  première  concerne  les  idées  qu'on  s'est  faites,  au  moyen  âge, 
de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  Rome  (cbap.  i,  ni,  vi);  on  peut  y 
joindre  ce  qui  touche  Rome  considérée  dans  ses  rapports  avec  l'Église 
et  avec  l'Empire  (chap.  x\  etxxi)  et  les  prédictions  sur  la  fin  de  Rome 
et  du  monde  (chap.  xxn).  Un  autre  groupe  se  compose  des  légendes  re- 
latives aux  ruines  et  aux  monuments  de  Rome  (chap.  u  et  it),  aux  tré- 
sors qu'on  croyait  y  être  enfouis  (chap.  v),  aux  dieux  qu'on  y  avait  adorés 
(chap.  xix).  Une  troisième  section,  d'un  caractère  tout  différent,  con- 
cerne la  déformation  de  l'histoire  de  quelques  empereurs  romains 
(chap.  vii-xiv).  Enfin  une  dernière,  qui,  à  son  tour,  n'a  guère  rien  de 
commun  avec  les  autres,  se  rapporte  aux  auteurs  classiques  de  Rome 
et  aux  idées  qu'on  s'est  faites  de  leur  personne  et  du  but  de  leurs  écrits. 
Nous  dirons  successivement  quelques  mots  de  chacune  de  ces  divisions 
entre  lesquelles  la  matière  clK)isie  par  M.  Graf  nous  semble  se  répartir 
naturellement. 

I. 

La  destruction  de  l'imité  romaine  s'accomplit  dans  une  telle  confusion 
et  au  milieu  de  tels  bouleversements  que  l'impression  qu'elle  produisit, 
toute  profonde ,  toute  terrible  qu'elle  dut  être,  ne  trouva  pas  des  esprits 
assez  calmes  pour  la  rendre  durable  et  poétiquement  féconde.  Hors  de 
l'Italie,  il  ne  resta  de  Rome  et  de  sa  puissance  qu'un  souvenir  vague,  qui 
dans  le  peuple  s'éteignit  bientôt  presque  complètement,  au  milieu  des 
conditions  nouyelles  de  la  vie.  Le  seul  témoignage  de  l'ancienne  puis» 
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sance  et  de  lancienne  position  centrale  de  Rome  qui  se  retrouvait  par- 
tout, et  dont  l'unité  ne  pouvait  manquer  de  frapper  les  imaginations, 
c étaient  ces  magnifiques  routes  que  le  moyen  âge,  loin  de  pouvoir 
imiter,  avait  bien  de  la  peine  à  entretenir,  et  qui  se  rejoignaient  toutes 
pour  conduire  fmalement  à  leur  point  de  départ.  «  Tout  chemin  mène  à 
Rome  )) ,  disait-on  avec  admiration ,  et  peut-être  faut-il  reconnaître  dans 
une  légende  répandue  par  toute  Ja  France,  sous  des  formes  différentes, 
une  défiguration  bien  populaire  du  souvenir  de  la  grande  cité.  Ce  n  est 
pas  seulement,  en  effet,  à  Jules  César  que  Ton  attribue,  comme  le  dit 
Haon  de  Bordeaux,  d'avoir  fait 

Les  grans  chemins  ferrer  et  compasser  ; 

plusieurs  traditions  veulent  que  ce  soit  à  une  femme  qu*on  doive  ces 
créations  grandioses.  Le  nom  varie  :  dans  tcmt  le  nord-est,  c'est  Bru- 
nehaut  qui  est  l'auteur  des  chemins;  en  Bretagne,  c'est  la  vieille  Ahès, 
reine  de  Ker-Ahès  ou  Carhaix  (où  se  croisaient  les  principales  voies  ro- 
maines du  pays);  ailleurs,  c'est  une  reine  anonyme.  Ne  peut-on  pas  voir 
dans  ces  attributions  quelque  chose  de  comparable  à  ce  qu'on  raconte 
des  Hindous,  qui  se  représentaient  la  Compagnie  des  Indes  comme  une 
«  vieille  dame  »  très  riche,  habitant  l'Angleterre  et  envoyant  de  là  ses  agents 
dans  l'Inde  P  La  femme  qui  fit  construire  tous  les  chemins  serait  alors 
Rome  elle-même,  naïvement  conçue  comme  une  reine  douée  d'une  puis- 
sance et  de  ressources  incomparables  ^  Quant  aux  autres  monuments  de 
la  grandeur  romaine,  on  avait  si  bien  oublié  leur  origine  qu'on  les 
attribuait  d'ordinaire,  comme  on  sait,  aux  Sarrazins,  indiquant  seule- 
ment par  là  ie  caractère  profondément  étranger  à  la  société  nouvelle 
qu'on  leur  reconnaissait  instinctivement. 

En  Italie,  il  n'en  fut  pas  tout  à  fait  de  même.  Il  était  impossible  que 
le  souvenir  du  temps  où  Rome  avait  dominé  le  monde  n'y  laissât  pas  un 
peu  plus  de  traces.  Cependant  là  non  plus  il  ne  £aiut  pas  s*attendre  à 
trouver  des  légendes  vraiment  [>opulaires  (sauf  peut-être  quelques-*unes 
de  celles  qui  se  rattachent  directement  à  des  monuments).  Plus  on  étu- 
die ce  qu'on  appelle  la  tradition ,  plus ,  en  général ,  on  la  voit  s'évanouir. 
Les  événements  historiques  s'effacent  avec  une  incroyable  rapidité ,  dans 
les  lieux  mêmes  où  ils  se  sont  produits  avec  le  plus  d'éclat ,  quand  leur 
souvenir  n'est  pas  fortifié  par  quelque  appui  extérieur  et  plus  durable. 

^  M.  Graf  ne  mentionne  pas  ces  légendes,  et  dit  à  peine  un  mot  des  Voieé  ro- 
maines. Il  y  aurait  eu  là  matière  à  un  chapitre  intéressant. 
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Les  monuments ,  qui  sont  les  plus  habituels  de  ces  appuis ,  sont  cependant 
plus  souvent  encore  le  point  de  départ  de  fictions  purement  Imagina- 
tives, qui  n*ont  rien  à  faire  avec  la  réalité.  Le  passé  ne  se  conserve  dans 
la  légende  qu  au  moyen  de  compositions  poétitjues  contemporaines  des 
événements  et  transmises,  grâce  ii  leur  forme,  de  génération  en  généra- 
tion; or  Tétat  intellect'  .4  et  social  des  premiers  temps  du  moyen  âge 
ne  se  prêtait  nullement,  en  Italie,  à  la  naissance  de  compositions  de  ce 
genre.  En  dehors  de  ces  chants,  qui  dans  des  conditions  favorables 
produisent  les  épopées  nationales,  le  peuple  (nous  entendons  parla  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  des  lettrés)  ne  s'intéresse  point  au  passé;  les  récits 
que  les  vieillards,  d après  les  partisans  de  la  crédibilité  de  la  tradition 
historique,  font  aux  jeunes  gens  avides  de  les  entendre,  laissent  d'ordi- 
naire ceux-ci  profondément  indifférents,  et,  s'ils  les  écoutent,  ils  ne 
les  transmettent  pas.  En  dehors  de  la  poésie,  la  tradition  historique  ne 
peut  exister  que  dans  un  milieu  à  demi  savant,  où  fintérêt  pour  le  passé 
est  entretenu  par  féducation ,  où  Ton  a  l'espoir  de  tirer  de  ce  passé  un 
fruit  soit  moral  soit  politique  pour  le  présent  et  l'avenir,  et  où  imagina- 
tion est  à  la  fois  excitée  et  contenue  par  un  savoir  plus  ou  moins  solide, 
plus  ou  moins  net,  plus  ou  moins  étendu. 

C'est  dans  ce  milieu  que  s'est  formée  la  légende  de  Rome,  et  c'est  à  ce 
milieu  qu'elle  doit  son  caractère  si  souvent  factice  et  pédantesque.  Il  est 
peu  de  ses  production  qui  aient  une  vraie  valeur  poétique  et  qui  jettent, 
comme  les  créations  de  la  vraie  épopée,  une  lumière  profonde  sur  la  vie 
morale  intime  de  ceux  qui  les  ont  créées.  Il  en  est  cependant  qui  mé- 
ritent l'intérêt,  et  quelques-unes  ne  sont  pas  dénuées  de  poésie  et  de  si- 
gnification. Telle  est,  avant  tout,  celle  de  la  Salvatio  Romœ,  qui  existait 
sûrement  au  vu*  siècle  et  que  M.  Graf  est  disposé  à  croire  plus  ancienne. 
Comment  les  Romains  faisaient-ils  pour  maintenir  dans  l'ordre  et  la  sou- 
mission leur  immense  empire ,  composé  de  tant  de  peuples  différents  ? 
Us  y  étaient,  racontait-on ,  puissamment  aidés  par  une  «  merveille  »,  la  plus 
étonnante  en  effet  du  monde  entier.  Dans  le  Capitole  (ou ailleurs,  les  ré- 
cits varient)  se  dressaient,  rangées  en  cercle  autour  de  la  statue  de  Rome, 
les  statues  de  toutes  les  provinces  sujettes,  chacune  portant  son  nom  sur 
la  poitrine.  Si  une  de  ces  provinces  méditait  de  se  révolter,  aussitôt  son 
effigie  se  détournait  de  la  statue  centrale  qu'elle  regardait  ordinairement, 
et  agitait  une  clochette:  on  savait  dès  lors  où  envoyer  l'armée,  toujours 
prête  à  marcher,  et  les  rebelles ,  suipris  par  farrivée  foudroyante  des  lé- 
gions ,  étaient  domptés  avant  d'avoir  pu  se  mettre  en  défense.  Dans  d'autres 
versions,  les  statues  sont  remplacées  par  un  miroir  magique  dans  lequel 
on  voyait  se  refléter  ce  qui  se  passait  dans  le  monde  entier.  La  «  tour  du 
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miroir»  fut  détruite  par  la  ruse  des  ennemis  de  Rome  et  la  cupidité  d*un 
empereur  :  on  lui  fit  croire  qu'en  creusant  profondément  sous  la  tour  on  y 
trouverait  d'immenses  trésors ,  et  que ,  si  elle  était  bien  étançonnée ,  elle  ne 
courrait  aucun  danger;  puis  une  nuit  on  mit  le  feu  aux  étançons ,  la  tour 
sécroula,  le  miroir  fut  brisé,  et  avec  lui  périt  la  puissance  romaine  ^ 
M.  Graf  a  étudié  avec  soin  lorigine  de  cette  légende,  quon  a  regardée 
comme  orientale;  il  cherche,  au  contraire,  très  ingénieusement,  h  re- 
trouver, dans  différents  monuments  de  la  ville  et  dans  diverses  croyances 
antiques,  tous  les  éléments  qui  ont  contribué  à  la  former.  Que  quel- 
ques-uns de  ces  éléments  n  aient  pas  été  étrangers  à  la  forme  particulière 
qua  prise  la  Scdvatio,  on  laccordera  volontiers;  mais  Tidée  principale  se 
retrouve  en  Orient  plus  anciennement  qu'à  Rome,  elle  s  y  retrouve, 
notons-le ,  sous  la  forme  du  miroir,  et  cest  sous  cette  forme,  sans  doute, 
quelle  arriva  d'abord  à  Rome,  sans  avoir  toute  l'importance  qu'elle  de- 
vait prendre  en  se  transformant  comme  on  la  vu.  C'est ,  du  moins,  ce  qui 
nous  semble  le  plus  probable  en  soi,  et  nous  ajouterons  ce  qui  nous 
parait  le  plus  conforme  à  la  manière  dont  se  sont  développées  les  lé- 
gendes romaines  du  moyen  âge.  Elles  ne  sont  pas  proprement  romaines , 
elles  n'ont  nullement  le  caractère  de  celles  qui  étaient  nées  spontanément 
à  Rome  dans  l'antiquité  ;  elles  portent  l'empreinte  fantastique  des  con- 
ceptions orientales  qui  avaient  envahi  la  capitale  du  monde,  et  qui,  là 
comme  en  d'autres  cas,  paraissent  bien  avoir  fourni  au  moins  le  germe 
sur  lequel  l'imagination  occidentale  a  ensuite  travaillé. 

Cette  puissance  romaine  si  extraordinaire  devait  avoir  eu  des  commen- 
cements merveilleux.  Là,  les  chroniqueurs  du  moyen  âge  trouvaient  les 
fables  accueillies  par  les  historiens  romains,  et  qu'ils  répétaient  en  les 
variant  quelque  peu.  Mais  ni  Romulus  ni  Enée  lui-même  n'offraient 
un  point  d'arrêt  suffisant  à  des  esprits  qui  ne  considéraient  une  histoire 
comme  ayant  un  commencement  que  s'ils  pouvaient  la  rattacher  au  livre 
des  origines  par  excellence,  à  la  Bible.  On  remonta  donc  logiquement  jus- 
qu'au déluge ,  et  le  premier  fondateur  de  Rome  ne  fut  autre  que  Noé  : 
ce  second  et  moins  coupable  Adam,  le  premier  homme  du  monde  où 
nous  vivons  encore,  devait  inaugurer  l'histoire  de  la  ville  qui  était  des- 
tinée, après  avoir  imposé  son  joug  à  l'humanité,  à  la  diriger  spirituelle- 
ment jusqu'à  la  fin  du  monde. 


^  L*histoire  de  la  destruction  appar-  tard  appliquée  aux  statues.  Il  semble 

tient  en   propre   aux  Septem  iapientes  cependant  qu'on  devait  raconter,  dans 

Romœ,  qui  présentent  la  merveille  sous  des   textes  antérieurs   aux  Septem  Sa- 

forme  de  miroir;  elle  n*n  été  que  plus  pitintes,  la  destruction   de   la   Salvatio 
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C'est  dans  ce  dualisme  de  la  mission  de  Rome  et  dans  les  sentiments 
opposés  qu'il  a  suscités  que  l'imagination  du  moyen  âge  a  trouvé  son 
aliment  le  plus  vivace.  Pendant  que  les  uns  déplorent  la  chute  de  Tan- 
tique  reine  des  peuples,  les  auh'es  célèbrent  sa  renaissance  comme  m^re 
des  nations;  Hildebert  du  Mans  a  le  mérite  d'avoir  rendu  ces  deux  impres- 
sions dans  deux  élégies  latines  qui  comptent  parmi  les  rares  poésies  de 
cette  période  où  une  forme  simple  et  élégante  se  joint  à  une  inspiration 
sincère.  La  Rome  des  Césars,  qui  a  persécuté  les  chrétiens  et  fait  mourir 
Pierre  et  Paul,  suscite  les  invectives  les  plus  ardentes,  mais  la  Rome  des 
papes ,  qu'illustrent  et  sanctifient  les  tombeaux  des  apôtres,  est  l'objet  de 
la  vénération  la  plus  exaltée.  Elle  en  est  l'objet,  mais  pour  ainsi  dire 
l'objet  idéal  :  si,  pleins  des  idées  qu'éveille  ce  grand  nom,  les  fidèles 
accourent  à  Rome,  ils  n'en  rapportent  trop  souvent  qu'une  amère  désil- 
lusion. Le  contraste  entre  ce  que  devrait  être  la  Rome  apostolicpie  et  ce 
qu'est  la  Rome  papale  fait  naître  de  toute  part  des  satires ,  les  unes  pas- 
sionnées et  présageant  les  explosions  futures ,  les  autres  railleuses,  celles- 
ci  provenant  de  clercs  qui  ont  eu  à  Rome  quelque  affaire  personnelle, 
et  dont  la  bourse  a  été  trop  durement  soumise  au  traitement  exténuant 
de  la  curie  : 

0  vos ,  bursae  turgidac ,  Romam  veniatiâ  : 
Jbi  viget  pliysicû  bursis  constipatisl 

On  en  vient  à  prétendre  que  Romanus  tire  son  nom  de  ce  que  rodit 
manas  ^  et  enfin  le  tout  se  couronne  par  l'histoire  que  Boccace  nous  a 
racontée  avec  sa  malice  habituelle,  mais  qui  a  sans  doute,  à  l'origine,  été 
l'œuvre  naïve  d'une  conscience  chrétienne  troublée.  Un  juif,  près  de  se 
convertir,  ne  veut  recevoir  le  baptême  qu'après  être  allé  à  Rome;  l'ami 
chrétien  qui  l'a  amené  à  ce  point  fait  tout  son  possible  pour  l'en  détourner, 
sachant  quel  scandale  sa  foi  naissante  y  rencontrera  ;  il  le  laisse  partir  avec 
désespoir;  mais  quelle  n'est  pas  sa  surprise  quand  le  juif,  au  retour,  lui 
demande  de  le  faire  baptiser  en  toute  hâte!  Il  a  vu  à  Rome  tant  de  dis- 
corde ,  de  corruption ,  d'avarice ,  de  vices  de  toute  sorte ,  qu'il  est  con- 


Romœ,  que  les  plus  anciens  récits  (sauf  dere  nonvalet  odii  (t.  I ,  p.  ^3  ),  ne  fa  pas 

celui    de  Cosnias)    présentent   comme  mentionnée.  —  Notons  que  les  mots  : 

n'existant  plus.  Quid  Romœfaciam?  mentiri  nescio,  em- 

^  M.  Graf,  qui  cite  un  vers  célèbre  pruntés  par  Alexandre  iNeckam  et  par 

(voir  le  cahier  de  juillet  de  ce  Journal,  un  anonyme  (t.  1,  p.  4o,  4a  ) ,  sont  de 

p.  4o4)f  où  il  est  fait  allusion  à  cette  Juvénal  et  s'appliquent  d'abord  à  fan- 

étymologie  :  Roma  manns  rodit,  qaas  ro-  cienne  Rome. 
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vaincu  que  le  christianisme  est  la  vraie  religion;  autrement,  avec  une 
pareille  direction,  il  y  a  longtemps  qu'il  serait  détruite 

Mais,  toute  mal  peuplée  quelle  est,  Rome  n'en  est  pas  moins  la  capi- 
tale du  monde  chrétien,  la  ville  où  sont  les  tombeaux  des  apôtres,  et 
par  là  la  cité  sainte  par  excellence.  Avec  Charlemagne,  sa  gloire  mon- 
daine semble  renaître  aussi ,  et  renaître  plus  pure  et  comme  sanctidée. 
L'empire  romain ,  dont  le  centre  s'était  transporté  à  Constantinople ,  et 
qui,  à  vrai  dire,  n'existait  plus  pour  l'Occident,  se  rétablit  à  Rome,  et  un 
nouveau  Constantin,  conArmant  d'une  part  et  réparant  de  l'autre  ce 
qu'avait  fait  le  premier,  consacre  l'alliance  indissoluble  de  l'empire  et  de 
ia  papauté.  Vain  rêve,  qui  ne  devait  jamais  se  réaliser,  qui  devait  tour- 
menter tout  le  moyen  âge ,  faire  le  malheur  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne ,  et 
s'évanouir  après  mille  ans ,  non  sans  avoir  contribué  à  sauver  l'unité  du 
monde  civilisé!  Faire  vivre  en  bon  accord  la  papauté,  investie  d'un  pou- 
voir temporel ,  et  Tempire ,  qui  était  presque  un  sacerdoce ,  était  une  tache 
étrangement  difficile  :  Chaiiemagne  lui-même  semble  avoir  renoncé  à 
poursuivre  toutes  les  conséquences  de  la  restauration  de  l'empire  chré- 
tien; autrement  il  aurait  dû  transporter  à  Rome  le  siège  de  cet  empire, 
ce  qu'il  se  garda  bien  de  faire.  Mais  le  fantôme  entrevu  ne  cessa  de  han- 
ter les  esprits  :  les  Romains  du  moyen  âge  avaient  bien  plus  l'ambition 
de  voir  leur  cité  redevenir  le  siège  de  l'empire  universel ,  et  en  même 
temps  de  lui  rendre  son  indépendance  municipale,  cfue  d'en  faire  la 
capitale  de  l'Italie,  et  les  Italiens  eux-mêmes  n'abandonnaient  pas  leur 
prétention  au  primato.  L*empire  était  sacré  et  institué  par  EMeu  comme  la 
papauté;  le  siège  de  tous  deux  était  à  Rome,  et  la  «monarchie»,  qui 
était  l'idéal  le  plus  sublime  du  moyen  âge,  ne  pouvait  se  réaliser  que  par 
le  retour  de  l'empereur  dans  sa  seule  résidence  légitime.  Avec  quelle 
passion  Dante  criait  à  Henri  VU  : 

Vieni  a  veder  la  tua  Roma  che  piagne , 
Vedova,  soia,  e  di  e  notte  chiama  : 
Cesare  mio ,  perche  non  m'accompagne  P 

Ainsi  pensaient  les  Gibelins  d'Italie,  pour  lesquels  Rome  prenait  une 

*  On  peut  rapprocher,  pour  le  senti-  et  commença  a  plourer  moût  durement , 

ment,  les  paroles  touchantes  qu'Eudes  et  quant  il  pot  parler  si  me  dist  :  tSe- 

de  Cbâteauroux,  légat  du  pape,  disait  «neschaus moût  sui  a  mesaisede 

confideatiellement  au  bon  Joinville,  à  «cucr  de  ce  qu'il  me  convenra  lessîer 

Acre,  en  ia54  ^  «Lors  s'enclost  en  sa  tvos  saintes  compaignies  et  aler  a  la 

garde  robe  entre  li  et  moi  sans  plus ,  et  i  court  de  Rome  entre  celé  desloial  gent 

me  mist  mes  deus  mains  entre  les  seues ,  •  qui  i  sont  I  • 
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importance  mystérieuse  et  symbolique.  Les  Césars  allemands  se  laissaient 
aussi  parfois  entraîner  c^  ces  grandioses  visions:  un  ou  deux  songèrent, 
dit-on,  à  s  établir  dans  cette  Uome  dont  ils  portaient  toujours  le  nom 
dans  leur  titre  impérial;  mais  bien  des  motifs  les  en  empêchèrent,  et 
les  doux  «  moitiés  de  Dieu»  ne  se  réunirent  jamais. 

La  signification  de  Rome  restait  donc  toujours  très  grande  pour  le 
moyen  âge.  Le  conflit  de  lancienne  Romo  avec  le  christianisme  avait  été 
l'objet  de  bien  des  récits  légendaires,  mais  il  avait  cessé,  et  la  ville  de 
Mars  était  devenue  la  ville  du  Christ.  Les  païens  avaient  déjà  proclamé 
que  ses  destinées  étaient  unies  k  celles  de  fhumanité  tout  entière;  le 
christianisme  adopta  cette  croyance,  mais,  comme  Thumanité  devait 
finir,  Rome  finirait  aussi  :  la  prédiction  de  sa  chute,  liée  à  lavènement 
de  l'Antéchrist*  et  aux  bouleversements  qui  la  suivraient,  a  fourni  le 
thème  de  descriptions  apocalyptiques  que  M.  Graf  a  étudiées  dans  leurs 
diverses  formes'-^,  et  qui  ont  naturellement  leurs  sources  dans  l'imita- 
tion des  prophéties  antérieures  et  leur  origine  dans  des  milieux  lettrés 
et  même  savants.  L'auteur  termine  le  dernier  chapitre,  consacré  à  ce 
sujet,  par  une  page  excellente,  comme  son  livre  en  contient  plus  dune  : 
tt  Roma  cadra ,  cadra  rim|)ero ,  ma  non  prima  che  il  mondo  stesso  sia 
per  dissolversi.  Finchè  non  si  spenga  nv\  cielo ,  il  sole  illuminera  le  ar- 
due mura  dcl  Colosseo.  Prima  che  si  chiuda  il  cicio  dei  tempi  l'impero 
romano  stenderà  novamente  la  sua  dominazione  sopra  tutta  la  terra  e 
ridarà  aile  genti  un'èra  gloriosa  di  prosperità  e  di  pace.  Poi  sopra  le  sue 
rovine  si  lèvera  TAnlicristo;  ma  quando  non  vi  saranno  piii  storici  per 
narrarne  i  falti,  ne  poeti  per  celebrarne  le  glorie,  quando  la  terra  stessa 
sarà  dileguata  nel  nulla,  la  corona  dei  Cesari  risplenderà  ancora  sulla 
croce  di  Cristo ,  e  il  nome  délia  città  regina  risonerà  senza  fine 

In  ({uella  I\onia  onde  Cristo  è  Romano.  > 


*  Les  peuples  de  Gog  et  de  Magog, 
jadis  enfermés  par  Alexandre  dans  les 
montagnes  d'As»ie,  seront  alors  mis  en 
liberté.  M.  Graf  consacre  à  Tétude  de  lu 
curieuse  légende  de  Gog  et  de  Magog 
un  appendice  spécial,  qui  n'a  pas  moins 
de  58  pages. 

*  Signalons  une  curieuse  petite  cor- 
respondance, imaginaire  bien  entendu , 
entre  Frédéric  II  et  TEglise.  Frédéric 
dit  au  pape  : 

Roma  dia  titubons,  longit  crroribai  acU, 
Comiet ,  et  mundi  dcsinet  este  capnt  : 


Fata  doociit  ilcUeque  monent  aviumque  volalui  ; 
Todus  et  subito  mallcus  orbis  ero. 

L'Eglise  répond  : 

Niteris  incassum  navem  submergcre  Pétri  : 
Fluctuât  et  nunquam  mcrgitur  illa  ratis. 

Fata  silent  stelieque  tacent  aviumque  volatus  : 
Solius  est  propriuoi  scire  futura  DtL 

(Suivent  deux  vers  ajoutés.)  Nous  don- 
nons ces  vers  débarrassés  des  fautes 
qui  les  défigurent  dans  l'édition  de 
M.  Graf  (t.  n,  p.  587),  et  nous  dirons, 
à  ce  propos ,  que  les  nombreux  vers  la*- 
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n. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'à  présent,  pour  ainsi  dire,  que  de  la  Rome 
idéale^;  la  Rome  matérielle  a  donné  lieu  à  des  légendes  d'un  autre 
genre  et  dont  on  s  expliq[ue  facilement  la  naissance.  Les  monuments  de 
Rome,  les  uns  en  ruines,  les  autres  encore  entiers  ou  presque  entiers, 
frappaient  de  stupeur  les  étrangers  qui,  suiiout  comme  pèlerins,  y  ac- 
couraient en  foule;  ils  en  demandaient  le  sens,  la  destination,  l'origine. 
On  leur  répondait  tant  bien  que  mal;  des  ciceroni  à  prétendions  savantes 
leur  débitaient  les  contes  qui  s'étaient  formés  sur  plusieurs  de  ces  témoi- 
gnages incompris  du  passé ,  en  inventaient  d'autres  au  besoin  ;  les  pèle- 
rins eux-mêmes  se  faisaient  leiu*s  idées  et  les  communiquaient.  De  là 
sortit  avec  le  temps  toute  la  littérature  des  Mirabilia  Romœ,  comprenant 
tant  les  différentes  descriptions,  fondées  sur  des  écrits  antiques,  mais 
sans  cesse  amplifiées  et  renouvelées,  de  la  ville  éternelle  à  l'usage  des 
étrangers,  que  les  notes  de  voyage  que  plusieurs  pèlerins  rapportaient 
chez  eux  et  rédigeaient  ensuite.  Nous  avons  admis  que  la  part  des  pèle- 
rins à  cette  littérature  n'a  pas  été  absolument  passive,  et  qu'ils  ont  pu 
apporter  au  trésor  commun  leur  petite  contribution.  Mais  elle  a  dû  être 
très  faible  en  comparaison  de  celle  qu'ils  ont  reçue,  et  nous  sommes  loin 
de  partager  l'opinion  de  M.  Graf ,  qui ,  suivant  d'ailleurs  ici  M.  Compa- 
retti ,  croit  que  ce  sont  les  pèlerins  qui  sont  les  inventeurs  de  presque 
toute  cette  archéologie  fantastique.  Que  les  pèlerins  par  leurs  questions  « 
leur  curiosité,  leurs  objections,  aient  aiguisé  l'esprit  des  Romains  et 
tenu  leur  mémoire  en  éveil,  c'est  (brt  probable;  mais  à  coup  sûr  ils 
écoutaient  avidement  ce  qu'on  voulait  bien  leur  dire  beaucoup  plus 
souvent  qu'ils  ne  se  permettaient  d'intervenir  eux-mêmes.  La  plupart 
des  contes  qu'on  trouve  dans  la  littérature  en  question,  qui  con- 
tient aussi ,  il  ne  faut  pas  f  oublier,  beaucoup  de  renseignements  exacts 
et  anciens,  sont  d'ailleurs  assez  peu  intéressants  en  eux-mêmes:  ils  ex- 
pliquent à  leur  façon  l'origine  de  certains  édifices,  notamment  du  Coli- 
sée  et  du  Panthéon ,  mais  ils  sortent  visiblement  de  l'invention  toute  pure , 
et  nous  présentent  encore  ce  phénomène  surprenant,  mais  incontestable , 
de  la  disparition  de  la  tradition  historique  la  plus  élémentaire  dans  les 
conditions  où  elle  aurait  eu  le  plus  de  chance  de  se  propager. 

L'imagination  s'est  donné  plus  libre  carrière  dans  la  description  des 
merveilles  que  Rome  était  censée  posséder  ou  avoir  possédées.  Nous  avons 

tins  rapportés  dans  son  livre  le  sont  trop  ^  La  légende  de  la  Salvatio  Romm  est 

souvent  avec  des  fautes  qui  altèrent  le        tout  idéale  :  elle  a  été  rapportée  aux 
^ens  et  surtout  le  mètre.  monuments  les  plus  divers. 
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déjà  parle  de  la  Salvatio  Romœ;  quelques  textes  en  font  une  œuvre  de 
Virgile,  ce  savant  magicien,  qui  devait  la  popularité  napolitaine  de  son 
nom  au  sépulcre  du  poète  à  Parthénope,  qui  devait  à  des  contes  byzan- 
tins la  plus  grande  partie  des  histoires  mises  sous  ce  nom,  et  qui,  plus 
tard,  par  une  attraction  naturelle ,  fut  transporté  à  Rome  et  y  construisit 
des  prodiges  comme  ceux  qu'il  avait  construits  à  Naples.  Outre  la  Sal- 
vatio, il  y  avait  fait  un  feu  inextinguible,  qui  s'éteignit  cependant  par 
Timprudence  d'un  étranger;  dos  statues  qui  se  jetaient  une  balle  aux  chan- 
gements de  semaines  et  de  saisons;  une  balance  qui  pesait  équitablement 
le  prix  des  denrées,  et  surtout  la  fameuse  Bouche  de  la  vérité ,  qui  ne  lâ- 
chait pas  le  bras  de  qui  l'y  introduisait  en  prêtant  un  faux  serment, 
mais  qu'il  détruisit  lui-même  quand  une  femme,  justement  accusée  par 
son  mari,  eut  su,  par  une  adroite  ruse,  retirer  impunément  sa  main  par- 
jure. Toutes  ces  merveilles,  comme  le  remarque  M.  Graf,  sont  originai- 
rement étrangères  ou  h  Rome,  ou  à  Virgile,  ou  à  tous  deux;  elles  ont 
toutes,  ajouterons-nous,  une  provenance  orientale,  et  leur  présence  à 
Rome  est  un  des  épisodes  de  cette  immense  in^uption  des  fables  asia- 
tiques en  Occident,  qui,  au  moins  en  bonne  partie,  s'est  faite  sous  l'in- 
fluence byzantine  et  par  l'intermédiaire  de  l'Italie.  Le  roman  des  Sept 
sages  de  Rome  y  dont  la  forme  occidentale  la  plus  ancienne  nous  parait 
être  romaine,  qui  contient  en  tout  cas  plusieurs  légendes  romaines,  et 
qui  contient  notamment  celles  que  nous  venons  d'indiquer  sur  Virgile, 
en  est  un  autre  effet,  et  forme,  avec  quelques  écrits  du  même  genre, 
cette   singulière  littérature  gréco-latine,  semi-savante,    semi-populaire, 
qui  se  produisit  en  Italie  à  l'époque  où  la  culture  des  lettres  y  était  le 
plus  abandonnée,  c'est-à-dire  aux  environs  du  x*  siècle. 

A  ce  même  courant  appartient,  entre  les  nombreuses  histoires  de  tré- 
sors enfouis  ou  découverts  à  Rome ,  la  plus  célèbre  de  toutes ,  celle  du  tré- 
sor d'Octavien,  que  raconte  déjà  Guillaume  de  Malmesbury  (vers  i  i35) 
et  que  répète  tout  le  moyen  âge.  Une  statue  indique  par  un  geste  et  une 
inscription  la  présence,  dans  le  voisinage,  d'un  grand  trésor;  mais  per- 
sonne ne  sait  comprendre  le  sens  de  cette  indication  jusqu'à  ce  qu'un 
clerc,  plus  savant  que  les  autres ,  le  devine  et  découvre  le  trésor^.  Que  ce 
soit  là  un  conte  oriental,  M.  Graf  le  soupçonne,  mais  il  n'ose  l'aflirmer. 
Il  ne  nous  semble  pas  qu'on  puisse  en  douter.  On  en  trouve  de  semblables 
dans  les  Mille  et  une  nuits  y  et  aussi  dans  la  littérature  byzantine  ^ 
Nous  rattachons  ici  ce  qui  est  dit  des  «dieux  de  Rome»,  parce  qu'à 

'  Certaines  versions  attribuent  aussi  bury  et  d'autres,  a  plus  d'un  point  de 
cette  œuvre  à  Virgile;  et  Thistoire ,  telle  contact  avec  le  Virgilius  des  Sept  sagei. 
qu  elle  est  dans  Guillaume  de  Malmes-        Ainsi,  dans  les  Sept  sages,  le  feu  inextin- 
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vrai  dire  la  seule  légende  relative  à  Rome  ^  qu  on  trouve  dans  ce  cha- 
pitre concerne,  non  un  dieu  en  général,  mais  une  slalue.  Quant  à  la 
prétendue  persistance  du  souvenir  des  dieux  antiques  dans  les  croyances 
populaires,  elle  est  plus  que  douteuse,  et  les  exemples  que  l'auteur  en 
allègue,  d'ailleurs  sans  y  insister,  sont  loin  de  l'établir.  Le  fait  que  les 
poètes  latins  et  vulgaires  du  moyen  âge  invoquent  Vénus  ne  signifie  natu- 
rellement rien  :  ils  invoquent  aussi  bien  Bacchus  et  Phébus ,  et  personne  ne 
soutiendra  qu'ils  n'avaient  pas  pleine  conscience  de  faire  de  ia  pure  littéra- 
ture. Il  est  vrai  que  les  docteurs  chrétiens  enseignaient  que  les  anciens 
dieux  étaient  des  démons ,  qui ,  sous  leur  nom ,  avaient  longtemps  trompé 
les  hommes,  et  surtout  que  les  démons  entraient  dans  les  idoles,  et  y  ac- 
complissaient souvent  des  prodiges.  Mais  c'est  là  un  épisode  d'histoire  reli- 
gieuse qui  n'a  pas  grand'chosc  à  faire  avec  le  sujet  du  livre,  sauf,  nous  le  ré- 
pétons ,  pour  la  belle  et  terrible  légende  qui  est  rapportée  dans  ce  chapitre. 
C'est  celle  qui  a  fourni  à  Mérimée  le  thème  de  La  Vénus  d'Ille.  L'œuvre  du 
romancier  moderne  est  d'un  art  consommé,  et  laisse  dans  l'esprit  conune 
un  mystérieux  effroi;  mais  combien  devait  être  plus  puissante  et  plus 
sombre  l'impression  produite  sur  des  âmes  croyantes  par  la  vieille  légende 
où  Vénus  revendiquait,  contre  son  époux  même,  la  possession  d'un  jeune 
homme  qui  avait  eu  l'imprudence  de  passer  son  anneau  au  doigt  d'une 
statue  de  la  déesse  et  qui,  voulant  plus  tard  le  reprendre,  avait  vu  avec 
épouvante  le  doigt  de  bronze  replié  !  Nous  serions  porté  à  faire  remonter 
très  haut  cette  légende,  qui  nous  apparaît  en  même  temps,  vers  1 135, 
dans  deux  versions  extrêmement  différentes,  mais  d'accord  pour  en  mettre 
la  scène  à  Rome.  L'une  de  ces  versions  raconte  que  le  fait  se  passa  sous 
Théodose,  et  nous  ne  serions  pas  étonné  que  l'histoire  fût  en  effet  de  cette 
époque.  Il  nous  semble  qu'elle  a  du  se  former  à  l'époque  où  le  christianisme 
était  encore  en  lutte  avec  le  polythéisme,  et  où  les  nouveaux  fidèles  redou- 
taient la  vengeance  des  dieux  qu'ils  avaient  trahis.  Dans  les  deux  ver- 
sions d'ailleurs,  Vénus  est  considérée  comme  un  démon,  et  un  habile 
conjurateur  sait  lui  arracher  l'anneau.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans 
l'histoire  de  cette  légende ,  c'est  que ,  dans  deux  versions  irançaises  (M.  Graf 
n'en  cite  qu'une),  elle  a  été  transportée  de  Vénus  à  la  Vierge  Marie  (naturel- 

guible  est  gardé  par  un  archer  qui  tient  carboucle  qui  éclaire  le  souterrain,  et 

son  arc  bandé  et  porte  cette  inscription  :  tout  rentre  dans  les  ténèbres. 
«Si  l'on  me  frappe,  je  tire.  «On  le  frappe,  '  M.  Graf  mentionne  ailleurs  (t.  1, 

il  tire  sa  flèche  sur  le  feu,  qui  s'éteint  p.  a  19]   la  légende  sur  Janus  qui  se 

aussitôt.  De  même  dans   l'histoire  du  trouve  dans  les  Sept  Sages  et  dans  un 

souterrain  au  trésor ,  une  statue  d*archer  livre  attribué  à  Bède  ;  c'est  bien  là  une 

qui  a  sa  flèche  tendue  lire,  parce  quon  l^ende  romaine,  et  l'auteur  aurait  pu 

a  pris  un  des  objets  du  trésor,  sur  Te»-  l'étudier  dW  peu  plus  près. 
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iement  avec  un  autre  dénouement)  :  dans  la  première,  la  mère  de  Dieu  se 
présente  avec  le  caractère  méchant  et  jaloux  de  la  déesse  antique ,  tandis 
que ,  dans  celle  que  raconte  Gautier  de  Coinci ,  elle  a  repris  le  caractère  de 
douceur  qui  lui  est  le  plus  habituel.  Mais  nous  ne  pouvons  entrer  dans 
plus  de  détails  sur  cette  légende  vraiment  poétique,  qui  appelle  encore, 
après  les  recherches  de  MM.  Baring-Gould  et  Graf,  une  étude  spéciale. 
Une  autre  légende ,  fort  belle  aussi ,  que  rapporte  M.  Graf ,  ne  se  rat- 
tache à  son  sujet  que  par  le  rôle  quy  joue  le  pape^.  CVst  celle  de 
Tanhàuscr.  Nous  aurions  également  d'importantes  remarques  à  pré- 
senter à  ce  sujet,  si  cela  ne  devait  pas  nous  entraîner  trop  loin.  Bor^ 
nons-nous  à  dire  que  Tidentification  du  héros  de  cette  histoire  avec  le 
minnesinger  Tanhàuser  n  a  aucune  valeur  :  on  ne  trouve  pas  de  trace  de 
la  légende  en  Allemagne  avant  le  xvi*  siècle,  et  il  est  probable  que  la 
chanson  populaire  qui  Ta  rendue  célèbre  est  venue  aux  Allemands  des 
Néerlandais.  La  localisation  de  l'aventure  dans  le  Hôrselberg  est  donc 
toute  récente,  et  c'est  en  Italie,  comme  Ta  d ailleurs  soupçonné  M.  Graf 
sur  les  indications  de  M.  de  Reumont,  que  Thistoire  est  le  plus  ancienne- 
ment placée  :  un  ouvrage  français  du  milieu  du  xv"  siècle  la  rapporte 
avec  les  détails  les  plus  curieux.  A  nos  yeux  d'ailleurs  ce  nest  quune  des 
mille  variantes  de  la  légende,  répandue  surtout  chez  les  Celtes,  du  voyage 
dun  héros  au  pays  des  morts,  au  «pays de  f éternelle  jeunesse  »:  au  bout 
d*un  certain  temps,  malgré  les  délices  qui  Tentourent,  le  héros  éprouve 
le  besoin  de  revoir  la  terre  des  vivants.  Ce  qui  lui  arrive  alors,  dans  la 
plupart  des  récits ,  n  est  pas  du  tout  ce  qui  arrive  au  Tanhàuser^  :  la  lé- 
gende a  été  ici  remaniée,  avec  un  grand  bonheur  d'ailleurs,  pour  expri- 
mer cette  idée ,  chère  entre  toutes  au  moyen  âge ,  qu  il  n  est  pas  de  si  grande 
faute  que  le  repentir  ne  puisse  expier  et  que  Dieu  ne  puisse  pardonner, 
et  quun  prêtre,  même  le  pape,  ne  doit  jamais  décider  qu'un  péché  est 
irrémissible.  «  Aussi  peu  le  bâton  sec  que  je  porte  à  la  main  peut  se  cou- 
vrir de  feuillage  et  de  fleurs  ^,  dit  le  pape  à  Tanhàuser  qui  lui  confesse 


*  Pour  l'auteur,  eUe  s'y  rattache  sur- 
tout parce  qu'il  s'y  agit  de  Vénus.  Mais 
le  nom  de  Vénus  n'apparaît  que  très  ré- 
cemment dans  cette  histoire.  L'habitante 
du  monde  souterrain  qui  séduit  le  héros 
est  la  Sibilla ,  et  plus  anciennemenl  en- 
core une  fée. 

*  Le  trait  commun  de  presque  tous 
ces  contes  est  celui-ci  :  le  héros ,  dans  le 
monde  enclianté ,  ne  s'est  pas  aperçu  de 
la  fuite  du  temps  et  n*en  a  pas  souffert. 


Il  est  resté  jeune  comme  quand  il  y  a 
pénétré ,  et  cependant  ce  qu*ii  a  pris  pour 
des  jours  étaient  des  siècles.  Revenu  dans 
le^  monde  des  vivants ,  il  redevient ,  à  la 
suite  d'une  circonstance  quelconque ,  )a 
proie  de  la  vieillesse  ou  de  la  mort, 
quand  il  n'est  pas  sauvé  à  temps  et  ra- 
mené dans  le  séjour  de  la  fée  qui  l'aime. 
^  C'est  ainsi  que  jure  Agamemnon 
dans  l'Iliade ,  montrant  son  bâton  coupé 
de  l'arbre  et  qui  ne  reverdira  plus. 
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avoir  vécu  des  années  avec  la  Sibylle  ou  dame  Vénus,  aussi  peu  ton 
crime  peut  être  expié.  »  H  plante  le  bâton  en  terre,  et  Tanhauser  déses- 
péré rentre  dans  la  mont;igne  de  délices.  Mais  le  lendemain  le  pape 
trouve  son  bâton  verdoyant  et  fleuri,  et  comprend  toute  la  grandeur 
et  toute  la  clémence  divines.  Il  fait  rechercher  partout  le  malheureux 
qu'il  a  repoussé;  mais  il  est  trop  tard  :  Tanhauser  est  perdu,  et  le  pape 
sent  peser  sur  sa  conscience  le  poids  d'un  remords  écrasant. 

IIL 

Les  légendes  relatives  aux  empereurs, — la  République  n'a  laissé  aucun 
souvenir,  —  sont  toutes,  pour  peu  qu'elles  méritent  ce  titre  à  quelque 
degré,  relatives  à  leurs  rapports  avec  le  christianisme  (il  faut  excepter 
en  partie  ce  qui  regarde  Constantin).  En  dehors  de  cela  on  n'a  que  des 
erreurs  historiques  dénuées  d'intérêt  et  qui  n'attestent  que  l'ignorance  ou 
Tinintelligence  des  intermédiaires  par  lesquels  l'histoire  a  passé.  H  faut 
signaler  le  curieux  corpus  d'histoire  impériale  réunie  en  vers  allemands, 
vers  1 1 3  o,  sous  le  nom  de  Kaiserchronik;  les  sources  de  ce  singulier  recueil 
sont  encore  mal  connues  ^  mais  il  est  intéressant  parce  qu'il  nous  ofire  un 
spécimen  de  ce  qu'on  pouvait  présenter  aux  laïques  sous  le  nom  d'histoire 
romaine;  au  contraire  l'histoire  des  empereurs,  écrite  en  vers  français  par 
Calendre  au  commencement  du  xiii' siècle ,  est  un  sec  abrégé  qui  a  aussi  peu 
de  valeur  légendaire  qu'historique.  Quant  aux  noms  d'empereurs  romains 
qui  figurent  en  tête  de  chacun  des  chapitres  des  Gesta  Romanorunif  ils  sont 
de  pure  fantaisie,  même  (et  c'est  le  cas  le  plus  rare)  quand  ce  sont  des 
noms  d'empereurs  réels,  et  n'ont  rien  à  faire  ni  avec  l'histoire  de  ces  em- 
pereurs ni  avec  le  conte  qui  est  mis  pour  ainsi  dire  sous  leurs  auspices. 
M.  Graf  a  pu  cependant  écrire  un  long  et  curieux  chapitre  sur  César, 
considéré  par  le  moyen  âge  comme  le  fondateur  de  l'empire,  et  qui,  h 
cause  de  cela  et  de  sa  mort  tragique,  a  exercé  l'imagination  des  chroni- 
queurs. Le  plus  intéressant  des  passages  qui  le  concernent  est  celui  qui 
se  trouve  dans  une  des  rédactions  de  la  Chanson  de  Rolland^,  où  le 
meurtre  du  «  vieil  César  »  est  attribué  aux  ancêtres  de  Ganelon  ;  on  a  là 
un  produit  indirect  de  l'idée  que  Chariemagne  avait  restauré  l'empire 
fondé  par  César  :  de  même  que  Ganelon  est  traître  à  Chariemagne, 

^  Elles  nous  paraissent  appartenir  en  nient  d  après  le  manuscrit  de  Venise  ; 

partie  à  cette  littérature  «  gréco-latine  »  il  se  trouve  aussi ,  sous  une  autre  forme , 

dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  dans   les   renouvellements  et  dans  la 

*  M.  Graf  ne  cite  ce  passage  que  dans  version  néerlandaise ,  et  remonte  peut- 

ies  additions  (t.  U,  p.  579),  et  seule-  être  à  fauteur  lui-même. 
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ses  ancêtres  Tavaienl  l'té  à  César.  CetU»  réprobation  des  meurtriei's  de 
César  e^t  commune  à  tout  le  moyen  àg(»,  surtout  en  Italie,  où  Tempire 
est  toujours  vénéré,  et  ne  disparaît  qua  Tépoque  du  tribun  Rienzi  :  Pé- 
trarquo  chantcî  alors  Brutus  et  Cassius,  et  c'est  là  un  des  signes  de  lavè- 
nement  d'une  nouvelle  cre. 

Auguste,  Tibère,  Néron,  Titus  et  Vespasien ,  Trajan,  Constantin,  Ju- 
lien ,  ont  eu  des  rapports  plus  ou  moins  réels  avec  le  christianisme  et  ont 
été  l'objet  de  récils  où  ces  rapports  ont  été  présentés  d'une  façon  ima- 
ginaire ^  Au  reste,  de  légendes  vraiment  populaires  il  ne  faut  guère  en 
chcrcber  ici  non  plus.  La  plupart  de  ces  récits  sont  des  inventions  par- 
faitement conscientes  el  ont  été  rédigés,  quelques-uns  fort  anciennement, 
par  des  chrétiens  pour  servir  de  documenta  fidei.  Tels  sont  les  contes  sur 
la  prédiction  de  la  Sibylle  à  Auguste,  sur  l'apparition  de  Y  Ara  Cœli,  et 
sur  les  autres  prodiges  qui  auraient  averti  Auguste  que  le  fils  de  Dieu 
venait  de  naître;  telle  est  la  lettre  de  Ponce-Pilate  à  Tibère,  suivie  d'une 
proposition  faite  par  celui-ci  au  Sénat  pour  décerner  à  Jésus-Christ  les 
honneurs  divins,  etc.  Dans  la  même  catégorie  rentre  aussi  Thistoire  de  la 
Vindicia  salvatoris,  mais  celle-ci  a  un  caractère  plus  populaire,  elle  est 
sortie  d'un  milieu  profondément  ignorant  de  l'histoire  réelle,  et  des  re- 
maniements divers  n*ont  pu  lui  enlever  complètement  le  caractère  en- 
fantin quelle  avait  en  naissant,  et  qui  on  a  d'ailleurs  fait  l'immense 
succès.  Que  la  ruine  de  Jérusalem  ait  été  dès  l'origine  considérée  par  les 
chrétiens ,  par  ceux  du  moins  qui  s'étaient  complètement  détachés  d'Israël , 
comme  un  châtiment  de  la  mort  du  Seigneur,  rien  n'est  plus  naturel; 
M.  Graf  montre  fort  bien  comment,  après  avoir  considéré  Vespasien  et 
Titus  comme  des  instruments  inconscients  de  la  vengeance  divine,  on 
a  voulu  qu'ils  en  eussent  été  les  instruments  conscients,  et  pour  cela  on 
a  fait  de  l'un  d'eux  l'objet  d'un  miracle  opéré  par  une  relique  du  Christ. 
Cette  histoire,  remaniée  diversement,  comme  nous  l'avons  dit,  amplifiée 
et  retouchée  par  des  mains  érudites  à  l'aide  du  livre  de  Josèphe,  resta 
populaire  pendant  tout  le  moyen  âge,  rajeunie  qu'elle  était  par  la  haine 
toujours  vivante  contre  les  juifs;  elle  sortit  du  cercle  demi-si*vant  où  les 
autres  légendes  analogues  se  renfermaient ,  et  fut  traitée  ù  plusieurs  re- 
prises, en  France,  sous  la  forme  d'une  véritable  chanson  de  geste  :  on 
saura  gré  à  M.  Graf  d'avoir  imprimé,  en  ap|)endice  à  son  premier  vo- 
lume, le  texte  d'une  de  ces  chansons,  toutes  inédites  jusque-là'^. 

^  Sans  parler  des  empereurs  persccu-  comme  Dèce  (devenu  Dacien)  dans  la 

teurs  qui  fi^^urent  en  passant,  toujours  vie  de  saint  Georges,  Dioctétien,  Maxi- 

avec  la  même  attitude  stéréotype ,  dans  mien ,  etc. 
les  légendes  consacrées  aux  martyrs,  *  M.  Graf  a  aussi  imprimé,  égale* 
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Un  nom  qui  a  véritablement  survécu  dans  les  souvenirs  populaires, 
mais  comme  nom  seulement,  c'est  celui  de  Néron.  On  sait  le  rôle  cfu'ii 
joue  dans  la  littérature  apocalyptique,  et  son  identification  avec  l'Anté- 
christ. En  France,  pour  le  peuple,  il  devint  un  diable,  et,  en  changeant 
Néron  en  Noiron  on  accentua  plus  encore  son  caractère  infernal.  Le  sou- 
venir (les  jardins  où  il  avait  brûlé  des  chrétiens  pour  éclairer  ses  fêtes  se 
maintint  aussi  dans  le  nom  de  Prata  Nrronis,  en  français  Prés  ISoiron, 
souvent  mentionné  dans  les  chansons  de  geste.  Quant  aux  récits  relatifs 
à  Néron,  où  ses  vices  et  ses  crimes  sont  exagérés  jusqu'à  Tabsurde,  ils 
sont  l'œuvre  d'imaginations  érudites,  travaillant  sur  les  données  de 
l'histoire  et  sur  le  thème  de  la  perversité  idéale.  Nous  avouons  ne  pas 
partager  ladmiration  de  M.  Graf  pour  quelques-uns  de  ces  contes  pué- 
rils, et  notamment  pour  le  récit  dans  lequel  Néron,  voulant  connaître  les 
sensations  des  femmes  enceintes,  ordonne  à  ses  médecins,  sous  peine  de 
mort ,  de  le  mettre  dans  cette  situation  :  ils  s'en  tirent  en  lui  faisant  avaler 
une  petite  grenouille,  qui  grossit  démesurément  dans  son  ventre  et  qu'il 
finit  par  vomir  avec  grande  douleur  ;  il  cache  cet  enfant  supposé  dans 
un  de  ses  palais,  qui  à  cause  de  cela  prit  le  nom  de  Lateranus  (de  latere 
et  rana).  M.  Graf  voit  dans  l'extravagance  à  la  fois  monstrueuse  et  gro- 
tesque de  cette  histoire  un  symbole  profond  du  caractère  et  des 
folies  criminelles  et  ridicules  de  l'histrion  tout-puissant  qui  voulut  si 
souvent  faire  violence  à  la  nature  même.  Nous  craignons  qu'il  ne  prête 
à  ce  conte  plus  de  portée  qu'il  n'en  a ,  comme  ceux  qui  ont  su  trouver 
dans  les  sculptures  hideusement  grotesques  où  se  complaisent  les  ca- 
prices de  maints  artistes  du  même  temps,  des  trésors  cachés  d'enseigne- 
ments et  d'intentions  symboliques. 

Trajan  n'a  eu  affaire  aux  chrétiens  que  pour  les  persécuter,  et  son 
nom  ne  se  trouve  que  par  hasard  être  l'objet  d'une  légende  très  sympa- 
thique. On  la  connaît:  on  sait  que,^'après  elle,  le  pape  saint  Grégoire, 
ému  d'admiration  et  d'attendrissement  au  souvenir  de  la  justice  restée 
proverbiale  de  Trajan  (il  est  vrai  que  l'acte  particulier  cfui  le  touchait 


ment  d'après  un  manuscrit  de  Turin, 
un  petit  poème  français  en  octosyllabes 
sur  l'histoire  fabuleuse  de  Pilate.  Ces 

Eubiications  d'anciens  textes  français, 
ien  qu'en  général  satisfaisantes,  ne 
"sont  pas  exemptes  de  fautes.  Ainsi  dans 
Pilate,  au  V.  3,  il  fallait  évidemment 
corriger  De  bonne  troveare  dire;  v.  aaa 
luit,  lisez  lutte;  y.  a 53  qaenant,  lisez 


que  cUfvant;  v.  286  Nés,  lisez  Oies; 
V.  43 1  cesques,  lisez  ce  savés,  etc.  Dans 
la  Vengeance,  au  v.  10  destraisirent,  lisez 
destruislrent ;  v.  79  deniier,  lisez  deviier; 
y.  ii3  arinant,  lisez  arivant;  v.  187  vif, 
lisez  vis;  v.  ^76  a  riuee,  lisez  année; 
V.  617  arres,  lisez  aires;  v.  781  meaues , 
lisez  menues;  y.  1169  troudelant,  lisez 
trondelant,  etc. 
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tant  appartenait,  au  moins  essentiellement,  à  Hadrien),  obtint  de  Dieu 
que  son  àme,  quoiqu'il  eût  été  païen,  serait  délivrée  des  peines  defenfer; 
mais  il  lui  fut  enjoint  de  ne  pas  renouveler  une  demande  aussi  téméraire, 
et  il  fut  mcme  puni  de  l'avoir  formée  par  une  aflliction  corporelle.  Aux 
études  déjà  faites  sur  cette  légende  ^  M.  Graf  a  ajouté  de  nouvelles 
recherches.  Il  pense  quen  ce  qui  concerne  saint  Grégoire,  elle  na 
aucun  fondement  historique ,  et  qu'elle  est  née  loin  de  Rome ,  en 
Angleterre.  On  ne  voit  pas  qui,  en  Angleterre,  pouvait  s'intéresser  à 
l'âme  de  Trajan,  et  nous  persistons  pour  notre  part  à  penser  que  la  lé- 
gende a  pu  sortir  de  quelque  parole  échappée  au  pape ,  de  quelque 
impression  vraiment  ressentie  et  exprimée  par  lui,  mais  nous  recon- 
naissons avec  M.  Graf  qu'on  ne  peut ,  sur  ce  point ,  former  que  des  con- 
jectures^. 

Sur  Constantin  les  légendes  abondent.  En  dehors  de  celles  qui  con- 
cernent sa  conversion,  et  qui  ont  longtemps  passé  pour  de  Thistoire,  il 
en  est  deux,  n'ayant  aucun  rapport  avec  son  rôle  religieux,  qui  se  sont 
attachées  à  son  nom  :  Tune  regarde  sa  naissance  et  son  avènement 
presque  miraculeux  au  trône,  l'autre  nous  le  présente  comme  mari 
trompé,  et  trompé  de  la  façon  la  plus  blessante,  sa  femme  le  trahissant 
pour  un  nain  difforme ,  ni  plus  ni  moins  que  celle  d'Astolfe  dans  le  fa- 
meux conte  de  TArioste*.  Le  plus  curieux  dans  cette  histoire,  c'est  le 
rapport  où  elle  a  été  mise  avec  une  œuvre  de  l'art  antique,  la  seule  de 
son  genre  qui  nous  soit  parvenue;  il  vaut  la  peine  de  s  y  arrêter  quelque 


'  La  dernière  est  celle  que  nous  lui 
avons  consacrée  dans  les  Mélanges  pu- 
bliés en  1878  par  TEcole  pratique  des 
Hautes  Études.  M.  Graf  a  fait  à  notre 
travail  quelques  rectificalions  fort  justes; 
ainsi  la  version  insérée  dans  le  Fiore  di 
filosoji  provient  bien  de  Vincent  de 
Beauvais  et  non  directement  de  Jean  de 
Salisbury;  ce  dernier  paraît  aussi ,  comme 
le  pense  M.  Graf,  avoir  puisé  son  récit 
à  la  même  source  (|ue  Jean  le  Diacre  et 
finterpolateur  de  Paul  le  diacre ,  plutôt 
qu'avoir,  conune  nous  l'avions  supposé , 
combiné  les  deux  récits. 

*  M.  Graf  parle  très  rapidement  des 
légendes  orientales  sur  Trajan,  qui  de- 
manderaient un  sérieux  examen  critique. 
Notons  ici  un  curieux  chant  populaire 
grec,  qui  attribue  à  Trajan  1  histoire. 


si  répandue  sous  des  formes  variées ,  du 
roi  Midas  et  de  ses  oreilles.  Trajan  a 
ici  non  des  oreilles  d'âne,  mais  des 
oreilles  de  bouc ,  et ,  conmie  Ta  fort  bien 
remarqué  M.  ReinholdKœlder,  iiy  a  un 
rapport  évident  entre  le  nom  du  bouc 
[xpéyoç)  et  celui  du  héros;  mais  lequel 
des  deux  a  agi  sur  Tautre ,  c'est  ce  qu  il 
est  diflicile  de  dire.  De  même  le  roi 
Marc ,  au(]uei  les  vieux  poèmes  celtiques 
sur  Tristan  attribuent  la  même  mésa- 
venture, a  des  oreilles  de  cheval,  parce 
que  son  nom  signiûe  «cheval»  dans 
toutes  les  langues  celtiques. 

^  Aux  témoignages  réunis  déjà  sur 
ce  récit  il  faut  joindre  celui  qui  ^ 
trouve  cité  dans  les  notes  du  t.  U  de 
Tédition  des  fragments  de  Tristan  don- 
née par  M.  Francisque  Nfichel. 
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peu ,  pour  montrer  par  un  nouvel  exemple  quelle  est  la  solidité  de  ce 
qu  on  appelle  la  tradition  historique. 

Il  s  agit  de  la  statue  équestre  en  bronze  de  Marc-Aurèle ,  qu'on  voit 
aujourd'hui  à  Rome  sur  la  place  du  Gapitole.  Elle  n  est  là  que  depuis  le 
xvi"  siècle;  auparavant  elle  était  devant  Saint-Jean-de-Latran ,  et  c est, 
d'après  M.  Graf ,  le  voisinage  de  l'église  bâtie  par  Constantin  qui  l'a  fait 
prendre,  au  moyen  âge,  pour  la  statue  de  Constantin.  Mais  il  remarque 
lui-même  qu'originairement  elle  se  dressait  devant  l'arc  de  Septime-Sé- 
vère,  et  que  ce  fut  seulement  le  pape  Serge  III  (905-91 1)  qui  la  fit  trans- 
porter devant  Saint-Jean-de-Latran;  il  est  donc  plus  probable  que  déjà 
antérieurement  on  la  regardait  comme  représentant  Constantin ,  et  que 
ce  fut  là  la  cause  de  sa  conservation  d'abord,  puis  de  sa  translation.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  l'a  communément  appelée  au  moyen  âge  Caballas  Con- 
siantini.  Au  xi*  siècle,  le  duc  Robert  de  Normandie ,  passant  par  Rome  pour 
aller  en  Terre  sainte,  se  scandalisait  de  voir  les  Romains  livrer  aux  in- 
tempéries de  l'air  leur  a  avoué  »  Constantin ,  et ,  pour  leur  faire  honte ,  cou- 
vrait ses  épaules  d'un  riche  manteau.  Toutefois  on  n'était  pas  unanime 
à  reconnaître  Constantin  dans  le  cavalier  de  bronze  :  la  critique  histo- 
rique s'exerçait.  «  Le  vulgaire,  dit  au  xiii"  siècle  Ranulf  Higden,  l'appelle 
Constantin ,  les  pèlerins  l'appellent  Théodoric^,  mais  les  savants  de  la  curie 
romaine  le  nomment  Marcus  ou  encore  Quintus  Curtius.  nQuintus  Curtius 
(qui  doit  son  prénom  à  une  confusion  avec  l'historien)  est  le  Curtius  de  la 
célèbre  histoire  du  gouffre;  quant  à  Marcus,  c'est  le  nom  que  donne  Ra- 
nulf Higden  au  héros  d'un  récit  que  nous  retrouvons  dans  les  Mirabilia 
Romœ.  Il  faut  remarquer  que  la  statue  comportait  autrefois  un  complé- 
ment qui  a  disparu  on  ne  sait  quand  :  le  cheval  foulait  sous  ses  pieds  un 
personnage  de  petite  taille ,  le  symbole  probablement  de  quelque  nation 
vaincue.  De  là  le  conte  que  nous  trouvons,  avec  de  grandes  variantes,  dans 
les  Mirabilia,  dans  Higden  et  dans  un  ancien  roman  en  prose  italienne, 
le  Libro  di  Fioravante  :  les  Romains  étaient  assiégés  par  un  roi  qui  était 
nain;  un  d'eux  réussit  à  surprendre  le  roi  seul  dans  la  campagne,  l'enleva 
et  l'emporta  à  Rome  après  l'avoir  foulé  aux  pieds  de  son  cheval  ^,  en  mé^ 
moire  de  quoi  on  fit  ce  monument.  D  autre  palrt,  le  chroniqueur-poète 
allemand  Ënenkel  (xiii*  siècle)  nous  dit  que  le  groupe  représentait  Con- 

^  M.  Graf  explique  d'une  façon  très  héros,   dans   fune    des    versions,    un 

vraisemblable  forigine  de  cette  désigna-  paysan.  Une  touffe  de  poils  de  la  crinière 

tion.  du  cheval  a  été  prise  pour  une  <;houette 

^  Deux  récits    insistent  sur  ie  fait  ou  pour  un  coucou  posé  sur  sa  tète, 

<|ue  le  cheval  n*a  pas  de  selle  ;  c'est  sans  et  dans  k  Mirabilia  et  le  Fioravante  cette 

doute  cette  circonstance  qui  a  fait  du  cliouette  ou  ce  coucou  a  son  rôle. 
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stantin  foulant  aux  pieds  le  nain  qui  avait  séduit  sa  femme.  On  voit  qu  ici 
encore,  malgré  la  prestance  duii  monument  destiné  précisément  à  con- 
server un  souvenir,  c'est  l'imagination  seule  qui  la  interprété  sans  rien 
retenir  des  données  de  Thistoire. 

Les  récits  qui  concernent  Julien  appartiennent  à  peine  h  Rome,  où 
ce  prince  no  vint  guère;  ils  ont  un  caractère  tout  particulièrement  érudit, 
non  pas  dans  leur  origine,  qui  a  été  la  haine  passionnée  que,  de  son  vi- 
vant, il  a  inspirée  aux  chrétiens,  mais  dans  leur  ti^nsmission ,  qui  ne 
s'est  faite  au  moyen  âge  que  dans  les  livres  d'historiens  se  copiant  les 
uns  les  autres  ^ 

IV. 

La  partie  du  livre  de  M.  Graf  consacrée  au  sort  des  auteurs  classiques 
pendant  le  moyen  âge  est  une  des  plus  intéressantes ,  et  celle  peut-être  où 
il  montre  la  plus  grande  richesse  et  la  plus  grande  sûreté  d'information^. 
L'attitude  que  prit  TËglise  envers  les  écrivains  et  surtout  les  poètes  de 
l'époque  païenne ,  demeurés  forcément  les  grands  éducateurs  de  l'esprit  et 
les  maîtres  uniques  du  savoir,  ne  fut  jamais  nettement  ou  du  moins  uni- 
versellement hostile;  la  méfiance  souvent  exprimée  alla  s'éteignant  à  me- 
sure que  s'éloignait  la  crainte  d'un  retour  au  polythéisme  ;  cependant  les 
philosophes  et  les  poètes  restaient  toujours  suspects  et  dangereux,  soit  par 
la  sagesse  tout  humaine  qu'ils  prêchaient,  soit  par  la  volupté  qu'ils  insi- 
nuaient dans  les  cœurs.  Après  un  exposé  très  impartial  des  rapports  de 
rÉ^iso  et  de  l'antiquité  classique  jusqu'à  la  Renaissance  et  un  rapide 
aperçu  du  rôle  que  les  écrivains  païens  ont  joué  dans  l'éducation  et  dans 
la  littéi^ature,  M.  Graf  s'occupe  spécialement  et  longuement  de  quelques 
auteurs  qui  ont  eu  véritablement  une  histoire  légendaire:  Virgile  est  le 
seul  pour  lequel,  par  suite  de  circonstances  déjà  indiquées,  la  légende 


*  Le  Miracle  de  Notre-Dame  par  per- 
ionnarjes  ne  fait  pas  exception;  il  ne 
contient  aucun  trait  nouveau. 

'  On  pourrait  relever  çà  et  là  quelques 
erreurs  sans  importance  et  en  somme 
très  rares  pour  un  travail  si  considérable 
et  si  épars.  Ainsi,  t.  II,  p.  817,  non  seu- 
lement M.  Graf  attribue ,  par  une  con- 
fusion depuis  longtemps  signalée,  le 
Lêtborinias  d'Eberhard  Tallemand  à 
Evrard  de  Béthune,  mais  il  Tappelle  à 
deux  reprises  Eherardo  Bituricense,  Page 
319 ,  trouvant  dans  un  texte  Agdm,  il 


se  demande  s*il  s^agît  d*AuIus  Geilius; 
mais  tout  le  moyen  âge  n'a  pas  appelé  cet 
auteur  autrement  ç^AgelUas.  Jbid., 
M.  Joly  s'est  trompé,  et  M.  Graf  aurait 
dû  le  reprendre ,  en  interprétant  conmie 
il  le  fait  Estace  le  gntnt  et  Virgile  dans 
le  Département  des  livres  :  «  Stace ,  dit-il , 
est  proclamé  grand ,  Virgile  n'a  pas  dé- 

Eithète  >  :  Estace  le  grant  désigne  la  Tiié- 
aîde  par  opposition  à  TAchilléide, 
comme  Ovide  te  grant  désigne  les  Méta- 
morphoses. On  trouve  aussi  en  latin 
Oviaias,  Statius  magnus. 
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soit  tout  à  fait  sortie  du  cercle  des  écoles  et  ait  passé ,  mais  sans  rien 
garder  qui  provînt  réellement  du  persomiage  dont  elle  portait  le  nom, 
jusque  dans  la  poésie  populaire.  Pour  les  autres  il  ne  s'agit  guère  que 
des  malentendus  de  scholiastes  ignorants  :  ils  ont  pénétré  parfois,  il  ast 
vrai,  dans  des  ouvrages  écrits  en  langue  vulgaire,  et  y  sont  même  ampli- 
fiés et  variés,  mais  ces  ouvrages  ont  pour  auteurs  des  dercs,  qui  voulaient 
faire  connaître  aux  laïques  quelque  partie  de  ce  qu'ils  avaient  appris 
dans  les  écoles,  et  qui  procédaient  naturellement  dans  ce  travail  à  la  fois 
avec  plus  de  négligence  et  avec  plus  de  liberté  que  quand  iJs  s'adres- 
saient à  leurs  pareils.  En  somme ,  le  moyen  âge  s'est  représenté  les  écri- 
vains antiques  comme  des  clercs  semblables  à  ceux  du  moyen  âge  lui- 
même  :  il  avait  beau  lire  les  œuvres  mêmes  qui  nous  transportent  dans 
un  milieu  si  absolument  différent,  il  a  porté  là  aussi  son  incapacité  ab- 
solue de  concevoir  le  monde  autrement  qu'il  ne  le  voyait;  de  là  cet  air 
de  travestissement  et  de  parodie  involontaire,  souvent  irrésistiblement 
comique,  que  prend ,  dans  la  plupart  des  œuvres  de  ce  temps,  ce  qui  pré- 
tend raconter  ou  reproduire  l'antiquité  ^  Ce  caractère  est  naturellement 
beaucoup  plus  sensible  dans  les  ouvrages  écrits  en  langue  vulgaire  et 
destinés  au  public  laïque  :  la  langue  même  contribue  à  l'accentuer,  tandis 
que  le  latin  conserve  toujours  à  ce  qu'il  revêt  plus  de  dignité ,  et  permet 
d'ailleurs  de  garder  les  expressions  mêmes  des  vieux  auteurs.  Cette  ques- 
tion des  rapports  de  fantiquité  et  du  moyen  âge,  souvent  traitée  déjà 
(nulle  part  mieux  que  dans  le  Virgilio  nel  medio  evo  de  M.  Comparetti)  et 
toujours  attrayante,  trouvera  dans  ce  chapitre  du  livre  de  M.  Graf  une 
précieuse  contribution. 

L'auteur  passe  ensuite  à  fhistoirc  légendaire  de  quelques  écrivains  en 
particulier:  il  étudie  ainsi  Virçile,  Caton,  Cicéron,  Horace,  Ovide,  Sé- 
nèque,  Lucain,  Stace^,  et  présente,  sur  chacun  d'eux,  des  renseignements 
intéressants  et  souvent  nouveaux.  Pour  Virgile,  il  a  suivi,  mais  non  ser- 
vilement, le  beau  livre  de  M.  Comparetti,  et,  en  acceptant  la  plupart  des 
conclusions  du  maître,  il  s'est  écarté  de  lui  en  quelques  points.  A  l'his- 
toire des  auteurs  il  joint  celle  des  écrits  en  tant  qu'ils  ont  été  traduits  ou 
imités  dans  les  langues  vulgaires;  il  y  aura  beaucoup  à  ajouter  à  cette 


*  Il  faut  toinours  rappeler  qu'à  partir 
du  xnr*  siècle  les  choses  commencent  à 
changer.  Dante  le  premier,  par  son 
sentiment  intense  de  la  beauté,  sort  du 
moyen  âge  dans  sa  conception  de  la 
poésie  antique,  bien  qu'il  soit  loin  d*en 
être  complètement  dégagé;  Boccace  et 


surtout  Pétrarque  vont  rapidement  plus 
loin  encore:  la  Renaissance  est  venue  au 
moins  en  Italie. 

*  M.  Graf  aurait  trouvé  quelques  faits 
à  recueillir  sur  ce  poète  dâui»  rouvrage 
de  M.  Constans  sur  la  Légende  t Œdipe 
(1881),  qu'il  cite  à  une  autre  occasion. 
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partie  de  son  travail  quand  les  bibliothèques  auront  été  plus  complèle- 
ment  fouillées  qu'elles  ne  le  sont  encore.  Pour  Ovide  par  exemple,  tout 
en  en  profitant,  nous  avons  pu,  dans  une  notice  qui  paraîtra  dans  le 
prochain  volume  de  V Histoire  littéraire  de  la  France,  joindre  plus  d'un 
renseignement  h  ceux  qu'il  avait  déjà  réunis. 

Le  chapitre  consacré  k  Boèce  est  h  coup  sûr  intéressant,  mais  il  faut 
avouer  qu'il  est  un  peu  long  et  n'a  qu'un  rapport  assez  indirect  avec  le 
vrai  sujet  du  livre.  M.  Graf  reprend  la  question  si  débattue  du  christia- 
nisme de  Boèce;  il  juge  qu'il  était  chrétien  de  naissance  et  sans  doute 
de  baptême,  mais  que  sa  pensée  était  toute  philosophique,  et  adopte 
complètement  l'opinion  de  Nitzsch,  qui  refuse  (d'accord  avec  M.  Charles 
Jourdain)  à  l'auteur  du  De  Consolatione  les  écrits  théologiques  qui  ont 
été  mis  sous  son  nom.  M.  Graf  n'a  pas  connu  un  document  nouveau, 
publié  il  y  a  quelques  années  par  M.  Usener^  et  qui  tranche  la  question 
dans  le  sens  contraire.  Devant  le  témoignage  formel  de  Cassiodore,  les 
raisonnements  en  apparence  les  mieux  fondés  s'évanouissent;  mais  on 
reconnaîtra  qu'il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  preuve  aussi  irréfutable.  Ce 
que  M.  Usener  ajoute  à  ce  témoignage  le  confirme  judicieusement,  mais 
n'aurait  pu  suffire  à  entraîner  la  conviction,  et,  en  s'inclinant  devant  le 
fait,  on  trouvera  toujours  étrange  que  le  même  homme  qui,  dans  sa 
jeunesse,  avait  composé  des  traités  de  théologie  chrétienne,  n'ait  de 
mandé ,  au  milieu  des  tribulations  de  son  âge  mûr,  de  consolations  qu'à 
une  philosophie  inspirée  d'Aristote  et  de  Platon ,  et  dans  laquelle  on  ne 
découvre  qu'à  grand'peine,  et  parce  qu'on  les  y  cherche,  des  traces  con- 
testables de  christianisme. 

En  fermant  le  livre  de  M.  Graf,  si  nous  voulions  résumer  l'impr'^^  n 
que  nous  en  laisse  cette  lecture,  nous  dirions  qu'il  nous  sembl  ,  ' 
parcouru  un  immense  musée  de  curiosités,  rempli  de  figures  Kp..*^  , 
grossièrement  exécutées  pour  la  plupart,  souvent  grimaçantes,  et,  comme 
il  arrive  aux  œuvres  des  arts  barbares,  à  la  fois  attristiantes  et  comiques 
dans  leur  grotesque  inconscient,  parfois  aussi  témoignant  d'une  concep- 
tion plus  profonde,  marquées  dune  empreinte  plus  noble  et  plus  signifi- 
cative, produits  de  fignorance  et  du  rêve,  qui  touchent  par  l'impuissance 
même  de  leur  effort.  Beaucoup  d'entre  elles  ne  sont  que  des  copies  de 
copies,  et  l'on  ne  reconnaît  le  type  primitif  qu'en  rapprochant  du  dernier 
aboutissement  les  dégradations   successives,  comme  dans  ces  étranges 


^  Anecdoton  Hoîderi.  Ein  Beitrag  zur  FestschriftznvBegràssung'derxxxti.  Ver- 
Geschichte  Roms  in  ostjothischer  Zeit,  sammlang  deaUcher  Philologen,  Bonn, 
vôn  Henr.ann  (Jsener  (p.  i^o  de  la         1877). 


CORRESPONDANCE  DE  M.  DE  RÉMUSAT.  577 

monnaies  gauloises  où  Ton  voit  arriver  jusqu'aux  caricatures  les  plus  in- 
formes les  plus  corrects  dessins  de  lart  grec.  Le  grand  enseignement  qui 
résuite  de  ce  spectacle,  c'est  que  Rome  écroulée  na  cessé  de  peser  au 
moyen  âge  non  pas  sur  les  imaginations  populaires,  mais  sur  les  esprits 
curieux  et  relativement  cultivés  qui,  incapables  de  saisir  l'antiquité  dans 
son  vrai  caractère,  s'efforçaient  de  la  ramener  à  leur  niveau ,  tout  en  ayant 
instinctivement  conscience  qu'elle  leur  était  étrangère  et  supérieure ,  et 
aspiraient  vers  elle  sans  la  comprendre.  Ces  illusions,  ces  méprises,  ces 
vains  regrets,  ces  malentendus,  ont  eu  leur  valeur:  ib  ont  contribué  à 
maintenir  la  connaissance  de  la  littérature  antique  et  à  préserver  les 
œuvres  grâce  auxquelles  la  tradition  devait  un  jour  se  renouer  non  plus 
seulement  à  la  surface,  mais  dans  le  fond  et  dans  l'esprit.  Ces  humbles 
monuments  ne  sont  donc  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main, et  il  faut  savoir  gré  au  savant  qui  avec  patience,  avec  amour,  avec 
un  pieux  effort  pour  les  comprendre  et  les  faire  valoir,  les  a  recherchés, 
nettoyés,  restaurés  çà  et  là,  et  les  a  tirés  de  leurs  ténèbres  pour  les 
réunir  dans  une  vaste  galerie  éclairée  au  grand  jour  de  la  critique  et 
de  la  pensée  modernes. 

Gaston  PARIS. 


Correspondance  de  M.  de  Rémusat  pendant  les  premières 
ANNÉES  DE  LA  RESTAURATION ,  publiée  par  SOU  fils  Paul  de  Ré- 
musat, sénateur.  Paris,  Calmann-Lévy,  i884,  2  vol.  in-8^ 

QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

La  correspondance  de  M'"'  de  Rémusat  ne  contient  pas  seulement  ces 
renseignements  et  ces  appréciations  politiques.  Pendant  les  Cent  jours,  à 
la  veille  de  rejoindre  son  mari  dans  l'exil,  elle  lui  disait,  parlant  de  son 
fjls  qui  devait  le  partager  avec  eux  :  u  Je  tâcherai  d'amuser  son  esprit  en 
mettant  le  mien  en  frais.  Je  lui  laisserai  beaucoup  de  liberté  de  con- 

.    ^  Voir,  poui;  le  premier  article ,  le  cahier  de  mai  1 884 ,  p.  a  58  ;  pour  le  deuxième , 
le  cahier  de  juillet,  p.  386;  pour  le  troisième,  le  cahier  daoîit,  p.  448. 
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versation,  nous  battrons  tous  les  sujets  qu'il  voudra  ^»  C'est  bien  ainsi 
que  les  choscii  se  passent  dans  leur  correspondance ,  après  que  les  haute» 
fonctions  du  père  à  Toulouse  et  les  études  du  fiJs  à  Paris  les  eurent  sé- 
parés, ïls  battent  tous  les  sujets,  politique,  littérature,  histoire.  J  ai  parié 
des  brochures  politiques.  J  ai  touché  aussi  à  la  littérature  à  propos  de 
Chateaubriand.  L  auteur  du  Génie  du  Christianisme  et  des  Martyrs  était 
alors  surtout  lancé  dans  la  polémique  du  jour,  et  j  ai  dit  combien  cela 
le  diminuait  dans  Icstime  de  la  maison  de  Rémusat.  Il  en  devait  être  au- 
trement de  Benjamin  Constant;  sa  réplique  k  Chateaubriand ,  si  admirée, 
ne  pouvait  nuire  h  son  Adolphe,  Charles  de  Kémusat,  qui  parle  de  ce 
roman  à  sa  mère,  en  reconnaît  le  défaut,  mais  il  le  prend  par  le  meil- 
leur côté;  et  cela  1  amène  à  une  théorie  de  Tamour  dans  le  roman  qui  ne 
manque  pas  d  originalité  ^.  M'"*  de  Rémusat  avait  fait  elle-même  un  ou 
deux  romans ,  comme  il  faisait,  lui ,  des  chansons.  Elle  ne  les  confiait  qu'à 
des  personnes  amies ,  et  c  est  chez  Tune  d'elles  que  son  fils  en  ouït  la  lec- 
ture :  «Savez-vous,  lui  écrit-il,  ce  que  jai  fait  ce  soir,  je  viens  de  chez 
]y|mo  d*fIoudetot,  où  nous  avons  lu  tout  haut.  .  .  devinez  quoi?  Jai  bien 
envie  de  vous  le  laisser  deviner,  mais  je  ne  sais  si  vous  en  viendriez  à 
bout.  Nous  avons  lu,  enfin,  au  grand  plaisir  de  tout  le  monde,  certain 
petit  roman  donné  pour  étrennes  par  une  certaine  dame  à  une  dame  de 
ses  amies  [Charles  et  Claire),  Tout  le  monde  a  été  charmé,  on  a  pleuré .  .  . 
J'assurais  que  Claire  avait  eu  tort  d'écrire  à  Chartes  et  de  continuer  la 
correspondance,  et  les  petites  filles  soutenaient  qu'elle  avait  eu  raison  et 
qu'elles  en  auraient  fait  autant.  Madame  de  Bazuncourt  a  lu  cela  avec  sa 
voix  touchante.  Madame  de  Barante  a  pleuré ,  et  ses  larmes  font  distraite 
de  celles  qu'elle  verse  encore  tous  les  jours  (sur  la  perte  d'une  petite 
fille).  Il  est  réellement  joli  votre  roman,  il  me  plaît  à  moi  qui  suis  dif- 
ficile '.  » 

Ce  roman,  comme  on  le  peut  induire,  était  par  lettres.  Elle  songeait 
alors  à  en  faire  un  autre,  en  foniie  de  récit,  dont  elle  dit  sur  un  ton 
plaisant  :  «  Vos  douceurs  sur  ce  petit  roman  m'ont  mise  en  train.  J'en 
fais  un  que  je  trouve  le  plus  joli  du  monde.  Il  y  a  de  l'adultère,  un  peu 
d'inceste,  un  naufrage,  des  noyés  ;  tout  cela  est  cependant  assez  gai.  One 
seule  chose,  c'est  que  ce  n*est  point  en  lettres,  et  je  trouve  beaucoup 
plus  difficile  de  conter.  C'est  un  des  talents  de  M"*  de  Genlis.  LiseE 
quoique  chose  d'elle  une  fois,  M^^  de  Clermont,  par  exemple,  et  vous 
verrez  comme  elle  narre  avec  rapidité  et  comme  elle  entend  le  dia- 


1  'I 


Toulouse,  i8  mai  i8i5,  t.  I,  p.  53.  —  *  Paris,  g  juillet  i8i6,  t  II,  p.  i3a. 
—  '  Paris,  1  et  3  février  i8i6,  t.  I,  p.  35i. 
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logue  ^))  Son  lUs,  lui  répondant,  parie  d abord  du  roman  quelle  pro- 
jette, et  se  demande  comment  cela  sera  si  gai  :  u  car,  dit-il,  il  ny  a  rien 
de  moins  risible  qu*un  inceste.  Le  monsieur  aura  été  changé  en  nourrice? 
mais  personne  n  en  voudra  rien  croire.  La  mère  croira  avoir  eu  un  bâ- 
tard, mais  elle  se  trompera,  on  le  croira  encore  moins;»  et  il  cherche 
cpelque  autre  expédient ,  sans  bien  le  trouver,  priant  sa  mère  de  lui  envoyer 
au  plus  tôt  cette  énigme-.  Quant  au  roman  de  M"'* de  Genlis  quil  prit  en 
main  sur  le  conseil  de  sa  mère,  il  nen  parait  pas  fort  séduit  :  u  Je  lis  Ma- 
demoiselle  de  Clermont  Elst-ce  que  cela  nest  pas  niais  et  commun  ^?/)- 
II  revient  un  peu  après  sur  cette  impression,  mais  de  quelle  sorte?  «J'ai 
été  un  peu  dur  pour  Mademoiselle  de  Clennont  Cela  est  bien  écrit,  et  il 
peut  y  avoir  des  réflexions  fines  et  vraies.  Mais  tout  cela  sent  le  monde 
et  par  le  monde  j'entends  les  salons,  et  encore  les  salons  d'une  certaine 
époque.  La  grâce  de  M"""  de  Genlis  n'est  que  la  grâce  d'une  femme  en 
paniers,  dans  une  chambre  meublée  de  damas  et  auprès  d'une  toilette 
couverte  de  poudre  et  de  pommade.  U  ne  peut  donc  jamais  y  avoir  de 
naturel  ni  de  profondeur,  et  voilà  ce  qu'il  me  faut  à  moi.  Le  style  est 
pur,  mais  sans  caractère  et  sans  vie.  H  y  a  vingt  fois  plus  de  choses  dans 
M'"''  de  Staël,  et ,  malgré  ses  folies,  son  style  barbare,  au  moins  c'est  une 
occupation  que  de  la  lire.  C'est  la  différence  d'un  vin  qui  peut  bien  £iire 
déraisonner  quelquefois  à  de  l'eau  sucrée  qui  affadit  l'estomac  ^.  » 

Delà  littérature  contemporaine  il  était  naturel  de  remonter  à  la  littéra- 
ture classique.  H  y  a  donc,  en  plusieurs  de  ces  lettres,  sur  La  Bruyère,  sur 
Corneille,  sur  Racine,  des  pages  où  le  jeune  étudiant  montre  du  juge- 
ment et  du  goût,  et  auxquelles  il  nous  suffira  de  renvoyer^.  De  même  on 
ne  pouvait  parler  des  classiques  sans  se  reporter  aux  auteurs  critiques  qui 
en  ont  fait  une  étude  raisonnée.  M"'  de  Rémusat  lit  Laharpe  et  le  défend 
contre  les  attaques  dont  il  était  déjà  l'objet.  «Vous  aurez  beau,  vous 
autres,  Lemercier,  Villemain,  vous  entêter  à  décrier  La  Harpe,  et  ma 
cousine  répéter  :  ail  n'est  pas  fort!»,  son  cours  de  littérature  est  en 
somme  une  lecture  agréable  et  un  ouvrage  plus  complet  qu'aucun  autre, 
et  je  doute  que,  si  on  imprimait  certain  cours  fait  à  l'Athénée  depuis 
trois  ans  (J^emercier)  nous  fussions  aussi  contents^.  On  comprend  bien 

*  Toulouse,  18  février  1816,  t.  I,  lettre  de  sa  mère ,  contenant  les  mêmes 
p.  a  86.  détails  et  à  laquelle  il  répond. 

*  Paris,  13  févrieri8i6,  t. I,p.  278.  ^   10 mars  1816,  t.  I,  p.  807. 
H  y  en  aurait  une  autre  à  deviner.  C'est             *  3i  mars  1816,  t  I,  p.  335. 
comment  il  répond  ainsi  le  la  février            *   i*'mai  1816,  l.  I,p.  38i-384,etc. 
à  une  lettre  du  18.  Ou  la  première  date            ^  Toulouse,  la  janvier  1817,  t  II, 
est  fausse ,  ou  il  y  a  eu ,  avant  le  1  a ,  une  p.  357. 
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que,  sur  ce  sujet,  son  fils  lui  donnera  la  réplique  :  a  D'abord,  dit-il,  cest 
M.  Le  Clerc  qui  ni*a  élevé  dans  le  mépris  du  Cours  de  littérature  que  je 
ne  méprise  pourtant  pas.  M.  Laya  nous  en  disait  la  même  chose.  Ville- 
main  me  Ta  répété.  Je  n  ai  jamais  entendu  Lemercier  en  parler.  Il  se 
pourrait  quil  fût  du  même  avis.  Je  trouve,  moi,  que  cest  un  ou\Tage 
qui  se  lit  aisément  et  cest  un  grand  mérite,  car  il  est  beaucoup  trop 
long,  n  Après  quoi  il  en  relève  les  défauts;  et,  ce  qui  est  à  ses  yeux  le  plus 
grave  de  tous,  cest  a  de  n  avoir  pas  assez  mis  de  métaphysique  dans  son 
ouvrage^».  Sa  mère  clôt  la  dispute  en  disant  :  uVous  avez  raison  sur 
La  Harpe,  et  moi,  je  nai  pas  tort,  puisque  vous  m*accordez  que  son  ou- 
vrage se  lit  agréablement^  ». 

La  critique  du  théâtre  classique  amenait  au  théâtre  contemporain.  Le 
lils  livre  une  véritable  bataille  à  sa  mère  à  propos  du  Charlemagne  de 
Lemercier,  un  auteur  que  M"**  de  Rémusat  ne  goûtait  pas  comme  cri- 
tique et  pas  beaucoup  plus  comme  tragique.  «Oui,  dit-il ,  Charlemagne 
est  tombé  et  puis  s  est  relevé ,  mais  ne  durera  guère  ;  on  n  y  va  plus  et 
il  mourra  tout  doucement,  mais  attendez  un  peu  :  vous  croyez  peut-être 
que  je  vous  dis  cela  patiemment  et  que  je  n  y  pense  plus?  Point  du  tout. 
Savez-vous  pourquoi  cet  ouvrage  ne  réussit  pas?  C*est  quil  n'est  pas 
compris.  —  o  Ah!  mon  fils,  c est  M"*  de  V . . .  qui  ta  soufflé  cela.  »  — 
«Non  ma  mère,  avant  de  lavoir  écoutée,  sans  prévention  jai  été  aux 
Français,  et  jai  été  enchanté,  oui  enchanté;»  et  il  continue  toute  une 
page,  d'une  verve  entraînante^.  Sa  mère  lui  répond  avec  un  calme  qui 
n  e^t  pas  sans  ironie.  On  ne  l'a  pas  compris!  u  C*est  un  tort  de  lavoir  faite 
de  manière  à  n  être  pas  comprise ,  cette  pièce  ;  »  et  elle  attaque  successi- 
vement la  conception  du  sujet,  les  caractères,  les  vers  :  u  Ah!  mon  fils, 
quels  vers  et  où  sont  ceux  que  vous  avez  trouvés  sublimes?  Vous  me 
faites  trembler  dans  votre  goût.  Votre  père  rit  de  ce  rire  que  vous  lui 
connaissez ,  quand ,  vous  et  Madame  de  Vannoise ,  vous  dites  que  cela  est 
du  bon  temps  de  M.  Lemercier.  Il  demande  où  est  ce  bon  temps?  Cette 
pauvre  cousine,  elle  doit  être  folle  de  vous.  Je  vous  vois  dans  sa  petite 
chambre,  disant  bien  du  mal  du  public,  et  sûrement  elle  ne  manque  pas 
de  rappeler  la  chute  de  Phèdre  et  de  Briiannicus  *.  » 

Ces  traits  piquants  n'étaient  pas  faits  pour  calmer  notre  jeune  enthou- 
siaste :  «Vous  vous  moquez  de  moi,  soit,  mais  je  crois  que  je  n'ai  pas 
tort.  Le  bon  temps  de  Lemercier  vous  fait  rire?  Mais  vous  conviendrez 

*  a  i-aa  janvier.  181 7,  t.  II,  p.  385-  ^  g  juillet  1816,  t.  II,  p.  i33. 
387.  *   18  juillet,  t.  Il,  p.  ibi. 

*  a8  janvier,  ibid.,  p.  4o8. 
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qu'Agcunemnon  est  mieux  éorit  que  les  rapsodies  qu'il  nous  donne  depuis 
quelques  années.  Quant  à  la  pièce  j'y  ai  été  avec  le  petit  Le  Clerc  qui 
n* est  pas  suspect  pour  la  louange.  Il  dit  qu'il  y  trouve  de  grandes  beautés  ^  » 
Le  petit  Le  Clerc  !  c  est  une  victime  qu'il  livre  au  ressentiment  de  sa  mère 
pour  ce  rapprochement  de  Lemercier  et  de  Racine ,  dont  M.  Le  Clerc 
navait  pas  dit  un  mot,  mais  que  Charles  acceptait  à  la  fin  de  sa  lettre^  : 
nBritannicas  s  est  relevé  et  resta,  et  Charlemagne .  .  .  mais  j'ai  honte  de 
cette  profanation  et  si  je  trouve  un  joint  entre  deux  bains,  j'en  deman- 
derai raison  à  votre  petit  Le  Clerc  *.  » 

.  On  ne  pouvait  aborder  la  littérature  sans  parler  de  l'Académiq  fran- 
çaisç,  ni  le  théâtre  sans  parler  de  Talma. 

L'Académie  française  venait  de  reprendre  son  .nom  et  sop  .rang,  à  la. 
grande  joie  de  M.  Suard*  et  de  beaucoup  d'autres.  Charles  de  Rémusat 
semble  faire  fi  des  fauteuils  pour  ses  amis  :  u  Vous  ne  voulez  pas  qu'on 
nomme  Villemain  de  l'Institut?  11  y  a  longtemps  que  je  lui  ai  dit  de  n'en 
rien  faire,  et  il  n'en  fera  rien;  il  ne  sera  pas  nonooné.  On  assure  qu'on 
nommera  M*  de  Vaublanc,  et.  .  et.  .,  voilà  qui  est  singulier,  jai  oublié 
qui;  je  me  souviens  vaguement. que  c'est  un  auteur  assez  médipcre-  •  •» 
Abl  je  m*en  souviens  à  présent,  c'est  M.  Auger  qu'on  veu^t  pommc^r*.  »  H 
parle  de  la  compagnie  elle-même  comme  un  jeune  hompie  quineparaU> 
pas  se  douter  qu'il  en  pourra  être  un  jour  ^ 

Quant  à  la  Comédie  française,  il  s'en  donnait  volontiers  le  plaisir  et 
c'est  ainsi  qu'il  a  vu  Talma  dans  sas  principaux  rôle$  :  Nicomède  :  a  II  est 
achevé  dans  ce  rôle-la,  pas  la  moindre  lenteur,  rien  de  lourd,  de  tra^ 

^  2i.  juillet,  ibid, ,  p.  1 66.  faits,  de  la  belle  histoire ,  de  ia  belle  poli- 

*  t  Vous  croyez  m'effrayer  en  me  par-  tique.  Lemercier  n  a  que  de  finvention , 
lant  de  Britannicas?  £h  bien  précisé-  je  le  veux  bien*.  M.  de  Barante  disait 
ment,  je  trouve  qu*il  arrive  en  petit  à  Vautre  jour:  tll  se  croit  de  Htivention 
Charleniagne' ce  qui  est  arrivé  n  BrUait-  etn*a  que  de  la  critique.  «  A'^^^^  que, 
nicus,  >  puisque  les  gens  d*e»prit  s*enilendent  si. 

'  a  août,  ibid,,  p.  i85.  Son  fils,  tout  bien,  il  est  permis  de  np  penser  comxqe 

en  cédant  du  terrain ,  combat  toujours  et  personne.  >  (i  3  août  ^  ibidL ,  p.  2o5.  j 

lance  son'  trajt  aussi  :  «Vous  i^e  voulez  '      *  î;  'mars  l.ôiè,  t.  I*,'p.  334.  ' 

^s  absolumerrt   croire  qû'fl  'y  a  dés  '     •'*/Ki.,'^.  364.  H  Vetaâ  compte  ausél» 

beautés  dans  Chaitêmagne?  Je  vous  ai  '>  '  de  quelques  séanees  à  sa  mère i;  séance • 

faiît  pourtant,  bien  des  concessions.;  J*ac-  dinsiallation  deâ  quatre.  Açadéfcnies  (le^ 

coroerai  même  que  c'est  un  peu  en-  22  avril,i6jW.,  p.  872  );  séance  de  l'Aca- 

nuyeux.  Je  reconnais  des  vices   dans  le  demie  française,  où  M.  Villemain  a  lu 

siy^t.  Mais  jet  nen  démordrai  pas.  il  y  u^  éloge,  le  26  août  1817,  t.  II,  p.  !%2. 
a  de  .beaux  vers,  des  caractères  bieo 

*  Calice  qu'avait  dit  «fijoièie.  ,,.,        ;.<().•..      i-         .    'r  *' 
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nant,  cest  ie  ton  noble,  soutenu,  de  la  haute  comédie;  c*est  le  ton  et  le 
langage  que  devraient  avoir  les  rois  et  les  premiers  ministres ,  quand  as 
parlent  entre  eux;  mais,  ajoute*t-il  avec  une  pointe  de  malice,  ils  ont 
rarement  autant  de  dignité ,  presque  jamais  autant  de  grâce.  Quant  à  la 
Partie  de  chasse  de  Henri  IV,  je  trouve  qu'il  est  excellent .  Il  est  historique 
(grand  éloge  et  compliment  voulu  pour  Henri  IV),  il  est  roi,  il  estsimple* 
et  naïf,  il  a  la  honhomie  des  hommes  forts  et  la  beauté  de  sa  tète  lui 
permet  toute  familiarité  ^  )> 

Au  nom  de  Talma,  M"°  de  Rémusat  retrouve  tous  ses  souvenirs  : 
a  J*aime  beaucoup,  dit-elle,  que  vous  sachies  écouter  Talma;  au  moins 
je  vous  ai  devancé  dans  ce  sens-là.»  Son  fils  lavait  vu  dans  Andromaqne 
et  disait  qu'il  lui  avait  fait  compipendre  Oreste^  M"*  de  Rémusat  s  attache 
à  ce  rôle  et  montre  à  quel  poitft  elle  y  avait  admiré  lart  incomparable 
de  Talma.  Elle  relève  en  lui  un  défaut,  un  seul,  mais  il  est  grand,  cest 
de  mal  dire  les  vers  ;  et  elle  passe  en  revue  plusieurs  de  ses  rôles  :  Bajrard\ 
le  Cii,  Tancrède.  «Quand  il  joueTancrède,  il  rentre  chez  lui  en  véritable 
exilé.  Talma  donne  à  tous  ses  personnages  un  caractère  mélancolique 
qui,  à  mon  avis,  a  quelque  chose  d*élevé  et  de  poétique.  Si  nous  caiir 
sions,  je  vous  développerais  mon  idée,  et  je  crois  que  vous  trouveriez 
que  je  dis  bien\» 

L'histoire  devait  avoir  sa  place  dans  cet  édiange  d'idées  entre  la  mère 
et  le  fils,  et  leur  fournir  des  siqcts  de  discussion:  Je  n'en  signalerai  quun 
sur  lequel  ils  reviennent  avec  une  certaine  passion;  et  il  est  d  autant  plus 
curieux  de  les  suivre  dans  ce  débat,  quon  y  retrouve,  dans  un  même 
fond  de  sentiment,  la  nuance  très  diverse  de  leur  caractère  politique. 
C'est  la  polémique  du  jour  à  propos  du  passé.  Il  s'agit  de  Henri  FV  et  de 
Louis  XIV,  avec  Napoléon  quelquefois  pour  intermède.  Le  jeune  Charles, 
dans  son  libéralisme,  donne  toutes  ses  préférences  à  Henri  IV;  M°*  de 
Rémusat,  plus  autoritaire,  à  Louis  XIV,  qu'elle  appelle  familièrement 
«mon  ami»,  et  dont  eliie  ferait  volontiers  un  libéral  à  sa  manière,  «cj» 
suis  jalouse  en  Louis  XIV,  écrit-elle  à  son  fils,  de  ce  que  vous  paraissez 
monté  à  ne  jamais  regarder  qu'à  Henri  IV.  Si  jamais  je  puis  parvenir  à 
me  ressaisir  de  vous,  je  me  viderai  le  cœur  là-dessus  et  vous  n^'accordereL 
qu'ils  ont  été  admirablement  les  rois  de  leur  temps.  Burke  leur  reproche 
à  tous  deux  de  n'avoir  pas  pensé  à  donner  aux  Français  une  constitution. 


'29  novembre  1816,  t.  Il,  p.  278.  acte  d*Andromaque  :  t  Ce  mot  t  Hé  1  m»- 

*  3  janvier  1817,  1. 1,  p.  3a8.  Il  re-  tdame,  »  me  parait  une  création.  »(/6ùi., 

vient,  dans  une  lettre  du  16  janvier,  sur  p.  368.) 

Talma  dans  la  seconde  scène  du  second  ^  10  janvier  1817,  t.  II,  p.  346. 
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Mais  il  n'y  a  de  constitution  qiiavec  Tesprit  public,  et  ii  ny  a  d'esprit 
public  chez  les  nations  qu'avec  de  la  richesse,  du  commerce  et  des  art^. 
C'est  donc  tout  cela  que  Louis  XIV  a  fondé.  H  a  fait  la  nation  et  nous 
lui  devons  ces  belles  facultés  de  prendie  aUx  idées  libérales  qua  vous 
estimez  tant.  Je  ferai  un  livre  pour  prouver  que  Louis  XIV  était,  avec 
ses  apparences  despotiques,  plus  près  des  idées  libérales.  Mais  il  lui  pa- 
raissait tout  simple  d'a£Pamer  Paris  pour  le  forcer  à  le  reconnaître  pour  roi. 
Louis  XIV  a  contenu  et  rabaissé  la  noblesse,  pris  ses  ministares  dans  une 
classe  inférieure,  donné  rang  à  Racine  et  place  à  Molière  auprès  de  lui, 
fait  le  janséniste  Pomponne  son  ministre,  épousé  tout  bonnement 
M"*  de  Maintenon  et,  qui  pis  est,  la  veuve  Scarron ,  et  enfin,  favorisé 
les  lumières  qui,  en  formant  la  nation,  lui  fournissent  les  paoyens 
d'échapper  au  pouvoir  arbitraire.  Voilà  ce  que  j'ai  i  vous  dire.  »  — -  «  Mais 
ma  mère,  vous  répondez  à  votre  bonnet,  car  je  ne  dis  pas  de  mal  de 
Louis  XrV.  »  —  «Mais,  mon  fils,  je  sais  ce  que  je  sais,  et  je  réponds 
bien^» 

Elle  répondait  bien  en  effet,  car  son  fils  ainsi  provoqué  lui  réplique  : 
u  Oui  j'aime  mieux  Henri  IV  que  son  petit-fils.  Henri  IV,  moins  libéral 
que  Louis  XIV  (puisque  vous  voulez  vous  servir  de  ce  mot  libéral)!  Il 
n'y  a  pas  un  seul  de  ces  grands  mots  qui  vaille  celui-ci  :  Vive  Dieu!  s'en 
prendre  à  mon  peuple,  c'est  s'en  prendra' A  moil  Louis  n'aurait  jamais 
écrit  à  M'"*'  de  Montespan  ce  que  Henri  écirivait  à  Gabrielle  :  <(  La  France 
«  m*est  bien  obligée ,  car  je  travaille  bien  pour  elle.  ^  Je  ne  les  compare  pas , 
mais  je  dis  que  les  impôts  allèrent  toujours  ein  décroissant  sous  Henri  IV, 
que  les  coflBres  étaient  pleins  à  sa  mort,  tandis  que  la  progression  fut  in- 
verse sous  Louis  XIV.  »  Et  il  examine  ce  que  Ton  peut  dire  de  l'un  et 
de  l'autre  au  sujet  de  3a  constitution.  Henri  IV  et  Richelieu,  après  lui, 
avaient  déblayé  le  terrain  :  «  C'est  alors  que  Louis  XIV  est  venu  et  voilà, 
le  grand  égoïste  qu'il  est,  qu'il  se  sert  de  tous  ces  préparati&  pour  son 
seul  intérêt;  »  grandeur  sans  durée,  despotisme  sans  soutien  qui  aboutit 
à  la  Révolution.  Montesquieu  avait  compris  que  le  pouvoir  des  rois  avait 
besoin  d'être  limité,  c'est  pourquoi  il  défendait  et  maintenait  la  noblesse  : 
«Nous  sommes  plus  heureux  que  lui  :  cette  Révolution  est  faite»  ses 
bases  ont  été  dmentées  de  sang  ;  mais  enfm  ce  sang  a  cessé  de  couler. 
Libre  à  présent  de  fonder;  malheur  à  celui  qui  ^e  voudrait  rien  rétablir 
que  lui-même,  qui  ne  prendrait  pas  un  système  tout  entier,  qui  voudrait 
faire  les  choses  à  moitié;  car  la  Révolution  recomra;encerait  ou  plutôt 
continuerait.  Quelqu'un  disait  l'autre  jour  qu'elle  était  bien  vieille  : 

*  Toulouse,  là  mai  1816, 1 1,  p.  4oo-doa. 
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((Bah!  répondit  Népomucène  (Lemercier),  cest  une  jeune  femme  de 
vingt-cinq  ans  ^  D 

Le  débat  ainsi  engagé  se  continue  sur  oe  ton  familier  qui  est  surtout 
le  (caractère  des  lettres  de  M"**  de  Réniusat.  Elle  veut  bien  user  d*indul- 
gence  à  Tégard  des  u légèretés»  de  son  fils  sur  Louis  XIV;  elle  ne  lui 
renvoie  rien  qui  ressemble  à  une  «  malédiction  comminatoire  •;  venant  au 
fait ,  elle  reconnaît  que  Henri  IV  a  été  populaire,  elle  nie  qu'il  ait  été  libé- 
ral. Elle  ne  lui  reproche  point  de  n  avoir  pas  fait  ime  constitution  ;  elle 
ne  veut  pas  qu  on  le  reproche  davantage  à  son  cher  ami.  Louis  XIV  a 
régné  comme  la  reine  Elisabeth  :  «  Les  peuples  ont  la  raison  des  enfants; 
quand  ils  sentent  que  le  despotisme  les  mène  bien ,  ils  se  soumettenL 
Témoin  les  Anglais  sous  Elisabeth  et  sous  Cromwell,  et  nous  sous 
Louis  XIV  et  Bonaparte  pendant  les  cinq  ou  six  premières  années  de  son 
autorité.  C  est  toujours  aux  successeurs  de  ces  personnages  forts  à  être 
avertis  et  à  régner  par  les  constitutions.  »  Suit  une  opposition  entre 
Henri  IV  et  Louis  XIV,  quant  à  leur  âge  lorsquils  parvinrent  au.troàè 
et  à  l*état  où  ils  ont  laissé  le  royaume  :  ((  Henri  IV  n  a  régné  que  dix  ans, 
et  voyez  dans  quelle  prospérité  Louis  XIV  eût  laissé  la  France,  s  il  en  eût 
régné  seulement  vingt,  seulement  trente;  »  et  elle  rappelle  les  agrandisse- 
ments légitimes  de  la  France  et  ses  progrès  dans  l'industrie,  le  commerce 
et  les  arts  sous  Theureuse  administration  de  Colbert^. 

Cela  ne  ferme  pas  la  bouche  à  son  fils  :  ((Oh!  je  suis  têtu,  ma  mère, 
et  je  répohds  et  je  répondrais  bienlongtempssi  je  voulais,  car  ilyab*en 
des  choses  à  dire  sur  tout  ceci.  »  Il  soutient  que  Henri  IV  était  lib  û 
et  que  Louis  XIV  ne  Tétait  pas.  «  Libéral  dans  le  sens  vidgaire ,  veut  dTi  : 
qui  aime  à  donner;  »  et  Louis  XIV  comme  Bonaparte  attirait  tout  à  soir. 
Il  rapproche  ces  deux  noms  avec  cette  simple  diSerence  :  a  Louis  XIV 
valait  mieux  que  Bonaparte ,  il  était  plus  raisonnable  et  il  était  moins 
habile.  Voilà  pourquoi  il  ne  fut  que  haï  et  que  Bonaparte  a  été  exécré;  » 
et,  revenant  sur  la  question  de  constitution,  il  dit  quon  ne  peut  sans 
doute  réclamer  à  toute  époque  un  gouvernement  représentatif,  mais 
qu'il  faut  toujours  une  constitution;  que  la  France  en  avait  une;  que 
Louis  XIV  la  détruite  et  qu'il  a  dit  le  mot  des  despotes  :  G*est  moi  qui 
i^uis  la  constitution.  Henri  IV  agissait  autrement  lorsqu'il  dit  aux  no- 
*taftles  :  ((Je  vous  ai  appelés  pour.  . .  bref,  me  mettre  en  tutelle  entre 
vos  mains^.  »  ^  .        :  ,. 

'   Le  rapprochement  de  Louis  XIV  avec  Bonaparte,  même  avec  lavànl- 

•  ■ 

*   19  mai  1816,  t.  II,  p.  i5-i8.  —  *  28  mai  1816,  t.  II,  p.  ag-Sa.  —  '  5  juin 
1816,  t.  II.  p.  48-5i.  î        i 
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tage  donné  à  Louis  XIV,  choque  M"*  de  Rémusat  :  «  Je  vous  fais  mpn 
compliment  sur  ce  bel  esprit  de  justice  qui  fait  que  vous  voulez  bien 
accorder  que  Louis  XIV  valait  mieux  que  Bonaparte.  Diable!  ne  vous 
êtes-vous  pas  essuyé  le  front  après  cette  belle  concession  et  n'avez- vous 
pas  dit  ensuite  que  vous  étiez  heureux  de  ne  pas  vous  trouver  à  portée 
dun  soufflet  que  je  vous  aurais  donné  de  si  grand  cœur?  Tenez,  seigneur 
Charles,  votre  envie  d avoir  raison  sur  tous  les  points  vous  mène  à  la 
déraison;»  et  elle  explique  pourquoi  les  peuples  s  étaient  fatigués  de 
Louis  XIV  :  ce  qui  n  est  pas  à  favantage  des  longs  règnes.  Elle  ne  croit 
pas  que  Henri  IV  ait  été  si  fort  aimé  de  son  vivant,  et,  sans  vouloir  le 
déprécier  d'ailleurs ,  elle  se  résume  ainsi  :  a  Un  grand  roi  pour  moi  est  celui 
qui  me  paraît  parfaitement  le  roi  de  son  temps;  or,  à  mon  avis,  Henri IV, 
le  cardinal  de  Richelieu,  Louis  XIV,  ont  eu  cet  avantage,  ils  ont  fait  ce 
qu'il  fallait  précisément  pour  leur  siècle.  Ils  ont  avancé,  chacun  à  leur 
manière,  la  nation  française;  no  détrônons,  croyez-moi,  la  réputation 
de  personne,  et,  comme  disait  M°*"  de  Sévigné  :  «Gardons  nos  vieilles 
«  admirations  ^  » 

Dans  une  lettre  suivante  et  sans  attendre  la  réponse  de  son  fils,  elle 
lui  cite,  en  la  tirant  dun  recueil  des  mots  qu elle  a  faits  de  son  ami,  une 
noble  parole  de  Louis  XIV  au  temps  de  ses  revers,  le  rapprochant  de 
Napoléon  dai^is  de  semblables  épreuves,  avec  une  extrême  dureté  pour  ce 
dernier  :  « L antipode  par&it  de  Bonaparte,  dit-elle,  était  précisément 
Louis  XIV  ;  il  le  sentait  si  bien  que  c  était  celui  de  nos  rois  dont  il  s  achar- 
nait le  plus  à  détruire  la  réputation;  »  et  elle  dit  qu'il  en  faisait  autant  de 
César  à  qui  elle  trouve  a  de  la  ressemblance  de  caractère  avec  son  ami  y). 
Mais,  en  finissant,  elle  veut  bien  ajouter  quelque  chose  en  faveur  du  roi 
que  son  fils  préfère,  et  cest  un  coup  droit  à  ce  quil  aimait  le  plus  dans 
ce  prince  :  k  Ah!  que  je  vous  dise  encore  :  Burke  reproche  à  Henri  IV, 
lorsqu'il  se  présente  aux  Etats  de  Rouen  pour  y  dire  ce  que  vous  me 
citez,  d  avoir  tenu  la  main  sur  la  garde  de  son  épée  tout  le  temps  que 
dura  son  discours.  Moi  j  aime  assez  cela  ^.  » 

La  dispute  était  près  de  finir,  le  fils  donnait. à  sa  mère  les  raisons  du 
«petit  tout  doux  rapprochements  quelle  ne  lu^  pardonnait  pas  entre 
Louis  XIV  et  Napoléon.  Ce  qu'il  avait  voulu  dire,  c'est  que  «Tégoïsme 
est  le  principe  du  despotisoû^e ,  et ,  selon  que  Tàme  est  plus  pu,  moins  élevée , 
cet  égoismo  entraine  plus  ou  moins  loin  ;  celui  de  Boaaparte  n  a  pas  eu 
de  bornes,  celui  de  Louis  XIV  en  a  eu  et  de  très  éloignées,  »  etc.  '  Lea 

,     *  11  juin  1816,  t.  II,  p.  63-65.  —  *  i3-i/i  juin,  %»  II,  p.  76-180.  —  ^  aS  juin 
1816,  t.  II,  p.  109.  ,1 . 
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choses  en  étaient  là,  lorsque  Charles  de  Rémusat,  se  trouvant  ches 
i*abbé  de  Montesquiou,  y  rencontra  M.  Gamier^,  qui,  après  avoir  traité 
diverses  questions  en  vint  à  la  guerre  et  à  Bonaparte,  ajoutant  :  iiLeur 
Louis  XIV,  c'est  le  même  système ,  il  a  fait  la  même  chose  dans  son  petit 
cercle ,  i7  a  fait  le  petit  Bonaparte.  »  —  «  Ce  sont  ses  termes ,  ajoute 
Charles  de  Rémusat,  je  vous  avoue  que  cela  ma  paru  curieux.  Cequ*fl 
dit  là  a  besoin  d'être  expliqué,  restreint,  concmienté;  mais  le  rapproche^ 
ment  m'a  paru  plaisant  et  je  me  suis  bien  promis  de  vous  le  conter^.  i> 

Cette  petite  provocation  sournoise  ralluma  la  guerre  :  «  .  .  .  Abuses- 
vous  de  ma  patience,  s  écrie  M"*de  Rémusat,  avec  votre  maudit  rappro* 
chement  étemel.  Ah!  que  je  hais  M.  (îamier!  Me  voilà  de  la  majorité 
de  la  Chambre  contre  lui.  Bonaparte  et  Louis  XIV!  Jour  de  Dieu!  que 
vous  me  mettez  en  colère!  Ils  sont  aux  deux  bouts  de  la  ligne!  Je  con* 
nais  mieux  Louis  XTV  que  vous,  je  le  sais  par  cœur.  Il  me  semble  que 
je  lai  vu ,  tant  il  m*est  présent.  Je  relis  dans  ce  moment  les  lettres  de 
M""  de  Montespan  qui  le  montrent  en  déshabillé.  Je  n  ai  pas  mai  vu  Bo- 
naparte aussi,  et  je  vous  assure  qu'il  n  y  a  pas  le  moindre  rapprochement 
à  faire  pour  Textérieur,  Imtérieur,  les  qoahtés,  les  défauts,  les  goûts,  les 
sentiments,  le  cœur,  lame,  Tesprit,  la  force,  la  faiblesse,  enfin  rien,  rien 
du  tout.  .  .  .Vous  me  ferez  écrire  quelque  chose  surtout  cela,  et  je  vous 
avertis  que  ce  sera  si  bien  et  si  fort  que  je  n  oserai  pas  le  montrer^,  n 

Son  fils  jouît  malicieusement  de  ce  dépit  :  «Je  savais  bien,  dit-il, 
que  mon  M.  Gamier  allait  vous  faire  faire  un  haut-le-corps.  Mais  cela 
m*a  tant  amusé  que  je  n'ai  pas  pu  tenir  à  Tenvie  de  vous  en  faire  part. 
C  est ,  du  reste ,  la  dernière  fois  que  je  reviens  sur  cette  question  qui  dure 
depuis  trop  longtemps.  Elle  aura  eu  cela  de  bon  qu'elle  va  vous  faire 
écrire  quelque  chose  sur  Louis  XTV,  ou  sur  l'autre ,  ou  sur  l'un  et  l'autre  ;  » 
et,  comme  par  occasion,  il  veut  lui  citer  sur  Louis  XIV  quelques  phrases 
piquantes  de  Montesquieu,  dont  il  aiguise  encore  la  pointe  en  trouvant 
qu'elles  sont  peut-être  assez  justes  :  «  Il  avait  les  formes  de  la  justice ,  de 
«la  politique,  de  la  dévotion  et  Pair  d'un  grand  roi.»  —  «  Qu'en  pensez- 
vous?  ajoute-t-il.  Une  autre  phrase  où  vous  allez  vous  récrier  :  Aimant 
les  sots,  souffrant  les  tcdents,  craignant  t esprit.  .  .  »  —  «Comment!  ai- 
mant les  sots?.  .  .  mais,  mon  fils,  et  Molière  et  Racine  et  mille  autres? 
V^oilà  du  nouveau  par  exemple.  Qu'aurait  dit  votre  ami  Voltaire?  Les 
sots!  » —  «Ma  mère,  tout  peut  s'expliquer,  il  ne  s'agit  que  de  s'entendre. 
Je  vous  citerai  encore  quelques  mots  :  «  Il  n'aurait  eu  presque  aucun  de 

*  L'économiste,  pair  de  France,  -^  *  9  juillet,  t.  H,  p.  128-139.  —  *  *^  juillet, 
t.  n,  p.  16a. 
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«ioes  défauts,  s  il  avait  été  un  peu  mieux  élevé  et  s  il  avait  eu  un  peu  plus 
wsd  esprit.  Il  avait  lame  plus  grande  que  Tesprit.  »  «Voyons  cela  ne  vous 
satisfait-il  pas?  Je  le  crois  juste;  ce  que  j  aime  le  mieux,  c'est  ïair  d'an 
^rand  roi.  »  *--^  a  Mais ,  mon  fils  «  c  est  une  .mauvaise  épigramme.  »  —  «  Soit, 
mais  cette  épigramme  a  plus  de  sens  qu'elle  ncn  a  lair^.  »      ' 

M"'  de  Rémusat,  comme  on  le  peut  croire,  ne  s  en  tint  pas  auxi  ré- 
pliques que  son  fils  lui  mettait  dans  la  bouche.  Elle  tombe  sur  Montes- 
quieu avec  ce  mol  de  Voltaire  que  son  livre  était  «  de  Tesprit  sur  les  lois  » , 
et  ce  mot  de  Louis  XIV  «  que  les  gens  qui  font  de  Tespriit  sur  tout  sont 
sots  »  !  Elle  admet  pourtant  cette  phrase  a  il  avait  lair  d'un  grand  roi  »  ; 
mais  le  souffrant  les  talents  lui  paraît  de  toute  injustice,  et,  sans  parier  de 
Molière,  elle  montre  que  ceux  dont  Louis  XIV  aimait  le  plus  à  s'entourer 
étaient  tous  gens  de  beaucoup  d'esprit,  finissant  par  ces  mots  ^  «Enfin, 
ni  vous,  seigneur,  ni  Montesquieu,  ni  M.  Gartilëfr,  ne' me  tirefez  de  mes 
vieilles  admirations  ^.  » 

La  dispute  se  termine  par  une  défense  de  Montesquieu  que  le  fils  jus- 
tifie du  reproche  d'être  amusant,  et  par  cette  exphcation  delà  mère  que 
Montesquieu,  aimant  à  donner  une  forme  brillante  h  sa  pensée,  a  pu  en 
altérer  le  caractère  pour  la  rendre  plus  piquante'  :  c'est  le  reproche  qu'elle 
fait  aux  traits  dont  Louis  XIV  était  l'objet*. 

Je  m'arrête.  On  a  pu  voir  par  cette  analyse  tout  l'intérêt  qu'offre  cet 
ouvrage  et  la  variété  des  scènes  qu'il  met  sous  les  yetuc  du  lecteur.  Ce  ne 
sont  pas  des  mémoires  composés  à  loisir;  c'est  une  conversation  animée 
sur  tes  objets  du  jour;  et,  si  peu  que  Ton  connaisse  le  gros  de  cette  his- 
toire, on  voit  les  événements  se  succéder  et  les  personnages  aller,  parlei*, 
agir,  comme  si  l'on  vivait  avec  eux  dans  le  temps  même  et  qu'on  fût  dans 
la  confidence  des  témoins  les  mieux  informés.  Ce  qu'on  se  plaît  surtout 
à  entendre  et,  si  je  puis  dire,  à  voir,  ce  sont  les  deux  interlocuteurs  qui 
domin^ent  le  diéàtre  de  l'action  et  y  font  mouvoir  les  personnages  ;  c'est 
cette  mère,  d'une  intelligence  si  vive  et  d'un  cœur  si  aimant,  qui  dirige, 
Sans  qu'il  y  paraisse,  dans  ses  premiers  essais  de  vie  publique,  ce  fils 
qu^elle  a  formé  avec  tant  de  sollicitude.  C*est  ce  fils,  au  début  d'une  car- 
rière où  nous  l'avons  vu  arriver  aux  premières  places,  gardant,  à  travers 
les  vicissitudes  des  temps  et  les  transformations  de  la  société,  cet  esprit 
toujours  libéral  qu'il  montre  ici  dans  sa  première  ferveur.  Mais  l'œuvre 
ne  peut  point  s'arrêter  là.  Cette  correspondance  doit  évidemment  se  con- 
tinuer tant  que  Charles  de.  Rémusat  gardera  sa  mère  ,^  enlevée  bien  jeune, 

^  a4  juillet  1816,  t.  II,  p.  1 65.  '  i3  août,  t.  n,p.  sod^ 

*  2  août,  t  II,  p.  i8i-i83.  ^  33  et  ad  aoât,  t.  II,  p.  aig-aaa. 
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il  est  vrai ,  à  ses  afiections  '  ;  et  l^intérêt  doit  aller  grandissant  avec  lui. 
J^exprime  le  vœu  que  cette  suite  ne  se  fasse  pas  trop  attendre.  Tout  ami 
de  notre  histoire  contemporaine  (et  qui  ne  se  reporte  avec  une  vive 
sympathie  vers  ces  années  où  naquirent  nos  libertés  parlementaires?)  sera 
heureux  d*y  trouver  un  vivant  commentaire  des  annales  de  la  Restaur 
ration. 

H.  WALLON. 

*  16  décembre  1821. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

» 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  académies  a  eu  lieu  le  samedi  a  5  octob''^ 
1884,  sous  la  présidence  de  M.  Rolland,  président  de  TAcadémie  des  sciences,  St- 
sîsté  de  MM.  Camille  Doucet,  Perrot,  Guillaume,  Martha,  délégués  des  autres  aca- 
démies et  de  MM.  J.  Bertrand  et  Jamin ,  secrétaires  perpétuels  de  TAcadémie  dès 
sciences ,  secrétaires  actuels  du  bureau  de  ITnstitut. 

Après  le  di5com*s  de  M.  le  Président,  il  a  été  donné  lecture  du  rapport  sur  le 
prii  Volney. 

La  Commission  avait  annoncé,  pour  le  concours  de  1884*  quelle  accorderait  un 

1)rix  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  i,5oo  francs  à  Touvrage  dephi- 
blogie  comparée  qui  lui  en  paraîtrait  le  plus  di^ne  parmi  ceux  qui  lui  seraient 
adressés. 

:  Six  concurrents  ont  envoyé  des  onvrages  manuscrits  ou  imprimés.  La  Commis- 
sjon,  9près  les  avoir  examinés,  a  décidé  que,  lés  reliquats  disponible^  de  Tannée 
précédente  le  permettant,  elle  décernerait  cette  année  deux  prix  : 

L'un  à  M.  J.  Lotli ,  pour  son  Vocabulaire  vleux-bretou ,  avec  commentaire,  contenant 
toutes  les  gloses  en  vienx-breton  gallois ,  comique ,  armoricain ,  connues  :  1 

L*autrf!  à  M.  V.  Henry,  pour  son  Etude  sur  l'analogie  en  général  et  sur  les  forma- 
tions analogiques  de  la  langus  grecque. 

Elle  accorde,  eh  oii^rè,  une  mention  honorable,  accompagnée  d*uhe  médaille  de 
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cinq  cents  francs ,  à  M.  Duteos,  pour  son  Euai  sur  l'origine  des  exposants  casueb  en 
sanscrit, 

La  Commission  décernera,  en  i885,  une  médaille  de  i,5oo  francs. 

L'étude  partielle  ou  d'ensemble,  au  point  de  vue  comparatif  et  surtout  histori- 
quement comparatif,  d*un  ou  de  plusieurs  idiomes,  et  celle  d'une  famille  entière  de 
langues,  seront  également  admises  à  concourir. 

Les  manuscrits  et  les  ouvrages  imprimés  seront  admis  au  concours;  ces  der- 
niers, pourvu  qu*ils  aient  été  publiés  depuis  le  t"  janvier  i884.  Ils  ne  seront  reçus 
que  jusqu'au  i*'  janvier  i885;  ce  terme  est  de  rigueur.  Ils  devront  être  adressés, 
francs  de  port,  au  secrétariat  de  Tlnstilut,  avant  le  jour  prescrit. 

La  séance  s*est  terminée  par  la  lecture  des  quatre  morceaux  suivants  : 

1°  Comment  les  mots  sont  classés  dans  notre  esprit,  par  M.  Bréal,  de  1* Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  ; 

a*  Les  fÊtes  foraines  et  les  administrations  municipales,  par  M.  F.  Passy,  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  ; 

3*  Anguien  et  Turenne;  épisodes  de  la  campagne  de  iôàâ,  par  M.  le  duc  d*Aumale, 
de  l'Académie  i'rançaise  ; 

&"  Causerie  sur  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  de  la  musique,  par  M.  Saint-Saêos, 
de  l'Académie  des  beaux-arts. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES. 

M.  Adolphe  Régnier,  membre  de  l'Académie  .des  inscriptions  et  belles-lettres,  est 
décédé  à  Fontainebleau  le  ao  octobre  1 88d* 

ACADÉMIE  DES  BEAUXARTS. 

L'Académie  des  beaux-arts  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle ,  le  samedi  1 8  oc- 
tobre ,  sous  la  présidence  de  M.  Guillaume. 

Après  l'exécution  d'une  ouverture  composée  par  M.  Broutin,  pensionnaire  de 
Rome ,  M.  le  président  a  proclamé  les  prk  décernés  et  les  sujets  de  concours. 

Grand  prix.  Peinture.  —  Le  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Pinta  (  Eienri-Louis- 
Marius),  né  à  Marseille,  le  1 5  juin  1 856,  élève  de  M.  Cabanel;  le  premier  second 
prix  par  M.  Leroy  (Paul),  né  à  Paris,  le  a o  décembre  i86o,  élève  de  M.  Cabanel; 
le  deuxième  second  prix  par  M.  Cabane  (Edouard),  né  à  Paris,  le  8  janvier  iSSy, 
élève  de  MM.  Bouguereau  et  Tony  Robert-Fleury. 

Sculpture.  —  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Puech  (Pierre-Denis) , 
né  à  Gavemac,  le  a  décembre  i85A,  élève  de  MM.  JoufProy,  Falguière  et  Chapu*; 
le  premier  second  prix  par  M.  Gasq  (Paul -Jean-Baptiste) ,  né  à  Dijon,  le  3o  mars 
i86o,  élève  de  MM.  Jouffroy  et  Falguière;  le  deuxième  settond  prix  par  M.  Ganlet 
(Joseph-Antoine),  né  à  Paris,  le  a  a  février  1 86 1,  élève  de  MM.  CaVelier  et  Ahné 
Millet. 
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Architecture.  —  Le  premier  grand  prix  a  été  rempcurté  par  M.  D*Ëspou j  (  Marie- 
Désiré-Hector-Jean-Baptiste)  ,  né  à  Salles  à-Dour,  le  8  mai  1 854,  élève  de  M.  Daumet; 
le  premier  second  grand  prix  par  M.  Debrie  (Eugène-Georges),  né  à  Paris,  le 
7  juin  i856 ,  élève  de  M.  Guadet;  le  deuxième  second  grand  prix  par  M.  Devienne 
{Albert),  né  n  Cléry,  le  ao  octobre  i855,  élève  de  MM.  Coquart,  Gerhardt  et  Si* 
monet. 

Gravure  en  taille-douce,  —  L'Académie  a  décerné  le  premier  grand  prix  à  M.  Sulpis 
(Émile-Jean),  né  à  Paris,  le  33  mai  i856,  élève  de  MM.  Henriquel  et  Cabanel.  Un 
autre  premier  grand  prix  se  trouvant  disponible ,  TAcadémie  a  décerné  un  deuxième 

Sremier  grand  prix  à  M.  Barbotin  (Josepn),  né  à  Tile  de  Ré,  le  35  août  i86i,  élève 
e  MM.  Bouguereau,  Tony  Robert-Fleury,  François  et  Annedouche.  Le  premier 
second  prix  a  été  remporté  par  M.  Patricot  (Auguste-François-Jean),  né  à  Lyon,  le 
11  mars  i865,  élève  de  MM.  Henriquel  et  Danguin.  L'Académie  a,  en  outre,  ac- 
cordé une  mention  honorable  à  M.  Mignon  ( Justin- Abel-François),  né  à  Bor- 
deaux, le  3  décembre  i86i,  élève  de  MM.  Henriquel,  Gérôme  et  Loudet 

Gravure  en  mécUûlles,  —  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Naudé 
(Henri),  né  a  Bregnier-Cordon ,  le  8  décembre  1869,  élève  ae  MM.  Ponscarme, 
Dumont,  P.  Dubois  et  J.  Thomas.  Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Lan- 
celot  (Paulin-Camille),  né  à  Paris,  le  18  aoàl  i864>  élève  de  MM.  Ponscarme, 
Dumont  et  J.  Thomas. 

Composition  musicale,  —  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Debussy 
(Achille-Claude),  né  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  33  août  1863,  élève  de  M.  Gui- 
raud.  Le  premier  second  grand  prix  par  M.  René  (Charies-Olivier-René,  dit  Bi- 
bard),  né  à  Paris,  le  6  mai  i863,  élève  de  M.  Delibes.  Le  deuxième  second  grand 
prix  par  M.  Leroux  (Xavier- Henri-Napoléon),  né  a  Rome,  le  11  octobre  i863, 
élève  de  M.  Massenet. 

Prix  fondé  par  Af"'  veuve  Leprince,  —  L'Académie  déclare  que  M.  Pinta,  pour  la 
peinture ,  M.  Puech ,  pour  la  sculpture ,  M.  d'Espouy,  pour  l'architecture ,  M.  Sulpis , 
pour  la  gravure  en  taille-douce ,  M.  Naudé  pour  la  graviire  en  médailles ,  sont  ap- 
pelés ,  en  1 884 ,  à  profiter  de  la  généreuse  donation  de  M"*  Leprince. 

Prix  Deschaumes,  —  L'Académie  partage  le  prix  entre  MM.  de  Sévelinges  et 
Margotin. 

Prix  Bardin.  —  L*Académie  partage  le  prix  Bordin,  ex  e^uo,  entre  M.  Olivier 
Rayet,  auteur  de  Totrvrage  intitulé  :  Les  monuments  de  fart  antique,  et  M.  Armand, 
auteur  d'un  ouvrage  sur  les  Médaillons  italiens  des  xv'  et  xvi'  siècles, 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé ,  pour  l'année  1 885 ,  le  sujet  suivant  :  «  Des 
mélodies  populaires  et  de  la  chanson  en  France,  depuis  le  commencement  du 
xvr  siècle  jusqu'à  la  fin  du  XYiii*.  En  résumer  l'histoire,  en  définir  les  caractères  et 
les  différentes  formes  au  point  de  vue  musical ,  et  déterminer  le  rôle  qu'elles  ont 
joué  dans  la  musique  religieuse  et  dans  la  musique  profane.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  Secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre 
1884. 

L'Académie  propose  en  outre,  pour  l'année  1886,  le  sujet  suivant  :  t  Charles  Le- 
brun ,  son  œuvre  et  son  influence  sur  les  arts  du  xvii*  siècle.  « 

Les  mémoires  devront  être  déposés  an  Secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre 
i885. 
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Prix  Jary,  -—  M.  Jary  a  établi  une  fondation  en  faTeur  du  pensionnaire  architecte 
qui,  avant  de  quitter  i* Académie  de  France  à  Rome,  aura  rempli  toutes  les  obliga- 
tions imposées  par  le  règlement.  M.  Blavette  a  été  appelé  cette  année  à  jouir  des 
bénciices  de  cette  fondation. 

Prix  Trémont,  —  L'Académie  décerne  ces  prix  à  MM.  Hanneaux,  Camille  Le- 
fèvre,  statuaires,  et  Boisseiot,  compositeur  de  musique. 

Prix  Lambert,  —  L'Académie  partage  ce  prix  entre  M"*  veuve  CoUin  et  MM.  Re- 
verchon ,  Lecourbe ,  Jardin  et  Cbambard. 

Prix  Achille  Leclère,  —  L'Académie  décerne  le  prix  a  M.  Georges  Chedanne.  EQe 
accorde ,  en  outre ,  deux  mentions  honorables ,  la  première  à  M.  Louis-Emmanuel 
Masqueray  ;la  seconde  à  M.  Eustache  (Henri),  élève  de  M.  Ginain. 

Prix  Chartier,  —  L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Charies  Lefebvre. 

Prix  Troyon,  —  L'Académie  propose,  pour  l'année  i885,  le  sujet  suivant  :  Le 
Loap  et  VAyneau  (fable  de  La  Fontaine). 

Prix  Duc,  —  L'Académie  a ,  cette  année ,  partagé  le  prix ,  ex  œqmo,  entre  M.  Albert 
Ballu,  auteur  d'un  Palais  de  justice  exécuté  à  Charleroi,  et  M.  Alfred  Vaudoyer,  au- 
teur d'un  projet  de  Pont  des  Beaux-Arts, 

Ce  prix  sera  de  nouveau  décerné ,  en  ]«886. 

Prix  Jean  Leclaire,  —  Les  élèves  qui  sont  appelés  à  jouir  cette  années  des  béné- 
fices du  prix  Jean  Leclaire  sont  :  MM.  Debrie  et  Meyer,  élèves  de  M.  Guadet. 

Le<js  Chaudesaigues,  —  Le  prix  a  été  décerné,  pour  l'année  i883,  à  M.  Hourlier, 
élève  de  M.  Douillard. 

Ce  prix  sera  décerné  de  nouveau  en  i885. 

Prix  Monbinne.  —  Le  prix  a  été  décerné  cette  année  à  M.  Léon  Delibet,  auteur 
de  l'opéra  comique  intitule  :  Lakmé, 

Prix  Deîannoy,  —  M.  d'Espouy  a  été  appelé  cette  année  à  jouir  du  bénéfice  du 
prix  Deîannoy. 

Fondation  Lusson,  —  M.  Debrie  a  obtenu  le  prix. 

Prix  Rossini,  —  L'Académie,  après  avoir  prorogé  le  concours  au  i"mars  i883, 
a  choisi  la  pièce  de  poésie  intitulée  :  Hérode,  par  M.  Georges  Boyer,  et  elle  a  dé- 
cerné le  prix  de  composition  musicale  à  M.  WiUiam  Chaumet ,  auteur  de  la  partition 
inscrite  sous  le  n""  3. 

Un  concours  pour  la  production  d  une  œuvre  poétique  sera  de  nouveau  ouvert  le 
1*  décembre  i884 ,  et  fermé  le  8  du  même  mois. 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

A  dater  du  i"  janvier  i885,  un  concours  sera  ouvert  pour  la  musique  à  adapter 
à  l'œuvre  couronnée.  Une  copie  de  cette  œuvre  sera  remise  à  tous  les  compositeurs 
qui  en  feront  la  demande. 

Ledit  concours  sera  fermé  le  i"  octobre  i885.  Le  jugement  sera  rendu  dans  un 
délai  de  trois  mois. 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  L'Académie  décernera  ce  prix,  s'il  y  a  lieu,  en  1887. 

78. 
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Prix  Camhacérès,  —  IIM.  Leroj,  pour  la  peinture  ;  Gasq ,  pour  la  sculpture ,  et 
H.  Dubois,  élève  grareur  en  médailles,  ont  été  appelés  cette  année  â  jouir  des  béné- 
fices de  la  fondation  Cambacérès. 

Prix  Pigny,  —  M.  Debrie  a  été  appelé,  cette  année,  à  jouir  des  bénéfices  de  la 
fondation  Pigny. 

Prix  Desprez,  —  Ce  prix  sera  décerné  en  i885. 

Prix  de  V Ecole  des  Beaux-Arts,  —  Fondations  de  Caylus  et  de  Latour.  —  M.  Vef^ 
iet,  élève  de  M.  Cavelier,  a  obtenu  le  prix  Caylus.  M.  Lebayle,  élève  de  M.  Millet, 
le  prix  De  Latour. 

Grandes  médailles  d'émulation,  —  Une  grande  médaille  d'émulation  est  attribuée 
aux  élèves  de  TEcole  des  Beaux-Arts  qui,  dans  chacune  des  sections  de  peinture,  de 
sculpture,  d'architecture  et  de  gravure ,  auront  compté,  dans  le  courant  de  Tannée,  le 
plus  grand  nombre  de  succès,  t  Académie  s*est  associée  à  cette  pensée ,  et  elle  a  dé- 
cidé que  les  noms  des  élèves  qui  auraient  obtenu  ces  médailles  seraient  proclamés 
en  séance  publique.  Ces  jeunes  artistes  sont  :  MM.  Lambert,  élève  de  M.  Cabanel 
(peinture);  Gasq,  élève  de  M.  Falguière  (sculpture);  Gardet,  élève  de  M.  Cavelier 
(sculpture);  Debrie,  élève  de  M.  Guadet  (architecture). 

jPrûr  Abel  Blouet,  —  M.  I>efrasse,  élève  de  M.  André,  a  été  appelé  cette  année  à 
-jouir  des  bénéfices  de  ce  prix. 

Prtx  Jay,  —  Ce  prix,  attribué  tous  les  ans  à  Télève  qui  a  remporté  la  première 
.médaille  de  construction,  a  été  obtenu  cette  année,  par  M.  Rey,  élève  de  M.  André. 

Après  la  proclamation  de  ces  prix  et  l'annonce  de  ces  concours ,  M.  le  vicomte 
Henri  Delaborde,  secrétaire  perpétuel,  lit  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
de  M.  Henri  Reber. 

La  séance  est  terminée  par  l'exécution  de  la  scène  lyrique  qui  a  obtenu  le  grand 
prix  de  composition  musicale  et  dont  fauteur  est  M.  Debussy. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Faustin  Hélie ,  membre  de  f  Académie  des  sciences  morales  et  politiques»  sc^- 
<j|ion  de  législation ,  droit  public  et  jurisprudence,  est  décédé  le  a  a  octobre  i884. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Tinchebray  et  sa  région  au  Bocage  Normand,  par  Tabbé  L.-V.  Dumaine,  1. 1*' jus«- 
quaux  États  généraux  de  1789,  in-S",  ix-538  pages;  i883,  H.  Champion,  éditeur. 

Tinchebray,  chef-lieu  de  canton  du  département  de  FOrne^est  fameux  dans  This- 
toire  par  la  bataille  que  Henri  1*',  roi  d^Ân^eterre ,  livra  en  1 106  à  son  frère  Robert, 
duc  de  Normandie.  Robert,  qui  s*était  illustré  par  ses  exploits  en  Terre  sainte,  fut 
vaincu  et  fait  prisonnier.  11  alla  mourir  dans  une  prison ,  tandis  que  le  duché  de  Nor*- 
mandie  était  réuni  à  la  couronne  d* Angleterre.  Un  siècle  plus  tard ,  la  Normandie 
était  conquise  par  Philippe -Auguste;  et  eile  ne  devait  plus  cesser,  si  ce  n*est  pour  de 
courts  intervalles,  de  faire  partie  de  la  France.  Dans  1  histoire  de  Tinchebray,  il  n  y 
a  rien  de  plus  intéressant  que  la  grande  bataille  du  xii*  siècle;  mais  une  foule  d*aà- 
tres  événements  méritaient  Tattention ,  bien  qu*ils  soient  de  moindre  importance  ;  et 
M.  Tabbé  Dumaine  a  consacré  de  longues  années  à  recueillir  tous  les  faits  qui  con- 
cernent Tinchebray  et  la  région  environnante.  Rarement  des  recherches  archéolo- 
giques ont  été  plus  complètes  et  plus  sagaces.  A  partir  de  la  conquête  romaine,  par 
Publius  Crassus,  un  des  lieutenants  de  César  (696  de  Rome)  jusqu^à  la  Révolution 
française ,  M.  Tabbé  Dumaine  n'a  rien  omis  de  ce  qui  est  relatif  à  la  contrée  qu'il 
voulait  nous  faire  connaître.  Les  vicissitudes  de  cette  localité  sont  nombreuses  dans 
les  temps  de  saint  Louis,  de  Du  Guesclin ,  de  Charles  VI,  de  la  seconde  conquête  an- 
glaise, moins  durable  encore  que  la  première,  des  guerres  religieuses ,  de  la  Ligue, 
de  la  Fronde ,  de  Témigration  des  protestants  chassés  par  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  etc.  L^auteur  a  joint  à  son  récit  des  pièces  justificatives,  en  général  peu 
connues,  et  quelques-unes  même  tout  à  fait  inédites.  Un  second  volume  continuera 
les  annales  de  Tinchebray,  depuis  la  Révolution  jusqu'à  nos  jours  ;  et  fauteur  aura 
ainsi  justifié  fépigraphe  de  son  livre  :  «  CoUigite  fragmenta  ne  pereant»;  car,  comme 
il  le  dit  fort  bien  :  «Les  documents  d'intérêt  local  peuvent,  pour  une  certaine  part, 
contribuer  à  compléter  l'histoire  génénJe.  » 

Histoire  générale  de  la  philosophie  depais  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'au  xix' siècle, 
par  M.  Victor  Cousin,  douzième  édition,  revue  par  fauteur  et  publiée  par  M.  Bar^ 
thélemy-Saint  Hilaire,  avec  une  iable  des  matières,  in-8%  Vf-6i5  pages;  i884« 
Em.  Perrin,  éditeur. 

Les  éditions  de  V Histoire  aénérale  de  la  philosophie  qui  ont  paru  depuis  la  mort 
de  M.  Victor  Cousin  (1867)  n'avaient  été  que  des  réimpressions;  mais  la  douzième 
édition  se  distinguera  de  toutes  les  autres  en  ce  qu'elle  a  été  corrigée  de  la  main 
même  de  fauteur.  M.  Cousin  en  était  arrivé  ù  Dèscartes  quand  il  fut  frappé  soudai- 
nement du  mal  qui  devait  l'emporter.  Ces  corrections  s'adressent  exclusivement  au 
style;  une  seule  addition  importante  figure  dans  cette  édition  définiiive:  c'est  un 
chapitre  sur  la  philosophie  des  Pères  de  l'Eglise,  que  M.  Victor  Cousin ,  par  un  scru-^ 
pule  exagéré,  avait  cru  d'abord  devoir  exclure  ;  sur  les  conseils  de  ses  amis;,  il  a  ré- 


594  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1884. 

paré  cette  lacune  dans  quelques  pages,  qui  sont  les  dernières  qu*a  tracées  sa  main 
mourante.  On  sait  dès  longtemps  quels  sont  les  mérites  de  Touvrage  ;  c^est  de  beau- 
coup le  meilleur  de  tous  les  manuels  de  Thistoire  de  la  philosophie.  Pas  un  seul  sys- 
tème n'a  été  négligé  ou  omis,  depuis  les  plus  illustres  jusqu'aux  plus  obscurs  ;  chacun 
d*eux  a  été  analysé  dans  une  juste  mesure  et  dans  ses  traits  essentiels.  M.  Cousin 
était  tenu  à  la  concision  puisqu'il  reproduisait  les  dix  leçons  de  son  cours  de  1829; 
mais  les  éiroites  limites  dans  lesquelles  il  voulait  se  renfermer  n'ont  rien  ôté  à  la 
justesse  des  jugements  portés  sur  chaque  doctrine  et  sur  chaque  école.  L'auteur  ne 
s'abstient  ni  des  critiques  ni  des  louanges;  mais  il  fait  toujours  preuve  de  la  plus  sé- 
rieuse impartialité ,  soit  qu'il  combatte  certaines  théories ,  soit  qu'il  en  approuve  cer- 
taines autres.  U  les  rapporte  toutes  à  son  8]fstème  bien  connu,  qui  est  l'éclectisme; 
mais  il  a  su  rester  parfaitement  équitable,  sans  jamais  rien  méconnaître  de  ce  qui 
£Bdt  la  grandeur  et  la  gloire  de  l'esprit  humain.  Enfin,  il  n'est  pas  de  manuel  de  This- 
tiHre  de  la  philosophie  qui  soit  aussi  bien  écrit  que  celui-ci.  11  serait  fort  inutile  de 
louer  encore  une  fois  le  style  de  M.  Cousin  ;  mais  cette  parure  sied  tout  aussi  bien 
dans  un  abrégé  que  dans  des  oeuvres  plus  étendues;  et  M.  Cousin  s'en  est  servi  avec 
une  habileté  consommée  pour  instruire  et  charmer  ses  lecteurs. 

A  un  tel  livre ,  où  abonoeat  les  citations  de  tout  ordre ,  une  table  aljdiabétique  des 
matières  était  indispensable;  et  le  nouvel  éditeur  a  bien  fîdt  de  la  donner  au  poUîc 
studieux,  qui  l'avait  souvent  demandée. 

Veneaustique  et  les  autres  procédés  de  peinture  chez  les  anciens.  Histoire  et  tech- 
nique, par  Henri  Cros,  statuaire  et  peintre,  et  Charles  Henry,  bibliothécaire  à  la 
Sorbonne.  Paris,  librairie  de  Y  Art,  i88d. 

H  y  a  des  problèmes  qui  exigent,  pour  être  résolus,  de  telles  connaissances  et 
«ne  méthode  si  sûre,  que  bien  longtemps  on  les  a  abordés  sans  succès.  L* érudition 
moderne ,  de  mieux  en  mieux  armée ,  les  attaque  avec  plus  de  chances  de  les  ré- 
soudre, et  quelquefois  elle  en  trouve  enfin  la  solution.  C*est  ce  qui  vient  d'avoir  lien 
Sour  la  question  de  Yencaostique.  Qu'est-ce  que  l'encaustique?  On  se  Tétai  "  At 
emandé;  jusqu'ici  personne  n'avait  donné  la  véritable  réponse.  Un  arti: 
mente,  M.  Henri  Cros,  et  un  érudit  lin  et  exercé,  M.  Charies  Henry,  y  on  ,  , 

unissant  leurs  efforts.  L'existence  et  la  nature  spéciale  de  la  peinture  à  1        S^^**^ 
établies  par  une  série  de  textes  grecs  et  latins,  très  significatifs,  curiet  ^e 

piquants.  La  discussion  en  est  claire ,  facile  à  suivre.  Non  moins  intére  est  la 

restitution  de  l'outillage  de  ce  genre  de  peinture,  tll  comprenait:  i*anie  boite  k 
couleurs  renfermant  les  cires  colorées;  3"  un  foyer  pour  fondre  les  cires;  3"  des  pin- 
ceaux; 4"  des  instruments  de  métal,  fer  ou  cuivre,  ayant  la  forme  de  la  bétoine,  du 
trait,  de  la  spatule ,  portant  le  nom  technique  de  cestmm,  le  nom  génériqae  de  coa- 
teria.  >  Par  les  lignes  que  nous  venons  de  reproduire ,  on  peut  juger  du  degré  d'exacte 

Srécision  auquel  arrive  ce  savant  ouvrage.  Mais  les  auteurs  ne  se  sont  pas  contentés 
u  témoignage  des  textes  et  des  monuments  :  ils  ont  voulu  pratiquer  eux-mêmes  les 
procédés  qu'ils  avaient  si  heureusement  retrouvés.  Quoi  de  plus  convaincant  qu*une 

Fareille  vérification  personnelle?  Aussi  a-t-on  pu  dire,  en  présentant  leur  ouvrage  à 
Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  que,  par  ce  travail  sur  la  peinture  à  la 
cire  et  au  feu  nommée  encaustique,  MM.  Henri  Cros  et  Charies  Henry  ont  obtenu  un 
succès  éclatant.     Ch.  L. 

Sigillographie  de  V empire  byzantin,  par  M.  Gustave  Schlumberger,  gr.  in-4*  de  viu- 
7Ô0  page»,  avec  1,100  dessins  intercalés  dans  le  texte.  Paris,  Leroux,  i884- 
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L*étude  des  sceaux  byzantins,  vulgairement  connus  sous  le  nom  de  bulles  de  plomb 
byzantines,  avait  été  entièrement  négligée  jusqu'ici,  et  cependant  ces  petits  monu- 
ments, dont  tous  à  Byzance,  depuis  l'empereur  jusqu'au  simple  particulier,  ont  usé, 
diu'ant  dix  siècles  et  plus,  pour  sceller  leur  correspondance  publique  ou  privée,  pré- 
sentent le  plus  vif  intérêt  pour  la  connaissance  de  l'arcbéologie  et  de  l'histoire  de 
l'empire  d'Orient  au  moyen  âge.  Ce  qui  leur  donne  cette  importance,  ce  sont  les 
types  d'ordres  pieux  ou  profanes  qui  s'y  trouvent  reproduits  ;  ce  sont  surtout  les 
nombreuses  légendes  qui  y  sont  inscrites.  Ces  légendes  sont  rendues  particulière- 
ment intéressantes  par  l'habitude  que  les  Byzantins  avaient  d'y  mentionner  non  seu- 
lement leurs  prénoms  et  leur  nom  patronymique ,  mais  aussi  toute  la  longue  et  cu- 
rieuse série  de  leurs  titres  et  dignités  d'ordre  si  divers ,  leur  cursas  honoram  en  un 
mot.  Sur  les  sceaux  des  fonctionnaires  provinciaux ,  on  relève  en  outre  des  indications 
de  lieux  fort  précieuses  au  point  de  vue  géographique.  EnGn  beaucoup  de  ces  in- 
scriptions minuscules  présentent  une  forme  littéraire  intéressante  ou  une  tournure 
poétique  tout  à  fait  particulière. 

Jusqu'ici  c'est  à  peine  si  quelques  très  courts  mémoires  avaient  été  consacrés  par 
de  rares  érudits  à  ces  monuments  si  curieux.  Il  est  vrai  de  dire  que  le  nombre  de 
ceux  qui  avaient  été  retrouvés  était  encore  fort  restreint.  Dans  ces  dernières  années, 
des  circonstances  particulières  en  ont  augmente  la  quantité  dans  des  proportions 
très  notables.  M.  ochlumberger  a  réuni  plusieurs  milliers  de  sceaux  ou  d  empreintes 
présentant  chacun  un  intérêt  particulier.  Il  nous  donne  aujourd'hui  dans  oe  gros 
volume  le  fruit  de  ses  recherches  de  plusieurs  années  sous  la  forme ,  non  d'un  Corpus 
définitif  des  sceaux  byzantins,  ce  qui  serait  impossible  dans  l'état  actuel  de  la 
science ,  mais  bien  sous  celle  d'un  cadre  de  Corpus  dans  les  limites  duquel  il  sera ,  à 
l'avenir,  aisé  de  faire  rentrer  les  découvertes  nouvelles  faites  dans  le  domaine  de 
celte  branche  encore  si  inexplorée  de  l'archéologie  byzantine. 

L'ouvrage  débute  par  un  fort  long  chapitre  de  Considérations  générales  dans  lequel 
l'auteur  étudie  les  sceaux  byzantins  en  eux-mêmes,  c'est-à-dire  les  diverses  ques- 
tions relatives  à  leurfonne,  à  la  matière  dont  ils  étaient  composés,  aux  procédés  de 
fabrication,  à  la  nature  des  types  et  des  légendes  qui  y  sont  inscrits,  à  la  manière  de 
distinguer  ces  petits  monuments  suivant  les  époques,  etc.  Vient  ensuite  l'étude  des- 
criptive et  critique  des  diverses  catégories  de  sceaux,  étude  toute  nouvelle  qui  con- 
stitue le  but  essentiel  de  l'ouvrage.  M.  Schlumberger  classe  les  bulles  de  plomb  by- 
zantines en  cinq  grandes  divisions  qu'il  passe  successivement  en  revue.  Une  première 
série,  dite  série  géographique,  la  plus  importante  de  toutes,  comprend  l'étude  de  tous 
les  sceaux  de  fonctionnaires  d'ordre  civil  ou  religieux  sur  lesquels  se  trouvent  in- 
scrits des  noms  de  provinces ,  de  villes ,  d'évêchés ,  de  forteresses ,  de  couvents ,  etc. 
Les  deux  divisions  suivantes  sont  consacrées  aux  sceaux  des  innombrables  représen- 
tants de  ïarmée  et  du  clergé,  depuis  le  patriarche  ou  le  grand  domestique  jusqu'au 
simple  garde  du  palais  sacré,  jusqu'au  plus  infime  portier  d'église.  La  quatrième  di- 
vision, après  un  premier  chapitre  réservé  aux  sceaux  des  empereurs,  des  impéra- 
trices ,  des  princes  alliés  ou  vassaux  de  l'empire ,  nous  donne  la  description  de  tous 
ceux  de  ces  monuments  sur  lesquels  figure  une  de  ces  fonctions  ou  dignités  civiles 
innombrables  dont  s'enorgueillissait  l'interminable  hiérarchie  de  la  cour  et  de  l'ad- 
ministration byzantines.  Une  dernière  division,  dite  série  patronymique ,  est  consacrée 
aux  sceaux  sur  lesquels  sont  inscrits  des  noms  de  familles  byzantines.  Parmi  ceux-ci 
il  a  été  possible  d'en  identifier  un  grand  nombre  qu'on  peut  reconnaître  comme 
ayant  appartenu  à  des  personnages  liistoriques. 

L'ouvrage  de  M.  Schlumberger  contient  plus  de  onze  cents  dessins  reproduisant 
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les  sceaux  les  plus  importants.  Plusieurs  milliers  d'antres  s'y  trouvent,  en  outre.  (U- 

criti  ou  conunentis. 


ANGLETERRE. 

Eadmeri  HUtoria  novoram  m  Anglia  et  oputeula  dao  de  vita  S.  Antelmi  et  auibatdmm 
■  miraciiUt  ejm;  edited  b}r  Martin  Rule;  London,  i88j,  GXV-d6o  pages  in-o*. 

Ce  volume  vient  d'être  ajouté  à  la  grande  collection  publiée  sous  la  directioo  du 
maître  des  rdles.  Il  ne  contient  pas ,  on  le  regrette ,  toutes  les  ccuvrei  d'Eadmer,  nuù 
an  y  trouve,  du  moins,  les  plus  importantes,  revues  et  souvent  ameodéet  d'aprèa 
divers  manuscrits ,  dont  le  principal,  que  l'éditeur  appelle  >  l'archétype  >,  est  aujour- 
d'hui conservé  dans  la  bibliothèque  du  collège  Corpus  Chrigti,  i\  Cambrid^.  Une 
préface  très  étendue  signale  et  recommande  au  lecteur  les  passages  les  phu  intéres- 
sants de  la  chronique  d'Eadmer.  A  la  suite  de  cette  préface  se  lisent  plnaieura  ez- 
tnita  du  n*  jgg  des  manuscrits  de  la  Reine,  au  Vatican,  extraits  relatifs  à  aûnt  An- 
selme. Un  bon  indei  termine  ce  volume,  dont  b  publication,  depub  quelque  lempi 
attendue,  sera  partout  accueillie  très  favorablement 
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Œuvres  de  A.  de  Loi^gpérier,  membre  de  V Institut,  réunies  et  mises 
en  ordre  par  G.  Schlamberger,  6  vol.  in-8''.  Paris,  E.  Leroux  » 
i883.i884. 

QOATRlàME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Lorsquen  i663,  Louis  XIV  créait  TAcadëmie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  il  avait  surtout  en  vue  la  composition  d'une  histoire  de 
son  règne  par  les  médailles  dont  la  nouvelle  compagnie  devait  fournir  les 
légendes  et  les  devises.  Cette  histoire  métallique  que  demandait  le  grand 
roi ,  elle  existait  déjà  pour  les  temps  qui  lavaient  précédé.  Ce  n  était  point 
une  Académie  qui  s  était  chargée  de  l'écrire;  elle  était  contenue  dans 
l'immense  suite  de  monnaies  quavaient  frappées  tant  de  peuples  et 
tant  de  princes,  qui  en  mentionnaient  les  noms  et  en  rappelaient  les 
conquêtes  et  les  alliances.  La  numismatique  reflète,  de  la  sorte,  toute 
l'histoire  depuis  que  la  monnaie  a  été  en  usage,  et  son  étude  exige  con- 
séquemment  celle  de  l'histoire  universelle.  Des  commencements  de  Rome 
et  des  beaux  temps  de  la  Grèce  à  l'époque  moderne,  se  déroule  une 
longue  chronologie  dont  les  médailles  sont  d'importants  points  de  repère, 
et  avec  laquelle  le  numismatiste  est  dans  la  nécessité  de  se  familiariser. 
M.  de  Longpérier  ne  devait  donc  laisser  aucune  époque  en  dehors  de 
ses  études.  Il  avait  mené  de  front  la  numismatique  asiatique,  la  numis- 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'avril  i884,  p.  199;  |K>ur  ie  deuxième, 
le  cahier  de  juillet,  p.  363;  pour  le  troisième,  le  cahier  de  septembre,  p.  496. 
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matiquc  classique,  la  numismatique  du  moyen  âge  occidental;  il  ne 
pouvait  négliger  celle  de  la  période  byzantine  qui  forme  la  transition 
entre  la  numismatique  du  haut  Empire  et  celle  des  rois  et  des  barons 
du  moyen  âge.  S'il  écrivit  peu  sur  la  numismatique  de  lempire  d'Orient, 
il  montra,  du  moins,  par  divers  articles,  qu'il  savait  également  la  manier 
avec  dextérité.  Au  début  de  ses  études  archéologiques,  quand  il  n'était 
qu'adolescent ,  il  avait  fait  une  lecture  attentive  de  l'ouvrage  de  Banduri. 
Plus  tard,  il  fut  assez  maître  dans  cette  branche  de  la  numismatique, 
pour  prendre  sa  part  du  travail  qui  s'accomplissait  en  vue  de  compléter 
l'œuvre  du  savant  bénédictin  ragusain.  Mais  le  progrès  fut  d'abord  lent. 
Comme  notre  antiquaire  l'a  dit  dans  un  article  où  il  s'avance  sur  le  ter- 
rain de  cette  numismatique,  cest  seulement  à  partir  de  la  publication 
de  l'ouvrage  de  M.  de  Saulcy,  ouvrage  qui  date  de  i836  et  fit  sensation 
dans  le  monde  des  archéologues,  que  la  numismatique  byzantine,  sortie 
de  l'état  de  torpeur  où  elle  était  testée  longtemps  plongée^,  prit  réelle- 
ment un  nouvel  essor.  Les  monnaies  grecques  du  moyen  âge ,  désormais 
plus  attentivement  recherchées  en  Orient,  mieux  appréciées  des  ama- 
teurs, vinrent  en  foule  se  placer,  pour  ainsi  parier,  dans  le  cadre  qu'a- 
vait tracé  avec  une  véritable  intuition  de  la  matière ,  le  sagace  officier 
que  l'Institut  allait  bientôt  appeler  dans  son  sein.  On  ne  s'étonnera  donc 
pas  que  ce  ne  soit  qu'après  l'apparition  du  livre  de  M.  de  Saulcy,  que 
M.  de  Longpérier  ait  songé  à  apporter  çà  et  là  la  lumière  sur  une  région 
de  la  numismatique  où  l'on  s'était  contenté  bien  souvent  du  clair-obscur. 
Il  y  réussit  en  décrivant  les  monnaies  byzantines  nouvelles  qui  lui  tom- 
baient sous  la  main.  Le  champ  où  il  les  a  recueillies  était  vaste,  car  à 
côté  des  monnaies  impériales,  existent  les  espèces  frappées  par  des  auto- 
rités inférieures,  par  des  seigneurs,  des  gouverneurs  de  districts  et  de 
villes  de  l'empire  d'Orient. 

La  numismatique  byzantine  tient  de  près,  par  Thistoire,  à  la  numis- 
matique des  croisades,  à  la  connaissance  des  monnaies  de  ces  princes  la- 
tins qui  s'étaient  distribué  des  États  en  Orient  et  y  avaient  introduit  le 
régime  féodal,  dont  on  étudie  mieux  aujourd'hui  le  développement  exo- 
tique. M.  de  Longpérier,  sous  les  yeux  duquel  passait  toute  espèce  de 
monnaie,  s'arrêta  aussi  quelquefois  à  ces  monuments  numismatiques  de 
la  conquête  latine  dans  le  Levant,  comme  on  le  voit  par  plusieurs  de 
ses  articles.  Dans  l'un  d'eux,  il  explique,  avec  autant  d'érudition  que  de 
sagacité,  le  type  de  la  flèche,  gravé  sur  un  denier  de  Renaud,  seigneur 

^  Voir  Œuvres,  t.  V,  p.  dgS.  —  Les  deux  Gabalas,  Léon  et  Jean,  seigneurs  de 
Rhodes,  au  xiif  siècle. 
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(le  Sidon  ou  plutôt  de  Sidonia,  comme  dit  la  légende  du  reversa  Sui- 
vant les  diverses  altérations  que  les  Occidentaux  et  les  Orientaux  avaient 
fait  subir  à  ce  nom,  devenu  Sydoine  pour  les  Français  du  xiii'  siècle, 
Saîda  pour  les  Arabes,  il  nous  amène  aux  formes  dérivées  de  cette  der- 
nière appellation,  Saète,  Séete,  Saiete,  Sayette  et  Sagette.  L antique 
Sidon  fut  donc  pour  les  Français  du  xn'  siècle ,  la  ville  de  Sagette  ;  de  ià 
ridée  de  choisir  la  flèche  [sagitta)  pour  type  de  sa  monnaie. 

M.  de  Longpérier  trouvait  dans  la  numimastique  de  la  France  au 
moyen  âge,  des  sujets  plus  conformes  à  ses  études  de  prédilection.  Il 
s  était  occupé  de  ces  monnaies,  au  début  de  sa  vocation  numismatique; 
il  ne  cessa  jamais  d  avoir  pour  elles  la  préférence  que  Ton  garde  d'ordi- 
naire pour  ce  qui  rappelle  les  goûts  de  son  enfance.  Ce  domaine  si  varié, 
il  le  parcourait  en  tout  sens  et  il  y  découvrait  toujours  quelque  coin 
inexploré.  Tantôt  il  rectifiait  une  attribution  indûment  admise,  tantôt  il 
signalait  une  pièce  inédite;  tantôt  il  s  attachait  à  des  monnaies  de 
rois,  tantôt  à  celles  d'évâques  ou  de  barons.  La  numismatique  des  temps 
mérovingiens,  celle  des  temps  carolingiens  surtout,  où  nombre  de 
points  demeuraient  obscurs,  appelaient  sa  sagacité.  Quoique  les  mon- 
naies de  cette  période  soient  généralement  dépourvues  de  portraits  et  de 
figures,  elles  méritent  une  attention  toute  particulière,  à  raison  des  pré- 
cieux renseignements  qu  elles  fournissent  pour  la  géographie  et  Thistoire 
des  mots  ^.  M.  de  Longpérier  nous  en  a  apporté  la  preuve  par  bien  des 
notices,  notamment  dans  celle  quil  consacra  à  quelcjaes  deniers  de  Pépin, 
de  Carloman  et  de  Charlemagne^^  et  dans  l'article  qui  traite  de  la  décou- 
verte de  monnaies  de  la  même  époque,  contenues  dans  un  vase  déterré 
à  Imphy  (Nièvre)*,  l'une  des  plus  importantes  découvertes  de  monnaies 
du  moyen  âge  que  l'on  ait  jamais  faîtes^.  Ces  monnaies  carolingiennes 
nous  fournissent  à  la  fois  d'antiques  formes  de  noms  de  lieux  et  des 
noms  de  monétaires  qui  éclairent  l'onomastique  franque.  L'étude  de 
ces  espèces  soulève  ainsi  une  foule  de  petits  problèmes,  que  Tétat  impar- 
fait où  la  majeure  partie  d  entre   elles   nous  est  arrivée  rend  encore 


*  Œuvres ,  t.  V,  p.  a 54.  —  Le  denier 
porte  au  droîl  un  petit  château,  autour 
auquel  on  lit  Bencudus, 

*  Voir  ce  que  dit  M.  de  Longpérier, 
t.  IV,  p.  337.  —  Cf.  notamment  les 
considérations  sur  les  noms  de  Condate 
et  de  Dionantum  (Dinant)  p.  34 1  et 
34 3  f  de  Mogontiacum ,  t.  V,  p.  4o. 

*  Ibid, 


*  Voir  Cent  deniers  de  Pépin,  de  Car- 
loman et  de  Charlemayne  découverts  près 
d' Imphy,  t.  V,  p.  1  et  suit. 

^  Cette  trouvaille  ne  comprenait  pas 
moins  de  63  deniers  de  Pépin,  4  de 
Carloman  et  33  de  Chnrlemagne,  la  plu- 
pari  nouveaux  et  d  une  parfaite  conserva- 
tion. 
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plus  obscurs.  M.  de  Longpérier,  qui  avait  dressé,  pour  son  usage,  un  ta- 
bleau de  ces  nombreuses  monnaies,  en  a  tiré  une  curieuse  liste  par 
ordre  alphabétique  des  noms  de  lieux  où  Ton  a  battu  monnaie,  depuis 
Tinvasion  des  Francs  jusqu  à  la  mort  de  Charles  le  Chauve  ^ 

Cest  surtout  à  la  fin  de  la  période  carolingienne,  que  Timperfection 
du  monnayage  «ijoutc  à  la  difficulté  des  interprétations.  Ainsi  que  le 
note  le  docte  antiquaire-,  à  partir  de  la  seconde  moitié  du  ix"  siècle, 
les  coins  sont  poinçonnés  avec  une  extrême  négligence;  les  altérations 
de  légendes  se  produisent  alors  avec  une  rapidité  qui  nous  surprend, 
quoique  le  style  des  lettres  se  conserve  aussi  bien  que  le  poids  des 
espèces.  En  constatant  ces  changements,  il  importe  de  ne  pas  confondre 
les  altérations  dans  laspect  des  noms  et  des  mots,  dues  seulement  à 
la  maladresse  du  monétaire,  avec  les  modifications  apportées  par  le 
temps  ou  la  différence  des  lieux,  dans  les  contours  de  récriture  et  les 
formes  onomastiques.  Le  type  des  monnaies  des  derniers  Carolingiens 
s*altéra  notablement,  dans  la  suite  des  années,  mais  il  nen  demeura  pas 
moins,  pour  le  peuple,  la  garantie  de  la  valeur,  de  la  sincérité  de  la 
monnaie,  et,  alors  même  que  ce  vieux  type  ne  répondait  plus  à  Tétat  po- 
litique nouveau ,  on  le  laissait  subsister  sur  des  pièces  n'émanant  nulle- 
ment de  l'autorité  souveraine  que,  dans  le  principe,  il  avait  indiquée. 
M.  de  Longpérier  insiste  avec  raison  sur  cette  anomalie  numismatique. 
Il  signale  un  denier  d'un  évêque  de  Beauvais,  Hervé,  sur  lequel,  en  dépit 
du  nom  du  nouveau  roi  des  Francs,  Hugues  Capet  (Hugo  rex),  qui  s'y 
lit  comme  étant  celui  du  suzerain  du  prélat,  se  voit  encore  au  centre  le 
monogramme  de  Charles  le  Simple,  tel  qu*il  est  gravé  sur  les  monnaies 
de  ce  roi^.  Une  autre  cause  d'erreur  est  à  éviter  dans  la  considération 
des  monnaies  de  la  même  classe  :  là,  plus  que  pour  toutes  autres  catégo- 
ries de  médailles,  la  fraude  peut  égarer  le  numismatiste.  Ceux  qui ,  au 
moyen  âge,  battaient  monnaie ,  mettaient  parfois  sur  leurs  pièces  un  type 
destiné  à  abuser  le  public,  en  les  faisant  prendre  pour  une  autre  monnaie 
d'un  titre  supérieur,  plus  répandue  et  plus  prisée.  Ajoutons  à  cela  les 
contrefarons  modernes,  à  laide  desquelles  des  faussaires  ont  spéculé  sur 
finexpérience  ou  la   confiance   des   amateurs.  Pas  plus  que  les  faux 
monnayours   du   moyen   âge,    les   faussaires  contemporains  n'ont  pu 
donner  le  change  à  l'œil  exercé  d'un  connaisseur  tel  que  M.  de  I-iOng- 
périer.  Plus  d'une  fois  il  a  signalé,  en  particulier  pour  les  monnaies 


*  Œuvres,  t.  IV,  p.  57  et  suiv.  —  '  Œuvres,  t.  V,  p.  35o. 

Cette  liste ,  qui  parut  en  1 84 1,  aurait  au-  ^  Œuvres,  t.  IV,  p.  iSg. 

jourcVliui  grand  besoin  d'être  complétée. 
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carolingiennes,  cette  coupable  industrie  des  fausses  médailles.  C^est 
ce  qu'il  a  fait  notamment  pour  les  imitations  modernes  d'une  monnaie 
de  Carloman,  alors  unique,  dans  un  aiticle  tout  rempli  de  fines  re- 
marques ^ 

De  nombreuses  notices ,  contenues  dans  les  tomes  IV  et  V  du  recueil 
ici  analysé,  traitent  de  différentes  monnaies  des  temps  de  la  troisième 
race,  soit  des  Capétiens  et  des  Valois,  soit  des  grands  vassaux,  des  sei- 
gneurs et  des  prélats,  qui  jouirent ,  pendant  longtemps,  du  droit  de  battre 
monnaie.  Toutes  ces  notices  témoignent  d'une  critique  sûre  et  d'une  mé- 
thode rigoureuse  dont  femploi  amena  promptement  M.  de  Longpérier 
h  concevoir  sur  la  numismatique  française  au  moyen  âge,  des  vues  plus 
nettes  et  plus  précises  que  celles  auxquelles  s'étaient  arrêtés  ses  de- 
vanciers. Comme  pour  la  détermination  des  monnaies  de  l'antiquité, 
l'éminent  archéologue  s'est  surtout  guidé  par  la  considération  des  types 
et  des  styles  qui  suppléent  si  heureusement  à  l'absence  des  noms  et  des 
légendes.  C'est  à  cette  considération  que  la  numismatique  du  moyen 
âge  a  dû,  dans  ce  siècle,  ses  progrès  les  plus  assurés,  u  L'examen  attentif 
de  la  composition  des  trésors  monétaires,  écrit  M.  de  Longpérier^, 
substitué  à  l'observation  individuelle  des  monuments,  a  révélé  l'âge  véri- 
table d'un  grand  nombre  de  pièces  qui  paraissaient  incertaines;  c'est  une 
méthode  qui,  appliquée  au  classement  des  deniers  consulaires  par 
MM.  Cavedoni  et  Borghesi,  avait  réussi  d'une  façon  remarquable,  et 
l'on  devait  naturellement  compter  sur  un  égal  succès,  dès  que  l'on  vou- 
drait l'adopter  pour  fintelligence  des  monnaies  de  notre  pays.  On  en  est 
arrivé  à  pouvoir  dire  d'un  ensemble  de  monnaies,  qu'il  appartient  à  tel 
ou  tel  siècle  de  notre  histoire,  à  en  juger  seulement  par  le  style,  et 
abstraction  faite  de  la  lecture  des  légendes.  )>  La  science  profonde  que  la 
nouvelle  méthode  lui  fit  acquérir,  M.  de  Longpérier  en  a  laissé  le  plus 
remarquable  monument  dans  le  catalogue  de  la  collection  Rousseau 
donné  en  18A7,  ™^*^  fl"^  ^^'  ^'  Schlumberger  n'a  pu  reproduire  dans 
le  présent  recueil.  Il  n'y  a  pas  d'exagération  à  dire  que  le  savant  an- 
tiquaire a  renouvelé  par  cette  publication,  les  bases  de  la  numismatique 
des  deux  premières  races.  Il  restait  aussi  beaucoup  à  faire  pour  la  nu- 
mismatique de  la  troisièmtî  race.  M.  de  Longpérier,  qui  avait  lu  et  relu 
Le  Blanc  et  Duby  et  une  foule  de  monographies  publiées  en  France, 
savait  mieux  qu'un  autre  toutes  les  lacunes  que  présentait  encore 
notre  histoire  monétaire.  U  avait  de  bonne  heure  travaillé  à  en  combler 

*  Œuvres,  t.  IV,  p.  33g.  —  '  Ihid,,  Description  de  quelques  monnaies  de  Picardie, 
t.  IV,  p.  271. 
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quelques-unes,  comme  il  le  fit  dans  le  catalogue  de  la  collection  dun 
amateur  de  la  ville  où  résidait  sa  famille,  M.  Joseph  Dassy,  catalogue 
qu'il  publia  dès  1 8 /io.  Trois  ans  auparavant,  en  iSSy,  il  avait  donné  un 
article  fort  intéressant  sur  des  monnaies  inédites  de  quelques  prélats  fran-' 
çais,  et,  un  an  après,  il  en  faisait  paraître  un  autre  sur  des  monnaies  de 
quelques  prélats  dauphinois^.  Les  monnaies  de  Meaux,  ville  où  il  passa 
toute  son  adolescence ,  ne  pouvaient  manquer  d  attirer  spécialement  sa 
curiosité.  Ses  recherches  à  c«t  égard  datent  de  1 84 1 . 

L abondance  des  monnaies  romaines,  notamment  des  Tetricus,  qu*on 
avait  recueillies,  depuis  un  certain  nombre  d  années,  sur  le  territoire  des 
anciens  Meldes,  accusait  f  existence  dans  cette  civitas  gauloise  d*un  atelier 
monétaire.  M.  de  Longpérier,  après  en  avoir  étudié  les  produits,  fut 
amené  naturellement  à  s  occuper  des  monnaies  de  Meaux  frappées  au 
moyen  âge.  Il  publia,  en  complétant  et  rectifiant  Duby,  une  monnaie 
d'or  de  cette  ville  de  l'époque  mérovingienne.  Un  peu  plus  tard,  il 
signala  des  pièces  d  argent  se  rapportant  aux  règnes  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire ,  Charles  le  Chauve ,  Raoul ,  etc. ,  qui  y  avaient  été  aussi  frappées. 
S'arrêtant  ensuite  aux  deniers  émis  par  les  évoques  de  Meaux,  il  montra 
par  la  ressemblance  existant  entre  les  monnaies  des  premiers  Capétiens 
et  le^  plus  anciens  de  ces  deniers,  que  ceux-ci  doivent  être  attribués  à 
févêque  Gautier  ?'.  De  monnaie  en  monnaie ,  M.  de  Longpérier  descend 
jusqu'à  la  fin  du  xnf  siècle,  et,  guidé  par  des  textes  qu1l  choisit  habile- 
ment, il  élucide  peu  à  peu  toute  la  numismatique  médiévale  de  la 
capitale  de  la  Brie. 

La  numismatique  baronale  est  trop  étroitement  liée  à  la  numismatique 
royale  pour  que  notre  antiquaire  ait  pu  s'occuper  de  la  première  aux 
temps  de  la  troisième  race,  sans  être  sans  cesse  ramené  à  la  seconde. 
Les  nombreux  articles  qu'il  nous  a  laissés  sur  les  monnaies  seigneuriales, 
et  que  nous  ne  pouvons  mentionner  tout  au  long,  alternent,  pour  ainsi 
parler,  dans  les  tomes  IV  et  V,  avec  les  notices  consacrées  à  des  monnaies 
de  rois^.  En  défrichant  avec  tant  d'ardeur  un  domaine  qu'il  avait  fait 
sien,  dès  ses  premières  études,  il  prenait  une  large  part  à  ce  grand 
mouvement  de  numismatique  française  dont  la  Revue  numismatique  a  été 
par  excellence  l'organe.  Venant  après  les  uns,  devançant  les  autres,  il  se 
mêlait  à  cette  phalange  de  savants  amateurs  qui  avaient  pour  doyen 

'  Œuvres,  t.  IV,  p.  1  et  suiv.,  p.  17  dans  lequel  se  trouvent  des  observations 

et  suiv.  importantes  sur   le   type   composé  de 

'  On  remarque  surtout  les  notices  croisettes  que  Tauteur  signale  comme 

suivantes  :  Restitation  à  la  ville  de  Saintes  propre  à  fa  Guiennc  (t.  IV,  p.  35).  — 

d^une  monnaie  attribuée  à  Autan,  article  Notice  sur  quelques  monnaies  inédites  de 


ŒUVRES  DE  A.  DE  LONGPERIER. 


603 


le  Ténérable  M.  Cartier,  lun  des  fondateurs  du  recueil ^  Dans  ce  groupe 
passionné  pour  la  science  de  nos  monnaies,  l'apparition  de  quelque 
pièce  inédite  excitait  un  véritable  enthousiasme.  C'est  ce  qui  se  pro- 
duisit à  loccasion  d une  magnifique  monnaie  d or  de  saint  Louis  dont 
M.  de  Longpérier  signala  la  découverte.  Au  droit,  se  voit  ia  couronne 
royale,    au   revers,    une    croix   fleuronnée    entourée    de    la   légende 

XPC  •  VINCIT  •  XPC  •  REGNA  .  XPC  •  IMPERAT On  a  là  un  exem- 

plaire  authentique  de  la  pièce  connue  sous  le  nom  de  royal  d^or.  Un 
seul  numismatiste,  au  commencement  du  x\if  siècle,  le  conseiller 
au  Chàtelet  Haultin,  affirmait  favoir  eue  sous  les  yeux,  et  cest  d'a- 
près son  dire  que  Le  Blanc  la  donnée.  Mais,  depuis,  la  pièce  n avait 
jamais  été  rencontrée,  et  Ion  ne  connaissait  d'une  manière  certaine 
de  royal  dor,  qu'à  dater  de  Philippe  le  Bel,  en  sorte  que  la  véracité 
de  Haultin  était  mise  en  doute.  Après  plus  de  deux  siècles,  la  pièce 
problématique  était  enfm  retrouvée.  La  maison  Rollin  et  Feuardent, 
dont  le  nom  est  inséparable  de  l'histoire  des  progrès  de  la  numisma- 


Reims  (ibid,,  p.  94)»  article  dans  lequel 
est  un  intéressant  aperçu  de  rhisloire 
métallique  de  cette  ville ,  d*où  sont  sor- 
ties un  grand  nombre  de  monnaies.  — 
Monnaies  normandes  [ibid.,  p.  làà),  no- 
tice ou  Fauteur  appuie,  comme  ii  i*a  fait 
aussi  ailleurs,  sur  les  erreurs  aux- 
quelles peuvent  quelquefois  conduire 
les  planches  de  T  ouvrage  de  Duby.  — 
Description  de  quelques  monnaies  de  Pi- 
cardie (ibid. ,  p.  271).  Il  y  insiste  sur  ce 
fait, que  certaines  légendes  nominales, 
certains  monogrammes,  ont  persisté  sur 
le^  monnaies ,  deux  ou  trois  siècles  après 
la  date  qu*ils  semblaient  d*abord  indi- 
quer. —  Monnaie  d'or  de  Raimon,  comte 
de  Barcelone  (ibid. ,  p.  33a  ).  Article  dans 
lequel  il  nous  fait  connaître  une  de  ces 
monnaies  bilingues,  dont  une  des  lé- 
gendes n*est  qu*une  simple  imitation 
d*un  texte  étranger  mal  compris ,  et  qui , 
pour  ce  motif,  est  assez  inexactement  re- 
produit. — Monnaies  épiscopales  de  Stras- 
oourg  et  de  Constance  (ibid.,  p.  365). — 
Monnaie  de  Philippe  de  Rouvres,  duc  de 
Bourgogne  (ibid.,  p.  388).  Monnaies  de 
Jean  Galéaz  comte  de  Vertus  en  Chant- 
pagne  (t.  V,  p.  106),   curieux   article 


où  fauteur  fait  connaître  les  monnaies 

![ue  Jean  Galéaz  Visconti,  devenu  beau- 
rère  de  Charles  V,  fil  frapper  en  Italie 
en  se  bornant,  tout  seigneur  de  Milan 
qu*il  était,  à  prendre  le  titre  de  comte  de 
Vertus  (cornes  Virtutum)^  qu*il  devait  à 
cette  alliance.  —  De  la  monnaie  de  Dol 
(ibid.,  p.  i58),  article  où  il  restitue  à 
cette  ville  de  Bretagne  des  monnaies 
qu*on  rapportait  à  tort  a  Déols,  en 
Berry.  —  L* hommage  de  V obole  d'or  à 
Moissac  (ibid.,  p.  209),  article  où,  en 
rappelant  Thistoire  de  Thommage  que 
faisaient  à  Tabbaye  de  Moissac  les  comtes 
de  Toulouse,  il  recherche  quel  a  pu 
être  ce  qui  était,  en  cette  circonstance, 
désigné  sous  le  nom  d'obole  d'or,  ex- 
pression qui  ne  correspondait  pas  à  une 
monnaie  bien  déterminée.  —  Monnaies 
des  abbés  de  Saint-Honorat  de  Lerins 
(ibid.,  p.  373  et  tuiv.). 

'  Outre  MM.  Cartier,  de  Saulcy  et  de 
La  Saussaye ,  nous  citerons  parmi  ceux 
qui  ont  le  plus  contribué  alors  aux  pro- 
grès de  la  numismatique  française, 
MM.  de  Conbrouse,  P.  Charles  Robert, 
Anatole  de  Barthélémy,  Lecointre-Du- 
pont. 
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tique,  en  faisait  Tacquisition ;  l'honneur  riu  conseiller  au  Ghâtelet  était 
vengée 

C'est  surtout  pour  les  monnaies  frappées  au  temps  de  la  riomination 
française  dans  des  contrées  qui  n*étaient  point  encore  irrévocablement 
acquises  à  la  couronne  de  France  ou  qui  n'en  ont  reconnu  que  passa- 
gèrement r.'uitorité,  quil  y  avait  lieu  d  ajouter  au  traité  de  Le  Blanc. 
M.  (\o  Loijgpcrier  a  signalé  plusieurs  de  ces  monnaies,  qui  marquent  les 
vicissitudes  de  la  puissance  de  nos  rois.  Ici,  il  nous  décrit  des  pièces 
frappées  à  Savone*^  et  à  Gênes ^  au  nom  de  divers  rois  de  France;  là,  il 
appelle  notre  attention  sur  celles  qui  datent  de  la  première  annexion 
du  Roussillon ,  enlevé  par  Louis  XI  à  TAragon  *.  Ailleurs  il  relève  un  fait 
singulier,  c'est  Texistence  dans  la  Grande-Bretagne ,  au  xif  et  au  xiif  siècle, 
de  monnayeurs  français^.  Des  pièces  des  rois  d'Ecosse  et  d'An^eterre 


F 


*  M.  de  Longpérier  appelle  celte 
îèce  une  merveille  nuraismatique 
Œuvres,  t.  V,  p.  i85).  Avant  cette  dé- 
couverte, on  persistait  à  n  admettre  que 
l'existence  de  trois  sortes  d'espèces  d'or 
sous  saint  Louis  :  Vagnel,  iejlonn  et  le 

franc  d'or, 

*  Voir  Œuvres,  t.  V,  p.  nSg.  Les 
plus  anciennes  monnaies  de  billon  de 
Savone,  qui  n'avaient  été  jusqu'alors  pu- 
bliées dans  aucun  traité,  portent  le  nom 
de  Charles  (VI),  roi  de  France,  sei- 
gneur de  Savone  (Karolus  rex  Franca- 
rum  dominas  Saonœ,  Le  champ  est  divise 
en  deux  parties,  contenant,  l'une  trois 
fleurs  de  lis,  l'autre  Taigle  impériale 
couronnée.  Au  revers,  on  lit  :  moneta 
Saonœ.  Une  autre ,  présentant  également 
le  nom  de  Charles,  a  simplement  f  aigle 
couronnée,  mais  la  croix  du  revers  est 
cantonnée  de  deux  fleurs  de  lis.  Guidé 
par  un  ouvrage  de  son  ami,  le  savant 
numismatiste  italien.  Promis,  M.  de 
Longpérier  nous  a  décrit  les  monnaies 
de  Savone ,  frappées  successivement  sous 
Louis  XI ,  Louis  XII  et  François  I",  qui 
rappellent  les  diverses  époques  aux- 
quelles cette  ville  fut  soumise  à  la  domi- 
nation française.  (Les  pièces,  qui  ont  dû 
être  frappées  sous  Charles  VII,  lui  ont 
seules  fait  défaut.) 


^  Œuvres,  t.  V,  p.  260  et  363.  Dans 
ces  deux  articles ,  M.  de  Longpérier  dé- 
crit des  monnaies  de  Charles  VI  et  de 
Charles  VII  frappées  à  Gènes. 

*  Œuvres,  t  IV,  p.  367.  Dans  cette 
notice  intitulée  :  Monnaies  de  Louis  XI 
frappées  à  Perpignan,  M.  de  Longpérier 
décrit  une  série  de  pièces  d'or,  d'argent 
et  de  billon  où  la  présence  de  la  lettre  P 
sur  le  revers  lui  fait  reconnaître  qu'elles 
sortent  de  la  capitale  du  Roussillon. 

^  Œuvres,  t.  V,  p.  201.  M.  de  Long- 
périer restitue  dans  ce  mémoire,  avec 
beaucoup  de  sagacité,  la  forme  véritable 
des  noms  français  de  monnayeurs  quel- 
([ue  peu  altérée  sur  les  pièces  où  ils  se 
lisent,  et  qu'avaient  souvent  méconnue 
des  numismatistes  aussi  exercés  que 
Wisc,  l'auteur  du  catalogue  de  la  col- 
lection bodléienne  d'Oxford  et  John 
Lindsay,  l'auteur  (ÏA  view  of  the  coi- 
nage  ofScolland  (i845).  C'est  ainsi  qu'il 
retrouve  dans  le  mot  Hue  ou  Hues  une 
forme  du  nom  français  de  Hugues  (  Hugo, 
Hugon,  Huon),  laquelle  se  rencontre 
dans  plusieurs  romans  et  chroniques  du 
moyen  âge,  et  dans  le  mot  Le  Rus,  le 
surnom  de  Le  Roux,  que  portèrent  le 
successeur  de  Guillaume  le  Conquérant  et 
le  garde  de  la  monnaie  anglaise  en  1  a  1 4 
(Nigel  Ruffus).  C'est   surtout  sous  ie 
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portent  un  nom  de  monnayeur  dune  physionomie  qui  décèle  une 
origine  toute  française.  En  parcourant  la  partie  des  Œuvres  de  M.  de 
Longpérier  consacrée  à  la  numismatique  du  moyen  âge,  on  rencon- 
trera d'autres  notices  traitant  de  différents  points  de  la  numismatique 
anglaise. 

L*une  des  plus  dignes  d'attention  est  celle  où  le  savant  antiquaire  tire 
dun  monument  numismatique,  la  preuve  de  Torigine  toumaisienne  du 
fameux  Perkin  Warbeck,  cet  aventurier  qui  prenait  le  nom  de  Ri- 
chard IV  et  prétendait  être  le  second  des  enfants  d'Edouard  IV  qui  se 
serait  échappé  de  la  Tour  de  Londres.  Dans  la  confession  imposée  par 
Henri  Vil  à  cet  imposteur  qu'avaient  soutenu ,  pour  l'opposer  au  chef 
de  la  dynastie  des  Tudor,  le  roi  de  France  Charles  VIII  et  le  roi 
d'Ecosse  Jacques  IV,  il  avait  avoué  qu'il  était  issu  d'une  simple  famille  bour- 
geoise de  Tournai.  Mais,  sous  le  coup  de  la  menace,  Perkin  avait  pu  se 
laisser  arracher  une  fausse  déclaration.  Or  un  jeton,  dont  le  type  et  la 
légende  indiquent  qu'il  appartient  à  Tournai  ^  porte  pour  légende  un 
vivat  en  l'honneur  de  ^Perkin ,  sans  pourtant  qu'il  lui  soit  donné  le  titre 
de  roi.  M.  de  Longpérier  rapproche  ce  jeton  d'un  gros  d'argent  qui 
offre  la  date  de  i  tigli  et  avait  été  souvent  publié  en  Angleterre.  Ce  gros 
reproduit  le  type  flamand ,  tel  que  le  présentent  des  monnaies  de  Charies 
le  Téméraire  et  de  sa  fille  Marie 2.  Il  a  été  évidemment  frappé  en  France, 
l'imposteur  trouvant  sur  le  territoire  flamand ,  dans  le  domaine  de  la 


règne  de  Henri  III  ( 1 2 1 6- 1  a  72  ) ,  que  les 
noms  de  monnayeurs  français  abondent. 
Dans  les  monnaies  écossaises,  les  noms 
français  de  monnaycurs  apparaissent 
dès  les  monnaies  de  Guillaume  le  Lion, 
frère  et  successeur  de  Malcom  IV,  en 
11 65. 

*  On  y  lit  :  Vive  Perkin,  jelois  de 
Tournai,  légende  correspondant  à  celle 
d'un  jeton  de  la  même  vule,  frappé  sous 
Louis  XI ,  qui  y  avait  fait  son  entrée  en 
1^78  et  lui  avait  accordé,  entre  autres 
privilèges ,  celui  de  prendre  pour  sym- 
boles des  branches  de  rosier,  livrée  de 
sa  petite  garde  (Œuvres,  t.  V,  p.  171). 
Ce  symbole,  qui  reparait  sur  des  je- 
tons de  la  même  ville ,  d'une  date  un 
peu  postérieure,  se  voit  précisément  sur 
le  jeton  à  la  légende  Vive  Perkin,  jeton 
qui  porte  une  croix   fleurdelisée,  can- 


tonnée de  quatre  branches  de  rosier. 
*  Cette  pièce  d'argent  porte  au  droit 
un  léopard  et  la  légende  :  Domine  saU 
vum  fac  regem  avec  l'écu  d'Angleterre 
timbré  d'une  couronne  fermée  et  ac- 
costé d'une  fleur  de  lis  et  d'une  rose  cou- 
ronnées. Au  revers  reparaît  le  léopard 
avec  la  date  1898  (là^à)  et  la  légende  : 
Maiii,  Teckel,  Phares,  qui  fait  manifeste- 
ment allusion  ù  la  menace  que  les  par- 
tisans de  Warbeck  lançaient  contre 
Henri  Tudor,  dans  lequel  ils  préten- 
daient voir  un  nouveau  Baltazzar,  de 
même  que  la  rose  couronnée  du  droit 
est  une  allusion  à  la  reconnaissance  faite , 
par  la  duchesse  douairière  Marguerite, 
de  l'imposteur  auquel  elle  avait  décerné 
le  titre  de  Rose  blanche  prince  d! Angle- 
terre, et  donné  une  garde  de  trente  hal- 
lebardiers.  (Œuvres,  t.  V,  p.  173.) 
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veuve  du  duc  de  Bourgogne,  une  protection   qui  lui  valut,   pendant 
quelque  temps,  d'assez  nombreux  adhérents  ^. 

A  la  numismatique  de  TAllemagne  appartient  dans  ie  recueil  ici  ana- 
lysé, un  petit  mémoire  dune  piquante  érudition,  et  où  M.  de  Longpérier 
nous  apprend  Torigine  du  nom  dejocondale-,  donné  à  une  monnaie.  Ce 
mot  qui  se  trouve  dans  le  dictionnaire  de  Cotgrave,  imprimé  à  Londres 
en  1660,  est  une  corruption  du  nom  de  Jochenthaler  ou  JoacKimsthaler^ 
sous  lequel  furent  désignés,  à  raison  du  saint  dont  ils  offraient  Teffigie, 
les  grands  écus  que  firent  frapper,  au  xvi'  siècle ,  les  comtes  de  Schiick , 
et  qui  furent  imités  par  d  autres  princes. 

A  côté  des  notices  de  M.  de  Longpérier  consacrées  à  des  monnaies, 
on  rencontre  des  articles,  dont  quelques-uns  fort  piquants,  traitant  de 
jetons,  de  mëreaux,  et  entre  lesquels  nous  mentionnerons  spécialement 
celui  qui  a  pour  litre  :  Jetons  composés  par  Sully  ^,  Notre  antiquaire  y 
donne  un  spécimen  de  sa  pénétration  en  matière  de  devises. 

La  sigillographie  est  liée  de  trop  près  à  la  numismatique,  pendant  le 
cours  du  moyen  âgé,  pour  que  M.  de  Longpérier  nait  pas  été  amené, 
à  diverses  reprises,  k  s*en  occuper.  Il  observait  sur  les  sceaux  des  types 
qui  éclairent  ceux  des  monnaies,  et  vice  versa  les  types  des  monnaies 
lui  expliquèrent  ceux  de  divers  sceaux.  L'espace  nous  manque  pour  ana- 
lyser les  notices  ayant  trait  à  la  sigillographie*,  et  ce  n  est  pas  seulement 
sur  les  sceaux  plaqués  ou  pendants  en  cire  que  l'infatigable  archéologue 
a  porté  son  attention,  il  a  encore  étudié  les  balles^j  dont  la  connaissance 
se  rapproche  fort  de  celle  des  monnaies. 

Quoique  la  curiosité  de  M.  de  Longpérier  ait  été  plus  attirée  par 
les  produits  de  l'ail  antique  que  par  ceux  du  moyen  âge,  il  a  dirigé 
maintes  fois  ses  investigations  sur  des  œuvres  de  cette  dernière  époque, 
autres  que  les  médailles,  ainsi  qu'en  dépose  un  ensemble  de  notices 


*  Ce  gros  d'argent  frappé  en  France 
avant  le  départ  de  Perkîn  pour  TEcosse, 
ne  porte  pas  de  nom  royal,  ce  qui  avait 
étonné  les  antiquaires  anglais.  Mais 
Tabsence  d'un  pareil  titre ,  observe  M.  de 
Longpérier,  peut  tenir  à  ce  que  Perkin 
était  trop  connu  dans  sa  province,  pour 
05cr  y  usurper  le  nom  de  Richard ,  bien 
qu'on  y  ait  favorisé  son  entreprise. 
{Œuvres,  t.  ^^  p.  177.) 

'  Œuvres,  t.  VI,  p.  65  et  suivantes. 
Cette  expression  fmit  par  être  appli- 
quée en  France,  au  xvi*  siècle,  à  des 


thalers  offrant  toutes  sortes  de  types, 
comme  on  le  voit  par  V  Ordonnance  du 
roi  pour  le  règlement  général  des  monnaies , 
de  mai  1512, 

^  Œuvres,  t.  V,  p.  219. 

*  Voir  l'article  intitidé  :  Sceaux  du 
xiit*  siècle  à  légende  française  (Œuvres^ 
t.  V,  p.  i35).  —  Sceaux  de  la  Ferté- 
sous-Jouarre ,  t.  VI,  p.  1 54.  —  Jeunniu 
du  Bois,  graveur  de  sceaux,  t.  V,  p.  3i& 

^  Voir  l'article  intitulé  :  Bulle  aargesti 
de  Raimond  Béranger,  comte  de  ProMMce. 
(Œuvres,  t.  V,  p.  i45.) 
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dont  il  nous  reste  à  parier.  Ejitre  ces  notices,  plusieurs  traitent  d'ou- 
vrages d orfèvrerie,  de  pièces  émaillées  ou  savamment  ornementées. 
Grâce  à  ia  parfaite  connaissance  qu*il  avait  des  procédés  techniques,  le 
docte  antiquaire  rendit  encore  plus  vive  la  lumière  que ,  par  la  compa- 
raison des  types  et  des  styles,  il  projetait  sur  les  points  obscurs.  D autres 
notices  se  rapportent  à  certaines  représentations  du  moyen  âge,  bronzes 
et  peintures,  où  il  prend  soin  de  marquer  la  différence  qui  les  sépare 
des  représentations  analogues  appartenant  à  l'antiquité. 

Un  article,  inséré  au  tome  IV,  renferme  d'intéressants  et  judicieux 
aperçus  sur  les  travaux  d*émaillerie.  au  moyen  âge^.  L'éminent  anti- 
quaire insiste  sur  la  nécessité,  pour  la  classification  de  ces  produits  d*un 
art  que  pratiquaient  déjà  les  anciens^,  d'employer  la  méthode  qui  a 
permis  parla  considération  de  la  fabrication  et  du  style,  de  fixer  la  date 
h  laquelle  peut  remonter  une  médaille.  Choisissant  un  certain  nombre 
de  monuments  émaillés,  il  nous  apprend  à  discerner  ceux  qui  sont  d'ori- 
gine byzantine,  de  ceux  qui  proviennent  d'artistes  de  l'Occident.  Ces  der- 
niers artistes  avaient  aussi  leur  école;  on  ne  doit  pas  les  regarder  comme 
de  simples  imitateurs  de  l'art  oriental.  La  France  et  les  Pays-Bas  eurent 
de  bonne  heure  des  émailleurs  indigènes.  Ces  artistes  ont  sans  doute 
quelquefois  emprunté  des  sujets  à  l'Orient,  mais  ils  n'en  gardèrent  pas 
moins  leur  style.  Jusqu'au  xni'  siècle  oo  fit  usage  en  France  d'un  émail 
opaque,  dont  l'emploi  remontait  aux  temps  gallo-romains. 

Les  principes  que  M.  de  Longpérier  a  résumés  dans  cet  article,  il  a 
eu  occasion  de  les  appliquer  à  l'étude  de  quelques  monuments  fort  cu- 
rieux. C'est  d'abord  le  reliquaire  de  Chariemagnc^,  que  possède  le  musée 
du  Louvre,  et  qui  consiste  en  un  coffret  oblong,  entièrement  recouvert 
de  bas-reliefs  d'argent  doré,  travaillés  au  repoussé  et  ornés  d'émail. 


'  Œuvres,  t.  IV,  p.  ii5  et  suiv.  — 
Description  des  quelques  monuments  émail- 
lés du  moyen  âge. 

'  M.  de  Lon&^périer  signale  dans  cet 
article,  comme  le5  plus  anciens  monu- 
ments de  rémaillerie  en  Occident,  des 
fihules  el  des  boutons  d*origIne  gallo- 
romaine,  offrant  des  bandes  de  couleurs 
différentes ,  disposées  en  échiquier,  et  il 
fait  ressorlir  la  conformité  de  ces  objels 
de  métal  émaillés  avec  ce  que ,  dans  son 
traité  des  images.  Philostrate  nous  dit 
sur  les  émaux  façonnés  par  les  barbares. 
(Œuvres,  t.  IV,  p.  118.)  Il  est  à  remar- 
quer que  c'est  dans  cette  région  septen- 


trionale de  la  Gaule,  à  laquelle  appar- 
tient la  localité  où  fut  découvert,  en 
i653,  le  tombeau  de  Childéric,  qoi 
contenait  des  bijoux  émaillés,  que  ces 
fibules  et  ces  boulons  de  bronze  émail- 
lés ont  été  remontrés  ;  ce  qui  prouve  la 
continuité  dans  les  mêmes  lieux ,  de  la 
même  industrie.  M.  de  Longpérier  con 
dut  de  là  qu  on  ne  doit  pas  aller  cber- 
cher  nécessairement  une  origine  byzan- 
tine aux  objets  émaillés  répandus  chez 
les  Francs. 

*  Œuvres,  t.  IV,  p.  176.  — Cf.  Ibid., 
p.  120. 
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On  n*avait  point  avant  M.  de  Longpérier,  reconnu  toute  Timportance 
arch<^ologique  de  ce  monument  où  sont  exécutées  au  repoussé  des  figures 
d*empcreurs  et  de  saints.  Le  déchiffrement  de  Tinscription  du  couvercle 
apporta  à  Thabile  antiquaire  la  confirmation  de  la  tradition  qui  veut 
que  ce  reliquaire  ait  contenu  le  bras  du  grand  empereur  d'Occident.  Il 
établit  que  le  précieux  coffret  date  de  1 166,  année  où  Frédéric  Barbe- 
rousse  ouvrit  le  tombeau  d'Aix-la-Chappelle  pour  en  tirer  les  restes  de 
Charlemagne  ^ 

Un  autre  reliquaire  a  été,  pour  M.  de  Longpérier,  Toccasion  de  fort 
curieuses  remarques;  c  est  un  reliquaire  portatif  du  xi*  siècle,  consistant 
en  une  capsule  d argent  travaillée  au  repoussé,  jadis  découvert  près 
d'Amiens  *-. 

Entre  les  monuments  de  forfèvrerie  et  de  fémaillerie  du  moyen 
âge,  les  crosses  d'évêques  et  d  abbés  occupent  assurément  une  des  pre- 
mières places.  M.  de  Longpérier  en  a  fait  connaître  plusieurs  impor- 
tantes pour  rhistoire  de  fornementation.  Dans  un  article  déjà  cité 
plus  haut,  il  signale  comme  un  des  plus  curieux  spécimens  du  genre, 
la  magnifique  crosse  émaillée  de  févêque  de  Chartres ,  Ragenfroi ,  mort 
en  960*^.  Diverses  scènes  de  la  vie  du  roi-prophète  David  sont  figurées 
dans  les  élégants  rinceaux  que  présente  ce  bâton  pastoral.  Chacune  de 
ces  petites  compositions  est  accompagnée  d'une  légende  en  vers  léonins. 
On  lira  des  articles  consacrés  k  d'autres  crosses  dans  les  Œuvres 
de  notre  antiquaire  :  ici  il  nous  parle  d'une  crosse  double  du  xiii*  siècle*, 
là  de  crosses  de  bronze  doré  de  l'abbaye  de  Chaalis^ .  Ses  rechen^^es  sur 
ces  sortes  de  sceptres  épiscopaux  conduisirent  M.  de  Longpérie..  '.^oc- 
cuper de  tout  ce  qui  les  concerne  et  elles  nous  ont  valu  des  obs«'  1.  .^s 
neuves  sur  la  position  de  la  crosse  dans  les  représentations  d'  j^^^^^ 
moyen  àge^.  Citons  encore  un  objet  de  métal  travaillé  qui  n'appartient 
pas  précisément  à  l'orfèvrerie,  mais  qui  est  très  digne  de  l'attention  des 
amateurs.  C'est  une  mince  plaque  de  cuivre,  gravée,  traitée  à  la  façon 
d'un  bois,  en  ceci  que  les  traits  qui  composent  le  dessin  ont  été  laissés 
en  relief,  tandis  que  les  lumières  et  les  blancs  sont  profondément  en- 
levés dans  la  masse  du  métaP.  M.  de  Longpérier  signala  ce  petit  monu- 
ment qui  date  vraisemblablement  de  la  fin  du  xv"  siècle,  peut-être  du 
commencement  du  xvi",  et  appartient  à  l'histoire  de  la  xylographie,  art 


'  Œuvres,  t.  IV,  p.  176.  *  Ibid,,  t.  V,  p.  259. 

*  Ibid.,  t.  VI.  p.  52.  •  Ibid.,  t.  VI,  p.  i35. 
'  Ihid.,  t.  IV,  p.  1 19.  '  Ibid.,  t.  IV,  p.  i32. 

*  Ibid.,  t.  IV,  p.  2  5o. 


OEUVRES  DE  A.  DE  LONGPÉRIER.  609 

qui  donna  naissance,  comme  on  sait,  à  l'imprimerie.  L'habile  archéo- 
logue reconnaît  sur  cette  plaque  la  vision  de  sainte  Bathilde,  femme  de 
Glovis  II,  ou,  comme  on  disait  au  moyen  âge,  de  la  reine  Baudour.  Sui- 
vant une  légende,  la  pieuse  princesse,  qui  s  était  retirée  à  Ghelles,  fut 
avertie  par  une  vision  de  sa  fin  prochaine.  Une  échelle  lui  apparut  qui 
lui  indiquait  qu'elle  allait  bientôt  monter  au  ciel,  et  Ton  crut  que  cette 
échelle,  qui  fait  penser  à  celle  de  Jacob,  avait  fourni  le  nom  de  labbaye 
où  était  morte  la  sainte  reine  [scala,  échelle,  Ghelles);  mais  malheureu- 
sement pour  cette  belle  étymologie,  Ghelles  s'appelait  déjà  ainsi,  avant 
Glovis  n,  et  là,  conune  pour  bien  d autres  légendes,  cest  le  mot  qui  a 
suggéré  Texplication. 

Entre  les  mémoires  de  M.  de  Longpérier  qui  se  rattachent  aux  repré- 
sentations figurées  datant  de  la  fin  du  moyen  âge  et  du  commencement 
du  XVI*  siècle ,  deux  ne  sauraient  être  passés  ici  sous  silence. 

Le  premier  a  trait  à  un  sujet  qui  rentre  dans  le  cycle  de  la  danse  des 
morts  et  avait  déjà  attiré  lattention  de  quelques  archéologues  :  Ledit  des 
trois  morts  et  des  trois  vifs  ^  M.  de  Longpérier  signale  la  rareté  chez  les 
anciens  de  véritables  représentations  du  squelette  humain  ^.  Quand  ils 
tentaient  d'en  rendre  la  figure ,  ils  ne  le  faisaient  d  ailleurs  qu'imparfaite* 
ment,  faute  d'en  connaître  exactement  la  structure.  Pendant  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  on  a  également  évité  de  figurer  le  squelette. 

G'est seulement  à  dater  du  xiii'  siècle,  que, pour  rappeler  au  pécheur 
toute  l'horreur  de  la  mort,  les  artistes  ont  commencé  à  représenter  la 
charpente  humaine  comme  un  personnage  auquel  était  assigné  le  même 
rôle  que  le  théâtre  grec  donnait  à  Thanatos,  Telle  est  l'époque  où,  dans 
les  peintures  murales,  apparaît  la  moralité  du  Dit  des  trois  morts  et  des 
trois  vifs.  Trois  squelettes  y  figurent,  dialoguant  avec  trois  jeunes  sei- 
gneurs. Des  légendes,  que  M.  de  Longpérier  commente  finement,  re- 
produisent ce  dialogue. 

Le  second  des  mémoires  mentionnés  ci-dessus  fut  suggéré  à  M.  de 
Longpérier  par  l'erreur  dans  laquelle  tombaient  fréquemment  des  ama- 
teurs inexpérimentés,  au  sujet  de  certaines  figurines  de  fer  d'une  origine 
incertaine,  et  où  l'on  avait  voulu  voir  des  produits  de  l'art  gaulois.  Notre 
antiquaire  rapprochant  ces  figurines  d'un  petit  monument  du  même 
genre  qu'il  avait  observé  dans  la  collection  d'un  amateur,  démontre  que 

*  Œuvres,  t.  IV,  p.  186.  artistes  ne  s*étaient  guidés  que  sur  les 

*  M.  de  Longpérier  explique  l'ab-  modèles  que  leur  fournissait  fantiquité  ; 
sence  de  toute  représentation  du  sque-  c^est  seulement  à  dater  du  xiu*  siècle 
lettejusquau  xii*  siècle, par  cette circon*  que  leurs  conceptions  prirent  plus  d*in- 
stance  que,  jusquà  cette  époque,  les  dépendance  et  d'originalité. 
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Torigine  en  est  beaucoup  plus  récente.  Les  prétendus*  Hercules  gaulois  se 
trouvent  être  tout  simplement  des  ornements  de  vieilles  serrures ,  datant 
de  la  fîn  du  moyen  âge.  Le  choix  qu  on  a  fait  de  Timage  d*un  honmie 
velu ,  armé  de  la  massue  ou  d'un  bouclier,  pour  décorer  la  fermeture 
d'tme  porte,  se  rattadie  à  la  vieille  croyance,  consacrée  par  divers  monu- 
ments qu'énumère  notre  antiquaire,  que  les  géants,  monstres  velus,  étaient 
les  gardiens  par  excellence  des  issues,  des  trésors  cachés. 

M.  de  Longpérier  est  revenu  sur  ce  sujet  dans  une  autre  dissertation , 
où  il'établitque  les  figures  de  bronze  offrant  une  image  analogue  ne  sont 
pas  plus  que  celles  de  fer,  de  travail  antique,  quelles  ont  une  origine  éga- 
lement récente,  et  appartiennent  au  même  ordre  de  croyances  qui  Éli- 
saient du  géant  ou  du  sauvage  velu,  un  type  de  gardien  mystérieux.  «  Le 
sauvage  velu ,  écrit  M.  de  Longpérier,  est  une  création  contemporaine 
de  la  chevalerie.  Une  fois  les  paladins  errants  inventés,  H  leur  a  fallu  des 
adversaires  en  dehors  des  données  communes  de  lliumanité^.  )>  EtTémi- 
nent  archéologue  nous  montre ,  à  lappui  de  cette  observation ,  la  distance 
qui  sépare  Tidée  que  les  anciens  se  firent  du  barbare,  de  celle  que  le 
moyen  âge  se  faisait  du  sauvage.  Pour  le  moyen  âge,  le  sauvage,  le  géant, 
qui  n  est  que  le  sauvage  agrandi  et  devenu  monstrueux ,  fournissait  par 
sa  nudité  la  preuve  de  sa  barbarie.  Aussi  lartiste,  à  cette  époque,  le  re- 
présentait-il sans  vêtements  ou  à  peine  vêtu ,  la  barbe  hérissée ,  le  corps 
tout  poilu.  Au  contraire,  pour  les  anciens,  qui  aimaient  à  mettre  en  relief 
par  la  nudité  la  noblesse  et  la  beauté  des  formes ,  la  profusion  de  vête- 
Dtents  gi^ossiers  dénotait  le  sauvage.  Le  dieu  à  Rome  était  volontiers 
figuré  nu,  1  esclave  habillé.  Cette  observation  suffit  donc  pour  dater  les 
figurines  de  fer  et  de  bronze  dans  lesquelles  on  avait  voulu  voir  des  divi- 
nités gauloises.  Elles  appartiennent  en  réalité  à  la  fin  du  moyen  âge,  et 
quelques-uns  de  ces  bronzes  se  reconnaissent  pour  de  simples  montants 
de  chenets.  Rien  ne  répond  d'ailleurs,  chez  elles,  à  fimage  de  cet  Hercule 
gaulois  ou  Ogmius ,  dont  nous  parie  Lucien  et  que  f  infatiguable  anti- 
quaire a  étudié  dans  un  mémoire  spécial,  reproduit  au  tome  II  de  ses 

Chargé,  comme  conservateur  des  antiques  au  Louvre,  de  clivsser  les 
monuments  mexicains  qui  y  avaient  été  envoyés ,  M.  de  Longpérier  -en  a 
fait  paraître  un  excellent  catalogue.  Le  tome  VI  ^  renferme  quelques  no- 


^  Œmvres,  t.  IV,  'p.  a3i.  Nevada  de  Sainte-Marthe  (Nouvelle-Gre- 

*  4JEavres,  t.  Il,  p.  a  Sa.  nade).  —  Antnjuiiés  mexicaines  faa$$es, 

'  Vnîr  QEavres,  t.  VI,  p.  3a. S  et  saiv.  —  Visile  à  Veasposition  nwxicaiue. 
—  Objets  antiques  recaeiUis  dans  la  Sierra- 


OEVVBSS^  DE  A.  DE  LONQmiER.  611 

ticcs  qui  rentrent  dans  cette  catégorie  d^études ,  dont  Téminent  archéo- 
logue ne  s  était  occupé  qu^en  passant ,  mais  oit  il  n  avait  pas  moins  porté 
toute  la  puissance  de  sa  pénétration.  Membre  do  la  commission  scienti- 
fique du  Mexique  instituée  au  Ministère  de  Tinstruction  publique^  il 
prit  une  part  active  î\  ses  délibérations;  il  fit  preuve,  dans  les  séances qu  elle 
tint,  il  y  a  une  vingtaine  d années,  d'une  remarquable  entente  de  l'écri- 
ture ei  de  l'art  chez  les  anciens  peuples  du  Nouveau  Monde.  Telle  était 
la  flexibilité  de  son  esprit,  que,  quelle  que  fût  la  catégorie  de  monu- 
ments sur  laquelle  son  attention  était  appelée,  il  ouvrait  des  aperçus 
nouveaux.  Il  en  a  donné  la  preuve  la  plus  éclatante  dans  le  classement 
do  l'Exposition  rétrospective  du  palais  du  Trocadéro,  en  1878,  qui  fut 
Tune  de  ses  plus  belles  œuvres. 

En  parcourant  la  longue  suite  d'articles  et  de  dissertations  réunis  dans 
les  six  volumes  ici  analysés,  on  demeure  frappé  d'un  fait  :  la  variété 
d'érudition  déployée  dans  tous  ces  petits  morceaux.  Les  sujets  se  rap- 
portent aux  objets,  aux  arts,  aux  âges  les  plus  diGférents,  et  cependant, 
par  la  manière  dont  tous  ces  sujets  sont  traités,  l'unité  subsiste  entre 
eux.  On  pourrait  appliquer  à  l'ensemble  des  travaux  de  féminent  anti- 
quaire, la  définition  qu'un  illustre  naturaliste,  Geoffroy  Sainl-Hilaire,  a 
donnée  de  la  loi  qui  présida  à  la  création  zoologique  :  unité  dfe  com- 
position persistant  à  travers  une  variété  en  apparence  indéfinie  de  struc- 
lAures  et  d'organisations.  Qu'il  s'agisse  de  l'antiquité  orientale,  de  l'anti- 
quité grecque,  de  l'antiquité  latine,  de  l'antiquité  gauloise ,  de  l'antiquité 
du  moyen  âge,  que  ce  soit  une  monnaie,  uno  statue,  une  figurine  ou  un 
bijou,  un  prochiît  de  n'importe  quelle  ancienne  industrie  qu'il  lui  faille 
apprécier,  M.  de  Longpérier  procédera  constamment,  suivant  la  même 
méthode,  parle  même  système  de  rapprochements,  des  monuments  ho- 
mogènes et  des  textes  originaux  qui  aident  à  les  interpréter.  Une  fois 
muni  des  armes  dont  il  a  besoin ,  il  marche  droit  au  but,  et  le  trait  qu'il 
fonce  y  atteint  presque  toujours.  Comme- il  ne  se*  laisse  pas  distraire  par 
des  objets  voisins  du  point  qu'il  vise ,  il  est  plus  sur  d'y  toucher.  Son 
pied  ne  s'écarte  pas  du  stade  qu'il  doit  parcourir,  tout  facile  qu'il  lui 
serait  d'augmenter  sa  moisson,  chemin  faisant.  C'est  qu'il  veut  frapper 
le  but,  non.  faire  parade  d'érudition.  Il  en  résulte  que  si,  sur  les  sujets 
qu'il  a  traités,  son  enseignement  est  plus  clair  et  plus  substantiel  qu'abon- 
dant, on  n'y  rencontre  que  ce  qu'il  annonce,  et  l'on  emporte  de  la  lec- 
ture de  ses  Œuvres ,  des  connaissances  précises  auxquelles  rien  de  su- 
perflu ne  se  mêle.  Après  avoir  tourné  la  dernière  page,  on  laisse  à 

^  Sous  le  ministère  de  M.  Dtiruv. 
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regret  ces  six  volumes  si  bien  remplis.  En  les  quittant,  Tantlquaire  peut 
(lire  de  son  guide,  ce  que  Dante,  dans  la  Divine  Comédie ^y  dit  du 
sien,  après  avoir  suivi  une  route  qui  rappelle  celle  où  M.  de  Longpérier 
nous  a  souvent  conduits,  car  il  venait  de  passer  devant  les  images  de 
l'antiquité  : 

r  era  ben  del  suo  ammonir  uso 

Purdi  non  perder  tempo,  si  clie*n  quella 

Materia  non  potea  parlanni  chiuso. 

Alfred  MAURY. 


Caractères  ryTELLECTUELS,  moraux  et  religieux  des  M  incopies, 
d'après  les  derniers  documents.  —  Observations  on  M.  Mans  collection 
of  andamanese  and  nicobarese  objects  by  major-general  A.  Lane 
Fox  F.  H.  S.  (  The  Journal  ofthe  anthropological  Institute  o/Great 
Britain  and  Ireland,  vol.  VII,  1878).  —  On  the  andamanese  and 
nicobarese  objects  presented  to  maj.  gen.  Pitt  Rivers,  by  E.  H.  Mon 
Esq.  F.  R.  G.  S.  [Id.,  t.  XI,  1883).  —  On  the  aboriginal  inha- 
bitants  of  the  Andaman  islands  by  E.  H.  Mon  Esq.  F.  R.  G.  S. 
[Id.,  vol.  XII,  1882-1883). 

PREMIER  ARTICLE. 

Depuis  longtemps  les  petites  races  nègres  de  lorient  ont  appelé  mon 
attention  d*une  manière  toute  spéciale  '^.  En  particulier  les  habitants  des 
lies  Andaman  ont  été,  de  ma  part,  l'objet  de  diverses  publications^.  Cette 

*  PargaL ,  c.  xii.  aide   naturaliste   (Gazette   médicale   de 

Si  vid*  10  li.  ma  (U  miglior  scmbianza  ^^.^'  186a). 

Seconde  lartiBcio  figurato  J®   résumais   dans    cet   article   i en- 

Quanto  pcr  via  di  fuor,  etc.  semble    du    cours   de   Tannée    précé- 
dente. 

'  Coars  d'anthropologie  da  Muséum,  ^  Etude  sur  les  Mincopies  et  la  race 

Nègres  asiatiques  et  mélanésiens.  Leçon  négrito  en  général  (Revue  d'anthropologie , 

(rouverture  rédigée  par  M.  Jacquart,  t.  I,  187a).  —  Nouvelles  études  sur  la 
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population  mérite  en  effet  tout  1  mt/Têt  des  anthropologistes.  Protégée  par 
la  disposition  des  côtes,  par  la  pauvreté  de  la  flore  et  de  la  faune  du 
petit  archipel  quelle  habite,  par  la  réputation  de  férocité  qui  semble 
s'être  attachée  à  elle  de  tout  temps,  elle  est  restée  entièrement  isolée  jus- 
qu'à la  lin  du  dernier  siècle.  Les  premiers  essais  de  colonisation  péniten- 
tiaire, tentés  par  les  Anglais  en  1789-1790,  furent  même  assez  vite 
abandonnés  et  ne  furent  repris  sérieusement  qu'en  1867.  Les  Andamans 
offraient  donc  à  l'étude  un  groupe  humain  appartenant  à  un  des  types 
jusqu'alors  les  moins  connus  et  dont  tout  paraissait  attester  la  pureté. 
J'ai  dit  ici  même  comment  l'examen  de  l'organisme  physique  chez  les 
Mincopies  a  justifié  cette  présomption. 

Ce  résultat  rendait  d'autant  plus  intéressante  la  recherche  du  degré 
de  développement  intellectuel  et  moral  auquel  avait  pu  s'arrêter  ou 
s'élever  cette  population  livrée  exclusivement  à  elle-même  pendant  un 
nombre  de  siècles,  indéterminé  il  est  vrai,  mais  à  coup  sûr  très  considé- 
rable et  remontant  peut-être  jusqu'aux  temps  où  florissait  la  race  négrito, 
certainement  une  des  plus  anciennes  de  l'extrême  orient. 

Les  vieux  documents,  dus  à  un  voyageur  arabe  du  ix**  siècle,  repré- 
sentent les  Mincopies  comme  des  anthropophages  absolument  barbares 
et  dépourvus  de  toute  industriel  Marco  Polo  ne  les  traite  guère  mieux. 
Malgré  quelques  réserves  au  sujet  du  cannibalisme,  la  plupart  des  voya- 
geurs qui  ont  parlé  des  Mincopies,  jusqu'en  i863,  tiennent  à  peu  près 
le  même  langage  et  les  regardent  en  général  comme  les  moins  civilisés 
de  tous  les  hommes.  Toutefois  on  commence  à  reconnaître  que  les  An- 
damaniens  possèdent  quelques-unes  des  industries  rencontrées  chez  tous 
les  sauvages  et  que  les  mélodies  qu'ils  chantent  en  chœur  n'ont  rien.de 
désagréable  -. 

L'exploration  organisée  en  1867,  par  la  Cour  des  directeurs  de  la 
Compagnie  des  Indes,  dans  le  but  de  rechercher  un  lieu  de  déportation 
pénitentiaire,  ouvrit  une  ère  nouvelle  et  nous  valut  un  grand  nombre  de 
notions  précises  sur  les  Andaman  et  leurs  habitants.  Le  IV  Mouat,  pré- 
sident de  la  Commission ,  fit  connaître  le  résultat  de  ses  recherches  dans 


distribution  géographique  desNégritos  (Re- 
vue d'ethnographie,  t.  1,  1882).  —  Les 
Pygmées  d'Homère  (Journal  des  Savants, 
1882).  —  Hommes  fossiles  et  hommes 
sauvages,  i884. 

*  Relations  des  voyages  faits  par  les 
Arabes  et  les  Persans  dans  VInde  et  la 
Chine  dans  le  ix*  siècle  de  Vère  chrétienne; 


texte  arabe  imprimé  en  18 ii  parles  soins 
de  feu  Langlès  avec  des  corrections  et  addi- 
tions et  accompagné  d'une  traduction  fran- 
çaise et  d'éclaircissements  par  M.  Reynaud , 
membre  de  Flnstitul.  Paris,  i84g. 

'  On  the  Andaman  Islands ,  hy  V  R.  H. 
Colebrooke  (Asiatic  Researches,  vol.  IV, 

1799)- 

81 
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un  Rapport  et  dans  un  livre,  tous  deux  du  plus  grand  intérêt  ^  Il  fut  dès 
lors  reconnu  que  les  Mincopies  étaient  tout  aussi  intelligents  et  indus- 
trieux que  les  autres  sauvages.  Mais  les  nouveaux  documents  ne  les  rele- 
vèrent guère  au  point  de  vue  des  caractères  sociaux ,  moraux  et  religieux. 
Si  Ton  dut  renoncer  à  les  traiter  encore  de  cannibales,  on  continua  à  les 
regarder  comme  une  race  insociable ,  mancfuant  de  toute  organisation 
sociale,  étrangère  aux  sentiments  de  pudeur  et  absolument  dépourvue  de 
notions  religieuses.  On  alla  jusqu*à  signaler  ces  insulaires  comme  étant 
bien  près  de  l'être  intermédiaire  entre  Thomme  et  le  singe  que  quelques 
hommes  de  savoir,  égarés  parleurs  théories,  s  obstinent  encore  à  cher- 
cher. 

Ces  conclusions,  que  nous  vendons  bientôt  être  singulièrement  erro- 
nées, s  appuyaient  presque  exclusivement  sur  des  détails  fournis  par  un 
C5ertain  Duradawan^,  cipaye  condamné  à  la  déportation,  qui  s'était 
échappé  de  rétablissement  anglais,  et  avait  vécu  pendant  plus  de  deux 
ans  avec  les  Mincopies.  Je  n'ai  jamais  cru  pouvoir  les  accepter.  Dès 
1 872 ,  en  invoquant  d  autres  témoignages,  isolés  il  est  vrai  et  très  incom- 
plets, j'avais  chercha*  à  faire  ressortir  ce  que  les  dire  du  convict  déserteur 
avaient  de  peu  vraisemblable.  L'expérience  personnelle  du  lieutenant 
Saint-John  avait  permis  d'attester  la  sociabilité  très  réelle  de  ces  tribus 
représentées  comme  si  farouches*;  M.  F.  Day,  confinnant,  sur  ce  point, 
les  anciens  rapports  de  Symes,  avait  fait  connaître  la  retenue  existant  entre 
les  deux  sexes*;  le  même,  d'accord  encore  sur  ce  point  avec  son  prédé- 
cesseur, avait  constaté  la  croyance  à  des  êtres  supérieurs  et  à  une  autre 
vie.  Ces  renseignements  suffisaient  pour  faire  admettre  que  les  caractères 
essentiellement  humains  existent  chez  les  Mincopies,  comme  chez  toutes 
les  populations  ou  Ton  a  pris  la  peine  de  les  chercher.  Mais  il  n'appre- 
naient rien  sur  les  formes  spéciales  qu'avaient  pu  revêtir,  dans  ces  îles, 
si  longtemps  soustraites  à  tout  contact  étranger,  l'organisation  sociale, 
les  mœurs ,  la  religion. 

M.  Man  a  comblé  ces  lacunes.  Attaché  pendant  onze  ans  à  l'établisse- 
ment pénitentiaire  des  Andamans,  chargé  pendant  quatre  ans  de  tout  ce 


*  Sélection  of  the  Records  of  the  Go- 
vemment  of  India.  —  The  Andaman 
Fslands,  1869  et  Adventares  and  Rc' 
searches  among  the  Andaman  iskmders,  by 
ïrFred.  S.'Mouat,  i863. 

*  M.  Man  rappelle  Dathnath,et  il  fait 
Yoir,  en  entrant  dans  quelques  détails , 
que  ses  rapports  ne  méritent  aucune 
confiance.    (On    the   ahoriginal  inkabi- 


tants  of  the  Andamatis  islands,  page  1 4o.  ) 
^  Notes  on  the  Andaman  islands,  hj 
admirai  sir  Edward  Belcher,  from  Notes 
by  lieut.  G.- A.  Saint-John  (  Transactions 
qf  the  Ethnological  Society,  new  séries , 
vol.  V,  1867). 

^  Observations  on  the  Andamaneses  by 
Surgeon  Francis  Day  [Proceedings  of  the 
Asiatic  Society  of  Bengal,  1870). 
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qui  concerne  le  gouvernement  et  la  direction  des  indigènes,  il  sest 
attaché  à  ces  insulaires,  a  appris  leur  langue,  a  su  gagner  leur  confiance, 
et  s  est  efforcé  de  les  faire  connaître  à  tous  les  points  de  vue  dans  plu- 
sieurs notes  ou  mémoires,  dont  j  ai  indiqué  les  principaux  en  tête  de 
cet  article.  Le  dernier  surtout  peut  être  considéré  comme  une  sorte  de 
monographie,  remplie  de  faits  précis  et  évidemment  recueillis  en  dehors 
de  toute  idée  préconçue  ^ 

M.  Man  a  échappé  à  des  entraînements  faciles  à  comprendre  et  excu- 
sables chez  un  homme  de  cœur  qui  étudie  pendant  des  années  une  race 
humaine  longtemps  calomniée.  Il  montre  ce  que  sont  les  Mincopies, 
sans  chercher  à  les  relever  outre  mesure;  et,  s  il  les  réhabilite  à  bien 
des  égards,  il  nen  signale  pas  moins  les  défauts,  les  faiblesses  et  les 
lacunes  que  présentent,  à  bien  des  points  de  vue,  ces  tribus,  arrêtées  à 
lun  des  degrés  les  plus  inférieurs  de  Téchelle  sociale. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  lauteur  dit  des  caractères  extérieurs  ; 
il  ajoute  peu  de  chose  à  ce  que  nous  ont  appris  à  cet  égard  surtout 
les  photographies  de  M.  le  colonel  Tider^  et  les  phototypies  de  M.  Dob- 
son^;  M.  Man  apporte  pourtant  de  nouvelles  données  d'une  valeur  très 
réelle.  Lui  aussi  a  publié  quelques  photographies;  et,  de  plus,  il  a  pris  sur 
quarante-huit  hommes  et  quarante  et  une  femmes  des  mensurations  dé- 
taillées qui  permettront  de  préciser  les  proportions  moyennes  de  tout 
le  corps. 

M.  Man  donne  divers  détaib  intéressants  sur  les  caractères  physiolo- 
giques et  pathologiques  de  ces  populations.  Je  me  bornerai  toutefois  à 
signaler  un  fait  qui  montre  Tinfluence  exercée  sur  le  développement  des 
sens  par  lexercice  habituel.  Les  tribus  andamanienncs  sont,  pour  ainsi 
dire,  partagées  en  deux  populations,  dont  Tune  habite  l'intérieur,  l'autre 
les  rivages  de  file.  La  première  vit  à  peu  près  exclusivement  de  chasse; 
celle-ci  possède  une  vue  exceptionnellement  perçante,  qui  lui  permet  de 
distinguer  et  de  percer  le  gibier  de  ses  flèches  au  milieu  du  fouillis  des 
jungles.  La  seconde  se  compose  de  pêcheurs,  qui,  surtout  lorsqu'il  s'agit 


'  On  the  aboriginaU  inhabitants  ofthe 
Andaman  iskuids,  c*esi  à  ce  travail  sur- 
tout que  sont  empruntés  les  détails  con- 
tenus dans  cet  article.  Aussi  iiie  bornerai- 
je ,  clans  les  renvois  suivants ,  à  indiquerla 
page  du  volume  qui  le  renferme.  Quand 
îl  s*agira  d*un  autre  travail  du  même 
auteur,  j^aurai  soin  de  le  mentionner. 

^  J*ai  publié  des  dessins  faits  d  après 


ces  photographies  dans  mon  Étade  sur 
les  Mincopies  (  Revue  d'anthropologie ,  1. 1,) 
et  dans  mes  Hommes  fossiles  et  hommes 
sauvages, 

^  On  the  Andaman  and  the  Andarnsh- 
neses  by  G.  E.  Dobson  with  plates  xi  à 
XIII  (  The  Journal  of  the  antnropologieal 
InstUuie,  t.  IV,  p.  457). 


81. 


r 
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(le  capturer  les  tortues  de  mer,  se  livrent  de  nuit  à  leur  industrie.  Chez 
ces  derniers,  Touïe  supplée  à  la  vue  et  a  acquis  une  acuité,  une  sûreté 
telle  que,  guidés  par  elle  seule,  ils  harponnent  leur  proie  au  milieu  de 
la  nuit  la  plus  noire  \  ce  dont  les  chasseurs  sont  incapables.  Aussi ,  dans 
leurs  querelles,  ces  sauvages  de  même  Iribu  et  incontestablement  de 
même  souche,  se  traitent-ils  réciproquement  de  sourds  ou  d aveugles. 


CARACTERES  INTELLECTUELS. 

Langage.  —  Le  mémoire  de  M.  Man  renferme  des  données  très  im- 
portantes pour  tout  ce  qui  touche  à  l'intelligence  et  à  ses  diverses  ma- 
nif^istations.  La  langue  en  particulier  a  attiré  l'attention  de  Tauteur 
d'une  manière  toute  spéciale,  et  il  me  semble  avoir  répondu  pleinement 
au  vœu  que  je  formais  dans  un  article  précédent,  en  rendant  compte 
d*une  de  ses  premières  notes  ^.  Indépendamment  des  nouveaux  détails 
renfermés  dans  le  mémoire  lui-même,  plusieurs  notes  placées  à  la  fin 
du  volume  complètent  ou  développent  les  faits  linguistiques  indiqués 
ailleurs  d'une  manière  générale.  L'une  d'elle  présente  la  traduction  lit- 
térale de  quinze  phrases  dans  le  dialecte  de  la  Sud-Andaman^.  M.  Man 
a  rapporté,  en  outre,  un  dictionnaire  contenant  environ  six  mille  mots, 
accompagnés  d'exemples  propres  à  en  faire  connaître  l'usage  avec  pré- 
cision, ainsi  qu'une  grammaire,  rédigée  par  M.  le  lieutenant  Temple, 
d'après  les  notes  fournies  par  notre  voyageur. 

Malheureusement  étranger  aux  études  philologiques,  je  ne  puis  qu'in- 
diquer les  conclusions  générales  formulées  par  M.  Temple  dans  une 
lettre  que  reproduit  M.  Man.  Elles  confirment  les  appréciations  de  notre 
auteur  déjà  résumées  dans  l'article  que  je  rappelais  tout  h  l'heure  *.  Pour 
M.  Temple ,  les  langues  mincopies  sont  avant  tout  purement  et  simple- 
ment agglutinatives  ^.  Toutefois  elles  constituent  un  groupe  spécial  et 
parfaitement  distinct  de  tous  les  autres,  en  ce  qu'elles  font  usage  à  la  fois 


•  Poge365. 

^  Journal  des  Savants ,  août  1882.  J'ai 
reproduit  dans  cet  article  la  traduction 
de  rornison  dominicale. 

^  Il  est  peut-être  bon  de  rappeler  ici 
que  les  terres  longtemps  désignées  sous 
le  nom  de  Grande-Andaman  ont  été  re- 
connues comme  formant  quatre  ilos  dis- 
tinctes, séparées  par  d'étroits  canaux  et 
que  Ton  a  nommées  North-Audaman , 
Middle-Andaman ,    South-Andaman  et 


Huthmd.  L'ensemble  de  ces  îles  s*étcn- 
dant  presque  directement  du  nord  au 
sud  n'a  pas  plus  de  2  5o  Idlomùires  de 
longueur  et  82  kilomètres  environ  dans 
sa  plus  grande  largeur.  (Map  ofthe  An- 
daman  islands  illustrating  thc  distribution 
ofthe  tribu.  Loc.  cit.,  p.  69.) 

^  Journal  des  Savants,  août  1882. 

*  The  gênerai  qf  word-construction  is 
agglutination  pure  and  simple.  Loc.  cit., 

p.   123. 
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et  très  largement  de  particules  aflixes  et  sufExes.  Dans  Temploi  des  pre- 
mières elles  ne  diffèrent  pas  des  autres  langues  agglutinatives  ;  dans  celui 
des  secondes,  elles  suivent  les  principes  bien  connus,  dit  Tauteur,  des 
langues  sud-africaines.  Ce  développement  complet  de  l'emploi  des  deux 
sortes  de  particules  constitue,  aux  yeux  de  M.  Temple,  une  exception 
unique.  C'est  à  la  présence  de  certaines  préfixes  qu  il  attribue  la  possi- 
bilité pour  les  Mincopies  de  former  souvent  de  longs  mots  composés, 
d'une  nature  presque  polysynthétique,  ou  qui  représentent  parfois  une 
phrase  complète. 

Indépendamment  du  langage  usuel,  les  Mincopies  ont  un  dialecte 
poétique  dont  ils  font  usage  pour  leurs  chants.  Ici ,  dit  M.  Man ,  tout  est 
subordonné  au  rythme,  et  le  compositeur  jouit  de  la  plus  entière  liberté. 
Il  modifie  non  seulement  la  forme  des  mots,  mais  aussi  la  construction 
grammaticale.  L'exemple  cité  par  notre  auteur  me  semble  devoir  justifier 
ses  dires,  aux  yeux  d'un  juge  même  fort  peu  compétente 

M.  Man  revient  d ailleurs,  à  plusieurs  reprises,  sur  le  fait  important 
que  j'ai  déjà  signalé  ici  d'après  lui-  savoir  qu'il  y  a  aux  Andamans  autant 
de  langues  parfaitement  distinctes  qu'il  y  existe  de  tribus.  La  diflerence 
avait-il  dit,  est  telle ,«  qu'un  habitant  de  la  nord-Andaman  est  aussi  com- 
plètement incapable  de  se  faire  comprendre  par  un  natif  de  la  sud-An- 
daman,  qu'un  paysan  anglais  le  serait  s'il  s'adressait  à  un  Russe ^.)) 

Or  M.  Man  compte  huit  tribus  dans  les  quatre  îles  qui  représentent 
1  ancienne  Grande- Andaman  des  géographes,  et  ces  quatre  îles  égalent 
à  peine  en  surface  la  plupart  de  nos  départements.  L'île  du  milieu , 
qui  ne  représente  pas  la  moitié  de  l'aire  totale,  possède  à  elle  seule 
quatre  tribus.  Le  nombre  de  ces  langues,  parlées  par  des  populations 
incontestablement  de  même  race,  admettant  elles-mêmes  leur  origine 
commune,  et  juxtaposées  sur  un  territoire  aussi  restreint  sans  être  sépa- 
rées par  de  véritables  barrières ,  est  certainement  un  fait  des  plus  curieux 
et  qui  contraste  étrangement  avec  ce  qui  existe  en  Polynésie. 

On  sait  qu'ici,  en  dépit  de  fespace  et  des  migrations  lointaines,  la 
langue  originaire  a  donné  naissance  à  de  simples  dialectes;  si  bien  que 
les  insulaires  de  Taïti,  de  file  de  Pâques  ou  de  la  Nouvelle-Zélande  peu- 
vent d'emblée  se  comprendre  et  causer  entre  eux.  Les  Mincopies  ont 
d'ailleius  conservé  le  souvenir  d'un  temps  antérieur  à  la  division  des  tri- 

'  La  phrase  usuelle,  Mija yadi ckeha-  ^  On  M.  Mans  collection  of  Andama- 

len   la  kachire   (who  missed  the   hard-  ncse  and  Nicohorese  ohjects  hv  niajor-ge- 

backed-turtie  ?)  devient  dans  le  refrain  net  al  Lane  Fox  F.-R.-S.   (  Tke  Journal 

d'une  chanson:  Clieklu  ya  luku  mrjra.  of  thc   anUiropological  Institate,  t.  VJl, 

^  Journal  des  Savants,  Loc.  cit.  p.  436.) 
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bus  et  à  la  séparation  des  langages.  Je  reviendrai  sur  ce  point  en  pariant 
de  leurs  traditions. 

M.  Man  n  a  appris  à  fond  qu'une  seule  de  ces  langues ,  et  il  a  pris  soin 
de  prévenir  que  tous  les  détails  donnés  par  lui  s'appliquent  à  celle  que  par- 
lent les  Bojigngijida  ^  de  la  Sud-Ândaman.  Je  ne  saurais  suivre  Tauteur 
sur  ce  terrain  et  me  borne  à  signaler  la  multiplicité  des  mots  employés 
pour  rendre  les  pronoms  possessifs  et  adjectifs,  selon  qu'il  s  agit  d'objets 
inanimes,  d'un  être  humain,  des  diverses  parties  du  corps  ou  de  parents 
à  un  degré  déterminé.  M.  Man  compte  sept  mots  différents  se  rapportant 
à  la  tête,  aux  membres,  au  tronc,  etc. ,  et  huit  mots  applicables  à  la 
mère,  au  fiis,  au  frère  aîné  ou  cadet ^. 

Quoique  bien  incomplètes  les  indications  précédentes  suffisent,  je 
pense,  pour  montrer  combien  on  s'est  mépris  lorsqu'on  a  représenté  tout 
récemment  encore  les  langues  mincopies  comme  arrêtées  à  un  état  ru- 
dimentaire  et  ne  comprenant  qu'un  petit  nombre  de  mots  la  plupart 
monosyllabiques. 

Numération.  —  Celte  richesse,  au  moins  relative,  du  langage  en  gé- 
néral n'en  fait  que  mieux  ressortir  son  excessive  pauvreté  en  ce  qui 
touche  la  numération.  L'Ândamanien  n'a  de  nombres  cardinaux  que 
pour  exprimer  un  et  deux^.  Au  delà  il  compte  jusqu'à  dix,  en  se  tou- 
chant successivement  le  nez  avec  chacun  de  ses  doigts  et  ajoutant  chaque 
fois  les  mots  :  encore  celui-ci.  Mais  il  ne  va  pas  plus  loin;  et,  pour  des 
nombres  de  plus  en  plus  élevés,  il  n'emploie  que  les  expressions  géné- 
rales p{u5<Vur5,  beaucoup. 

n  possède  pourtant  six  nombres  ordinaux.  De  plus,  les  mots  qui  ex- 
priment ces  nombres  ne  restent  pas  toujours  les  mêmes.  Ils  varient  par- 
fois avec  le  chiffre  des  individus  ou  des  objets  dont  on  parie.  Mais  au- 
delà  du  sixième  rang,  on  retrouve  les  termes  généraux^. 

Il  est  évident  qu'ici  la  misère  de  la  langue  trahit  une  lacune  dans  les 
fonctions  intellectuelles  de  ces  insulaires. 

L'absence  de  notions  numériques  a  été  souvent  signalée  chez  diverses 

*  Dans  sa  première  communication  phrase.  L*usage  en  étant  d'ailleurs  fa- 

M.   Man   écrivait  ce  nom  Bojingijida,  cultatîf,  M.  Man  la  place  habituellement 

[Journal  of  the  Antlir.   Institute,  L  VU,  entre  parenthèses,  et  écrit Bojingiji(da). 

S.  107.)  La  syllabe  da,  qui  termine  ces  (/.  ofthe  A.  Institate,  t.  XI,  p.  369.) 
eux  noms,  est  une  particule  qui  s*ajoute  *  Loc,cit.,f.  11a. 

à  la  plupart  des  substantifs  ou  des  adjec-  ^  Loc,  ciL,  p.  106. 

tifs  et  à  plusieurs  adverbes,  lorsqu'ils  *   Ia>c.  cit, ^  Appendix  K;  p.  4i3. 

sont  isolés  ou  bien  placés  à  la  fm  d*une 
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populations  sauvages;  mais  je  ne  crois  pas  que  1  on  ait  encore  constaté 
rien  d'aussi  complet  dans  ce  genre.  A  cet  égard,  les  Mincopies  doivent 
être  placés  au  dernier  rang  des  populations  humaines. 

Ils  ne  sont  guère  plus  forts  en  astronomie ,  et  restent ,  sous  ce  rapport , 
inférieurs  aux  Tasmaniens  et  aux  Australiens,  qui  distinguent  diverses 
étoiles  et  des  constellations  auxquelles  se  rattachent  des  légendes.  Les 
Andamaniens  n'ont  donné  de  nom  quau  baudrier  d'Orion  et  à  la  voie 
lactée ,  qui  est ,  selon  eux ,  le  chemin  des  anges.  Toutefois  ils  ont  su  recon- 
naître les  quatre  points  cardinaux,  les  phases  de  la  lune  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  maréo ,  et  ils  ont  partagé  la  journée  de  vingt-quatre  heures 
en  treize  périodes  ayant  chacune  son  nom  particulier^. 

Intelligence  générale.  —  Cette  infériorité  des  Mincopies  au  point  de 
vue  de  notions  que  Yon  pourrait  appeler  scientifiques,  les  autres  défail- 
lances que  Ton  peut  signaler  dans  leurs  manifestations  intellectuelles  ne 
tiennent  pas  d'ailleurs  à  une  incapacité  radicale.  Le  docteur  Brander, 
chargé  pendant  quelque  temps  de  l'hôpital  aux  Andamans,  a  fort  bien 
remarqué  que  leur  esprit  semble  endormi  par  suite  de  leur  vie  sauvage, 
mais  qu'il  se  réveille  aisément.  L'expérience  a  montré  que ,  jusqu'à  l'âge 
de  ii'ili  ans,  les  petits  Mincopies  montrent  autant  d'intelligence  que 
les  enfants  du  même  âge  appartenant  à  nos  classes  moyennes.  L'un 
d*eux,  élevé  à  l'école  des  orphelins,  lisait,  écrivait  et  parlait  couram- 
ment l'anglais  et  l'urdu,  sens  avoir  pour  cela  oublié  sa  langue  mater- 
nelle. Il  avait  aussi  fort  bien  appris  l'arithmétique.  M.  Man  ajoute  que  ce 
n'est  pas  là  un  cas  exceptionnel;  qu'il  pourrait  citer  d'autres  exemples 
du  même  genre  et  entre  autres  celui  d'un  jeune  homme  supérieur  en- 
core à  l'élève  dont  a  parié  le  docteur  Brander^.  On  peut  donc  ad- 
mettre hardiment  qu'une  éducation  convenable  placerait  bientôt  les 
Mincopies  au  niveau  de  bien  des"  peuples  qui  leur  sont  aujourd'hui  fort 
supérieurs. 

État  social,  tribus,  —  En  attendant  que  ce  moment  soit  venu ,  leur  or- 
ganisation sociale  les  relève  déjà  quelque  peu.  Toutefois,  exclusivement 
chasseurs  ou  pécheurs,  ils  ont  subi  les  nécessités  imposées  par  leur  genre 
de  vie.  La  population  s'esl  pour  ainsi  dire  émiettée.  Nous  avons  vu 
qu*on  compte  huit  fribus  dans  ce  qu'on  a  appelé  la  Grande- Andaman. 
Une  neuvième  habite  la  Petite-Andaman  tout  entière  et  a ,  de  plus ,  envoyé 
des  colonies  aux  îles  Rutland  et  Sud-Andaman,  où  elles  vivent  dans  un 

'  Lûc.  cit.,  p.  336.  —  "  Ij^c.  cit.,  p.  95. 
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état  d'hostilité  continuelle  avec  les  tribus  d  origine  locale.  Voici  les  noms 
et  la  distribution  de  ces  neuf  tribus  d'après  le  dernier  mémoire  de 
M.  Man^ 

Nord-Andaman.  Aka-Chariar  (da),  Aka-Jaro  (da). 

Ile  du  Milieu,  Aka-Rol  (da),  Aka-Kédé  (da),  Oko-Juwai  (da),  Aka- 
Bouig-yab  (da). 

Sud-Andaman  et  île  Rutland.  Bojigngiji  (da). 

Petit  archipel.  Aka-Balawa  (da). 

Petite- Andaman,  Jaravf a  (da). 

Toutes  les  tribus  de  lancienne  Grande-Andaman  et  du  Petit-Archipel 
qui  s'y  rattache  ont  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  industries  et  se  recon- 
naissent pour  sœurs.  Les  habitants  de  la  Petite-Andaman  encore  mal 
connus  paraissent  présenter  quelques  différences,  dues  peut-être,  pense 
M.  Man ,  à  l'influence  des  Nicobariens.  Dans  mon  premier  travail,  j  avais, 
du  reste ,  signalé  un  fait  d'où  il  résulte  que  cette  extrémité  méridionale  de 
l'archipel  avait  subi  quelques-uns  de  ces  mélanges  accidentels  presque 
impossibles  à  éviter,  mais  auxquels  la  Grande-Andaman  semble  avoir 
pourtant  échappé^. 

On  a  maintes  fois  affirmé  que  l'intérieur  des  Andamans  était  inhabité 
et  inhabitable  à  raison  de  l'épaisseur  des  jungles  et  de  l'absence  d'arbres 
à  fruit.  Ces  assertions  ne  sont  rien  moins  que  fondées. 

C'est  un  fait  que  M.  Man  a  mis  hors  de  doute  ^.  Comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  chaque  tribu  comprend  des  habitants  des  côtes  (Aryoto)  et 
des  habitants  de  l'intérieur  [eremtaga),  formant  deux  grandes  divisions 
ayant  chacune  son  grand  chef  indépendant  [maiaigla),  A  leur  tour  ces 
deux  populations  se  subdivisent  en  un  nombre  indéterminé  de  petits 
groupes  ou  communautés,  comptant  de  20  à  5o  individus,  et  possédant 
toutes  leur  chef  secondaire  [maîola)  qui  reconnaît  l'autorité  du  chef  prin- 
cipal. Mais  cette  autorité  est  en  somme  peu  de  chose.  Elle  se  borne  à 
peu  près  à  régler  les  mouvements  delà  tribu  ou  du  groupe,  à  organiser 
les  assemblées  et  les  fêtes.  Du  reste,  ni  le  grand  ni  le  petit  chef  ne  peu- 
vent punir  ou  récompenser.  Leur  influence  est  donc  toute  morale. 
Elle  n'en  est  pas  moins  très  réelle  et  considérable,  principalement 
sur  les  jeunes  gens  non  mariés,  qui  servent  les  chefs  avec  zèle  et  leur 
évitent  les  travaux  les  plus  pénibles.  La  dignité  de  chef  est  élective, 
mais  passe  le  plus  souvent  au  fils,  si  celui-ci  remplit  les  conditions  vou- 
lues \ 

*  Voir  la  carte  placée  en  tête  du  mémoire  (Loc,  cit,  p.  69).  —  '  Étude  sar  les 
Mincopies  (Loc,  ciL,  p.  ai 3).  —  '  Loc.  ciL,  vol.  XI,  p.  279.  —  *  Loc,  cil,,  p.  109- 
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La  femme  du  chef  a  parmi  ses  compagnes  un  rang  analogue  à  celui 
qu'occupe  son  mari  parmi  les  hommes.  Devenue  veuve ,  elle  garde  ses 
privilèges,  si  elle  a  des  enfants.  Dans  le  cas  contraire,  elle  perd  sa  haute 
position. 

Mariage  y  fcanille.  —  Quelque  simple  et  rudimentaire  que  soit  cette 
organisation  sociale,  elle  suffit  évidemment  à  tous  les  besoins  de  ces  pe- 
tites sociétés.  Elle  répond  aussi  à  certaines  exagérations  trop  facilement 
acceptées  au  sujet  des  Mincopies.  Ce  que  M.  Man  nous  apprend  relati- 
vement à  la  constitution  de  la  famille,  montre  encore  mieux  combien 
ces  insulaires  avaient  été  calomniés  par  ceux  qui  avaient  accueilli  sans 
y  regarder  de  près  les  dires  de  quelques  voyageurs.  Duradawan  préten- 
dait quon  lui  avait  donné  en  mariage  la  mère  et  la  fille;  M.  Brown,  sir 
Edouard  Belcher,  ont  affirmé  que  Tunîon  des  époux  cesse  au  sevrage  de 
Tenfant  et  que  les  deux  conjoints  redeviennent  libres.  On  ajoutait  que 
le  mariage  tel  que  nous  l'entendons  leur  est  inconnu  et  qu'il  existait 
chez  eux  une  véritable  promiscuité.  Tenant  compte  de  quelques  détails 
recueillis  par  M.  Day  ^  j*avais  fait  depuis  longtemps  les  réserves  les  plus 
expresses  au  sujet  de  ces  assertions  et  des  conséquences  qu'on  en  avait 
tirées'-^.  On  va  voir  jusqu'à  quel  point  j'ai  eu  raison. 

Chez  les  Mincopies  comme  chez  bien  d'autres  populations  sauvages, 
les  jeunes  gens  des  deux  sexes  jouissent,  avant  le  mariage,  d'une  liberté 
égaie.  Mais,  ajoute  M.  Man,  en  dépit  de  cette  facilité  de  mœurs,  les  jeu- 
nes filles  conservent  dans  leurs  manières  la  plus  stricte  modestie.  Diver- 
ses précautions  sont  prises  d'ailleurs  pour  rendre  difficiles  les  rapproche- 
ments trop  intimes  ou  pour  arrêter  ces  relations  passagères^.  Mais, 
lorsqu'une  jeune  fille  devient  enceinte,  le  gardien  delà  jeunesse  fait  une 
sorte  d'enquête  pour  découvrir  le  père  de  l'enfant;  celui-ci  ne  se  refuse 
jamais  à  accorder  la  réparation  qu'on  lui  demande ,  et  le  mariage  régula- 
rise la  position  des  amants  *. 

Les  Mincopies  sont  strictement  monogames.  La  bigamie,  la  polygamie, 
leur  sont  inconnues,  et  le  mariage  est  pour  eux  chose  sérieuse.  Souvent 
les  parents  fiancent  des  enfants  en  bas  âge;  et,  quoiqu'il  arrive,  ce  con- 
trat doit  avoir  son  effet,  peu  après  que  les  jeunes  gens  ont  atteint  l'âge 
voulu.  La  jeune  fille  fiancée  est  considérée  comme  étant  déjà  femme,  et 
ime  faiblesse  de  sa  part  serait  regardée  comme  un  crime. 


*  Observai,  on  the  Andamanese,  p.  1 60. 

*  Etude  sur  les  Mincopies  (lac,  cit,  p. 
202). 


*  Loc.  cit.,  p.  126. 

*  Loc,  cit.,  p.  i35. 
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Tout  mariage  entre  parents  est  absolument  interdit  jusqu  au  dernier 
degré  reconnu  par  ces  insulaires.  Cette  règle  sétend  à  la  parenté  par 
adoption,  mais  non  à  la  parenté  par  alliance.  Nos  unions  entre  cousins 
germains  sont ,  aux  yeux  des  Mincopies ,  hautement  immorales ,  et  ils  nous 
en  font  un  reproche.  Ils  justifient  ainsi  une  fois  déplus  fobservation  gé- 
nérale faite  par  un  auteur  anglais,  savoir,  que  «cest  chez  les  peuples  les 
moins  civilisés  que  Ion  trouve  la  plus  grande  horreur  des  mariages  in- 
cestueux*.» 

Quand  il  s  agit  d  un  mariage  ce  ne  sont  pas  les  intéressés  qui  font  les 
premières  démarches.  Ce  soin  incombe  au  gardien  de  la  jeunesse,  dont 
le  devoir  est  de  surveiller  les  liaisons  existant  entre  ses  subordonnés,  et  de 
reconnaître  celles  qui  peuvent  faire  prévoir  un  attachement  durable.  Si 
un  jeune  homme  ou  un  veuf  est  surpris  dormant  dans  la  hutte  d'une  jeune 
fille,  le  mariage  s*ensuit  nécessairement.  Mais  cette  union  est  considérée 
comme  irrégulière  et  porte  un  nom  particulier  (tigwanga).  Elle  ne  donne 
lieu  à  aucune  cérémonie  et  entraine  une  certaine  déconsidération. 

Le  mariage  est  purement  civil.  Le  jour  venu,  on  se  rassemble  dans  la 
hutte  du  chef.  La  fiancée  reste  assise,  assistée  de  quelques  matrones;  le 
fiancé  est  debout,  au  milieu  des  jeunes  gens.  Le  chef  s  approche  de  lui 
et  l'entraîne  vers  la  jeune  fille  dont  quelques  femmes  maintiennent  les 
jambes.  Après  une  feinte  résistance  des  deux  parts,  le  fiancé  s'assoit  sur 
les  genoux  de  sa  belle.  Alors  on  allume  des  torches  pour  que  tous  les 
assistants  puissent  constater  que  la  cérémonie  a  été  régulièrement  accom- 
plie. Enfin  le  chef  déclare  les  jeunes  gens  dûment  mariés  et  ils  se  retirent 
dans  une  hutte  préparée  d  avance.  Là,  dit  M.  Man,  ils  passent  plusieurs 
jours  sans  s  adresser  une  parole,  sans  même  se  regarder,  recevant  les 
provisions  et  les  présents  de  toute  sorte  qu  on  s  empresse  de  leur  apporter, 
et  ont  bientôt  monté  leur  ménage.  Enfm  le  nouveau  couple  rentre 
dans  la  vie  ordinaire;  et,  alors  seulement,  le  mariage  est  célébré  par 
une  danse  à  laquelle  prend  part  la  communauté  entière,  à  l'exception 
des  jeunes  époux. 

Ces  unions  sont  heureuses.  «Les  femmes,  dit  M.  Man,  sont  des  mo- 
dèles de  constance,  et  les  maris  ne  leur  cèdent  guère  sur  ce  point 2.  » 
Bien  loin  que  la  femme  soit  esclave  comme  on  la  dit,  les  deux  époux 
vivent  sur  le  pied  d'une  égalité  parfaite;  leurs  rapports  mutuels  sont  em- 
preints de  courtoisie  et  d  affection;  chacun  d'eux  a  sa  tache  particulière, 
mais  n'en  est  pas  moins  prêt  à  aider  l'autre  au  besoin.  «  En  somme,  con- 
clut M.  Man,  la  considération  et  le  respect  avec  lesquels  sont  traitées  les 


Pechel  cité  par  M.  Man,  p.  i35.  —  '  Loc,  cit,  p.  i35. 
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femmes  Mincopies  pourraient  être  imités  avec  avantage  par  certaines 
classes  de  nos  propres  populations  ^ 

Il  n  est  pas  défendu  de  convoler  en  secondes  noces,  et  même  le  mariage 
de  la  veuve  d'un  frère  aîné  avec  le  frère  cadet  de  son  mari  est  presque 
obligatoire^.  Toutefois  on  respecte  profondément  le  veuf  ou  la  veuve  qui 
témoigne  son  affection  au  défunt  en  vivant  seul  et  chastement.  Il  n  est 
pas  rare  de  voir  des  hommes,  même  jeunes,  rester  ainsi  fidèles  au  sou- 
venir de  leur  compagne  pendant  plusieurs  années  ou  même  durant  iem^ 
vie  entière^. 

La  mère  allaite  ses  enfants  tant  qu'elle  a  du  lait.  Par  suite  la  fonction 
de  la  lactation,  entretenue  par  Texercice,  passe  pour  ainsi  dire  à  fétat 
chronique  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  deux  frères  cadets  se  partager 
les  seins  de  la  mère  ^. 

Ces  enfants  sont  tendrement  aimés.  Sur  ce  point  M.  Man  confirme  ce 
qu avaient  dit  ses  prédécesseurs;  et  pourtant  il  est  rare  qu'ils  restent 
chez  leurs  parents  au  delà  de  la  sixième  ou  septième  année ,  par  suite  du 
développement  qu  a  pris  dans  ces  îles  la  coutume  des  adoptions.  Tout 
homme  marié,  reçu  dans  une  famille,  demande,  à  titre  de  remerciement 
et  de  témoignage  d amitié,  lautorisation  d adopter  un  des  enfants  de  la 
maison.  La  requête  est  habituellement  accueillie  et  ladopté change  de 
demeure.  Les  parents  vont  le  voir  souvent,  mais  ne  peuvent  le  prendre, 
même  temporairement  chez  eux,  qu  avec  la  permission  du  père  nourri- 
cier. Celui-ci  peut  d  ailleurs  disposer  de  son  fils  adoptif  comme  des  siens 
propres  et  le  céder  à  un  nouvel  adoptant. 

On  a  dit  des  Mincopies  qu'ils  n  ont  pas  de  nom  propre.  Il  résulte  des 
recherches  de  M.  Man  que  tout  au  contraire  ib  se  désignent  entre  eux 
par  un  système  d'appellation  passablement  compliqué. 

Dès  qu'une  femme  est  enceinte,  les  parents,  comme  chez  nous,  s'oc- 
cupent de  choisir  un  nom,  que  l'enfant  reçoit  en  venant  au  monde.  Ce 
nom  est  toujours  suivi  d'un  qualificatif  commun  aux  individus  de  même 
sexe,  variant  d'un  sexe  à  l'autre  et  qu'il  garde  jusqu'à  l'âge  de  deux  ou 
trois  ans.  A  cette  époque  le  premier  qualificatif  est  remplacé  par  un  se- 
cond, que  les  jeunes  gens  conservent  jusqu'au  moment  des  épreuves 
dont  il  sera  question  plus  loin ,  et  auquel  les  jeunes  filles  substituent  le 
nom  d'un  arbre  dont  la  floraison  a  coïncidé  avec  la  première  apparition 
des  signes  de  la  puberté.  Dix-huit  espèces  d'arbres  ont  le  privilège  de 
fiewrir  ainsi  les  jeunes  Mincopies,  et  M.  Man  a  donné  le  nom  d'un  certain 

'  JLoc.  cit.,  p.  3 37.  ^  Loc,  cit.,  p.  i38. 
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nombre  d'entre  eux  ^  Une  fois  mariée  et  devenue  mère  de  famille  la  femme 
perd  son  nom  de  fleur.  Elle  prend  le  titre  de  chana,  que  M.  Man  traduit 
par  madame  ou  mère,  et  qui  s  ajoute  au  nom  comme  les  qualificatifs  pré- 
cédents. 

A  partir  de  1  âge  de  i  i  à  1 3  ans  commence  pour  les  individus  des  deux 
sexes  une  période  d'abstinence,  nommée  akayaha,  qui,  pour  les  jeunes 
filles,  s*étend  presque  jusqu'à  leur  mariage,  et,  pour  les  jeunes  gens, 
jusqu'à  la  puberté.  Tant  qu'elle  dure,  ils  ne  peuvent  manger  ni  tortue, 
ni  porc ,  ni  poisson ,  ni  miel ,  c'est-à-dire  que  les  aliments  formant  le  fond 
même  du  régime  habituel  leur  sont  interdits.  Us  doivent  encore  renoncera 
l'usage  de  certaines  friandises,  telles  que  la  chair  d'iguane,  les  larves  d'un 
grand  capricorne .  .  . ,  etc.  Ils  peuvent  d'ailleurs  satisfaire  leur  faim  avec 
tous  les  autres  mets  indigènes.  Cette  espèce  de  tahoa  ne  peut  être  levé  que 
parles  chefs,  qui  le  maintiennent  jusqu'au  moment  où  les  candidats  ont 
suffisamment  fait  preuve  de  persévérance. 

Uakayaba  comprend  trois  périodes  qui  empruntent  leur  nom  aux  trois 
principaux  aliments  taboues  :  la  chair  de  tortue ,  le  miel  et  la  graisse  des 
rognons  de  porc.  A  l'expiration  de  chacune  d'elles ,  on  célèbre  une  fête 
pendant  laquelle  le  néophyte  observe  le  silence,  se  prive  de  sommeil 
pendant  vingt-quatre  heures,  et  mange  solennellement  un  de  ces  mets, 
dont  l'usage  lui  est  désormais  permis.  La  cérémonie  est  close  par  une 
danse  spéciale  exclusivement  réservée  à  ces  espèces  d'initiations^. 

Tout  ce  qui  touche  aux  relations  de  famille  est,  aux  yeux  des  Minco- 
pies,  d'une  importance  capitale.  Le  langage  traduit  ce  sentiment  d'une 
manière  frappante.  M.  Man  a  donné  la  liste  de  soixante  et  onze  termes 
indiquant  chacun  un  degré  de  parenté,  tout  en  spécifiant  le  rapport  qui 
existe  entre  les  âges  de  l'interlocuteur  et  de  la  personne  dont  il  s'agit  *. 

La  pratique  des  adoptions  multiples  dont  j'ai  parlé  ne  contribue  pas 
peu  à  cette  complication ,  d'où  il  résulte  d'ailleurs  que  la  notion  de  pa- 
renté ne  remonte  pas  au  delà  de  la  troisième  génération  inclusivement. 
On  comprend  que  je  ne  saurais  entrer  ici  dans  des  détails.  Je  me  borne 
à  dire  que  le  père  et  la  mère  emploient  des  mots  difierents  pour  parier 
d'un  fils.  Le  premier  l'appelle  celai  que  j'ai  engendré;  la  seconde,  celai  que 
j'ai  enfanté.  Cela  même  nous  renseigne  sur  le  rôle  que  ces  insulaires  at- 
tribuent à  chaque  sexe  dans  l'acte  de  la  génération. 

La  distinction  des  âges  est  toujours  fidèlement  observée.  En  adressant 
la  parole  à  un  parent  plus  âgé ,  on  ajoute  à  son  nom  le  titre  de  maiola , 
que  nous  avons  va  être  celui  des  chefs  secondaires;  en  parlant  à  un  pa- 

^  Loc.  ciL,  Appendix,  p.  42 o.  • —  *  Loc.  cit..  p.  i3i.  —  *  Appendix,  I,  p.  à^i. 
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rentplus  jeune,   on  i appelle  par  son  nom  seul.  On  observe  la  même 
distinction  lorsqu'il  s  agit  des  femmes ,  mais  les  termes  sont  différents. 

Dans  Tintérieur  des  familles ,  les  rapports  entre  les  individus  de  sexe 
différent  témoignent  d  une  grande  délicatesse.  L'homme  se  tient  dans  la 
plus  grande  réserve  envers  la  femme  d'un  cousin  ou  d'im  frère  cadet.  Il 
ne  lui  adresse  la  parole  que  par  Tintermédiaire  d  un  tiers  et  ne  peut  ja- 
mais Tépouser.  La  femme  dun  aîné  reçoit,  au  contraire,  de  ses  beaux- 
frères  ,  les  témoignages  d  affection  et  de  respect  que  Ton  accorde  à  une 


mère^ 


A.  DE  QUATREFAGES. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Jean  de  Witt,  grand  pensionnaire  de  Hollande,  vingt  années  de  ré- 
publique parlementaire  au  xvii^  siècle,  par  M.  Antonin  Lefebvre- 
Po7ita/w,  Paris,  Pion,    i884,  2  vol.  in-8^ 


PREMIER  ARTICLE. 


L'ouvrage  que  M.  Antonin  Lefebvre-Pontalis  a  consacré  au  grand 
pensionnaire  de  Hollande,  Jean  de  Witt,  embrasse  la  période,  sinon  de 
la  plus  grande  puissance,  au  moins  des  jours  les  plus  glorieux  de  la  Ré- 
publique des  Provinces-Unies  :  «  Vingt  années  de  république  parlemen- 
taire,» dit  l'auteur.  Était-ce  bien  une  république  parlementaire?  C'est 
ce  que  l'analyse  de  son  livre  nous  montrera. 

Les  provinces  qui  forment  aujourd'hui  le  royaume  des  Pays-Bas,  sé- 
parées à  l'origine  en  plusieurs  comtés,  puis  groupées  diversement,  au 
hasard  des  successions  ou  des  mariages,  avaient  été  réunies  par  la  mai- 
son de  Bourgogne  et  rattachées  au  corps  de  la  monarchie  espagnole  par 
le  prince  qui,  de  son  avènement  à  l'Empire,  porta  le  nom  de  Charles- 
Quint;  mais  elles  restaient  distinctes  sous  cette  domination  commune. 
Leur  nationalité  ne  commença  que  du  jour  où,  par  l'effet  de  la  persé- 

'  Loc,  ciL,  p.  i36. 
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cution  religieuse,  elles  rejetèrent  le  joug  étranger  ^  et  plus  particulière- 
ment du  jour  où  la  pacification  de  Gand,  qui  avait  réuni  les  dix-sept  pro- 
vinces (1576)  étant  dissoute,  elles  formèrent  une  confédération  plus 
étroite,  mais  toute  protestante.  De  funion  d'Utrecht  (a3  janvier  iSy^) 
date  la  République  des  Provinces-Unies.  Allaient-elles  faire  une  république 
fédérative  comme  la  Suisse?  G  est  par  finsurrection  quà  lexemple  des 
cantons  helvétiques  elles  avaient  conquis  Leur  indépendance;  mais  en 
Suisse  la  lutte  fut  courte ,  et ,  quand  plus  tard  les  cantons  furent  menacés 
par  Gharles-le-Téméraire,  deux  journées,  Granson  etMorat,  les  mirent 
pour  toujours  hors  de  péril.  Dans  les  ProAÏnces-Unies ,  au  contraire,  ce 
fut  une  guerre  demi -séculaire  contre  la  plus  puissante  monarchie, 
guerre  commencée  en  1  566  avec  le  concours  de  Guillaume  de  Nassau, 
prince  d Orange,  continuée  après  lui  sous  la  direction  de  ses  deux  fils 
Maurice  et  Frédéric-Henri,  jusqu'au  traité  de  Westphalie,  sans  autre  in- 
terruption que  la  trêve  de  douze  ans,  ménagée  par  Henri  IV  (  1 609)  et 
qui  se  prolongea  jusqu'à  Richelieu.  La  guerre  n  avait  pu  durer  si  long- 
temps, sans  créer,  en  faveur  de  cette  famille,  des  droits  assez  difficilement 
compatibles  avec  le  régime  républicain.  Stathouder  ou  gouverneur  de  la 
Hollande  au  nom  du  roi  d*Espagne,  Guillaume-le-Tacitume  était  resté 
le  chef  civil  et  militaire  du  paysjusqu  au  jour  où  il  tomba  sous- les  coups 
d'un  fanatique;  mais  son  fils  Maurice,  âgé  de  vingt-sept  ans,  avait  re- 
cueilli son  héritage.  Capitaine  et  amiral  général  de  TUnion,  stathouder 
de  Hollande,  de  Zélande,  d'Utrecht,  de  Gueldre  et  d'Overyssel,  il  mon- 
tra, par  un  sinistre  exemple,  combien  cette  double  autorité  pouvait 
facilement  arriver  au  despotisme,  quand,  par  esprit  de  secte,  il  livra 
lavocat  général  ou  ministre  de  la  Hollande  Bamewelt  à  des  commissaires 
qui  l'envoyèrent  à  féchafaud.  Les  mêmes  pouvoirs  passèrent  à  son  frère 
Frédéric-Henri,  fils  de  la  fille  de  Colîgny,  qui  en  usa  du  moins  avec 
modération.  Mais  le  fils  de  ce  dernier  prince,  Guillaume  II,  ayant  reçu, 
dès  Tenfance ,  la  survivance  de  toutes  les  charges  de  son  père ,  ne  s'en 
trouva  point  satisfait.  Gendre  du  roi  d'Angleterre  Charles  I"  et  JHen- 
riétte  de  France,  fille  de  Henri  FV,  rattaché  par  un  lien  si  étroit  aux  deux 
plus  puissantes  monarchies ,  il  eût  volontiers  échangé  ses  dignités  répu- 
blicaines contre  une  couronne ,  bien  différent  du  premier  Guillaume ,  qui 
avait  refusé  cet  honneur.  Il  le  tenta  par  la  force  jointe  à  la  ruse,  maïs 
son  entreprise  échoua.  Telle  était  pourtant  déjà  l'inféodatîon  de  la  Répu- 
blique à  ces  princes  que  ce  coup  d'Etat  manqué  ne  fit  rien  perdre  à  l'am- 

*  Compromis   de  Bréda    (i566)   sanctionné   par  rassemblée    de    Dordrecht 
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bilieux  de  ses  pouvoirs.  La  mort  qui  le  surprit  à  vingt-quatre  ans  (  6  no- 
vembre  i65o)  rempecha  seule  de  recommencer. 

C'est  précisément  alors  qu on  allait  voir  jusquà  quel  point  l'esprit 
monarchique  avait  pris  racine  dans  le  pays. 

Si  la  République  pouvait  prévaloir,  les  circonstances  étaient  des  plus 
favorables.  Guillaume  II  ne  laissait  d'héritier  qu'un  fils  qui  naquit  huit 
jours  après  sa  mort,  et  l'Angleterre,  dont  les  Provinces-Unies  pouvaient 
craindre  l'intervention,  était  elle-même  en  république.  Charles  I'',  s'il 
avait  vécu ,  aurait  pu  soutenir  les  droits  de  l'enfant ,  son  petit-fils.  Crom- 
well,  qui  avait  fait  périr  le  roi,  avait  un  intérêt  directement  contraire.  La 
République  put  donc  se  constituer  librement ,  et  elle  le  fit  dans  des  con- 
ditions que  l'on  pouvait  croire  durables.  Une  grande  assemblée  de  la 
Confédération  s'était  réunie  au  commencement  de  ]  65i.  Il  s'agissait  de 
savoir  si  les  Provinces-Unies  formeraient  une  république  gouvernée  par 
les  Etats  généraux  ou  si  le  gouvernement  appartiendrait  aux  Etats  de 
chaque  province ,  réserve  faite  des  obligations  qui  leur  étaient  imposées 
par  Pacte  d'union.  La  Hollande  avait  le  plus  grand  intérêt  dans  ce  débat. 
Elle  était  en  première  ligne  et  par  les  sacrifices  qu  elle  supportait  pour 
les  besoins  communs  et  par  les  prérogatives  qui  lui  étaient  reconnues 
dans  les  relations  avec  les  puissances  étrangères.  Accepter  le  gouverne- 
ment des  Etats  généraux,  c'était  réduire  son  influence  dans  les  propor- 
tions d'une  voix  contre  sept.  Or  elle  avait  pu  voir,  lors  du  coup  d'Etat 
essayé  par  Guillaume  H,  combien  il  était  facile  à  un  prince  ambitieux 
d'user  de  son  ascendant  sur  les  autres  provinces  pour  imposer  ses  vo- 
lontés, au  moyen  des  États  généraux.  La  condition  première  de  la  pré- 
pondérance de  la  Hollande,  c'était  donc  de  s'affranchir  du  pouvoir  civil 
des  princes,  en  abolissant  chez  elle  le  stathoudérat. 

Ce  fut,  en  effet,  la  première  chose  que  ses  députés  réclamèrent  de 
l'Assemblée.  Les  stathouders  avaient  pour  rôle,  dans  l'union  ,  de  servir 
d'arbitres  en  cas  de  différend  entre  les  provinces  confédérées.  La  Hol- 
lande revendiqua  pour  chaque  province  le  droit  de  se  gouverner  avec  ou 
sans  stathouder,  déclarant  sa  résolution  irrévocable  de  se  passer  du  sta- 
thoudérat d'un  enfant.  De  plus ,  pour  écarter  l'intervention  du  comte  Guil- 
laume-Frédéric de  Nassau,  stathouder  de  Frise  et  de  Groningue,  elle  fit 
décider  que  les  pouvoirs  d'arbitre  appartiendraient,  en  cas  de  litige,  aux 
provinces  désintéressées  dans  le  différend.  Enfin,  pour  se  garder  contre 
les  entreprises  du  pouvoir  militaire,  elle  fit  supprimer,  du  moins  provi- 
soirement, la  charge  de  capitaine  et  amiral  général,  qui  était  k  la  nomi- 
nation des  Etats  généraux.  La  Hollande  le  demandait  par  crainte  de  voir 
le  jeune  Guillaume  investi  de  cette  dignité,  et  les  autres  provinces  ne  s'y 
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opposèrent  point,  dans  la  pensée  que  cette  charge,  ainsi  momentanément 
suspendue,  lui  serait  mieux  gardée  comme  en  réserve  :  nouveau  symp- 
tôme des  tendances  dynastiques  de  la  pluralité  des  Etats,  assez  inquiétant 
pour  la  République  ;  et  il  y  en  avait  beaucoup  d  autres  :  «  La  fidélité  du 
peuple  se  réveillait,  dit  Pomponne,  il  était  encore  rempli  du  souvenir 
des  services  dont  il  était  redevable  aux  princes  d'Orange  qui  lavaient  af- 
franchi du  joug  de  l'Espagne,  et  s  était  accoutumé  pendant  tant  d'années 
à  vivre  sous  leur  gouvernement,  qu  il  regardait  ce  qui  restait  d  eux  comme 
étant  appelé  à  exercer  lautorité.  »  Les  Etats  de  Hollande  sentaient  le  pé- 
ril et  voulaient  exciter  les  défiances  contre  fenfant.  Mais  «le  peuple,  dit 
un  autre  contemporain,  ny  voyait  que  l'héritier  de  Guillaume,  de  Mau- 
rice et  de  Frédéric-Henri,  et  son  âge,  que  les  Etats  opposaient  comme 
un  obstacle  à  son  élévation,  ne  faisait  que  l'attendrir  en  sa  faveur ^  » 

«  Le  clergé  cahîniste,  ajoute  M.  Antonin  Lefebvre-Pontalis  après  avoir 
cité  ces  passages,  entretenait  soigneusement  ces  dispositions.  Les  minis- 
tres protestants ,  mécontents  de  n'avoir  pu  faire  partager  leurs  passions 
d'intolérance  religieuse  à  l'assemblée  générale,  étaient,  en  outre,  restés 
attachés  aux  intérêts  de  la  maison  d'Orange ,  par  le  souvenir  des  services 
qu'elle  avait  rendus  à  la  religion  réformée,  fis  ne  cessaient  de  les  invo- 
quer comme  un  reproche  de  l'ingratitude  du  parti  républicain ,  et  affec- 
taient de  recommander  dans  les  prières  publiques  le  jeune  fils  de  Guil- 
laïune  II  comme  l'héritier  des  charges  de  son  père,  sans  tenir  aucun 
compte  du  pouvoir  souverain  qui  appartenait  aux  députés  de  la  pro- 
vince^. »  La  flotte  continuait  de  porter  le  pavillon  du  prince ,  et  les  États  gé- 
néraux n'osèrent  pas  insister  pour  le  faire  retirer,  craignant  un  soulève- 
ment des  matelots.  Les  échecs  essuyés  pendant  la  guerre  contre  l'Angleterre 
ne  faisaient  que  réveiller  ces  sentiments  dynastiques.  Il  semble  qu'on  dût 
sentir  le  besoin  d'avoir  un  bon  amiral,  et,  loin  de  là  on  croyait  que 
tout  serait  remis  en  état,  si  l'on  confiait  l'autorité  civile  et  militaire  à 
un  enfant.  C'était  comme  un  gage  de  salut.  On  prenait  pour  exemple  la 
France  au  xv*  siècle ,  on  citait  Jeanne  d'Arc  :  on  n'avait  pas  l'air  de  sa- 
voir que  Jeanne  d'Arc  n'était  pas  une  enfant.  Cela  s'écrivait  dans  les  li- 
belles du  parti;  mais  le  sentiment  que  ces  paroles  manifestaient  était 
populaire.  A  la  Haye ,  des  compagnies  bourgeoises  tirèrent  sur  leur  drapeau 
d'où  l'on  avait  enlevé  les  armes  de  la  maison  d'Orange,  et  parcoururent 
les  rues  au  cri  de  Vive  Orange,  vive  Nassau.  A  Rotterdam,  les  levées  pour 
la  flotte  durent  se  faire  au  nom  du  prince  ;  en  d'autres  lieux  il  y  eut  des 
émeutes  qui  restèrent  maîtresses  de  ia  place. 

*  De  Guiche,  Mémoires,  introd.,  p.  77.  —  *  T.  I,  p.  i63. 
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Les  Etats  particuliei's  de  Hollande ,  parla  constitution  de  1 65 1 ,  s'étaient 
assuré  la  prépondérance  sur  les  Etats  généraux  eux-mêmes  et  olTraient, 
dans  la  République  des  Provinces-Unies,  cet  étrange  spectacle  d  une  partie 
(£ui  voulait  être  plus  grande  que  le  tout.  Pour  soutenir  ce  rôle,  il  fallait 
que  la  Hollande  oût  à  sa  tcte  un  magistrat  capable  de  contenir  par  sa  f(»r- 
meté,  de  concilier  par  sa  modération  les  partis  à  lui  teneur,  en  même 
temps  qu'il  saurait  conserver  au  dehors  les  résultats  acquis  par  les  princes. 
Elle  le  trouva  dans  Jean  de  Witt. 

M.  \.  Lefebvre-Pontab's  a  recueilli  avec  un  soin  minutieux  et  fait  re- 
vivre av<?c  talent  les  traits  de  ce  grand  et  généreux  personnage.  U  a  ra- 
conté, dans  le  plus  grand  détail,  sa  naissance  et  son  éducation,  ses  dé' 
buts  à  Dordrecht,  où  il  était  né,  son  envoi  comme  député  dt:  cette  ville 
à  l'assemblée  de  i65i  et  sa  rapide  élévation  à  la  charge  de  grand  pen- 
sionnaire ou  principal  agent  de  sa  province.  C'est  ici  que  Thistoire  de 
l'homme  se  rattache  à  l'histoire  générale,  et  l'auteur  n  a  pas  négligé  l'une 
plus  que  l'autre. 

J'ai  parlé  des  dangers  de  l'intérieur  et  du  dehors;  ils  étaient  grands.  Au 
dehors,  on  aAait  bien  fait  la  paix  avec  l'Espagne  ;  mais  les  deux  puissances 
qui  avaient  le  plus  contribué  à  soutenir  l'indépendance  des  Provinces- 
Unies,  l'Angleterre  et  la  France,  allaient  la  menacer  à  leur  tour.  En  An- 
gleterre, Cromwell  montrait  tant  de  sympathie  pour  la  République  qu'il 
lui  proposait  àv  s'unir  à  la  République  d'Angleterre  sous  l'autorité  (l'un 
grand  conseil  qui  eût  siégé  à  Londres.  C'était  tout  simplement  l'absorp- 
tion des  Provinces-Unies,  de  leurs  flottes  et  de  leurs  colonies  par  la 
(Iraiide-Bretagiie.  Jean  de  Witt  eut  beaucoup  de  peine  à  défendre  son 
pays  de  cet  embrassement  qui  l'aurait  étouffé.  Le  Protecteur,  démas- 
quant ses  vues,  tenta  du  moins  de  ruiner  la  marine  de  la  Hollande  au 
profit  de  l'Angleterre.  Par  l'acte  de  Ucivigation  il  déclara  que  les  vaisseaux 
étrangers  n'importeraient  plus  dans  la  Grande-Bretagne  que»  les  produits 
de  leur  propre  sol;  ce  qui  était  porter  un  coup  mortel  au  commerce  de 
la  Hollande  qui,  produisant  peu,  trafiquait  surtout  de  l'industrie  des  au- 
tres. De  là  une  rupture  qui  mit  les  deux  flottes  en  présence,  l'amiral 
Tromp  contre  l'amiral  Blake,  et  eut  pour  conséquence  la  mort  de  Tromp 
et  peu  après  la  dispersion  de  la  flotte  hollandaise  par  une  tempête.  Ces 
échecs  au  dehors  pouvaient  aggraver  les  périls  de  l'intérieur.  Le  parti 
oraiigiste  relevait  la  tête  et  pouvait  exploiter  la  jalousie  des  autres  Etats 
contre  la  Hollande.  Des  émeutes  éclatèrent  sur  plus  d'un  point.  Au 
mili<Hi  de  ces  dangers,  on  chercha  un  appui  (singulière  république!) 
dans  un  enfant  qui  sortait  du  berceau.  Chose  plus  singulière,  Cromwell 
redoutait  cet  enfant  et  il  faisait  de  son  exclusion  de  toute  charge  la  con- 
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dition  d  un  traité  de  paix  avec  les  Provinces-Unies.  Et  les  Provinces  ré- 
sistaient à  cette  prétention  dont  le  succès  eût  fait  le  salut  de  la  Répu- 
blique; et,  pour  maintenir  intact  un  droit  d'hérédité  qui  était  une  menace 
pour  leur  liberté  intérieure,  elles  laissaient  en  péril  leur  propre  indé- 
pendance. Il  fallut  que  les  Etats  de  Hollande  prissent  sur  eux  de  sou- 
scrire à  cette  clause,  au  risque  de  soulever  contre  leur  résolution  les  pro- 
testations des  Etats  généraux  et  des  Etats  particuliers.  Jean  de  Witt 
montra  toute  son  habileté  dans  la  conduite  de  ces  négociations  épi- 
neuses. Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  rédiger  le  mémoire  où  les  raisons 
des  Etats  de  sa  province  étaient  déduites.  (Dédaction  des  Etats  de  Hollande.) 
C'est  à  lui  que  Ton  doit  surtout  laccord  des  Etats  des  provinces  pour 
la  sanction  du  traité  de  Westminster  (5  avril  i654). 

La  conclusion  de  cet  acte ,  en  affermissant  la  prépondérance  de  la 
Hollande,  devait  donner  à  Jean  de  Witt  une  grande  autorité.  La  paix 
était  rendue  au  pays.  Le  grand  pensionnaire  prit  à  tâche  de  diminuer 
les  froissements  intérieurs  par  des  concessions  qui,  malheureusement» 
en  appelaient  d'autres.  Tel  fut  l'accord  appelé  projet  d'hxirmome,  qui  fut 
conclu  avec  le  prince  de  Nassau  et  agréé  des  Etats  généraux  (3  décembre 
1 655).  On  nommait  le  prince  de  Nassau  feld-maréchal,  à  la  condition 
qu'il  ne  pourrait  devenir  stathouder  de  Hollande,  tout  en  lui  conservant 
d'ailleurs  le  stathouderat  de  la  Frise  et  de  Groningue,  qui  ne  pouvait 
faire  ombrage.  Il  acceptait  donc  pour  la  Hollande  la  séparation  du 
pouvoir  civil  et  du  pouvoir  militaire,  et  de  plus  il  devait  jm'er  d'observer 
le  traité  de  Westminster,  ce  qui  était  ratifier  la  clause  d'exclusion  portée 
contre  le  jeune  prince  d'Orange,  le  chef  de  sa  maison. 

La  République  semblait  être  mise  hors  de  tout  péril  d'usurpation  par 
ces  mesures,  mais  c'était  aux  dépens  de  sa  force  militaire,  et  l'on  devait 
voir  un  jour  les  dangers  de  cet  affaibhssement.  En  attendant,  les  États 
de  Hollande  triomphaient  et  se  complaisaient  dans  leur  triomphe.  Ils 
avaient  rég^é  que,  dans  les  relations  internationales,  on  leur  donnerait 
ce  titre  :  aax  nobles,  grands  et  paissants  seigneurs  les  États  de  Hollande  et 
de  fVestfrise. 

J'ai  dit  comment  les  Provinces*Unies  avaient  été  en  butte  aux  hosti- 
lités de  leur  ancienne  alliée  l'Angleterre  ;  elles  faillirent  dès  lors  rompre 
aussi  avec  la  France.  La  France  ne  leur  pardonnait  pas  d'être  sorîies 
prématurément  de  son  alliance,  en  traitant  avec  l'Espagne  à  Munster. 
Cette  sorte  de  défection  avait  suspendu  ses  progrès  dans  les  Pays-Bas 
espagnols,  et  c'est  bien  pour  cela  que,  départ  et  d'autre,  on  avait  traité; 
l'Espagne  ne  pouvait  plus  que  difficilement  défendre  ces  provinces,  et 
les  Etats  généraux  étaient  peu  jaloux  d'y  voir  s'étendre  la  domination 


JE.\N  DE  WITT.  631 

française  ;  ils  jugeaient  avec  raison  que  TEspagne  affaiblie  leur  était  un 
voisinage  moins  dangereux  que  la  France  en  voie  d*expansion.  Le 
mauvais  vouloir  de  la  France  s'était  manifesté  par  des  saisies  de  vaisseaux, 
qui  furent  suivies  de  représailles ,  et  les  choses  pouvaient  s'envenimer,  sur- 
tout si  la  France  parvenait  seule  à  déposséder  TEspagne  des  Pays-Bas. 
Heureusement  la  paix  des  Pyrénées  (lôSg),  prévint  le  danger,  ou  du 
moins  l'ajourna ,  et  le  traité  d*Oliva,  où  les  Provinces-Unies  intervinrent, 
avec  l'Angleterre  et  la  France,  entre  le  Danemark  et  la  Suède,  acheva 
d'établir  la  paix  au  nord  comme  au  midi  (1660).  G  est  Tépoque  où  les 
Provinces-Unies  purent  le  plus  justement  se  glorifier  de  leur  politique,  et 
elles  le  devaient  à  Jean  de  Witt.  Non  seulement  elles  avaient  conquis  leur 
place  dans  le  monde ,  mais  elles  avaient  rang  parmi  les  puissances  qui 
concouraient  à  Téquilibre  européen. 

Cette  position ,  dont  il  fallait  tenir  compte  en  Europe ,  mais  qui 
pouvait  inspirer  des  craintes  aux  autres  États,  ne  laissait  pas  d'être  im 
danger  pour  la  prospérité  même  des  Provinces-Unies,  comme  pour  leurs 
libertés ,  et  c'est  ici  que  le  contraste  se  marque  davantage  entre  la  Néer- 
lande  et  la  Suisse.  La  Suisse,  renfermée  dans  ses  montagnes,  a  pu  vivre 
séparée  du  monde  et  arriver  à  ce  résultat  souhaitable,  que  les  Etats  voi- 
sins demandent  d  elle  une  seule  chose  :  la  neutralité.  Les  Provinces-Unies 
avaient  leur  grande  force  dans  la  marine ,  leurs  principales  richesses  dans 
les  colonies;  elles  pouvaient  donc,  elles  devaient  presque  fatalement  être 
en  conflit  avec  les  puissances  maritimes  :  avec  l'Angleterre;  avec  la 
France,  qui  allait  avoir  aussi  des  colonies  et  une  marine,  et  qui,  déplus, 
avait  une  armée  capable  d'aborder  et  d'envahir  leurs  possessions  conti- 
nentales. Or  une  armée  de  ce  genre  était  ce  qui  leur  faisait  défaut.  Elles 
avaient  même,  de  propos  délibéré,  réduit  et  presque  anéanti ,  en  raison 
de  la  paix,  ces  troupes  déterre  à  qui  elles  avaient  dû  leur  indépendance. 
Jean  de  Witt,  il  faut  le  dire,  avait  aussi  travaillé  à  ce  désarmement  par 
politique,  et  en  un  sens  il  avait  eu  raison.  Les  Provinces-Unies  ne  s'étaient 
affranchies  qu'en  prenant  pour  chef  un  grand  capitaine ,  en  se  donnant 
à  lui,  et  même  à  ses  héritiers  :  de  tels  libérateurs,  un  jour  ou  l'autre,  de- 
viennent des  maîtres.  Elles  avaient  failli  l'éprouver  ;  elles  avaient  voulu 
l'éviter  pour  l'avenir,  et  c'est  pourquoi ,  en  étendant  ce  qu'elles  avaient 
d'institutions  républicaines,  elles  avaient  restreint  leurs  institutions  mi- 
litaires; mais  alors  il  eut  été  bon  de  s'effacer,  autant  que  possible,  au 
milieu  des  grands  Etats.  Vouloir  y  prendre  un  rôle  d'arbitre,  c'était  se 
compromettre  dans  des  luttes  où  il  faut  être  fort,  où  il  ne  suffit  point, 
pour  se  faire  respecter,  d'avoir  une  flotte  puissante,  lorsque  l'on  est  du 
continent.  Ajoutons  que  les  habitants  des  Provinces-Unies,  étant  surtout 
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marchands,  avait'iit  Iromé  plus  avantageux  défaire  faire  le  service  de  far 
mée  par  des  étrangers  pris  à  la  solde  :  ressource  facile  dans  un  temps 
où  on  louait  des  troupes,  mais  toujours  dangereuse.  Venise,  qui  en 
usait,  ne  s'était  maintenue  en  Italie  que  parce  qu'elle  se  trouvait  au  mi- 
lieu de  petits  Ktats,  plus  puissante  que  chacun  des  autres,  formant  elle- 
même,  d'ailleurs,  un  seul  Etat  fortement  gouverné;  et  du  moins  n  avait- 
elle  pas  eu  la  prétention  d'intervenir  dans  les  débats  européens. 

Les  Provinces-Unies,  en  cédant  à  cette  tentation,  pouvaient,  au  milieu 
du  conflit  des  grands  Etals,  parvenir  à  une  situation  plus  éminente 
encore;  mais,  c était  à  la  condition  d'y  laisser  leur  liberté. 

\u  moment  où  leur  République  s'élevait  autant  que  nous  avons  dit, 
les  signes  précurseurs  du  rétablissement  de  la  maison  d*Orange  se  mani- 
festaient encore  davantage,  et  il  faut  louer  M.  Antonin  Lefebvre-Pontalis 
de  n'en  avoir  négligé  aucun  trait.  La  restauration  des  Stuarts  venait  de 
saccomplii*  en  Angleterre.  Charles  II  reprenait  naturellement  en  main 
les  intérêts  du  jeune  Guillaume,  et  le  parii  orangiste  devait  relever  la 
tête  même  en  Hollande.  Le  prince  avait  dix  ans  à  peine  et  sa  maison 
avait  été  montée  «avec  autant  de  cérémonial,  ditTauteur,  que  s'il  eût 
conservé  les  charges  de  son  père;  les  emplois  de  premier  gentilhomme, 
de  premier  éruycr  et  de  premier  maître  d  hôtel  furent  remplis  auprès 
de  lui  par  les  fils  de  MM.  de  Heensliet,  de  Renswondc  et  Boreel,  appai*- 
tenant  tous  trois  à  des  familles  nobles  de  la  République.  La  diplomatie 
se  préoccupait  des  dispositions  de  cet  entourage,  en  prévision  des  des- 
tinées qui  pouvaient  attendre  le  jeunt*  prince,  et  l'ambassadeur  de 
Louis  XIV  à  La  Haye,  de  Thou,  recommandait  au  gouvernement 
français  de  n'épargner  aucune  gi^tification  «  pour  acquérir  son  gouver- 
neur et  SCS  maîtres  '.  »  Le  jeune  prince  était  ainsi  préparé  par  son  édu- 
cation à  profiter  d'un  retour  de  fortune  qui  tôt  ou  tard  était  inévitable,  n 
(T.  I,  p.  266.) 

M.  Antonin  LefebvnvPontalis  regrette  que  Jean  deWitt  n'ait  point  hâté 
ce  moment.  Le  grand  pensionnaire  avait  pourtant  paru  bien  favorable 
aux  concessions  en  cette  matière.  H  s'était  proposé,  dit  fauteur  «de  mé- 
nager au  neveu  du  roi  d'Angleterre  la  protection  des  Etats,  en  faisant  de 
lui,  comme  il  l'avait  déclaré,  «  l'enfant  delà  Hollande  »  et  en  lui  rouvrant 
l'accès  aux  charges  paternelles  que  l'acte  d'exclusion  lui  avait  fermé. 
Mais,  d'autre  |)art,  il  ne  voulait  laisser  disposer  en  sa  faveur  ni  des 
pouvoirs  do  stathouder,  ni  même  des  contmandements  militaires  que 
ses  ancêtres  avaient  exercés,  tout  en  déclarant  que  la  charge  de  capitaine 

*  Lettre  de  De  TIkhi,  17  juin  1660. 
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et  amiral  générai  ne  pourrait  manquer  de  lui  appartenir  à  Tépoque  de 
sa  majorité.  Il  trouvait  bien  préférable  de  l'obliger  à  la  reconnaissance  en- 
vers les  Etats  au  lieu  d'encourager  son  ambition  princière,  en  lui  attri- 
buant un  droit  à  l'héritage  paternel.  Une  restauration  faite  au  profit  d'un 
enfant  lui  paraissait  rendre  inévitable  la  domination  du  parti  orangiste, 
qui  pourrait  ainsi  satisfaire  à  Taise  ses  ressentiments  politiques  et  ses  com- 
plaisances pour  le  roi  d'Angleterre.  Cette  insurmontable  défiance,  dont 
Jean  de  Witt  faisait  lui-même  l'aveu,  le  détourna  d'une  tentative  plus 
hardie,  le  rétablissement  immédiat  du  fils  de  Guillaume  II  dans  les 
charges  paternelles,  sous  la  direction  des  Etats  qui  se  seraient  attribué 
la  régence  jusqu'à  la  majorité  du  jeune  prince.  En  scellant  ainsi  l'alliance 
de  la  liberté  républicaine  et  du  pouvoir  du  prince  d'Orange,  de  Witt 
aurait  pu  trouver  le  dénouement  de  toutes  les  difficultés  qu'il  avait  à 
surmonter,  et  sous  le  poids  desquelles  il  devait  finir  par  succomber.  11 
se  contenta  d'expédients  et  prit  une  tfansaction  pour  une  solution.  » 
(T.  I,  p.  267.) 

La  transaction,  à  mon  avis,  menait  assez  directement  à  la  solution, 
et  je  ne  saurais,  pour  ma  pai't,  blâmer  Jean  de  Witt  de  ne  s'y  être  pas 
prêté  davanlage.  L'alliance  de  la  liberté  républicaine  avec  le  pouvoir  dii 
prince  d'Orange  était  assez  difficile  à  sceller  :  attribuer  aux  Etats  la 
régence  jusqu'à  la  majorité  du  jeune  prince,  c'était  dire  qu'à  sa  majorité 
il  régnerait. 

On  peut  voir  dans  le  livre  de  M.  Lefebvre-Pontalis  toutes  les  difficultés 
où  la  politique  des  Etats  se  trouva  jetée  par  ce  conflit  de  prétentions 
mal  acceptées  et  de  droits  mal  reconnus. 

Sur  le  conseil  de  Jean  de  Witt,  pour  faire  preuve  de  bon  vouloir  au 
parti  orangiste  et  au  roi  d'Angleterre,  les  États  de  Hollande  s'étaient 
chargés  de  diriger  eux-mêmes  l'éducation  du  jeune  prince,  uafin,  di- 
saient-ils, de  le  faire  élever  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  qui 
pouvaient  le  i*endre  capable  des  charges,  dignités  et  emplois  qui  avaient 
appartenu  à  ses  prédécesseurs.  »  Ils  s'engageaient  donc  bien  à  les  lui  ré- 
server. Mais  diverses  causes  de  mésintelligence  avec  les  autres  tuteurs  du 
prince  les  décidèrent  à  renoncer  à  cette  sur\aMllance.  N'était-ce  point 
paraître  se  désintéresser  de  son  avenir?  Les  négociations  engagées  avec 
l'Angleterre  pouvaient  en  être  compromises.  On  ne  les  fil  aboutir  à  peu 
près  à  bien,  pour  un  moment,  qu'au  prix  de  concessions  qui  durent  être 
bien  pénibles  aux  Etats  :  l'extradition,  le  sacrifice  de  plusieurs  des  juges 
de  Charles  I**.  Du  côté  de  la  France  les  relations  devenaient  aussi  plus 
difficiles.  Louis  XIV,  ayant  pris  les  rênes  du  gouvernement,  allait  donner 
carrière  à  son  ambition,  et  ce  qu'il  convoitait  le  plus,  c'était  ce  que  les 


634  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1884. 

États  généraux  avaient  le  plus  intérêt  à  ne  pas  lui  laisser  prendre  :  les 
Pays-Bas  espagnols.  Philippe  IV  venait  de  mourir  et  la  question  de  la 
succession  d'Elspagne  se  posait  du  vivant  même  de  son  fils,  le  jeune  et 
valétudinaire  Charles  II.  Sans  prétendre  aux  couronnes  d*Espagne,  qui 
appartenaient  bien  à  ce  prince ,  Louis  XIV  réclamait  les  Pays-Bas  espa- 
gnols au  nom  de  sa  femme,  Marie-Thérèse,  née  dun  premier  mariage 
de  Philippe  IV  :  appliquant  à  cet  héritage  de  provinces  une  loi  de  suc- 
cession ,  qui ,  en  matière  civile ,  dans  la  Flandre ,  attribuait  les  biens  pa- 
ternels aux  enfants  du  premier  lit,  préférablement  à  ceux  du  second. 
Avant  le  traité  des  Pyrénées,  Mazarin  avait  songé  au  cantonnement,  c'est- 
à-dire  à  la  réunion  des  Pays-Bas  espagnols  en  une  république  ind^en- 
dante,  l'équivalent  de  ce  quont  réalisé,  en  i83o,  après  la  révolution, 
rétablissement  et  la  neutralisation  du  royaume  de  Belgique.  Rien  n  eût 
mieux  convenu  à  la  Hollande ,  et  Jean  de  Witt  était  grand  partisan  de 
cette  mesure  qui  eût  assuré,  en  séparant  les  deux  nations,  la  bonne  en- 
tente des  Provinces- Unies  et  de  la  France.  Mais  Louis  XTV  aspirait 
maintenant  à  tout  autre  chose,  et  le  ministre  de  la  paix,  Colbert  lui- 
même,  le  secondait.  Voulant  développer  l'industrie  et  le  commerce  de 
la  France  et  pour  cela  lui  donner  une  marine  et  des  colonies,  il  était 
jaloux  des  Hollandais  et  ne  reculait  pas  devant  la  guerre,  si  par  là  il  pou- 
vait mettre  son  pays  en  état  de  se  présenter,  au  moins  à  titre  égal,  sur 
les  marchés  européens. 

On  en  vit  bientôt  les  effets.  Nous  ne  nous  engagerons  pas  avec  M.  Le- 
febvre-Pontalis  dans  la  suite  de  ces  guerres  où  le  patriotisme  et  le  cou- 
rage des  frères  de  W^itt,  tout  magistrats  civils  qu'ils  étaient,  ne  laissèrent 
pas  de  se  montrer.  L'Angleterre  avait  commencé  la  lutte,  et  Jean  de 
Witt,  qui  avait  tant  voulu  la  prévenir,  sut  faire  au  moins  que  son  pays 
ne  fût  pas  pris  au  dépourvu:  «Tant  qu'il  avait  cru,  comme  l'écrivait 
plus  tard  Pomponne,  alors  ambassadeur  à  La  Haye,  pouvoir  sortir  de 
l'affaire  d'Angleterre  par  la  voie  des  négociations,  il  y  avait  donné  tous 
ses  soins;  mais,  quand  il  en  perdit  l'espérance,  il  se  chargea  seul,  et  non 
sans  péril ,  du  dangereux  conseil  d'imposer  la  paix  ou  de  faire  la  guerre 
à  une  grande  puissance  ^  »  Ce  fut  Jean  de  Witt  qui  prépara  l'expédition 
de  Ruyter  sur  les  côtes  d'Afrique ,  pour  répondre  aux  premiers  actes 
d'hostilité  des  Anglais;  et,  quand  la  guerre  fut  ouvertement  déclarée,  fl 
présida  lui-même  à  l'armement  des  vaisseaux  :  «On  le  voyait,  écrit  le 
comte  d'Estrade,  presser  sur  les  lieux,  l'équipement  et  le  départ  de  la 
flotte,  habillé  de  gris  avec  des  boutons  d'or,  l'épée  au  côté,  une  cra- 

^  Lettre  de  Pomponne,  5  octobre  1669.  (T,  I,  p.  SaS.) 
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vate  nouée  d'un  ruban  couleur  de  feu,  une  canne  de  commandement 
à  ia  main,  et  sans  jamais  prendre  de  repos.  En  vérité,  continue-t>ii 
avec  sa  morgue  de  grand  seigneur,  cest  un  homme,  quoique  avocat 
de  sa  profession,  qui  a  du  cœur  et  beaucoup  de  mérite.  »  Dans  la  pre- 
mière campagne,  marquée  par  une  défaite  de  la  flotte  des  États  et  par  la 
mort  de  lamiral  d'Obdam  qui  sauta  avec  son  vaisseau,  Jean  de  Witt  ac- 
compagna Ruyter,  devenu  amiral  en  chef,  et  fit  sortir  du  Texel  la  flotte 
remise  en  état  de  livrer  un  nouveau  combat;  mab  la  tempête  la  dispersa. 
Dans  ia  seconde  campagne,  où  la  flotte  des  États,  victorieuse  dans  une 
bataille  de  quatre  jours,  dut  céder  à  son  tour  à  une  nouvelle  attaque, 
Jean  de  Witt  montra  ia  même  vigueur,  payant  de  sa  personne  et  faisant 
aboutir,  avec  le  concours  peu  empressé  de  la  France,  des  négociations 
qui  lui  assuraient  lappui  du  Danemark ,  de  l'électeur  de  Brandebourg 
et  des  princes  de  Brunswick-Lunebourg.  Il  négociait  avec  l'Angleterre 
aussi  dans  un  congrès  à  Bréda,  et,  comme  les  conférences  traînaient, 
Ruyter  en  hâta  la  fin  par  une  expédition  poussée  jusque  devant  Chatam , 
le  grand  arsenal  maritime  des  Anglais,  et  parla  destruction  de  leur  flotte. 
Ce  n  est  pas  Jean  de  Witt  cette  fois,  mais  son  frère  Comélis  qui  accom- 
pagnait Tamiral;  il  partagea  avec  lui  la  gloire  d'une  campagne  dont 
Jean  de  Witt  recueillit  les  fruits  pour  son  pays  au  traité  de  Bréda 
(3i  juillet  1667). 

J'ai  parié  de  l'alliance  des  États  généraux,  non  seulement  avec  la 
France,  mais  avec  l'diecteur  de  Brandebourg  et  les  princes  de  Bruns- 
ivick-Luneboui^.  Ces  derniers  alliés  ne  leur  étaient  pas  inutiles;  car  on 
avait  à  se  défendre  sur  terre  comme  sur  mer  :  l'évêque  de  Munster 
avait  attaqué  et  occupé  la  province  d'Over-Yssel^.  Avec  l'aide  de  ces 
princes,  les  États  avaient  pu  repousser  l'aggression  du  prélat  et  même 
lui  imposer  la  paix.  (  Clèves ,  1 8  avril  1666.)  Quant  à  la  France ,  ils  avaient 
espéré  son  concours  sur  mer  aussi  bien  que  sur  terre  :  mais  sur  mer 
ils  n'avaient  obtenu  que  des  promesses;  sur  terre,  un  secours  assez  tardif 
de  6,000  hommes  qui  rendirent  peu  de  services.  La  belle  armée,  or- 
ganisée par  Louvois,  que  possédait  alors  la  France,  avait  une  autre  des- 
tination. Pendant  que  les  négociations  se  menaient  à  Bréda,  Louis  XIV 
faisait  la  conquête  des  principales  villes  des  Pays-Bas  espagnols,  et  cela 
ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  signature  de  la  paix.  Tant  que  les  États 
généraux  étaient  engagés  du  côté  de  l'Angleterre ,  ils  ne  pouvaient  s'oc- 

'  Sur    Tévèque    de    Munster,    type        quelques  lignes,  M.  Camille  Rousset, 
éirangedeprélatbatailleurauxvii* siècle.        Histoire  de  Louvois»  1. 1,  p.  83. 
voir  le  curieux  portrait  qu*en  a  fait,  en 
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cuper  de  ce  qui  se  passait  à  ia  frontière,  et  Ton  a  vu  quel  grand  intérêt  ils 
y  devaient  prendre.  Aussi  le  premier  soin  de  Jean  de  Witt,  après  la  si- 
gnature du  traite,  fut-il  de  faire  obstacle  aux  progrès  de  la  France. 

Li  chose  n était  pas  facile.  Le  ministre  Lionne  navait  pas  déployé 
dans  ses  r«^la lions  dipiomatiques  moins  d  activité  que  Louvois  dans  la 
misr  en  bon  état  désarmées.  L'Empire  lui-même ,  si  étroitement  lié  à  la 
dynastie  e^pagnoie ,  avait  promis  à  Louis  XIV  sa  neutralité.  L'électeur  de 
Brandebourg  était  aussi  tenu  à  Técart,  et  la  Suède  pouvait  être  gagnée 
par  des  subsides.  Enfin  l'Angleterre  savait  gré  à  Louis  XIV  des  ménage- 
ments dont  il  avait  usé  à  son  égard.  Il  fallut  toute  l'habileté  de  Jean  de 
Witt  pour  changer  ces  dispositions  et  assurer  à  l'Espagne  un  concours 
qu'elle  ne  se  donnait  plus  la  peine  de  chercher,  tant  elle  avait  conscience 
de  son  impuissance.  Il  fit  si  bien  qu'il  détermina  l'Angleterre  elle-même 
ot  la  Suède  à  s'unir  aux  Etats  généraux  pour  otfrir  une  médiation  aux 
deux  pays  en  lutte  :  offre  que  IjOiiis  XIV  ne  pouvait  pas  décliner,  sans 
voir  les  trois  puissanc(^s  inter\cnir  contre  lui  on  faveur  <le  l'Espagne.  La 
conduite  de  Jean  de  Witt  dans  ces  négociations  compliquées,  mêlées 
d'alternatives  qui  remettaient  sans  cesse  en  débat  ce  que  l'on  croyait  ac- 
quis, est  un  des  points  quo  M.  Ant.  Lefebvre-Pontalis,  î\  la  suite  de 
M.  Mignet,  a  étudiés  avec  le  plus  de  patience  et  mis  en  lumière  avec  le 
plus  de  surcès'.  La  conclusion  de  la  triple  alliance  (28  jaimer  1668) 
ne  pouvait  pas  immédiatement  mettre  un  terme  à  la  guen^e,  et  Louis  XIV, 
irrité  de  cet  obstacle,  frappa  l'Espagne  sur  un  point  où  elle  n'avait  pas 
songé  à  se  défendre:  la  Franche-Comté!  Le  grand  Condé  en  fit  en  quinze 
jours  la  conqiirte.  (lette  diversion  n'était  pas,  d'ailleurs,  de  nature  c^  trou- 
bler les  puissances  médiatrices.  Ce  que  les  Provinces-Unies  redoutaient 
par-dessus  tout,  ce  qui  devait  émouvoir  l'Angleterre,  son  roi  Charles  II  y 
îïit-il  insensible,  c'était  l'occupation  des  Flandres  par  les  Français.  Anvers 
aux  mains  de  Louis  XI\  ,  c'était  l'ouverture  de  l'Escaut,  vaste  estuaire  que 
l'Espagne  avait  eu  la  faiblesse  de  se  fermer,  à  l'axantage  des  Provinces- 
Unies,  au  traité  de  Munster.  Or  l'ouverture  de  TEscaut  était  un  coup  re- 
doutable au  commerce  de  la  Hollande  et  une  menace  pour  l'Angleterre. 
La  Franche-Comté  devenait  entre  les  mains  de  Louis  XIV  un  gage  qu'il 
serait  sans  doute  beuri'ux  de  garder,  en  échange  du  reste,  au  prochain 
traité  de  paix.  C'est  dans  cette  pensée  que  les  puissances  médiatrices 
offrirent  à  l'Espagne  l'alternative  d'abandonner  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  provinces.  Elle  opta  pour  qu'on  lui  rendît  la  Franche-Comté,  regar- 

*  Voir  Mignet,  Négociations  relatives  à  la  succession  d'Espagne,  I.  Il,  |>.  fj/Jg  et 
Biiiv. ,  et  Camille  Roussct,  Hist.  de  Louvois,  1. 1 ,  p.  12'j  et  suiv. 
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dant  les  viHosdc  Flandre  comme  tôt  ou  tard  perdues  pour  elle,  et  croyant 
peut-être  que,  parla  Franche-Comté,  elle  retiendrait  avec  TEmpirc  des 
relations  plus  faciles.  Cette  option  surprit  fort  les  alliés;  mais  Anvers 
n avait  pas  été  conquis,  les  craintes  que  Ton  avait  eues  de  sa  réunion  à 
la  France  subsistaient  seulement  pour  lavcnir  :  c'est  sur  ces  bases  que 
la  paix  fut  signée. 

C'était  beaucoup  que  d'avoir  arrêté  le  grand  roi,  mais  c'était  un  péril 
aussi,  et  l'habileté  de  Jean  de  Witt  devenait  plus  que  jamais  nécessaire 
à  la  Hollande.  M.  Ant.  Lefel)vrc-Pontalis  va  nous  montrer  qu'elle  ne  lui 
fit  point  défaut.  H  nous  dira  aussi  quelle  en  fut  la  récompense. 


H.  WALLON. 


(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Beati  Alberti  Magni,  Ratisbonensis  episcopi,  Sermones  de 
Tempore,  de  EucHARisTiA ,  DE  Sanctis,  rccogniti  per  R.-A.-P.'F. 
Petrum  Jammy.  Editio  novissima,  curante  P. -F. -M.  Hippolyto  a 
Crace,  Carmelitarum  excalceatoram  ordinis.  Toulouse,  Privât, 
i883,  3o/i  pages  in-8^ 

PREMIER  ARTICLE. 

L'édition  usuelle  des  sermons  d'Albert  le  (ji*and  est  celle  qua  pu- 
bliée le  P.  Jammy  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle.  Le  P.  Hippolyte  de  la 
Croix  ne  s'est  pas ,  dit-il ,  contenté  de  reproduire  cette  édition  ;  il  l'a,  sous 
un  rapport,  améliorée.  Ayant  remarqué,  dans  les  textes  de  l'Ecriture 
cités  par  Albert,  des  incorrections  et  des  lacunes,  il  a  pris  le  soin  de  re- 
viser tous  ces  textes  et  d'en  mieux  indiquer  la  provenance.  C'est  ce  dont 
assurément  nous  lui  savons  gré.  Mais  qu'il  nous  permette  de  faire  suc- 
céder un  léger  reproche  à  ce  témoignage  de  gi'atitude.  Il  était  certaine- 
ment très  utile  de  corriger  les  phrases  de  l'Ecriture  mal  citées  par  Albert 
ou  plutôt  par  Jammy;  mais  l'était- il  moins  de  contrôler  avec  quelque 
attention  les  phrases  des  Pères  ou  des  auteurs  profanes  qu'on  lit  en  si 
grand  nombre  dans  les  sermons  d'Albert?  Cicéron  et  Stînèque  méritaient 
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bien  que  ie  nouvel  éditeur  les  honorât  de  ce  contrôle.  Nous  sonunes 
aussi  très  choqués  de  voir  de  beaux  vers  imprimés  en  longues  lignes, 
comme  étant  de  la  prose.  Voici,  par  exemple,  un  dogme  profond  et  un 
noble  vœu  simultanément  énoncés  par  Boèce  en  trois  glyconiques  dWe 
précision  remarquable  : 

0  feiix  hominum  genus, 
Si  vestros  animos  amor, 
Quo  cœlum  regiUir,  regat  1 

Or,  il  faut  bien  le  reconnaître,  les  mêmes  mots,  rangés  dans  le  même 
ordre,  produisent  beaucoup  moins  d  effet  s  ils  sont  imprimés,  comme 
ils  le  sont  dans  un  sermon  d'Albert  (p.  1 5 1  ) ,  sans  les  divisions  qui  mon- 
trent aux  yeux  la  coupe  métrique.  Le  nouvel  éditeur  a  trop  respecté  les 
traces  de  Tancicn.  Nous  le  disons  sans  détom*,  ce  genre  de  respect  n  est 
pas  à  recommander.  Quelquefois  sans  doute  nous  regrettons  les  correc- 
tions que  Ion  apporte  au  texte  de  nos  auteurs  classiques  pour  le  con- 
former à  d'anciens  manuscrits.  Le  mot  qu'il  faut  maintenant  chasser  de 
notre  mémoire,  oui,  nous  le  regrettons  lorsqu'il  était  clair  et  doit  être 
remplacé  par  un  autre  qui  lest  moins.  Mais  s  agit-il  des  textes  du  moyen 
âge?  Oh!  pour  ceux-là  nous  ne  craignons  pas  quon  amende,  d  après 
les  manuscrits,  les  éditions  que  les  trois  derniers  siècles  nous  en  ont 
données.  Elles  ne  sont  pas,  en  effet,  seulement  infidèles;  ayant  été  pré- 
parées, non  par  des  lettrés  trop  ingénieux,  mais  par  des  religieux  dont 
la  science  n  égalait  pas  le  zèle  ou  la  docilité,  elles  ofirent,  pour  la  plu- 
part, tant  de  mots  mal  lus,  tant  de  phrases  tronquées,  que  bien  souvent 
on  n'y  peut  rien  entendre. 

Les  sermons  d'Albert  le  Grand  publiés  par  le  P.  Jammy,  reproduits 
par  le  P.  Hippolyte  de  la  Croix,  se  divisent  en  trois  parties  :  De  tem- 
pore,  de  sanctis,  de  scwrosancto  Eacharistiœ  sacramento,  avec  un  complé- 
ment de  cinquante-trois  oraisons  saper  evangelia  dominicalia.  Gomme  le 
fait  justement  remarquer  M.  Lecoy  de  la  Marche  ^  le  P.  Janouny  na 
pas  bien  prouvé  qu'Albert  soit  fauteur  certain  de  ces  oraisons,  de  ces 
sermons.  Son  confrère ,  le  docte  Échard ,  aurait  dû  s  employer  à  le  prouver 
mieux;  mais  il  ne  fa  pas  fait.  Il  n'a  même  porté  sur  cet  ensemble  de 
sermons  qu'un  regard  distrait;  im  regard  si  distrait  qu'il  a  conums,  après 
les  avoir  mentionnés ,  ime  erreur  singulière.  Outre  ces  trois  recueils  de 
sermons,  Albert  en  a  fait,  suivant  Échard,  un  quatrième,  pour  les  di- 

^  La  Chaire  française,  p.  lia. 
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manches,  commençant  par  Qaoniam  veritatis,  qui,  dit-il,  est  inédit. 
Mais  par  ces  mots  débute  le  prologue  du  premier  des  recueils  édités  par 
Jammy.  Échard  s  est  donc  ici  gravement  trompé;  on  na  pas,  sous  le 
nom  d'Albert,  deux  séries  d'homélies  dominicales:  on  nen  a  quune, 
deux  fois  désignée  par  Échard,  dont  le  prologue  commence  par  Quo» 
niant  veritatis,  la  première  pièce  par  Ecce  rex  taus.  Ainsi  les  bibliogra- 
phes dominicains,  ordinairement  très  exacts,  nous  donnent  sur  les  ser- 
mons laissés  par  Albert  des  informations  erronées  ou  peu  sûres*  En 
avons-nous  d'autres,  venant  d'ailleurs? 

Casimir  Oudin  n'admet  pas  que  les  sermons  sur  l'Eucharistie  soient 
d'Albert.  On  les  a  quelquefois  attribués  à  saint  Thomas;  on  les  a  même 
publiés  sous  son  nom.  Mais  Oudin  les  dédare  indignes  de  saint  Thomas 
aussi  bien  que  d'Albert,  parce  qu'on  y  rencontre  plusieurs  mots  qui 
n'étaient  pas  connus  au  temps  d'Auguste.  Les  scolastiques  du  xni*  siècle 
pariaient,  dit-il,  un  meilleur  latin  que  l'autem*  quelconque  de  tels  ser- 
mons; c'est  au  xv*  siècle  que  ce  barbare  a  dû  vivre  ^  Mais  cet  argument 
n'est  d'aucun  poids.  Dans  les  œuvres  les  plus  authentiques  d'Albert  et  de 
saint  Thomas  il  y  a  bien  d'autres  mots  de  récente  fabrique ,  et  particu- 
lièrement ceux  qu'Oudin  a  remarqués  dans  les  sermons  sur  rEucharistie 
étaient  partout  en  usage  même  bien  avant  le  jour  natal  de  ces  illustres 
docteurs.  On  ne  les  trouve  pas,  il  est  vrai,  dans  Cicéron,  mais  on  les 
trouve  dans  Marcelius  Empiricus  et  dans  Golumelle. 

Le  problème  est  donc  à  résoudre.  Sera-t-il  jamais  résolu  d'ime  ma- 
nière satisfaisante  ?  Nous  en  doutons. 

Une  première  lecture  de  quelques  sermons  sur  telle  ou  telle  matière 
dispose  à  ne  les  pas  croire  d'Mbert.  On  ne  retrouve  pas  l'austère  logicien, 
l'ami  de  la  simple  vérité,  dans  cet  oratem*  si  jaloux  de  paraître  subtil, 
ingénieux,  qui,  toujours  en  travail  d'un  trait  d'esprit,  n'accouche  sou- 
vent que  d'une  fadaise.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  nos  docteurs  du  moyen 
âge  aient  eu  constamment  le  même  style.  S'ils  étaient  philosophes,  ils 
étaient  aussi,  ils  étaient  d'abord  théologiens,  et,  quand  ils  ne  reiusaient 
pas  d'avouer  qu'ils  pensaient  autrement,  sur  plusieurs  points  graves, 
comme  théologiens  et  comme  philosophes,  reconnaissons  qu'ils  ont  pu 
tout  autrement  écrire  comme  philosophes  et  comme  théologiens.  Gela 
même  doit  aujourd'hui  moins  surprendre.  La  différence  du  style  n'est 
donc  pas  une  raison  valable  contre  l'attribution  généralement  admise. 

Ce  qui  nous  est  d'abord  pleinement  démontré,  c*est  que  l'auteur  des 
sermons  sur  les  saints  était  allemand:  Hœc  dao  nomina,  dit-il,  Deus  et 

^  Oudin ,  Comm.  de  script  eccles,,  t.  III,  col.  34a* 

84. 
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Bonus  eisdeni  litierLs  scribuntai*  in  nosiro  vulgari,  scilicet  a  Gott,  »>  (P.  3 61.) 
Or  les  sermons  sur  les  saints  sont  évidemment  du  même  auteur  que  les 
sermons  pour  les  dimanches.  Dans  les  uns  et  les  autres  la  même  mé- 
thode d*exposition ,  qui  nest  pas  banale,  le  même  goût,  qui  nest  pas  le 
bon  goût,  enfin  la  même  langue.  Ainsi  nous  pouvons  confondre  les  ar- 
guments qui  nous  sont  fournis,  pour  ou  contre  Tattribution  de  Jammy, 
soit  par  ceux-ci  soit  par  ceux-là.  Nous  ayant  donc  fait  connaître  sa  patrie, 
lorateur  nous  donne  ensuite  lieu  de  croire  qu il  vivait  dans  la  première 
moitié  du  \i\f  siècle.  En  efiet,  parmi  les  ouvrages  des  auteurs  anciens 
qu*il  aime  à  citer,  avec  ceux  de  Macrobe  (p.  48),  de  Cicéron  (p.  qSîi), 
de  Sénèque  (p.  1 58,  2  1 1,  212),  deSalluste  (p.  aoi),  nous  rencontrons 
plusieurs  fois,  et  notamment  quatre  fois  dans  un  seul  sermon  (p.  385), 
Y  Histoire  des  animaux  d'Aristote,  que  le  \if  siècle  n  a  pas  connue;  mais, 
d*autre  part,  entre  les  modernes  auxquels  il  fait  des  emprunts,  le  plus 
récent  est  Adam  de  Saint-Victor;  encore  cite-t-il  ses  vers  sans  le  nommer. 
C'était  d  ailleurs  un  homme  très  versé  dans  toutes  les  parties  de  la  philo- 
sophie naturelle,  qu'il  avait  certainement  étudiée  non  seulement  dans  les 
livres  d*Aristote,  mais  encore  dans  les  bestiaires,  les  volucraires,  les  lapi- 
daires, très  goûtés  de  son  temps;  à  tout  propos  il  en  tire  des  allusions 
aux  mœurs  de  lanimal  raisonnable  et  mortel,  et  même  de^  leçons  de 
bonne  vie  pour  cet  animal  souvent  indocile  aux  avertissements  de  sa 
raison.  Il  a  même  des  notions  de  médecine,  de  pharmacie;  il  sait  de 
quels  éléments  sont  composés  certains  remèdes,  et,  en  les  décompo- 
sant, il  explique  couramment  d*autres  mystères,  ceux  de  la  foi.  S'il  nest 
pas,  à  proprement  parler,  alchimiste,  nous  voulons  dire  s'il  ne  s'exerce 
pas  lui-même  à  changer  en  or  les  autres  métaux,  il  sait  du  moins  com- 
ment cela  se  pratique  et  ne  parait  pas  éloigné  de  croire  que  le  succès 
doit  répondre  au  vœu  des  opérateurs  ^  Enfm  ce  n'est  pas  un  clerc  sécu- 
lier; c'est  un  religieux  qui  a  fait  vœu  d'abstinence,  de  continence,  de  pau- 
vreté, de  silence,  d'obéissance,  et  qui  prie  Dieu  de  lui  rendre  plus  facile 
l'observation  de  sa  règle.  (P.  2 a 4.)  On  ne  peut  ne  pas  reconnaître  que 
cet  ensemble  de  circonstances  semble  recommander  l'attribution  admise 
déjà  par  trois  éditeurs  avant  de  l'être,  en  i65i ,  par  le  P.  Jammy.  Que 
disent  les  manuscrits?  Aucune  copie  des  uns  ou  des  autres  sermons  ne 
figure,  portant  le  nom  d'Albert,  sur  les  catalogues  de  notre  Bibliothèque 
nationale  ou  des  bibliothèques  de  Florence  et  d'Oxford.  Seuls  ceux  qui 
traitent  de  fEucharistie  nous  sont  signalés  dans  un  manuscrit  de  Vienne, 

'  «  Omne  metallum  purgatîone  materiae  in  aurum  débet  transmutari.  ■  Senno  X 
de  Encharistia,  p.  268  de  rédition  nouvelle. 
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le  n°  3  73  7;  mais  ils  y  sont  anonymes.  Cependant,  s  il  faut  se  fier  aux 
bibliographes,  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  ces  divers  ser- 
mons se  trouvait  autrefois,  sous  le  nom  d'Albert  le  Grand,  en  des  ma- 
nuscrits de  Cologne,  d'Utrecht  et  de  Rennes.  Quelques-uns  ont  même 
été  traduits  en  allemand,  sous  ce  nom,  au  xv'  siècle;  le  n°  9 55  de  Saint- 
Gall  conserve  une  de  ces  versions  allemandes.  Personne  ne  doutait  alors 
qu'ils  ne  fussent  d'Albert.  Aussi  Jean  de  Tritenheim ,  Jean  Antoine  Flami- 
nius,  Antoine  de  Sienne,  qui  distinguent  très  clairement  les  trois  recueils, 
les  inscrivent-ils  successivement  tous  les  trois,  sans  aucune  hésitation, 
au  catalogue  des  œuvres  laissées  par  le  célèbre  évêque  de  Ratisbonne.  U 
est  vrai  qu'un  bibliographe  plus  ancien,  Louis  de  Valladolid,  ne  fait 
aucune  mention  ni  de  ceux-ci  ni  de  ceux-là  ^  ;  mais,  en  ce  qui  regarde  les 
écrits  théologiques  d'Albert  le  Grand,  la  liste  dressée  par  Louis  de  Val- 
ladolid est  évidemment  incomplète;  ce  qu'il  a  reconnu  lui-même  en  la 
terminant  par  cette  vague  indication  :  et  alla  devota.  On  ne  peut  donc 
rien  arguer  de  son  silence.  Nous  croyons  volontiers,  pour  conclure,  que 
ces  trois  recueils  de  sermons  sont  d'Albert,  et  même  les  oraisons  qui  les 
accompagnent;  cependant  notre  croyance  n'est  pas,  sur  ce  point,  telle- 
ment ferme  qu'elle  ne  puisse  être  ébranlée  par  la  rencontre  fortuite  de 
quelque  manuscrit  qui  nous  désignerait  un  autre  auteur.  Ce  que  nous 
tenons  pour  tout  à  fait  certain,  c'est  que  l'auteur  vivait  au  xm'  siècle, 
qu'il  avait  beaucoup  étudié  l'Ecriture  et  les  Pères,  qu'il  avait  pareille- 
ment lu  les  philosophes,  et  les  avait  lus  avec  un  penchant  marqué  pour 
les  sciences  naturelles,  enfin  qu'il  devait  jouir  d'une  assez  grande  con- 
sidération dans  l'Ë^e,  comme  théologien  et  comme  lettré. 

Ces  trois  recueils  de  sermons  méritent  donc  qu'on  les  honore  d'une 
lecture  attentive.  Dans  les  vingt  et  un  volumes  in-folio  qu'occupent  les 
Œuvres  d'Albert  éditées  par  Jammy,  il  y  a  tant  d'écrits  plus  intéressants, 
qu'on  ne  s'est  arrêté  jamais  à  ceux-ci.  M.  Daunou,  dans  sa  notice  sur 
Albert,  ne  les  cite  pas.  U  est  même,  avouons-le,  probable  que  nous 
aurions  pareillement  négligé  de  les  connaître,  si  le  P.  Ilippolytc  de  la 
Croix  ne  nous  en  avait  pas  mis  sous  les  yeux  une  édition  séparée.  Eh 
bien,  nous  avons  eu  tort  de  les  traiter  jusqu'à  ce  jour  avec  autant  d'in- 
différence; nous  aurions  dû  nous  y  arrêter  plus  tôt. 

Notre  première  remarque  sur  ces  sermons ,  c'est  qu'ils  n'ont  jamais 
été  prononcés  en  chaire,  du  moins  par  fauteur.  Ceux  du  premier  recueil 


'  Nous  avons  consulté  Topuscule  de  fol.  i83,  et  iSiyS,  fol.  84*  des  ma- 
Louis  de  Valladolid  sur  les  hommes  il-  nuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  natio* 
lustres  de  son  ordre  dans  les  n"'  14707,        nale. 
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ont  été  faits,  lisons-nous  dans  le  prologue,  pour  servir  au  commun  des 
prédicateurs.  Cela  nous  est,  d ailleurs,  prouvé  par  divers  passages,  où 
1  auteur  renvoie  son  lecteur  d'un  sermon  à  un  autre.  Le  début  du  hui- 
tième rappelle  ainsi  le  septième  :  Cam  in  prœdicto  sermone  dictant  sit  quid 
per  circamcisionem  paerijiguretur,  modo  dicendam  est. . .  ;  et  tels  sont  les 
premiers  mots  du  cinquante  et  unième  :  Diximus  supra ,  in  aUo sermone, 
quod  Dominas  monet  nos  ut  per  arctam  viam  incedamas.  Voici,  de  plus, 
comment  finit  le  neuvième  :  Nota  qaod  prœdictus  sermo  generalis  est,  et 
potest  de  eo  prœdicari  ubicamqae  in  evangelio,  vel  epistola,per  circalam  anni, 
occurrerit  tibi  Jésus,  et  habes  hic  abandantem  materiam  ad  sex  sermones  de 
singuUs  litteris  hujus  vocabuU  «  Jésus  ».  Pour  ce  qui  regarde  les  sermons  sur 
TEucharistie,  ils  n  ont  jamais  été  prononcés  par  personne;  ce  ne  sont  pas, 
en  effet,  de  véritables  sermons;  cest  un  traité,  que  divisent  trente-deux 
chapitres,  et  ces  trente-deux  chapitres  sont  improprement  appelés  des 
sermons,  quoiqu'il  y  ait  plus  de  paraphrases  morales  que  de  démonstra- 
tions didactiques.  Quant  aux  homélies  pour  les  fêtes  des  saints,  elles 
sont,  nous  lavons  dit,  tout  à  fait  analogues  aux  dominicales  ;  on  y  trouve, 
dans  la  même  forme,  les  mêmes  avis,  les  mêmes  renvois.  Il  ne  faut  pas, 
du  reste,  s  étonner  d  avoir  ici  des  modèles  ou  plutôt  des  matières  de 
sermons ,  non  des  sermons  réels.  Il  y  a  dans  les  manuscrits  bien  d'autres 
recueils  du  même  genre,  outre  ceux  que  Ton  a  souvent  cités  sous  les 
titres  de  Sermones  parati  et  de  Dormi  secure.  Tous  les  prédicateurs  n'étant 
pas  (au  moyen  âge,  que  cela  soit  bien  entendu)  éloquents  ou  savants,  il 
était  bon  qu'on  les  aidât  à  le  paraître.  C'est  à  quoi  s'appliquèrent  d'ha- 
biles gens,  non  seulement  parmi  les  religieux  et  les  moines,  mais  en- 
core parmi  les  clercs  séculiers.  Nous  avons  même  beaucoup  de  sermons 
composés  avec  autant  d'art  que  de  soin ,  dans  une  intention  moins  désin- 
téressée. Nous  constatons  le  fait  sans  pourtant  le  blâmer.  S'il  est  bien  de 
secourir  charitablement  l'ignorance  d'autrui,  il  n'est  pas  mal  assurément 
de  prendre  ce  prétexte  de  sermonner  pour  montrer  qu'on  a  de  Tesprit. 
Les  sermons  publiés  sous  le  nom  d'Albert  doivent  être  classés,  dit 
Tauteur,  parmi  les  sermons  faits  pour  être  utiles.  Cet  avertissement  ne 
nous  interdit  pas  de  croire  quHl  était,  en  les  faisant,  très  soucieux  d*y 
mettre  en  vue  toutes  les  fleurs  de  sa  rhétorique.  Il  n'a  pas  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui,  dans  ce  genre  d'exercice,  le  ton  de  l'éloquence.  Ces 
apostrophes  hardies,  véhémentes,  qui,  dans  les  sermons  de  saint  Ber- 
nard, choquent  quelquefois,  mais  toujours  étonnent,  il  ne  se  les  permet 
dans  aucune  occasion.  Sa  manière  n'est  pas  non  plus  celle  de  saint  Bona- 
venture,  ce  tendre  médecin  des  cœurs  malades.  Ce  n'est  pas  au  coeur 
qu'il  se  propose  de  parler,  c'est  à  l'esprit.  Son  modèle ,  qu'il  cite  pourtant 
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moins  souvent  que  saint  Bernard,  cest  plutôt  Hugues  de  Saint- Victor. 
Il  est,  comme  lui,  délicat,  ingénieux,  raffiné,  voué  au  culte  de  lanti- 
thèse,  et,  comme  lui,  faisant  consister  Tart  d'écrire  à  toujours  tenir  en 
éveil  lattention  du  lecteur  par  une  constante  succession  de  rapproche- 
ments inattendus.  Voici  le  procédé  dont  lauteur  use  habituellement  à 
cette  fin.  Il  prend  une  phrase  quelconque  de  rÉcriture,  et,  si  claire,  si 
simple  qu'elle  soit,  il  y  suppose  une  ou  plusieurs,  plutôt  plusieurs,  allé- 
gories, quil  travaille  à  dégager  des  nuages  où  les  ont  cachées  soit  les 
évangélistes,  soit  les  prophètes.  Qu'il  s'agisse,  par  exemple,  d'un  sermon 
pour  le  jour  de  saint  André,  le  thème  choisi  sera  :  Venite  post  me^fa- 
ciam  vosfieri  piscatores  hominum;  et  tel  en  sera  le  commentaire.  Quand 
Jésus  appelle  à  lui  ces  futurs  apôtres ,  Pierre  et  André ,  il  leur  commande , 
cela  va  sans  dire,  de  quitter  quelque  chose.  Il  leur  commande  d'abord 
de  quitter  leurs  femmes.  En  avaient-ils  ?  Peut-être.  Dans  tous  les  cas 
ils  pouvaient  en  avoir  :  Qaas  forsitan  habebant,  vel  habere  poterant  Or 
que  devons-nous  entendre  par  ces  femmes,  compagnes  naturelles  des 
hommes?  Nous  devons  entendre  la  chair,  compagne,  en  ce  monde,  de 
Tesprit,  mirabili  glatino  copulataspiritui;  mais,  hélas  1  compagne  de  mau- 
vais conseil  et  d'une  humeur  outrageusement  tyrannique.  Secondement, 
il  leur  est  commandé  de  quitter  leurs  filets.  Leurs  filets,  cela  signifie  la 
convoitise,  qui  est  le  filet  du  diable,  tendu  sur  la  surface  de  la  terre  en- 
tière. Troisièmement,  ils  quitteront  leur  barque,  leur  barque  qui,  tou- 
jours montant  sur  les  vagues,  est  bien  évidemment  l'image  de  l'orgueil. 
On  devine  le  reste  :  sur  l'orgueil,  la  convoitise,  la  tyrannie  de  la  chair, 
il. y  a  tant  à  dire  que  les  paraphrases  se  succèdent  et  s'enchaînent  avec  la 
plus  grande  aisance.  (P.  3 3 7,  338.)  Tout  est  ainsi  matière  à  quelque 
leçon  de  morale.  Ignore-t-on  pourquoi  les  jours  de  la  semaine  sont 
nommés  comme  ils  le  sont?  On  va  l'apprendre.  Lundi  veut  dire  jour  de 
la  lune;  or,  puisque  la  lune  n'est  pas  toujours  semblable  à  elle-même, 
mais  a  des  périodes  de  décroissance ,  nous  voilà  suffisamment  avertis , 
que  tout,  dans  ce  monde,  subit  la  loi  du  changement.  Mardi,  jour  de 
mars,  jour  de  la  guerre,  nous  enseigne  que  nous  devons  constamment 
guerroyer  contre  le  diable,  notre  ennemi.  Jeudi,  jour  de  Jupiter,  doit 
nous  faire  penser  au  tonnerre,  puis  au  jugement  dernier.  Vendredi,  jour 
de  Vénus,  la  déesse  de  l'amour,  nous  informe  que  nous  devons  mettre 
tous  nos  soins  à  conquérir  la  précieuse  amitié  des  trois  personnes  de  la  Tri- 
nité, de  la  Vierge  Marie,  des  anges,  des  patriarches,  des  prophètes,  des 
apôtres,  des  confesseurs  et  des  vierges.  Gela,  nous  en  faisons  la  remarque, 
est  traduit  littéralement,  sans  aucune  addition.  (P.  3 1 .)  On  amène  devant 
Jésus  un  hydropique,  qu'il  guérit.  Discourons  donc  sur  toutes  les  formes 
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de  rhydropîsie.  H  y  en  a  quatre,  appelées  leacophlegmantia ,  hyposarca, 
tympanites,  aschites,  et,  quand  elles  auront  été  scientifiquement  décrites, 
on  reconnaîtra  tout  aussitôt  que  ces  infirmités  physiques  correspondent 
très  exactement  à  ces  infirmités  morales,  forgueil,  fenvie,  la  colère  cl 
la  gourmandise.  (P.  aoo.)  Il  en  est  de  même  de  la  paralysie;  le  paraly- 
tique n'est,  a  proprement  parler,  quun  pécheur  exténué  parles  excès  de 
sa  vie,  à  qui  restent  des  yeux,  des  oreilles,  mais  qui  ne  voit  plus,  n'en- 
tend plus  et  ne  peut  plus  mériter  par  aucune  œuvre  la  récompense  pro- 
mise, dans  le  ciel,  aux  hommes  bienfaisants.  (P.  loli»)  Les  cinq  doigts  de 
la  main,  le  pollex,  ï index,  etc.,  sont  aussi  la  matière  d*un  sermon,  où  il 
est  clairement  prouvé  que  le  pollex  signifie  la  contrition  fervente,  qui, 
suffisant  au  salut,  femporte,  pollet,  sur  tout  ce  qui  est  requis  pour  la 
pénitence,  etïindex,  ou  demonstraiorias ,  la  pure  confession,  parce  quelle 
montre  tous  les  recoins  de  la  conscience.  (P.  i38.)  Les  étymologies 
jouent  ici,  comme  on  le  voit,  un  rôle  important,  et  il  y  en  a  qui  peuvent 
être  citées,  même  après  celles  qui  précèdent,  comme  particulièrement 
singulières.  Celle-ci ,  par  exemple  :  mulier  vient  de  mollis  hero  ou  de 
moUiens  heram.  Comme  venant  de  mollis  liero,  mulier  signifie  Marie 
Madeleine  avant  son  repentir,  mollis,  c est-à-dire  docile,  à  son  premier 
maître,  le  diable;  et,  comme  venant  de  molliens  heram,  mulier  la  désigne 
encore,  mais  repentie,  et  par  la  sincérité,  la  vivacité  de  sa  pénitence, 
attendrissant,  molliens,  son  nouveau  maître,  Jésus-Christ.  Nous  pourrions 
multiplier  ces  citations  ;  mais  ne  ferions-nous  pas  tort  à  la  gloire  d'Albert, 
autrement  si  bien  acquise? 

Il  serait  pourtant  injuste  de  lui  reprocher  avec  sévérité  d'avoir  ainsi 
donné  dans  un  des  vices  littéraires  de  son  temps.  Les  procédés  de  la  rhé- 
torique sont  affaire  de  mode,  ils  n'ont  pas  un  succès  durable,  et  tels  ou 
tels  de  ces  jeux  d'esprit  qui  sont  aujourd'hui  le  plus  admirés  par  le  public , 
le  même  public  les  trouvera  demain  au  plus  haut  point  ridicules.  Si  nous 
en  rions,  nous  aussi,  que  ce  ne  soit  pas  sans  quelque  indulgence;  il  suffît 
d'avoir  un  peu  vécu  pour  avoir  subi  des  influences  diverses  et  changé  de 
sentiment  en  matière  de  goût.  Albert,  qui  vécut  très  longtemps,  fut  té- 
moin d'une  vive  réaction  contre  ce  genre  précieux  qu'avaient  mis  en 
vogue  les  chanoines  de  Saint- Victor.  Alors  ce  fut  le  genre  trivial  qui  prit 
l'avantage  et  les  excès  qu'il  se  permit  furent  tels  qu'on  se  demande  com- 
ment la  chaire  put  être  ainsi  profanée.  Ainsi  les  choses  allèrent  de  mal 
en  pis ,  et  la  vulgarité  régnante  fit  bientôt  regretter  les  tours  de  force  de 
l'ingéniosité  démodée. 

B.  HAURÉAU. 
[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

U Académie  française  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  jeudi  20  no- 
vembre 188^,  sous  la  présidence  de  M.  Pailleron,  chancelier. 

La  séance  s'est  ouverte  piu*  le  rapport  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel  sur  les  résul- 
tats des  concours. 

PRIX  DÉCERNÉS. 

Prix  d'éloquence.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  d*cloquence  à 
décerner  en  i884  :  «  Discoui's  sur  la  vie  et  les  œuvres  d' Agrippa  d*Aubigné.  ■ 

Le  prix  de  4,ooo  francs  a  été  décerné  à  M.  Paul  Morillot. 

Une  mention  honorable  est  accordée  au  discours  inscrit  sous  le  n"  7,  dont  Tau- 
leur  est  M.  le  pasteur  Gustave  Fabre ,  de  Nîmes. 

Prix  Montyon.  —  L'Académie  française  a  décerne  quatre  prix  de  2,000  chacun  : 
à  M.  Renée  Lavallée,  pour  un  ouvrage  intitulé:  Les  classes  ouvrières  en  Europe;  k 
M.  Augustin  Filon,  pour  un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  littérature  anglaise,  depuis 
ses  origines  jusqu'à  nos  jours;  à  M.  Tobbé  Sicard,  pour  un  ouvrage  intitulé  :  Y  Educa- 
tion morale  et  civique  avant  et  pendant  la  Révolution  ;  à  M.  Xavier  ïliiriat ,  pour  un 
ouvrage  intitulé  :  Journal  d'un  solitaire  et  voyage  à  la  Schlucht,  par  (lérardmer,  Lan- 
gemer  et  Retouniemer. 

Un  prix  de  i,5oo  francs  :  à  M.  Louis  Philbert,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Le 
Riiv.  Essai  littéraire,  moral  et  psychologique. 

Sept  prix  de  1,000  francs  chacun:  à  M.  Arthur  Chuquet,  pour  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Le  général  Chanzy;  à  M.  Edmond  Cottcau,  pour  deux  ouvrages  intitulés  :  Un 
touriste  dans  l'extrême  Orient,  De  Paris  au  Japon;  à  M.  Paul  Droz,  pour  un  ouvrage 
intitulé  :  Lettres  d'un  dragon;  à  M.  Victor  Guérin,  pour  un  ouvrage  intitulé  :  La  Terr^ 
sainte,  tome  deuxième;  a  M.  Paul  de  Raynal,  pour  un  ouvrage  intitulé  :  Les  Corres- 
pondants de  J.  Joubert;  à  Maryan  (M"'  Deschard) ,  pour  un  ouvrage  intitulé  :  L'erreur 
d'Isabelle;  à  M.  Georges  Lcygues,  pour  un  recueil  de  poésies  intitulé  :  La  Lyre  d'ai- 
rain. 

Prix  Gohert.  —  L'Académie  a  décerné  le  grand  prix  [de  la  fondation  Gobert  à 
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M.  Léon  Gautier,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  La  Chevalerie,  i  yoI.  gr.  în-8*.  L'Aca- 
démie a  décidé  que  le  second  prix  de  la  même  fondation  serait  décerné  à  M.  de 
Maulde,  pour  son  Histoire  de  Jeanne  de  France,  duchesse  d'Orléans  et  de  Berry. 

Prix  Thérouanne.  —  Le  prix  Tliérouanne,  de  la  valeur  de  4,ooo  francs,  a  été  ainsi 
réparti  :  i*  Un  prix  de  a,5oo  francs  à  M.  Fiammermont,  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Le  chancelier  Meanpeon  et  les  parlement:;  a**  un  prix  de  i,5oo  francs  à  un 
ouvrage  de  feu  M.  Rcynald,  intitulé  :  Succession  d'Espagne,  Louis  XIV  et  Guil- 
laume IIL 

Prix  Halphen.  —  Le  prix  Halphen,  de  la  valeur  de  i,5oo  firancs,  a  été  décerné  à 
M.  Antonin  Lefèvre-Pontalis ,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Jean  de  Witt,  grand 
pensionnaire  de  Hollande. 

Prix  Guizot.  —  Le  prix  Guizot,  de  la  valeur  de  3,ooo  francs,  a  été  partagé  par 
moitiés  égales  entre  M.  de  Lescure,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé:  Rivarol  et  la  so- 
ciété française  pendant  la  révolution  et  l'émigration ,  ci  M.  le  comte  d'ïdeville,  auteur 
d'un  ouvra^je  intitulé  :  Le  maréchal  Bugeaud,  d'après  sa  correspondance  intime  et  des 
documents  inédits. 

Prix  Bordin.  —  Le  prix  Bordin ,  de  la  valeur  de  3,ooo  francs ,  a  été  partagé  par 
moitiés  égales  entre  M.  Georges  Duruy,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Le  cardinal  Carlo 
Carafu,  et  M.  James  Darmesleter,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Essais  orientaux ,  i  vol. 
in-8*. 

Prix  Marcelin  Guérin.  —  L'Académie  a  décidé  que  le  prix  de  la  fondation  Mar- 
celin Guér'm  serait  ainsi  réparti  :  i**  Un  prixdeS.ooo  francs  à  M.  Gustave  Merlet,  au- 
teur d'un  ouvrage  intitulé  :  Tableau  de  la  littérature  française  sous  le  premier  Empire; 
2*  Un  prix  de  3,000  francs  à  MM.  Lucien  Perey  et  Gaston  Maugras,  auteurs  de 
deux  ouvrages  inûtiAés  :,  La  jeunesse  de  Madame  d'Epinay,  1  vol.  în-8*;  Les  der- 
nières années  de  Madame  d'Epinay,  1  vol.  in-8*. 

Prix  Langlois.  —  Le  prix  Langlois,  de  Li  valeur  de  i,5oo  francs,  a  été  décerné 
à  M.  Claudius  Popelin,  pour  sa  traduction  du  Songe  de  Poliphile,  de  Franceàco  Co- 
lonna. 

Prix  Jules  Janin.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné.  L'Académie  accorde,  à  titre  d'en- 
couragement, le  montant  de  ce  prix,  par  portions  égales  de  1,000  francs  :  à  M.  le  D*^ 
Grille,  pour  sa  traduction  en  vers  français  des  Comédies  de  Plante;  à  M.  Hervieux, 
pour  sa  traduction  en  vers  des  Fables  de  Phèdre;  i\  M.  l'abbé  Théodore ,  pour  sa  tra- 
duction des  Œuvres  de  Cornélius  Nepos. 

Prix  Archon-Despéroases.  —  Le  prix  Archon-Despérouses ,  de  la  valeur  de 
4,000  francs ,  a  été  décerné ,  par  portions  égales  de  1 ,000  francs  :  à  M.  Auguste 
Vitu,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Le  Jargon  du  xv'  siècle;  à  MM.  A.  Darmesteter 
et  Ad.  Hatzfeid,  auteurs  d'un  ouvrage  intitulé:  Le  xvi'  siècle  en  France;  k  M.  Tha- 
mizey  de  Larroquc  pour  son  édition  des  Lettres  de  Jean  Qiapelain;  à  M.  E.  Raunié, 
pour  son  édition  du  Chansonnier  historique  du  xriif  siècle. 

Prix  Jean  Raynaud.  —  L'Académie  décerne  ce  prix  de  la  valeur  de  10,000  francs, 
aux  Poèmes  tragiques,  par  M.  Leconte  de  Lisle. 

Prix  Vitet.  —  Ce  prix  légué  par  M.  Vitet  est,  cette  année,  de  6,a5o  francs. 
L'Académie  le  partage,  par  moitiés  égales,  entre  MM.  Mistral  et  Gustave  Droz, 
pour  fcnsemble  de  leurs  œuvres. 
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Prix  Maillé-Latotir-Landiy,  —  L'Académie  a  décerné  ce  prix,  de  la  valeur  de 
i,aoo  francs,  a  M.  Ernest  d'Hervilly,  auteur  dramatique  el  poète. 

Prix  Lambert.  —  L'Académie  a  décerné  ce  prix,  de  la  valeur  de  i,6oo  francs,  à 
M.  Médéric  Charot,  auteur  d'un  volume  de  vers  intitulé  :  Croquis  et  Rêveries. 

PROGRAMME  DES  PRIX  PROPOSÉS. 

Prix  de  poésie  à  décerner  en  1885.  —  L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  de 
poésie  À  décerner  en  1 885  :  t  Sursum  corda.  • 

La  limite  de  trois  cents  vers  ne  doit  pas  être  dépassée  par  les  concurrents. 

Les  ouvrages  envoyés  à  ce  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  3i  dé- 
cembre i88^. 

Prix  d'éloquence  à  décerner  en  1886.  —  L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix 
d'éloquence  à  décerner  en  i886  :  «  Discours  sur  Beaumarchais.  ■ 

Pour  les  prix  Montyon,  Gobert,  Thérouanne,  Thiers,  Halphen,  Guizot,  Bordin, 
Marcelin  Guérin,  Langlois,  Jules  Janin,  de  Jouy,  Archon-Despérouses,  Botta, 
Jean  Reynaud,  Vitet,  MaillèLatour-Landry,  Lambert  et  Monbinne,  qui  seront  à 
décerner  en  i885,  i886,  1887,  1889,  l'Académie  n'indique,  selon  son  usage,  au- 
cun sujet  de  concours. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  ayant  achevé  son  rapport,  M.  G.  Boîssier  a  lu  quelques 
fragments  du  discours  qui  a  remporté  \e  prix  d'éloquence. 

La  séance  s'est  terminée  par  la  lecture  du  discours  de  M.  ie  président  sur  les 
prix  de  vertu. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle, 
le  vendredi  li  novembre  188^,  sous  la  présidence  de  M.  G.  Perrot. 

M.  le  Président  a  d'abord  fait  connaître  les  résultats  des  concours. 

Prix  ordinaire.  —  L'Académie  avait  prorogé  à  l'année  1 884  la  question  suivante  : 
t  Classer  el  identifier,  autant  qu*il  est  possible,  les  noms  géographiques  de  TOccident 
de  l'Europe  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  rabbiniques,  depuis  le  x*  siède  jusqu'à 
ia  fm  du  XV*.  Dresser  une  carte  de  l'Europe  occidentale  ou  tous  ces  noms  soient 
placés,  avec  signes  de  doute  s'il  y  a  lieu.  ■  Elle  décerne  le  prix  à  M.  Neubauer,  at- 
taché à  la  Bibliothèque  bodléienne,  à  Oxford. 

Antiquités  de  la  France.  —  L'Académie  décerne  trois  médailles  :  La  première  à 
M.  Pothier,  pour  son  mémoire  :  Les  tumulus  du  plateau  de  Ger.  Le  deuxième  à 
M.  Loth ,  pour  son  ouvrage  :  U émigration  bretonne  en  Armorique  du  v*  au  viif  siècle 
de  notre  ère.  La  troisième  à  M.  Ch.  Mortet,  pour  son  travail  intitulé  :  Le  Livre  des 
Consûtucions  démenées  el  Chcutelet  de  Paris, 

L* Académie  accorde,  en  outre,  six  mentions  honorables  : 

La  première  à  M.  Armand  Gasté,  pour  ses  travaux  divers  sur  les  poésies  jusqua- 
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lors  atlrlbuêcs  à  Olivier  Bassclin.  La  deuxième  à  M.  P.  Du  Cliatellier,  pour  ses  Re- 
cherches sur  les  sépultures  de  Vcpoque  de  bronze  en  Bretagne»  La  troisième  à  M.  Léon 
Flourac,  pour  son  livre  sur  Jean  V\  comte  de  Foix,  vicomte  souverain  de  Béam.  La 
quatrième  à  M.  Paul  Guérin,  pour  son  Recueil  de  documents  concernant  le  Poitou, 
contenus  dans  les  registres  de  la  Chancellerie  de  France.  La  cinquième  à  M.  Bouquet, 
pour  Télude  intitulée  :  La  Parthcnie  on  banquet  des  Palinodes  de  Rouen  en  iSàô.  La 
sixième  à  M.  le  comte  Amédée  de  Bourmont,  pour  son  livre  sur  la  Fondation  de 
r  Université  de  Caen  et  son  organisation  au  xv'  siècle. 

Prix  de  numismatique.  —  Le  prix  biennal  de  numismatique  est  partagé,  cette 
année,  entre  M.  Caron,  pour  ses  monnaies  féodales  françaises ,  et  M.  Ponton  d*i\mé- 
court,  pour  ses  Recherches  des  monnaies  mérovingiennes  du  Cenomannicum 

Prix  Gobert.  —  Le  premier  prix  est  décerné  »^  M.  Paul  Viollet,  pour  son  premier 
volume  du  Précis  de  l'histoire  du  Droit  français.  Le  second  prix  à  M.  Tuelev,  pour 
son  livre  sur  Les  Allemands  en  France  et  V invasion  du  comté  de  Montbéliard. 

Prix  Bordin.  —  L'Académie  avait  proposé,  pour  l'année  i884,  la  question  sui- 
vante :  «  Étudier  le  Râmayana  au  point  de  vue  religieux.  »  Le  prix  n'est  pas  décerné. 
Une  récompense  de  la  valeur  de  aeux  mille  francs  est  accordée  à  M.  Scnœbel,  pour 
son  mémoire  portant  pour  épigraphe  :  Caliginosa  nocte  premit  Deiis. 

L'Académie  avait  en  outre  proposé,  pour  l'année  i884,  le  sujet  suivant  :  «Etude 
sur  la  langue  berbère  sous  le  double  point  de  vue  de  la  grammaire  et  du  diction- 
naire de  cette  langue.*  Aucun  mémoire  n'ayant  été  déposé  sur  cette  (juestion, 
l'Académie  la  remet  au  concours  pour  l'année  1887. 

Prix  Louis  Fould.  —  Le  prix  fondé  par  M.  Louis  Fould,  pour  ï Histoire  des  œts 
du  dessin  jusqu'au  siècle  de  Périclès,  n'est  pas  décerné  cette  année.  L'Académie  ac- 
corde un  accessit,  de  la  valeur  de  3, 000  fr. ,  au  Bulletin  de  correspondance  hellé- 
nique. 

Prix  La  FonS'Mélicocq.  —  L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  l'abbé  Haigneré, 
pour  son  Dictionnaire  historique  et  archéologique  du  département  du  Pas-de-Cahùs. 
Elle  accorde,  en  outre,  deux  mentions  honorables  :  Tune,  à  M.  Bonnassieux, 
pour  son  ouvrage  :  Le  Château  de  Clagny  et  madame  de  Montespan;  l'autre,  à  M.  de 
Galonné,  pour  son  livre  intitulé  :  La  vie  agricole  sous  l'ancien  régime  en  Picardie  et  en 
Ariois. 

Prix  Stanislas  Julien.  —  L'Académie  décerne  le  prix  au  Père  Zottoli  pour  son 
Cursus  litteratwœ  sinicœ. 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  Aucun  des  ouvrages  envoyés  au  concours  n'ayant 
paru  sufEsant,  l'Académie  ne  décerne  pas  de  prix. 

Prix  de  Im  Grange.  —  L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Gaston  Raynaud  pour 
son  Recueil  des  motets  français  des  xii'  et  xiii'  siècles, 

ANNONCE  DBS  CONCOURS. 

Prix  ordinaire  de  l'Académie,  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  prorogé  à  l'année 
i885  la  question  .suivante,  quelle  avait  proposée  a  abord  pour  l'année  i883  :  «  Faire 
rénumération  complète  et  systématique  des  traductions  hébraïques  qui  ont  été 
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Ibilcs  au  moyen  âge  d'ouvrages  de  pliiiosophie  ou  de  science,  grecs,  arabes  ou 
même  latins.  » 

Les  mémoires  devront  èlre  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  dé- 
cembre 1884. 

L'Académie  met  au  concours  la  question  suivante  :  «  Etudier,  d'après  les  cliro- 
niques  arabes  et  principalement  celles  de  Tabari,  Maçoudi,  etc.,  les  causes  poli- 
tiques, religieuses  et  sociales,  qui  ont  déterminé  la  chute  de  la  dynastie  des 
Omeyyades  et  l'avènement  des  Abassides.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  dé- 
cembre 1886. 

L'Académie  avait  proposé  pour  le  concours  de  1 884  :  «  L  Examen  historique  et 
critique  de  la  bibliothèque  de  Photius.  II.  Etude  grammaticale  et  historique  de  la 
langue  des  inscriptions  latines ,  comparée  avec  celle  des  écrivains  romains ,  depuis 
le  temps  des  guerres  puniques  jusqu'au  temps  des  Antonins.  »  Aucun  mémoire 
n'ayant  été  déposé  sur  ces  deux  questions ,  l'Académie  les  proroge  toutes  les  deux 
à  l'année  1887. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  dé- 
cembre 1886. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  : 

1*  Pour  le  concours  de  Tannée  i885  :  «I.  Etude  sur  l'instruction  des  femmes 
au  moyen  âge,  dans  la  société  religieuse  et  dans  la  société  civile.  IL  Exposer  la  mé- 
thode d'après  laquelle  doit  être  étudié ,  préparé  pour  l'impression  et  commenté ,  un 
ancien  obituaire.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  dé- 
cembre 1884. 

Q**  Pour  le  concours  de  l'année  1886  :  «Faire,  d'après  les  textes  et  les  monu- 
ments figurés,  le  tableau  de  l'éducation  et  de  l'instruction  que  recevaient  les  jeunes 
Athéniens  au  v*  et  au  iv*  siècle  avant  Jésus-Christ,  jusqu*à  l'âge  de  dix-huit  ans.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  dé- 
cembre i885. 

L'Académie  propose,  en  outre,  pour  l'année  1887,  le  sujet  suivant  :  «Etude  sur 
les  contributions  demandées  en  France  aux  gens  d'Église  depuis  Philippe-Auguste 
jusqu'à  l'avènement  de  François  I**.  ■ 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  dé- 
cembre 1886. 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  a, 000  fr. 

Prix  Bordin.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé ,  pour  l'année  1 886 ,  les 
deux  questions  suivantes  :  «  I.  Etude  critique  sur  les  ouvrages  en  vers  et  en  prose . 
connus  sous  le  titre  de  Chronique  de  Normandie.  II.  Étude  sur  la  numismatique  de 
File  de  Crète.  ■ 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  dé- 
cembre i885. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  prorogé  à  l'année  i885  la  question  suivante, 
qu'elle  avait  d'abord  proposée  pour  l'année  i883  :  «Étudier,  à  l'aide  des  documents 
d'archives  et  de  textes  littéraires,  le  dialecte  parlé  à  Paris  et  dans  l'île -de-France 
jusqu'à  l'avènement  des  Valois.  » 
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Les  mémoires  devront  èti*e  déposés  au  secrétariat  de  Tlnslitat  le  3i  dé- 
cembre 1884. 

L'Académie  met  au  concours  la  question  suivante  :  «  Relever,  à  Taide  de  docu- 
ments historiques  et  littéraires  et  des  dénominations  locales ,  les  formes  vulgaires 
des  noms  des  saints  en  langue  d*oui  et  en  langue  d*oc;  signaler  la  plus  ancienne  ap- 
parition en  France  des  noms  latins  auxquels  correspondent  ces  diverses  formes.  • 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  le  3i  dé- 
cembre 1886. 

L'Académie  rappelle  qu  elle  a  proposé  : 

1*  Pour  Tannée  i885  :  «I.  Étude  critique  sur  les  œuvres  que  nous  possédons 
de  Fart  étnisque.  II.  Examiner  et  apprécier  les  principaux  textes  épigrapbiques , 
soit  latins,  soit  grecs,  qui  éclairent  Tbistoire  des  institutions  municipales  dans  len»- 
pire  romain,  depuis  la  cbute  de  la  République  jusqu'à  la  fm  du  règne  de  Septime- 
Sévère.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  le  3i  dé- 
cembre 1884. 

a**  Pour  Tannée  1886  :  «Etudier,  d'après  les  documents  arabes  et  persans,  les 
sectes  duniistes,  Zcndiks,  Mazdéens,  Daïsanites,  etc.,  telles  qu'elles  se  montrent 
dan»  TOrient  musulioan.  Reclierdier  par  quels  liens  elles  se  rattachent  soit  au  zo- 
roastrisme,  soit  au  gnosticisme  et  aux  vieilles  croyances  populaires  de  TIran.  > 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  TInstitut  le  3i  dé- 
cembre i885. 

L'Académie  propose,  en  outre,  pour  Tannée  1887,  la  question  suivante  :  «  Elxamen 
critique  de  la  géographie  de  Strabon.  > 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  TInstitut  le  3i  dé- 
cembre 1886. 

Prix  Brujiet.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  propose ,  pour  le  concours  de  i885 , 
la  question  suivante  :  •  Relever  sur  le  grand  catalogue  de  bibliographie  arabe  inti- 
tulé Fihrist  toutes  les  traductions  d'ouvrages  grecs  ou  arabes  ;  critiquer  ces  données 
bibliographiques  d'après  les  documents  imprimés  et  manuscrits.  » 

Les  ouvrages  pourront  être  imprimés  ou  manuscrits  et  devront  être  d'une  date 
postérieure  à  la  clôture  du  dernier  concours.  Ils  devront  être  déposés  au  secrétariat 
de  TInstitut  avant  le  3i  décembre  i884. 

M.  le  Président  ayant  achevé  son  rapport,  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  a  lu 
une  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Tliomas-Henri  Martin,  membre 
libre  de  TAcadémie 

La  séance  a  été  terminée  par  une  lecture  de  M.  G.  Paris  sur  quelques  Tradac- 
dons  et  imitations  d'Ovide, 


M.  Louis  Quicherat,  membre  titulaire  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  beDes- 
lettres,  est  décédé  à  Paris,  le  17  novembre  i884. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES.  651 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle , 
le  samedi  8  novembre  i884i  sous  la  présidence  de  M.  Nourrisson. 

La  séance  s'est  ouverte  par  un  discours  de  M.  le  Président  annooçaat  les  prix  dé- 
cernés et  les  sujets  de  prix  proposés. 

PRIX  DÉCERNÉS. 

Prir  Victor  Cousin.  —  Section  de  philosophie,  —  L* Académie  avait  prorogé  au 
3i  mars  i88d.  en  élevant  la  valeur  du  prix  à  la  somme  de  5,ooo  francs,  le  sujet  sui- 
vant, qu'elle'  avait  déjî  prorogé  deux  fois  :  «  De  la  philosophie  stoïcienne.  »  L'Aca- 
démie ne  décerne  pas  le  prix.  Elle  accorde  une  récompense  de  i  ,000  francs  à  M.  Oge- 
reau. 

L'Académie  avait  proposé  pour  l'année  188  A  le  sujet  suivant,  en  élevant  la  valeur 
du  prix  à  la  somme  de  6,000  francs  :  «  Le  scepticisme  dans  l'antiquité  grecque.  > 
L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Brocbard.  Elle  accorde ,  en  outre ,  une  récompense 
de  4 «000  francs  à  M.  Picavet. 

Prix  Wolowski,  —  Sections  d'économie  politique  et  de  législation  réunies.  —  L'Aca- 
démie avait  prorogé  à  l'année  1884  le  sujet  suivant,  qu'elle  avait  déjà  proposé  pour 
l'année  1882  :  «  Des  rapports  entre  le  droit  et  l'économie  politique.*  L* Académie 
ne  décerne  pas  le  prix.  Elle  accorde  une  récompense  de  a^ooo  francs  à  M.  Aifired 
Jourdan  et  une  de  1,000  francs  k  M.  Bécbaux. 

Prix  du  comte  Rossi.  —  Section  d* économie  politique,  finances  et  statistique. —  L'Aca- 
démie avait  proposé,  pour  l'année  i884,  la  question  suivante  :  «Les  corporations 
d'arts  et  métiers  en  France  et  dans  les  principaux  États  de  l'Europe.  »  L'Académie 
ne  décerne  pas  le  prix.  Elle  accorde  une  récompense  de  a, 000  francs  au  mémoire 
n"  1 ,  ayant  pour  épigraphe  :  L'isolement  à  son  plus  haut  degré,  c'est  l'état  sauvage,  etc. , 
et  dont  l'auteur  ne  s'est  pas  fait  connaître. 

Prix  Kœnigswarter.  —  Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  . —  Ce 
prix  a  été  décerné  cette  année  pour  la  première  fois.  Il  a  été  attribué  à  M.  Mispoulet, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  institutions  politiques  des  Romains. 

Prix  Bordin.  —  Section  d'économie  politique ,  finances  et  statistique.  —  L'Académie 
avait  prorogé  à  Tannée  i884  le  sujet  suivant,  qu'elle  avait  proposé  une  première 
fois  pour  l'année  1 880  :  «  Les  grandes  compagnies  de  commerce.  »  L'Académie  ne 
décerne  pas  le  prix.  Elle  accorde  une  récompense  de  i,5oo  francs  k  M.  Smith  etvne 
de  1,000  francs  à  M.  Pierre  Bonnassienx. 

Prix  Joseph  Audiffred.  —  Ce  prix  a  été  décerné  pour  la  première  fois  cette  année. 
Le  montant  du  prix,  qui  est  de  5,ooo  francs,  s'est  trouvé  exceptionnellement  aug- 
menté, à  la  date  du  jugement  de  l'Académie,  de  la  somme  de  1,000  francs  prove- 
nant d'arrérages.  L'Académie  répartit  ainsi  qu'il  suit  la  somme  de  6,000  francs  :  elle 
accorde  une  somme  de  3, 000  francs  k  M.  Félix  Rocquain  pour  l'ensemble  de  ses 
travaux  historiques;  une  somme  de  1 ,5oo  francs  à  M.  J.  Darmesteter  pour  ses  Lee- 
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turcs  patriotiques  sur  l'histoire  (le  France,  el  une  somme  de  i  ,5oo  francs  à  M.  Paul 
Bourde  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Le  patriote. 

Prix  du.  budget.  —  Section  de  philosophie,  — L^Académîe  avait  prorogé  an  3i  mars 
i884  le  sujet  suivant,  qu*elle  avait  d*abord  proposé  pour  Tannée  ]88a  :  «La  per- 
ception extérieure.  >  Un  seul  mémoire  ayant  été  adressé  à  TAcadémie,  la  question  est 
remise  au  concours  pour  Tannée  1887. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnslitut  le  3 1  décembre  1 886. 

L'Académie  rappelle  quelle  a  proposé,  pour  le  concours  de  i885,  le  sujet  sui- 
vant: cLe  libre  arbitre,  théorie  et  nistoirc.  • 

Les  mémoires  })our  ce  concours  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  TInstitut 
le  3i  décembre  1884.  Ces  deux  prix  sont  de  la  valeur  de  i,5oo  franc?  chacun. 

Section  de  morale,  —  L'Académie^rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  Tannée  1886,  le 
bujet  suivant  :  «  Examiner  et  apprécier  les  principes  sur  lesquels  repose  la  pénalité 
dans  les  doctrines  philosophiques  les  plus  modernes.  >  Ce  pri\  est  de  la  valeur  de 
i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposes  au  secrétariat  de  TInstitut  le  3 1  dé 
oembre  i885. 

Section  de  législation,  droit  public  el  jurisprudence.  —  L*Académie  rappelle  qu^elle 
a  proposé ,  pour  Tannée  1 886 ,  le  sujet  suivant  :  «  Des  réformes  qui  pourraient  être  in- 
troduites dans  la  législation  des  faillites  en  France,  d'après  Texamen  comparé  des 
principales  législations  étrangères.  • 

Ce  piîx  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  TInstitut  le  3i  décembre  i885. 

Section  d'économie  politique,  Jinances,  statistique. — L'Académie  rappelle  quelle  a 
prorogé  à  Tannée  1886  le  sujet  suivant  :  «  La  main-d'œuvre  et  son  prix.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs.  Los  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  TInstitut  le  3i  décembre  i885. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  n  également  prorogé  à  Tannée  1886  le  sujet  suivant  : 
«  Histoire  des  céréales  en  France.  » 

Le  pn\  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  TInstitut  le  3 1  décembre  i885. 

Sections  d'économie  politique  et  d'histoire.  —  Les  deux  sections  réunies  proposent, 
pour  Tannée  1887,  la  question  suivante:  tElxposer  les  origines,  la  formation  et  le 
développement,  jusqu'en  1789,  de  la  dette  publique  en  France.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs.  Les  mémoii*es  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  TInstitut  le  3i  décembre  1886. 

Section  d'histoire  générale  ri  philosophique.  —  L'Académie  avait  prorogé  à  Tannée 
1 884  le  sujet  suivant  :  «  Rechercher  les  origines  et  les  caractères  de  la  chevalerie 
ainsi  que  les  origines  et  les  caractères  de  la  littérature  chevalei-esque.  >  Aucun  mé- 
moire n'ayant  été  déposé  sur  cette  question,  l'Académie  la  retire  du  concours  et  la 
remplace  par  le  sujet  suivant  :  «  L'administration  royale  sous  François  l•^  » 

Le  piix  est  de  la  valeur  de  1 ,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  dé|X)sés  au 
secrétariat  de  TInstitut  le  3i  décembre  1887. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  |)our  Tannée  1885  la  question  suivante  : 
«  La  politique  du  roi  Charles  V.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  TInstitut  le  3i  décembi*c  i884. 
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L'Académie  propose  en  outre  «  pour  l*aiinée  1887,  ^^  ^HJ®'-  suivant  :  «  iUchelieu  et 
le  père  Joseph.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  do  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  l'Institut  le  3 1  décembre  1 886. 

Prix  Victor  Cousin,  —  Section  de  philosophie.  —  L* Académie  propose»  pour  Tannée 
1 887»  le  sujet  suivant  :  «  Les  dialogues  de  Platon.  » 

Le  prix  est  de  la  vtdeur  de  6«ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  1886. 

Prix  Odilon  Barrot,  —  Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence,  — 
L'Académie  avait  proposé ,  pour  Tannée  i884^  le  sujet  suivant  :  •  Le  barreau  anglais 
et  le  barreau  français».  Les  mémoires  envoyés  ayant  été  jugés  insuflisants,  TAca- 
demie  remet  le  sujet  au  concours  pour  Tannée  1887. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  Tlnstitut  le  3 1  décembre  1 886. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  Tannée  1886,  le  sujet  suivant:  «His- 
toire de  l'enseignement  du  droit  avant  1 709  ». 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  6,000  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  Tlnstitut  le  3i  décembre  i885. 

L'Académie  propose  en  outre,  pour  Tannée  1888,  le  sujet  suivant  :  «Histoire  du 
droit  public  et  privé  dans  la  Lorraine  et  les  Trois-Évêcbés,  depuis  le  traité  de  Ver- 
dun, en  843,  jusqu  en  1789.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  Tlnstitut  le  3i  décembre  1887. 

Prix  Léon  Faucher.  —  Section  d'économie  politique  et  finances,  statistique,  —  L'Aca- 
démie rappelle  quelle  a  proposé,  pour  Tannée  i885,  le  sujet  suivant  :  «La  vie,  les 
travaux  et  les  doctrines  d'Adam  Smith.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  3, 000  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  Tlnstitut  le  3i  décembre  188A. 

L'Académie  propo.^e,  en  outre,  pour  Tannée  1888,  la  question  suivante  :  «Les 
variations  du  prix  et  du  revenu  de  la  terre  en  France  depuis  un  siècle.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  Tlnstitut  le  3i  décembre  1887. 

Prix  Wolowski,  —  Sections  d'économie  politique  et  de  législation  réunies,  —  L'Aca- 
démie rappelle  qu'en  i885  elle  décernera  le  prix  Wolowski  à  un  ouvrage  d'économie 
politique  composé  dans  les  six  années  qui  auront  précédé  le  terme  du  concours  fixé 
au  3i  décembre  i884* 

Ce  prix  est  de  ia  valeur  de  3, 000  fi^ncs.  Les  ouvrages  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  Tlnstitut  le  3i  décembre  i884. 

Prix  du  comte  Rossi,  —  Section  d'économie  politique,  finances,  statistique,  — L'Aca- 
démie rappelle  quelle  a  prorogé  à  Tannée  i885  les  sujets  suivants:  «  1°  Des  coali- 
tions et  des  grèves  dans  1  industrie  et  de  leur  influence.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  Tlnstitut  le  3 1  décembre  1 88d. 

a**  «Exposer  les  faits  qui,  dans  les  sociétés  de  l'antiquité  grecque  et  romaine, 
prouvent  la  permanence  des  lois  économiques.  • 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs,  h^  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  Tlnstitut  le  3i  décembre  i884* 
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L* Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  Tannée  1886  le  sujet  suivant  :  iLa 
question  des  salaires.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  4, 000  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  Tlnstitut  le  3i  décembre  i885. 

L* Académie  propose  en  outre,  pour  Tannée  1887»  la  question  suivante  :  t Etude 
sur  Tincidence  de  1  impôt.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  4^000  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  rinstitut  le  3i  décembre  1886. 

Prix  Kœnigswarter.  —  Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  -— >  Ce 
prix  sera  décerné,  s*il  y  a  lieu,  dans  Tannée  1889. 

Prix  quinquennal  fondé  par feuM.  le  baron  Félix  de  Beaujour.  — L*  Académie  rappelle 

3u*eUe  a  proposé  pour  Tannée  1886  la  question  suivante  :  •  Constater  Tétat  de  Tin 
igence ,  rechercher  les  causes  qui  ont  pu  Tatténuer  ou  Taggraver,  les  raisons  de  sa 
persistance  depuis  le  xvi*  siècle  jusqu^en  1 789 ,  Tinfluence  que  les  progrès  de  la  ri- 
chesse et  les  cnangements  survenus  dans  les  institutions  politiques,  économiques  et 
charitables ,  ont  pu  exercer  sur  la  diminution  ou  sur  Taccroissement  de  la  misère.  > 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  TInstitut  le  3i  décembre  i885. 

L*  Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé ,  pour  Tannée  i885 ,  le  sujet  suivant  :  «  De  la 
protection  de  Tentance  au  point  de  vue  des  enfants  trouvés  et  assistés  ou  délaissés 
par  leur  famille.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  TInstitut  le  3 1  décembre  1 884* 

Prix  fondé  par  feu  M.  le  baron  de  Morogues.  —  Ce  prix  est  de  la  valeur  de 
3,000  francs.  Les  ouvrages  imprimés  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  llnstitut 
le  3i  décembre  1887. 

Prix  Stassart,  — Section  de  morale.  —  L'Académie  rappdle  qu'die  a  proposé,  pour 
Tannée  i885 ,  le  sujet  suivant  :  «  Étude  historique  et  critique  sur  le  réalisme  dans  la 
poésie  et  dans  Tart.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  TInstitut  le  3i  décembre  i884* 

Prix  Bordin.  —  Section  de  philosophie,  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  prorogé 
à  Tannée  i885  le  sujet  suivant,  qu'elle  avait  d'abord  proposé  pour  Tannée  188a  : 
•  Examen  critique  des  systèmes  compris  sous  le  nom  général  de  philosophie  de  This- 
toire.  >  L'unique  mémoire  qui  a  été  déposé  sur  cette  question  n'ayant  pas  paru  i 
l'Académie  digne  d'être  couronné ,  elle  remet  le  sujet  au  concours  pour  Tannée  i885. 
>  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  3,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  TInstitut  le  3i  décembre  i88â> 

L'Académie  propose  en  outre,  pour  Tannée  1887,  ^^  ^HÎ^^  suivant  :  •  La  plulosophie 
du  langage.  > 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  2,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  Hostitut  le  3i  décembre  1886. 

Secdon  ie  monde.  -—  L'Académie  rappelle  qu'dle  a  proro^  k  Taonée  t885  le 
sujet  suivant,  qu'elle  avait  d'abord  proposé  pour  Tannée  i883  :  «Examen  critî({ae 
des  principes  et  des  fondements  sur  lesquels  reposent  les  diéories  désignées  de  nos 
jours  sous  le  nom  de  sociologie.  > 
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Ce  prix  est  de  la  valeur  de  &,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  l*Institut  le  Si  décembre  i88d. 

L* Académie  rappelle  qu*dle  a  proposé,  pour  Tannée  1 885,  la  question  suivante  : 
«  Énumérer  et  apprécier  les  traités  de  morale  qui,  en  France,  de  179Q  à  i8oil,  sous 
forme  d'ouvrages  philosophiques  ou  de  manuels  ou  de  cathéchismes ,  ont  été  pu- 
bliés ,  réédités  ou  demandés  par  Tautorité  publique.  > 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  a,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  Tlnstitut  le  3i  décembre  i88d- 

Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence,  —  L'Académie  rappelle  qu'elle 
a  proposé,  pour  Tannée  i885 ,  le  sujet  suivant  :  t  Pçs  réformes  de  la  légiii^tion  rela- 
tive à  la  condition  des  étrangers  en  France  et  dan^  le^  colonies,  p 

Ce  prix  est  de  la  valeur  dç  a,5oo  irancf,  Les  mémoires  deyrpnt  être  déposés  au 
secrétariat  de  TInstitut  le  3i  décembre  )88à. 

Section  d'économie  politiiitte ,  financée,  ttatistiqua,  —  L' Académie  rappelle  quelle 
a  proposé,  pour  Tannée  1886,  le  sujet  suivant:  «De  la  forme  des  aipprunts  publics 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Hollande,  au  xviii'  et  au  xix*  siëcl^.  > 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  a,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  TInstitut  le  3i  décembre  i885. 

Section  thistoire  générale  et  philpsophiijue*  -*-  L*Aca<l<^m^^  rappelle  (m*^ç  ^  pro- 
posé ,  pour  Tannée  1 886 ,  le  sujet  suivant  :  «  Le?  ^semblée^  provinciale^  g^n^  T&npirç 
romain.  > 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  a,5oo  francs.  L^  inén^oires  devront  être  Hpop^  go 
secrétariat  dç  TInstitut  ie  3i  décenij^re  i885* 

Prix  triennal  fondé  par  feu  Af.  Achiïis-Edmonâ  Halphen./^  Ce  prix ,  qu«  T  Académie 
doit  décerner  tous  les  trois  ans,  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs. 

L€s  ouvrages  devront  ftre  déposés  au  secrétariat  de  TInstitut  le  3 1  déeenf^re  i884* 

Prix  Crouzet,  —  Section  de  philosophie.  —  Ce  prix  /lera  décerpé  pajr  r4cadéipie 
des  sciences  morales  et  politiques  en  1886. 

Priw  Jean  Reynaud-  «-*-  Ce  prix  sera  décerné  par  T  Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  en  lâSâ» 

Prix  Joseph  Audiffred.  —  Ce  prix  sera  décerné  en  1 885.  Les  ouvrages  devront  être 
déposés  au  secrétariat  de  TInstitut  le  3i  décembre  i884* 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Mémoires  dje  ÏInstitui  ds  Fronce,  Académie  dei  inscriptions  et  hdleê^letirei ,  t.  XXXI^ 
Paris,  Imprimerie  nationale;  première  pvtiç,  65)  fàge»;  seçondç  partie*  >95  f»S6^ 
in-4'. 

Ces  deux  parties  viennent  d*être  publiées  en  même  temps.  La  prendère,  la  plus 
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étendue,  contient  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l*hi8toîre  de  iAcadémie  des  inscriptions 
de  Tannée  1874  à  Tannée  1879,  c'est-à-dire  le  procès  verbal  sommaire  des  séances, 
les  actes  académiques ,  les  éloges  lus  dans  les  séances  publiques  annuelles  par  M.  le 
secrétaire  perpétuel,  etc.  La  seconde  partie  se  compose  de  cinq  mémoires  :  1*  Re- 
dierchessur  la  campagne  de  César  en  Afrique,  par  M.  Tissot;  a*  owr  quelques  cluuu»' 
liers  dêïéglise  de  Chartres,  par  M.  Hauréau;  3**  Sur  un  parchemin  grec  de  provenance 
égyptienne,  par  M.  H.  Weil;  A*"  Les  pivpos  de  ma(tre  Robert  de  Soiion,  par  M.  Hau- 
réau; 5**  La  donation  de  Hugues,  marquis  de  Toscane,  au  saint  sépulcre  e(  les  étahlisse' 
ments  latins  de  Jérusalem,  par  M.  Riant. 

AtJas  historique  de  la  France  depuis  César  jusqu'à  nos  jours ,  far  A.  Longnon.  Paris, 
Hnclictte,  i88â;  texte  în-8'*,  atlas  gr.  in-fol. 

La  première  livraison  de  cet  important  ouvrage  vient  de  paraître.  Les  plandiest, 
au  nombre  de  vingt-deux ,  grandes  et  petites ,  nous  ofirent  d*sibord  Tétat  de  la  Gaule 
à  l'arrivée  de  César,  puis  les  nombreuses  modifications  territoriales  qu  ont  subies  la 
Gaule  et  les  pays  voisins  jusqu  à  la  fondation  de  Tempire  de  Charlemagne;  la  der- 
nière planche  représente  les  divisions  de  cet  empire. 

Dans  le  texte  explicatif  qui  accompagne  ces  planches,  M.  Longnon  nous  fait 
d'abord  la  plus  sincère  confidence  des  hésitations  qu  il  a  éprouvées  lorsqu'il  s*est  agi 
|)our  lui  de  tracer  le  littoral  de  la  Gaule  aux  premiers  temps  de  son  histoire;  il  ex- 
plique ensuite  comment  il  a  procédé.  C*est  avec  plus  de  sûreté  qu'il  a  fixé  les  circoo- 
scriptions  intérieures  des  cités  ou  [)rovinces;  cependant  il  reconnaît  n*avoir  pu  dé- 
terminer précisément  le  territoire  occupé  par  toutes  les  peuplades  qu'ont  nommées 
les  historiens.  Les  explications  qu'il  donne  à  ce  sujet  sont  à  la  fois  très  savantes  et 
très  intéressantes.  Cette  première  livraison  se  termine  par  une  dissertation  scrupu- 
leusement étudiée  sur  l'empire  de  Charlemagne. 

Les  registres  d' Innocent  IV,  publiés,  d'après  les  manusci^  originaux  du  Vatican, 
parM.  Élie  Berger.  Sixième  fascicule.  Paris,  Thorin,  i884,  17  feuilles  in-4'. 

Par  ce  sixième  fascicule  des  registres  d'Innocent  IV  commence  le  deuxième  vo- 
lume de  celte  importante  publication.  Nous  y  remarquons  un  peu  plus  de  pièces 
intégralement  reproduites  que  dans  les  fascicules  précédents.  Les  historiens  auront 
lieu  de  s'en  applaudir.  Le  pontificat  d'Innocent  IV  est  d'un  si  grand  intérêt  1 
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Une  académie  sous  le  Directoire,  par  Jules  Simon.  Unvol.  in-8", 

Calmann-Lévy,  i885. 

L  académie  dont  M.  Jules  Simon  nous  raconte  la  naissance  est  TAca- 
dëmie  des  sciences  morales  et  politiques,  fondée  comme  seconde  classe 
de  rinstitut,  en  1798,  parla  Convention,  supprimée  par  le  premier 
consul  en  i8o3,  rétablie  par  le  gouvernement  de  Louis-Philippe ,  sur  la 
proposition  de  M.  (îuizot,  en  i832,  et  qui,  depuis  cette  date  heureuse, 
poursuit  le  cours  de  ses  tranquilles  destinées,  honorée  par  ses  travaux, 
garantie,  à  ce  qu'il  semble,  par  Topinion  publique  contre  de  nouveaux 
coups  du  sort,  et  destinée  à  célébrer  dans  quelques  années  son  premier 
centenaire,  qui  sera  celui  de  Tlnstitut  tout  entier.  Il  appartenait  à 
M.  Jules  Simon  d'écrire  cette  histoire,  puisque  M.  Mignet  ne  lavait  pas 
écrite.  Successeur  de  M.  Mignet,  secrétaire  perpétuel  de  cette  Académie, 
il  a  voulu  tracer  la  première  page  de  ses  annales,  associer  à  cette  histoire 
son  talent  et  son  nom.  L'Académie  française  avait  eu  ses  historiens ,  labbé 
d'CMivet  dès  le  xvii*  siècle,  M.  Paul  Mesnard  de  notre  temps.  L'Académie 
des  sciences  avait  rencontré  les  siens  dans  nos  collègues  M.  Alfred 
Maury  et  M.  Joseph  Bertrand.  L'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  avait  été  l'objet  d'une  savante  reconstruction  historique  de  la 
part  du  même  écrivain  infatigable,  M.  Maury.  Notre  Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  n'a  plus  rien  à  envier  à  ses  sœurs  ainées  ; 
elle  avait  déjà  son  état  civil  en  règle  dans  les  lois  du  2  a  août  et  du 
a 5  octobre  1796,  et  dans  la  célèbre  ordonnance  du  26  octobre  i832. 
Elle  a  maintenant  sa  biographie  tracée  de  main  de  maître,  au  moins 
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pour  la  prcmi(^re  période,  la  plus  diffîcîle,  la  plus  tourmentée,  et,  je 
dois  le  dire ,  la  plus  obscure ,  de  son  existence. 

On  auiait  pu  croire  que  la  République  serait  un  régime  favorable  aux 
anciennes  académies,  à  l'Académie  des  sciences  qui  avait  ouvert  tant  de 
voies  nouvelles  au  génie  national  et  Tavait  illustré  par  tant  de  décou- 
vertf^s,  ainsi  quà  FAcadémie  française,  qui  avait  été,  au  xvni*  siècle, 
un  véritîible   pouvoir  d'opinion.    Les  académies   n'étaient-elles   pas    la 
parure  naturelle  d'un   gouvernement  démocratique.'^  N'étaient-elles  pas 
de  forme  républicaine,  même  avant  la  République?  «Leurs  membres 
étaient  élus,    ils    étaient  égaux;  on  ne  connaissait  parmi  eux   d'autre 
autorité  que  celle  du  talent;  les  magistratures  y  étaient  temporaires.» 
Leur  destination  intellectuelle ,  la  nature  de  leurs  fonctions  semblaient 
les  désigner  à  la  protection  de  la  République  et  leur  assurer  un  titre 
spécial  à  ses  encouragements.  «La  politesse  des  mœurs,  le  goût  des  arts, 
l'habitude  des  recherches  historiques  et  scientifiques,  entretenues  par 
Taristocratie  sous  le  régime  précédent,  ne  pouvaient  plus  être  conservés 
et  développés  que  par  ces  grands  corps  voués  à  l'étude  de  tout  ce  qui 
ennoblit  l'esprit  humain.  Dans  la  grande  refonte  des  institutions  pohti- 
ques  et  sociales,  ils  pouA'aifnt  fournir  en  abondance  des  documents, 
des  lumières,  des  moyens  d'exécution;  ils  étaient  un  des  instruments  les 
plus  indispensables  et  les  plus  précieux  du  règne  de  la  raison,  qu'il  s'a- 
gissait d'maugurer.   Entin   les   académies  avaient  contribué  pour  une 
grande  part  à  l'éclosion  de  la  Révolution,  soit  par  leur  traivail  collectif, 
soit  par  l'influence  des   hommes  célèbres  qui  les  composaient.  L'Aca- 
démie des  sciences  avait  commencé  la  transformation  du  monde  maté- 
riel, et  l'Académie  française,  on  discutant  tout,  avait  préparé  la  trausfor- 
mation  du  monde  moral  ^,  >i 

L'Académie  des  sciences^  consultée  à  chaque  mstant  par  le  gouverne- 
ment nouveau  sur  les  questions  qui  surgissaient  en  foule,  la  vaccine,  le 
magnétisme  animal ,  l'établissement  du  (Castre,  la  mesime  du  méridien , 
le  télégraphe,  l'unité  des  poid.s  et  mesares,  la  réforme  monétaire,  in- 
vestie d'une  sorte  de  délégation  permanente  et  d'arbitrage  e»  matiène 
de  chimie,  d'astronomie,  de  géographie,  était  devenue  nn  pouvoir  pii- 
bKc;  on  lui  reconnaissait  un  rôle  presque  officiel  dans  FEtat.  Quant  & 
i'Académie  fi-ançiiise,  ses  rapports  intimes  avec  la  philosophie  du 
xvîii'  siècle,  et  spécialement  avec  l'Encyclopédie,  semblaient,  malgré 
quelques  résistances  et  protestations  intérieures,  lavoir  désignée  pour 
prendre  ta  tête  de  ce  mouvement  d'idées  qui,  en  t'jèg,  était  devenu  la 
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Révolution.  Gomment  amva-t-il  que  le  jour  qui  devait  éclairer  son 
triomphe  définitif  ne  brilla  que  sur  ses  ruines?  Gomment  expliquer  que, 
dès  les  débuts  de  la  Révolution,  Mirabeau  se  fût  réservé  de  porter  le 
ooup  mortel  aux  académies,  ce  qu*il  n'eût  pas  manqué  de  faire  s  il  eût 
vécu,  tout  en  promettant  de  les  remplacer  après  les  avoir  détruites,  et 
que  leur  perte  ait  été  consommée,  le  8  août  i  ygS,  par  un  drcret  rendu 
sur  le  rapport  de  labbé  Grégoire,  déclarant,  au  nom  de  la  Commission 
d'instruction  publique,  (qu'elles  étaient  inutiles  et  quelles  devaient  tom- 
ber comme  un  débris  des  institutions  monarchiques  ? 

Il  y  a  là  une  énigme  sur  lacpielle  s  est  exercée  la  sagacité  de  Fauteur. 
iSelon  lui,  il  arriva  aux  académies  ce  qui,  dans  le  même  temps,  arri- 
vait aux  Parlements,  qui  avaient  provoqué  la  convocation  des  États  gé- 
néraux, comme  à  toute  la  société  éclairée  du  xvni"  siècle,  qui  a^iit  été 
la  complice  des  événements  futurs  et  qui  en  devint  la  première  victime. 
Les  académies  avaient  préparé  la  Révolution;  elles  en  eiu*ent  peur  quand 
elle  se  montra,  a  Elles  continuèrent  à  penser  que  fancien  régime  était 
plein  d'abus;  mais  elles  découvrirent  que  le  régime  nouveau  apportait 
avec  lui  des  abus  dune  autre  sorte.  Elles  ne  changèrent  pas  davis,  mais 
(Fennemis.  Elles  ne  songèrent  pas  à  reculer,  mais  à  s  arrêter.  »  Or  c'est 
une  loi  fatale  en  temps  de  révolution;  ceux  qui  restent  en  arrière  du 
mouvement  sont  considérés  comme  les  pires  ennemis  de  ceux  qui 
marchent  en  avant,  ail  faut  courir  ou  mourir.»  L'Académie  française, 
surtout,  qui  avait  régné  par  Topinion,  sentit  quelle  avait  maintenant 
Topinion  contre  elle.  Quelques  membres  émigrèrent,  puis  se  cachèrent; 
d autres  entrèrent  dans  les  assemblées;  il  ne  venait  plus  personne  aux 
séances.  Avant  de  procéder  à  ia  destruction  légale,  l'Assemblée  défendit 
de  pourvoir  aux  places  vacantes;  elle  fut  obéie.  D'ailleurs,  comme  il 
arrive  en  tout  temps,  les  académies  avaient  beaucoup  d  ennemis,  ne  fût- 
ce  que  ceux  qui  se  vengeaient  de  n'avoir  pu  jamais  y  entrer,  tels  que 
Palissot,  ou  de  n'avoir  jamais  pu  obtenir  d'elles  une  consécration  offi* 
cielle,  comme  Marat,  qui  se  déclare,  dans  ses  pamphlets,  Tenncmi  juré 
de  l'Académie  des  sciences,  parce  qu'elle  a  méprisé  se5  élucubrations. 
Ajoutez  à  tous  ces  adversaires  passionnés  quelques  académiciens  «  mé- 
contents ou  traîtres»,  des  vanités  froissées  comme  Ghamfort,  auteur 
d'un  libelle  préparé  d'avance  pour  Mirabeau,  ou  même  des  esprits  supé- 
rieurs, mais  exaltés  et  aveuglés,  mal  servis  par  des  caractères  faibles,  tels 
que  Fourcroy  proposant,  en  i  yga ,  à  l'Académie  des  sciences,  de  pronon- 
cer ia  radiation  de  ceux  de  ses  confrères  u  qui  seraient  connus  pour  leur 
incivisme.  »  On  comprendra  comment  l'idée  de  la  suppression  pure  et 
simple  fmit  par  trouver  accès  dans  la  Convention.  Toutes  ces  raisons, 
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exposées  et  commentées  par  M.  Jules  Simon,  portent  la  lumière  dans 
Tesprit  du  lecteur.  Il  en  manque  pourtant  une  dernière,  qui  donne,  si  je 
puis  dire,  à  toutes  les  autres  une  impulsion  décisive;  cest  ce  sentiment 
dont  les  démocraties  ont  à  se  défendre  comme  d'une  peste  mortelle,  la 
haine  instinctive  contre  toutes  les  formes  de  laristocratie,  même  celle 
de  l'esprit;  Tenvie  contre  tout  ce  qui  s  élève  au-dessus  du  niveau  com- 
mun; la  défiance  delà  haute  culture  intellectuelle.  Il  est  facile  de  démêler 
dans  les  multitudes  ce  genre  d'ombrage  que  leur  causent  les  inégalités 
de  l'intelligence;  le  talent  devient  suspect  au  même  titre  que  la  nais- 
sance ou  la  fortune.  La  suppression  des  académies  fut  donc  un  des  tri- 
buts payés  à  la  violence  des  temps  et  aux  passions  jalouses  de  la  mau- 
vaise démocratie. 

Deux  ans  après,  la  Convention,  à  la  veille  de  disparaître  elle-même, 
et  comme  si  elle  sentait  le  vide  quelle  avait  creusé,  pensa  sérieuse- 
ment à  le  remplir;  elle  écrivit  dans  la  constitution  de  l'an  m  un  article 
ainsi  conçu  :  u  II  y  ai  pour  toute  la  République  un  Institut  national  chargé 
de  recueillir  les  découvertes,  de  perfectionner  les  arts  et  les  sciences.» 
C'était  là  une  conception  vraiment  philosophique  et  neuve.  Sans  doute 
Daunou,  dans  son  rapport,  n'échappe  pas  à  la  déclamation  du  temps, 
en  célébrant  ce  système  «  qui  doit  tenir  toutes  les  sciences  et  les  arts  dans 
un  étemel  rapprochement  » ,  et  considérant  que  l'Institut  sera  «  l'abrégé 
du  monde  savant,  le  corps  représentatif  de  la  république  des  lettres  ».  C'est 
de  plus  une  belle  chimère  que  de  déclarer  que  l'Institut  «  sera  en  qu^Hue 
sorte  un  temple  national  dont  les  portes,  toujours  fermées  à  fiiitrig.e, 
ne  s'ouvriront  qu'au  bruit  d'une  juste  renommée.  »  Mais  il  est  bien  vra^e 
dire  plus  simplement,  avec  M.  Jules  Simon ,  que  la  réunion  de  toutojyp 
puissances  de  la  pensée  humaine  dans  une  sorte  de  famille  intellect  » 
est  une  de  ces  idées  qui  honorent  un  siècle  et  un  peuple.  Lw»  .avj^jribes 
académies  avaient  été  des  créations  accidentelles,  spéciales,  isolées,  sans 
but  commun  ;  elles  n'étaient  pas  nées  d'une  pensée  unique,  d'un  système; 
elles  avaient  été  formées  à  des  époques  différentes,  sans  aucune  idée 
d'affiliation  entre  elles ,  avec  leurs  règlements  et  leurs  usages  particuliers. 
Elles  appartenaient,  en  réalité,  à  trois  mondes  différents.  Les  quarante 
de  l'Académie  française  étaient,  pour  la  plupart,  des  écrivains  considé- 
rables ;  il  s'y  mêlait  des  écrivains  protégés  par  les  grands  seigneurs ,  ou 
des  grands  seigneurs  eux-mêmes,  auxquels  il  prenait  fantaisie  d'en  être. 
L'Académie  des  inscriptions  appartenait  exclusivement  aux  érudits ,  et  la 
plupart  des  érudits  de  ce  temps  sortaient  du  clergé  séculier  et  des  cloîtres; 
l'Académie  des  sciences  se  recrutait  parmi  les  savants  de  profession  ou 
parmi  ceux  que  produisent  naturellement  certaines  classes  sociales ,  comme 
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celles  des  marins  ou  des  ingénieurs.  L^Académie  des  beaux-arts  n'était,  au 
fond,  quune  société  de  peintres  et  de  sculpteurs,  faisant  des  expositions 
et  tenant  une  école.  Cette  spécialité,  cet  isolement  des  académies  avait 
frappé  ces  esprits  hardis ,  qui  n*entreprenaient  rien  moins  que  la  réforme 
de  la  société  française  et  de  l'esprit  humain.  Ils  avaient  tous  fait  plus  ou 
moins  leur  éducation  dans  l'Encyclopédie ,  qui  cherchait  partout  les  rap- 
ports des  choses  et  les  analogies  des  sciences.  C'est  contre  ce  mal  de  l'iso- 
lement qu'ils  voulurent  réagir  en  formant  l'Institut,  qui  devait  être  un 
corps  unique,  divisé  en  classes  pour  la  facilité  et  les  besoins  du  travail, 
mais,  au  fond,  vivant  de  la  même  vie,  distribuant  dans  des  catégories 
différentes  chaque  genre  d'études,  mais  maintenant  rigoureusement  la 
solidarité  des  parties  dans  l'harmonie  de  l'ensemble.  C'est  pour  atteindre 
ce  but  qu'il  fut  décidé  que  tous  les  membres  de  l'Institut  lui  appartien- 
draient au  même  titre ,  quelle  que  fût  la  diversité  de  leurs  aptitudes  et 
de  leurs  travaux,  qu'ils  seraient,  quelle  que  fût  leur  classe,  élus  par  le 
corps  entier;  qu'ils  auraient  tous  les  mêmes  honneurs  et  même  le  droit 
de  siéger  dans  chaque  classe  et  d'y  prendre  la  parole  ;  c'est  aussi  pour 
cela,  quand  il  y  eut  une  indemnité  (qu'on  appelle  abusivement  un  trai- 
tement), qu'il  fut  décidé  qu'elle  serait  la  même  pour  tous,  et,  quand  il  y 
eut  un  costume,  que  ce  serait  un  uniforme;  enfin  c'est  pour  la  même 
raison  qu'on  établit  des  séances  communes  en  grand  nombre,  où  l'on 
porterait  non  seulement  toutes  les  affaires  qui  intéresseraient  le  corps, 
mais  toutes  les  communications  qui,  dans  chaque  clas.se,  auraient  paru  de 
nature  à  mériter  l'attention  non  seulement  d'un  groupe  intellectuel,  mais 
du  monde  savant  tout  entier.  L'Institut  devenait  ainsi  la  haute  délégation, 
la  représentation  permanente  des  intérêts  les  plus  élevés  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts.  Le  nom  même,  si  bien  choisi  et  dune  compré- 
hension si  large,  l'Institut  national,  l'Institut  de  France,  donnait  à  cette 
pensée,  en  même  temps  qu'une  consécration  définitive,  une  formule 
saisissable  pour  tous  et  une  expression  digne  d'elle  par  sa  grandeur  et 
sa  simplicité.  C'était  l'image  organique  et  concrète  de  ce  qui  est  l'idéal 
éternel  des  savants ,  la  synthèse  de  la  science ,  réalisée  dans  un  grand  corps. 
C'était  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  la  répétition  dans  l'ordre  intellec- 
tuel de  cet  autre  idéal ,  la  République  une  et  indivisible ,  un  idéal  poli- 
tique que  l'on  appliquait  à  tout,  sans  mesure  et  sans  nuance,  et  que, 
selon  l'expression  de  M.  Jules  Simon,  on  ne  pouvait  tenter  sérieusement 
de  mettre  en  pratique,  pour  la  science  comme  pour  l'Etat,  que  dans  un 
moment  de  nivellement  universel  et  d'intrépidité  à  toute  épreuve  ^  Ainsi 
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à  côlé  de  la  grande  idée  s'était  glissée  la  chimèi^.  M.  Jules  Simon  la 
saisit  dun  regard  pénétrant  et  la  signale  dans  une  série  d'objections  très 
nettes,  qui  portent  sur  ces  points  principaux  :  i""  on  fit  élire  les  membres 
de  rinstitut  non  par  leur  classe,  seule  compétente,  mais  par  llnstitut 
tout  entier;  2^"  on  exigea  de  llnstitut  un  rapport  collectif  sur  les  travaux 
de  Tannée  de  cbaque  classe,  quon  fit  lire  non  devant  un  public  spécial, 
mais  en  pleine  séance  du  Conseil  des  Cinq-Cents  et  du  Conseil  des  An- 
ciens; 3*"  on  fit  concourir  toutes  les  classes  indistinctement  à  tous  les  tra- 
vaux dont  rinstitut  était  chargé  ;  k''  on  supprima  les  séances  solennelles 
de  chaque  classe  et  on  les  remplaça  par  quatre  séances  solennelles  de 
rinstitut,  dans  lesquelles  diaque  classe  apportait  une  part  égale ;&'' on 
ôta  toute  autorité  aux  présidents  et  aux  fiecrétait^s,  et  il  en  résulta  deux 
choses  :  la  première,  que  llnstitut  passa  tout  son  temps  k  s'administrer, 
et  la  seconde ,  qu  il  ne  fut  pas  administré  du  tout. 

Toutes  ces  exagérations  ont  été  corrigées  par  la  suite,  soit  dans  les  rè- 
^ments,  soit  dans  le  meilleur  des  règlements,  la  pratique  et  les  mœurs. 
On  peut  même  penser,  comme  l'auteur,  que  ces  exagérations  ont  été  cor- 
rigées jusqu'à  l'excès,  et  que,  de  notre  temps,  les  liens  qui  doivent  imir 
les  différentes  académies  sont  un  peu  trop  relâchés.  Sauf  des  séances 
trimestrielles  consacrées  à  quelques  affaires  communes  à  tout  l'Institut 
(comme  les  legs  et  les  testaments)  ou  à  quelques  lectures  trop  peu  écou- 
tées, sauf  une  séance  annuelle  dans  laquelle  les  cinq  classes  sont  re{H*é» 
sentées  chacune  par  un  discours  ou  une  étude,  les  rapports  sont  rares 
entre  les  membres  des  différentes  classes.  On  n'a  plus  guère  de  commun 
que  le  nom  et  la  passion  du  grand  corps  auquel  on  appartient.  Au  lieu 
de  la  République  une  et  indivisible  que  la  Convention  avait  voulu  fonder 
dans  l'ordre  de  la  science,  nous  sommes  comme  aune  république  fédé- 
rative,  où  chaque  État  garde  son  autonomie,  sauf  quelques  réserves  d'in- 
térêt commun.»  Est-ce  un  bien,  est-ce  un  mal?  Ce  que  l'on  peut  dire 
comme  excuse,  cest  qu'il  y  a  là  un  fait  presque  fatal,  une  conséquence 
naturelle  et  forcée  de  la  division  du  travail  intellectuel  et  de  l'extension 
indéfinie  de  chaque  science.  On  ne  peut  rêver  de  faire  une  encyclopé- 
die qu'à  une  époque  où  chaque  science  a  une  étendue  limitée  et  où 
toutes  les  sciences  peuvent  tenir  dans  les  bornes  d'un  monument  com- 
mun.  Sauf  les  manuels  élémentaires  de  la  science  universelle,  qui  son- 
gerait sérieusement  aujourd'hui  à  la  construction  d'une  encyclopédie  du 
genre  de  celle  qui  avait  tenté  le  xvui''  siècle?  11  peut  y  avoir  de  nos  jours 
des  encyclopédies  de  sciences  spéciales,  de  physique,  de  chimie,  de 
mathématiques,  de  philosophie;  mais  il  faudrait  un  esprit  bien  superfi- 
ciel pour  oser  recommencer  l'œuvre  de  Diderot,  déjà  gigantesque  et 
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presque  irréalisable  de  son  temps,  puisque,  malgré  la  conspiration  At  ' 
tant  d'eObrts  et  de  circonstances  favorables,  œuvre  d'un  siècle  plutôt 
qpe  d'un  groupe,  œu\Te  d'opinion  autant  que  de  système,  elle  n  a  jamais 
été  pleinement  achevée  dans  son  dessein  primitif.  U  en  est  de  même  pour 
la  grande  conception  de  l'Institut ,  cette  encyclopédie  vivante.  Concevrait- 
on,  par  exemple,  aujourd'hui,  par  suite  de  cette  tyrannie  d'unité,  l'In- 
stitut tout  entier  se  réunissant  pour  élire  un  membre  de  la  section  d'éco- 
nomie ou  de  législation,  ou,  comme  cela  se  pratiquait  alors,  les  peintres 
et  les  sculpteurs  prononçant  sur  le  mérite  d'un  astronome  ou  d'un  géo- 
mètre? Conçoit*on  davantage  un  rapport  collectif  à  la  Chambre  des  dé- 
putés ou  au  Sénat  sur  les  travaux  des  sections  de  minéralogie  ou  de  phi- 
losophie ou  sur  Vœuvre  du  Dictionnaire  historique,  et  dont  les  conclusions 
seraient  mises  aux  voix  dans  l'assemblée?  Ce  sont  là,  encore  une  fois,  des 
chimères,  dont  le  temps,  la  raison  publique  et  l'opinion  ont  fait  justice. 
L'idée  de  l'unité  était  poussée  si  loin ,  dans  ces  temps  primitifs  de  l'Institut , 
que  les  acteurs  de  la  Comédie  française,  qui  représentaient  la  déclamation 
dans  la  section  des  beaux-arts,  Mole,  Monvel,  Préville,  étaient  devenus, 
de  fait  et  de  droit,  les  confrères  de  Lacépède,  de  Prouy,  de  Fourcroy,  de 
Vauquelin  et  de  Cuvier.  C'était  vraiment  faire  violence  à  la  nature  des 
choses  et  à  la  spécialité  des  talents  que  de  créer  des  assimilations  de  ce 
genre. 

Les  trois  classes,  qu*on  aurait  appelées  les  trois  académies  nouvelles 
si  Ton  n'avait  redouté  un  nom  impopulaire,  étaient  désignées  d'après 
la  division  même  des  aptitudes  et  des  travaux  de  ceux  qui  les  compo- 
saient. La  première  était  celle  des  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques; la  seconde,  celle  des  sciences  morales  et  politiques;  la  troisième 
comprenait  la  littérature  et  les  beaux-arts.  La  classe  des  sciences  morales 
et  politiques  était  une  innovation  de  fait,  non  d'idée;  l'idée  de  ce  genre 
spécial  d'études  se  retrouvait,  sous  d'autres  noms,  dans  les  projets  anté- 
rieurs, ceux  de  Mirabeau,  de  Taiieyrand  et  de  Condorcet  Cette  classe, 
d'après  la  loi  du  a  5  octobre  1 795  ,  comprenait  six  sections  :  l'analyse  des 
sensations  et  des  idées  (un  nom  bizan^t  un  nom  d*école  qui  déguisait 
la  philosophie),  la  morale,  la  législation,  Téconomie,  ihisloire  générale 
et  philosophique,  et,  par  une  adjonction  assez  inattendue,  la  géographie. 
M.  Jules  Simon  croit  voir  dans  celte  dasse  des  sciences  morales  une  sorte 
de  rétablissement  indirect  de  TAcadémic  française,  etcda  est  vrai  si  l'on 
se  souvient  qu'il  y  avait  eu,  pendant  une  partie  du  xviif  siècle,  deux 
portions  très  distinctes  dans  l'Académie,  l'académie  phiiosophtqae  et 
Tacadémic  purement  littéraire.  L'académie  philosophique  lui  parait  re- 
vivre sous  cette  forme  :  «On  ne  saurait  être  de  meilleiu^e  maison.  >>  Cette 
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académie  demeura  fidèle  à  Tesprit  qui  i  avait  fondée ,  fidèle  à  la  philo- 
sophie du  xviif  siècle;  elle  était  par  excellence  TAcadémie  de  la  Révolu- 
tion, et,  quand  le  premier  consul  voulut  rétablir  Tinfluence  de  la  reli- 
gion sur  le  peuple,  il  fit  le  Concordat  et  supprima  la  seconde  classe  de 
rinstitut^  »  Elle  n^avait  vécu  que  huit  années  et  devait  attendre  pendant 
vingt-neuf  ans  flieure  de  renaître  par  finitiative  d  un  penseur  qui  se 
trouvait  être  alors  ministre,  M.  Guizot. 

Llnstitut  une  fois  fondé ,  il  fallait  lui  donner  un  organisme  qui  lui 
permît  de  se  mouvoir  et  de  vivre.  Ce  sont  ces  instruments  nécessaires 
de  son  existence  collective  que  fauteur  analyse  dans  une  série  de  cha- 
pitres sur  le  règlement,  le  logement,  le  traitement,  le  costume,  et  tout 
ce  qui  touche  à  la  vie  de  relation,  aux  rapports  de  flnstitut  avec  le  pu- 
blic, à  son  action  sur  les  lettres  et  les  sciences,  les  concours  et  les  prix, 
ou  à  SOS  manifestations  extérieures,  comme  les  séances  publiques.  Ces 
chapitres  sont  intéressants  par  les  détails  mêmes,  étudiés  de  très  près 
avec  une  conscience  qui  ne  néglige  rien  et  qui  anime  tout,  avec  un  art 
naturel  et  simple  qui  donne  du  prix  à  tout  ce  qu  il  touche.  Mais  il  est 
malaisé  d  analyser  une  pareille  quantité  de  détails,  dont  plusieurs  reste- 
raient obscurs  ou  sembleraient  médiocres,  si  on  les  isolait  de  la  place 
qu  ils  occupent  dans  fensemble ,  et  surtout  si  on  leur  enlevait  cet  intérêt 
particulier  que  donne  à  chacun  d'eux  le  talent  de  fauteur. 

Avec  de  pareils  éléments,  associés  et  réunis  un  peu  de  force  dans  une 
synthèse  qui  contrariait,  surplus  d'un  point,  la  nature  des  choses,  il  ne 
faut  pas  s  étonner  si  les  séances  publiques,  fixées  au  nombre  de  quatre 
par  année,  participent  quelque  peu  de  la  confusion  des  idées ,  des  talents 
et  des  hommes.  uOn  était  d  ailleurs  charmé  de  cette  confusion  même,  et 
Ton  en  était  même  si  charmé  qu  on  avait  voulu  par  chaque  classe  deux 
orateurs,  sans  compter  les  rapports  des  secrétaires,  ce  qui  faisait  neuf 
discours,  plus  le  discours  du  président,  car  il  ny  a  pas  de  président 
sans  discours.  Dix  discours  en  une  séance!  La  Convention,  qui  avait  or- 
donné cela,  ne  s  était  jamais  montrée  plus  intrépide.  On  comptait  beau- 
coup sur  ces  réunions  solennelles  pour  répandre  les  découvertes  des 
sciences  et  le  goût  des  arts.  »  Aussi  tout  fut  prodigué  à  cet  héroïque  pu- 
blic des  premières  séances,  depuis  des  problèmes  de  géométrie  jusqu'à 
des  cantates.  Comme  exemple  de  ces  séances,  vraiment  extraordinaires  à 
la  distance  où  nous  sommes,  il  faut  voir  le  programme  de  la  séance 
d'inauguration  de  flnstitut  du  i5  germinal  an  ly,  tenue  avec  une  grande 
solennité  dans  la  salle  des  Cariatides,  au  Louvre.  Quinze  cents  per^ 
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sonnes  s'y  trouvaient  assemblées,  avec  les  membres  de  Tlnstitut,  le  gou- 
vernement et  son  cortège ,   les  chœurs  et  les  instrumentistes.  Les  Direc- 
teurs, dont  quelques-uns   étaient  membres  de  l'Institut ,   portaient  le 
grand  coslume,  habit  bleu  et  manteau  nacarat,  tout  couverts  de  brode- 
ries d'or,  avec  la  ceinture  de  soie,  le  baudrier  et  le  chapeau  à  panache. 
Ils  étaient  accompagnés  du  corps  diplomatique  et  de  tout  ce  qui  restait 
desavants,  dliommes  de  lettres  et  d'artistes  dans  la  société  nouvelle, 
après  les  évèn(»ments  qui  en  avaient  jeté  lui  si  grand  nombre  dans  l'exil 
ou  à  l'échafaud.  Tels  étaient  les  illustres  convives  appelés  à  ce  grand 
banquet  de  l'intelligence  régénérée,  et  voici  le  menu  oratoire  qui  leur 
fut  servi,  si  cela  peut  s'appeler  un  menu.  D*abord  la  harangue,  vide  et 
pompeuse,  du  président  du  Directoire,  Letourneur,  et  la  réplique  de 
Dussaux,  qui  présidait  la  séance  au  nom  de  la  troisième  classe,  dont 
c'était  alors  le  tour  de  diriger  les  travaux  de  Tlnstitut.  Puis  ce  fut  Dau- 
nou ,  membre  de  la  seconde  classe ,  spécialement  élu  pour  cette  fonction 
d'orateur,  qui  se  leva,  justifiant  d'ailleurs  ce  choix  par  un  important  dis- 
cours sur  la  destination  deTInstitut,  sur  ses  devoirs  et  ses  droits  àfégard 
du  gouvernement,  quil  résume  dans  une  formule  heureuse  en  disant 
u  que  ceux  qui  auraient  le  droit  de  lui  demander  des  travaux  n'auraient 
pas  le  pouvoir  de  lui  commander  des  opinions  ».  Après  lui  parurent  suc- 
cessivement les  trois  secrétaires  :  Lacépède,  pour  la  classe  des  sciences 
mathématiques  et  physiques;  Le  Breton,  pour  la  classe  des  sciences  mo- 
rales et  politiques;  Fontanes,  pour  la  classe  de  la  littérature  et  des  beaux- 
arts,  exposant  un  résumé  des  travaux  de  chaque  classe.  CoUin  d'IIar- 
loville  vint  déclamer  une  interminable  pièce  de  vers  intitulée  :  La  grande 
Famille  réunie,  où,  malgré  les  mauvais  vers  et  les  périphrases,  il  n'était 
pas  difficile  de  voir  qu'il  s'agissait  de  Y  Institut.  Est-ce  tout?  Attendez; 
nous  ne  sommes  qu'au  tiers  de  la  séance.  Fourcroy  arrive  avec  un  mé- 
moire sur  les  détonations  du  muriate  saroxygéné  de  potasse,   lorsqu'il 
éprouve  un  choc;  Cabanis,  avec  un  fragment  de  son  grand  ouvrage  sur 
les  Rapports  du  physique  et  du  moral;  Lacépède,  avec  l'éloge  d'un  savant 
oublié,  Vandermonde;  Prony,  avec  une   notice  sur  la  superficie  et  la 
population  de  la  France.  Ici  se  place  un  heureux  intermède,  la  réci- 
tation d'une  pièce  devers  d'Andrieux  par  Monvel,  membre  de  l'Institut 
et  acteur  de  la  Comédie  française.  Et,  tout  de  suite  après,  les  discours 
recommencent.  Procession  singulièrement  bigarrée  :  une  notice  histo- 
rique de  Le  Breton  sur  Raynal,  l'auteur  de  Y  Histoire  philosophique  des 
deux  Indes;  une  dissertation  de  Grégoire  sur  les  lettres  et  les  sciences  et 
l'influence  qu'elles  exercent  pour  le  bonheur  du  genre  humain;  un  mé- 
moire de  Cuvier  sur  les  différentes  races  d'éléphants,  et  le  récit  d'un 
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voyage  aux  Pyrénées  par  Dussaulx.  Une  ode  de  Lebrun  sur  YEnthou- 
siasme  vient  à  temps  pour  réveiller  celui  de  lauditoirc  qui  faiblissait,  et 
la  séance  se  termine  sans  encombre  par  des  expériences  de  Fourcroy  sur 
les  explosions  du  muriute  qui  avaient  fait  fobjet  de  sa  lecture.  «Tai  tenu 
à  mettre  ce  programme  sous  les  yeux  de  notre  public  contemporain,  que 
deux  heures  de  séance  fatiguent,  pour  montrer  à  quel  point  les  préoc- 
cupations tragiques  de  la  vie  politique  qui  avaient  rempli  les  dernières 
années  du  siècle  et  la  rareté  des  plaisirs  intellectuels  avaient  heureuse- 
ment disposé  ce  public  de  i  796  à  recevoir  avec  reconnaissance  des  gé- 
nérosités de  ce  genre.  Je  ne  conseillerais  pas  de  recommencer  une  pa- 
reille épreuve  en  1 88^.11  y  aurait  sous  la  coupole  une  panique  universelle , 
ou,  si  la  fuite  était  impossible,  une  émeute.  La  sensibilité  nerveuse  des 
auditoires  a  bien  changé  d'un  siècle  à  lautre. 

L'historien  dune  Académie  sous  le  Directoire  ne  néglige  aucune  des 
sources  d'intérêt  qui  peuvent  varier  son  sujet  ou  même  l'égayer  à  Vorca- 
sion.  On  pourrait  puiser  ik  pleines  mains  dans  son  livre  de  ces  anecdotes 
qui  peignent  une  époque  et  de  ces  traits  qui  peignent  un  homme.  Rien 
de  plus  piquant  que  le^  esquisses  qui  dédient  devant  nous  dans  la  no- 
menclature commentée  des  premiers  membres  de  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques.  L'auteur  a  bien  raison  de  retracer  les  figures  des 
ancêtres  de  notre  Académie.  C'est  là  l'étude  vivante  qu'on  attendait  de 
lui.  Le  reste  n'est  que  le  cadre:  règlements,  institutions,  organisations.  Le 
portrait  lui-même,  c'est  la  réunion  de  ces  célébrités  ou  des  notorié^s  iné- 
gales qui  viennent  prendre  place  dans  l'Institut  naissant.  L'auteur ^t^elle 
à  crayonner  ces  physionomies  si  diverses,  et,  comme  il  arrive  jJ^ntiles 
peintures  excellentes,  bien  qu'on  ne  connaisse  pas  à  beaucoup  jûe,  et  s 
les  personnages  dont  il  parle ,  il  y  a  un  tel  relief  de  vie  dans  ce*  deux  ; 
crayons,  tant  de  réalité  soulignée  parfois  de  quelque  malice!,*^^  ï^cufj^ 
qu'on  se  surprend  à  dire,  sans  avoir  vu  le  modèle:  « Combifeié^èela  est 
ressemblant!»  Ainsi  passent  sous  nos  yeux,  marqués  d'un  trait  qui  se 
grave  dans  l'esprit,  les  membres  désignés  par  le  gouvernement  ou  élus 
par  leurs  confrères,  et,  de  plus,  les  membres  associés  qui  ne  sont  pas 
toujours  les  moins  célèbres.  Pour  la  section  de  l'analyse  des  sensations  et 
des  idées,  les  principaux  furent  Volney,  Garât,  Cabanis,  parmi  les  mem- 
bres titulaires,  et,  parmi  les  associés,  Destutt  de  Tracy,  La  Romiguièrc, 
de  Gérando,  Pierre  Prévost  de  Genève.  Le  portrait  de  Garât  est  un  chef- 
d'œuvre  de  finesse  et  de  douce  ironie.  On  le  voit,  ce  virtuose  en  philoso- 
phie comme  en  politique,  exerçant  sa  faconde  sur  tous  les  sujets  avec 
autant  de  légèreté  que  d'éclat;  professeur  plutôt  qu'orateur,  plutôt  jour- 
naliste qu'écrivain ,  arrivant  à  n'être  rien  ou  presque  rien  pour  la  posté- 
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rite,  après  avoir  fait  un  bruit  continuel  pendant  sa  vie;  mêlant  les  prin^ 
cipes  de  Condillac,  qui  étaient  k  la  mode,  à  une  sorte  de  spiritualisme  à 
la  façon  de  Jean-Jacques,  qui  aide  à  la  belle  déclamation;  un  de  ces 
hommes  qui  sont  toujours  de  bonne  foi  au  moment  où  ils  parlent,  et 
qui  traversent  toutes  les  opinions  et  tous  les  partis  en  s  apercevant  h  peine 
de  leur  propre  mobilité;  dénué  de  caractère  à  un  point  invraisemblable; 
politique  inconséquent,  mêlé  aux  plus  effroyables  événements  avec  une 
sorte  de  candeur  de  frivolité  qui  permet  de  dire  de  lui,  comme  de  son 
neveu  le  chanteur,  quil  ne  fit  jamais  que  des  roulades;  n ayant  jamais 
eu  d'ennemis  sérieux  à  cause  de  sa  légèreté  même;  pardonnant  à  ceux 
qui  lattaquent,  non  par  générosité,  mais  par  faiblesse  et  parce  quil  était 
dans  sa  nature  d'oublier  et  de  change*;  ne  sachant  même  pas  baïr,  si  ce 
nest  en  rhétorique ^  Tout  autre  était  Cabanis,  le  fidèle  ami  et  le  confi- 
dent de  Mirabeau,  mêlé  à  la  politique  par  occasion  plutôt  que  par  goût, 
n'y  cherchant  d  ailleurs  ni  un  rôle  à  jouer,  ni  une  ambition  à  pousser, 
ni  une  fortune  à  ftiire;  philosophe  et  médecin  à  la  fois,  très  versé  dans  la 
société  d'Autcuil,  préparant  sans  relâche,  à  travers  les  plus  graves  évé- 
nements, son  Traité  des  rapports  du  physique  et  du  moral;  matérialiste  de 
doctrine  non  de  pratique,  réfutant  ses  idées  par  l'élévation  d'une  âme 
sensible  et  ficre,  par  la  dignité  de  sa  vie,  noblement  inconséquent,  hon- 
nête homme  enfin  dans  toule  la  force  du  mot  qui  n'est  pas  vulgaire.  De 
Tracy,  bien  que  seulement  associé  à  cette  classe  dont  il  ne  pouvait  être 
membre  titulaire  et  résident,  parce  qu'il  habitait  Auteuil,  en  fut  le  véri- 
table représentant;  fin  analyste,  simplifiant  et  perfectionnant  le  système 
de  Condillac;  LaRomiguière  animant  de  la  grâce  de  sa  parole  ou  de  son 
style  le  fond  ingénieux,  mais  restreint,  de  sa  philosophie;  de  Gérando, 
devenu  administratem'  éminent,  après  une  jeunesse  agitée  et  héroïque, 
créant  fhistoire  de  la  philosophie  dans  une  génération  qui  répétait  le 
mot  de  Voltaire  :  uOn  ne  lit  plus  Descartes,  »  et  qui,  animée  de  l'idée 
prédominante  d'unité,  de  généralité,  d'innovation  en  toute  chose  qui 
caractérisait  l'Encyclopédie,  pratiquait  un  mépris  facile  pour  1  histoire, 
pour  lérudition  et  la  tradition.  Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions 
seulement  indiquer  les  rapides  et  fidèles  esquisses  que  chacun  de  ces 
noms  appelle.  Dans  la  section  de  morale,  l'auteur  nous  montre,  avec  une 
certaine  complaisance,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  un  aventurier,  d*hu- 
meur  difficile,  quinteux,  et  avec  cela  sentimental,  très  courageux  comme 
cela  lui  arriva  quand  il  le  fallait,  pour  défendre  ses  convictions  déistes, 
devant  ses  confrères  de  la  seconde  classe,  dans  cette  séance  célèbre  oix 
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ayant  osé  en  appeler  hautement  à  Tidée  de  Dieu  pour  appuyer  la  morale, 
il  s  attira  les  colrres  de  Naigeon  et  de  \  olney  et  cette  fameuse  apostrophe 
de  Cabanis,  qui  s  écria:  «Je  jure  (pie  Dieu  n'existe  pas!  » 

L'histoin»  philosophique  du  temps  se  retrouve  ainsi  dans  ces  cha- 
pitres si  animés,  si  variés,  qui  constituent  une  biographie  vivante  de 
la  classe  d's  sciences  morales  et  politiques.  L auteur  est  tout  préparé, 
ayant  vécu  longtemps  dans  cette  célèbre  compagnie,  pour  s  en  porter 
l'apologiste  convaincu  et  contre  le  premier  consul,  qui  la  supprima,  et 
contre  M.  de  Tocqueville,  qui  plus  tard  la  railla,  prétendant  qu'avant 
d'être  détruite  par  un  despotisme  ombrajjeux,  elle  s  était  elle-même  ré- 
duite à  l'impuissance  en  désertant  sa  mission.  CVst  l'occasion  d'un  cha- 
leureux plaidoyer  qui  couronne  le  livre.  Je  ferai  deux  parts  dans  ce 
plaidoyer  qui  ne  m'a  pas  entièrement  convaincu.  M.  Jules  Simon  pré- 
tend qu'on  ne  pourrait  citer  beaucoup  d'académies,  ni  avant  la  fondation 
de  la  seconde  classe  en  l'an  iv,  ni  après  sa  suppression  en  l'an  \i,  qui 
aient  eu  des  membres  plus  illustres  et  produit  des  travaux  plus  remar- 
quables. Pour  ce  qui  est  des  membres  illustres,  je  l'accorde,  pourvu 
qu'on  atténue  un  peu  le  sens  de  cette  grande  épithète  qui  ne  s'applique 
qua  deux  ou  trois  d'entre  eux,  toul  au  plus.  11  est  certain  que,  même 
avec  celte  atténuation  nécessaire ,  les  noms  de  La  Romiguière,  de  Cabanis, 
de  Destutt  de  Tracy,  de  Gérando ,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  de  Cam- 
bacérès,  de  Rœderer,  deSieyès,  de  Merlin  de  Douai,  de  Talleyrand ,  etc., 
etc.,  jubtifienl  de  la  manière  la  plus  sérieuse  la  création  de  cette  seconde 
classe,  et,  par  conséquent,  sont  la  condamnation  formelle  de  Tacte  qui 
la  supprima.  Mais,  pour  ce  qui  est  des  travaux  faits  spécialement  en  vtet 
de  cette  classe,  la  démonstration  de  M.  Jules  Simon  est  beaucoup  nioinSi 
décisive.  Bien  peu  dépassèrent  le  niveau  de  la  médiocrité,  et  ce  n'est  pasj 
on  vue  de  flnstitiitque  furent  écrits  les  ouvrages  qui  recommandent  les 
noms  de  leurs  auteurs.  M.  Jules  Simon  lui-même,  quelque  peu  infidèle 
au  plaidoyer  futur,  nous  avait  fait,  dans  la  première  partie  de  son  livre, 
cet  aveu  «  que  f  histoire  de  cette  seconde  classe  ne  fut  pas  tout  à  fait  digne 
de  l'éclat  de  sa  naissance;  que  le  système  de  Condillac  fétouffa,  que  les 
fonctions  publiques  l'absorbèrent;  quelle  catalogua  beaucoup,  quelle 
trouva  peu,  et  manqua  de  la  vertu  de  propagation  ^  ».  Là  est,  à  mon  avis, 
la  vérité.  Plusieurs  représentants  de  cette  classe  furent  de  premier  ordre; 
d'accord  ;  mais  les  travaux  qui  remplirent  les  huit  années  de  son  existence 
éphémère  ne  s  élevèrent  pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  à  la  hauteur  des 
espérances  publiques,  et,  sans  tomber  dans  l'excès  de  satire  dont  M.  de 
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Tocqueville  s*est  rendu  coupable  à  l'égard  des  ancêtres  de  notre  aca- 
démie ,  on  peut  bien  dire  qu'à  cette  distance  des  années  et  dans  la  per- 
spective, ces  travaux  nous  paraissent  inférieurs  aux  hommes. 

Tout  cela  n  atténue  et  n'excuse  pas  le  coup  de  force  du  premier  Consul 
qui  supprima  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques  tout  simple- 
ment parle  silence,  en  ne  lui  marquant  pas  sa  place  dans  le  décret  de 
réorganisation  de  Tlnstitut  de  Tan  xi.  Cela  ne  justifie  pas  non  plus  sa 
fameuse  colère  contre  les  mécontents,  occultes  ou  déclarés,  qui  for- 
maient la  majorité  de  cette  classe  et  qu'il  confondait  sous  le  nom  d'idéo- 
logues. En  les  frappant  de  mort  académique,  au  moins  en  tant  que 
groupe,  il  sembla  qu'il  frappait  la  philosophie  elle-même  dont  ils  étaient 
comme  les  représentants  officiels  devant  le  public.  Ce  fut  un  malheur, 
comme  toujours  quand  les  idées  sont  frappées,  plus  encore  un  malheur 
pour  celui  qui  se  donna  fair  d'un  despote  que  pour  les  idées  qui  ne 
meurent  pas,  qui  survivent  et  qui  se  vengent.  Toutefois  n'oublions  pas 
que  le  même  décret,  qui  supprimait  par  prétention  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques,  mettait  h  sa  place  la  classe  de  langue  et  de  litté- 
rature françaises  qui  valait  bien  autant  qu'elle  et  qui  n'était  rien  moins 
que  l'Académie  française,  détruite  par  la  Convention  et  maintenant 
restaurée  sous  un  autre  nom  dans  son  antique  patrimoine.  C'était  bien 
quelque  chose.  N'oublions  pas  non  plus  qu'il  était  spécifié  dans  le  décret 
que  les  membres  actuels  et  associés  étrangers  de  l'Institut  seraient  ré- 
partis dans  les  quatre  classes  déterminées  par  l'organisation  nouvelle.  II 
faut  tenir  compte  de  ce  rétablissement  de  l'Académie  française,  où  une 
partie  des  sciences  morales  et  politiques,  exilées  de  leur  foyer,  pouvait 
renaître  sous  une  forme  éloquente.  Ce  n'est  donc  pas  la  sifppression  de 
Y  Académie  des  idéologues,  comme  semble  le  dire  M.  Jules  Simon,  qui 
entrahia  la  chute  de  la  liberté  de  parler  et  de  penser.  Ce  fut  un  symptôme , 
non  une  cause.  S'ils  avaient  été  vraiment  des  gens  d'opposition  active  et 
militante,  les  idéologues  exclus  de  leur  classe  spéciale  n'auraient  pas 
manqué  de  porter  dans  les  auti'es  classes,  qui  leur  avaient  donné  asile, 
cette  liberté  de  parler  et  de  penser  dont  M.  Jules  Simon  leur  confère 
expressément  le  mandat.  Or,  s'ils  le  firent,  ils  le  firent  sans  éclat.  Nul 
d'entre  eux  ne  manifesta  cette  hardiesse  de  parole  et  cette  force  d'élo- 
quence qui  devaient  se  révéler  chez  d'autres,  tels  que  M"*"  de  Staël  et 
Chateaubriand.  Ce  furent  ces  deux  écrivains  qui  prirent  sans  concur- 
rence la  place  laissée  libre  dans  l'opposition  sous  le  régime  silencieux  de 
l'Empire.  C'est  qu'en  effet  les  académies  ne  sont  qu'une  des  manifesta- 
tions de  l'opinion ,  une  des  formes  de  la  liberté  de  parler  et  de  penser. 
Ces  libertés-là  sont  insaisissables  par  essence,  indépendantes  des  institu- 
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tions;  leur  fortune  n*cst  pas  liée  à  celle  d*un  groupe;  il  n'appartient  à  per- 
sonne, pis  même  au  premier  consul,  d'en  finir  avec  elles.  Le  méconten- 
tement froid  et  silencieux  dune  classe  de  l'Institut  aurait  fait  assurément 
moins  de  tort  à  Napoléon  que  n  en  firent  deux  ou  trois  paroles  enilammées 
de  Chateaubriand  dans  son  discours  de  réception  à  TAcadémie  française , 
discours  qui  ne  fut  pas,  il  est  vrai,  prononcé  en  séance  publique,  mais 
qui  fut  lu  par  la  France  et  par  TEurope. 

E.  CARO. 


Les  Fabulistes  latins  depuis  le  siècle  d'Auguste  jusqu'à  la  fin  du 
moyen  âge,  par  Léopold  Hervieur,  ancien  avocat  à  la  cour  d'appel 
de  Paris,  ancien  agréé  au  Tribunal  de  commerce  de  la  Seine. Tomes  I 
et  IL  Phèdre  et  ses  anciens  imitateurs  directs  et  indirects.  Paris, 
Firmin  Didot  et  G'%  i883,  2  forts  volumes  in-8''. 

Fables  de  Phèdre  anciennes  et  nouvelles,  éditées  d'après  les  manu- 
scrits et  accompagnées  d'une  traduction  littérale  en  vers  libres,  par 
Léopold Hervieux.  Paris,  Dentu,  i883,  in-12. 


PREMIER  ARTICLE. 


Dans  le  petit  volume  qui  contient  sa  traduction  en  vers  des  fables  de 
Phèdre^  M.  Hervieux  nous  raconte  comment  il  est  arrivé  à  écrire  sur  le 
fabuliste  latin  et  ses  imitateurs  au  moyen  âge  le  gros  ouvrage  qui  fera 
Tobjet  principal  de  ce  compte  rendu.  Père  de  deux  filles  au  berceau,  il 
voulait  mettre  entre  leurs  mains  des  livres  propres  à  faire  leur  éducation 
morale,  et  il  songea  à  traduire  en  vers  français  les  (ables  de  Ph('dre, 
dont  il  avait  gardé,  depuis  le  collège,  un  souvenir  particulièrement 
attrayant.  Ce  ne  fut  que  bien  des  années  plus  tard  que  M.  Hervieux  put 
réaliser  son  désir  :  quand  il  offrit  son  Phèdre  en  vers  à  ses  filles,  elles 
étaient  des  femmes.  On  le  comprend  facilement  quand  on  refait  avec 
lui  la  marche  qu'il  suivit  et  qui  le  fit  tourner  si  longuement  et  si  labo- 
rieusement autour  d'un  but  qui  semblait  à  portée  de  la  mam.  Pour  bien 

*  Disent  en  passant  que  cette  traduction  est  exacte,  mais  bien  prosaïque. 
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traduire  un  auteur,  se  dit  judicieusement  M.  Hervieux,  il  faut  d  abord 
en  avoir  un  bon  texte;  or  les  éditions  de  Phèdre  qui  étaient  le  plus 
répandues  en  France  offraient  de  nombreuses  différences.  M.  Hervieux 
voulut  se  rendre  compte  de  Torigine  de  ces  différences;  il  senquit  des 
manuscrits,  il  lut  les  dissertations  des  érudits.  Il  se  trouva  ainsi  lancé 
sur  une  mer  orageuse,  car  le  sujet  qu'il  avait  cru  si  simple  avait  fourni 
un  thème  aux  controverses  les  plus  passionnées.  Les  nouvelles  fables  pu- 
bliées en  1 808  et  1809  avaient  été  vivement  attaquées  dans  leur  authen- 
ticité; les  fables  anciennes  elles-mêmes,  imprimées  en  1  596,  avaient  été 
suspectées;  un  subtil  érudit  avait  voulu  voir  dans  Phèdre  un  auteur 
grec ,  dont  notre  texte  actuel  ne  serait  qu  une  mauvaise  version  latine. 
Pm's  la  question  se  compliquait  par  lexistence,  à  côté  des  fables  en 
senaires  ïambiques,  de  fables  pareilles  en  prose,  contenues  dans  de 
nombreux  manuscrits  du  moyen  âge.  Pour  bien  connaître  ces  fables  en 
prose ,  il  ne  suffisait  pas  d'étudier  les  manuscrits  en  partie  inédits  où  elles 
se  trouvent,  il  fallait  examiner  aussi  les  imitation^ en  vers  latins  quelles 
ont  suscitées  au  moyen  âge;  il  fallait  voir  les  éditions  souvent  à  peu 
près  introuvables  qui  ont  été  données  des  unes  et  des  autres  aux  pre- 
miers temps  de  l'imprimerie;  il  fallait  même  tenir  compte  des  traduc- 
tions et  imitations  composées  au  moyen  âge  dans  les  diverses  langues 
vulgaires.  La  tâche,  on  le  voit,  était  vaste  et  compliquée;  elle  semblait 
réclamer  toute  l'application,  toutes  les  ressources,  toute  la  critique  d'un 
savant  de  profession.  Or  M.  Hervieux  n'avait  guère  de  loisirs,  enchaîné 
qu'il  était  par  des  occupations  très  assujettissantes;  il  n'était  pas  philo- 
logue, et  n'avait  reçu  que  l'instruction  scolaire  ordinaire;  il  n'avait  pas 
ces  méthodes  abréviatives,  ces  instruments  commodes  de  tiavail  qu'on 
apprend  à  connaître  dans  les  laboratoires  de  la  science  et  qui  épargnent 
tant  d'heures  et  de  recherches  stériles.  Mais  il  possédait  deux  qualités 
qui  devaient  lui  permettre  de  n)ener  è  bien  l'entreprise  qu'il  avait 
conçue  sans  en  mesurer  d'abord  les  difficultés  :  une  ténacité  invincible 
et  un  bon  sens  parfait.  Grâce  à  la  première,  il  ne  recula  devant  aucune 
fatigue ,  devant  aucune  dépense, pour  se  procurer  toutes  les  informations 
dont  il  avait  besoin  et  qu'il  voulait  toujours  de  première  main;  il  apprit 
les  langues  étrangères,  il  acheta  les  livres  utiles,  il  s'habitua  à  lire  les  ma- 
nuscrits, il  parcourut  l'Europe  presque  entière,  allant  d'Oxford  à  Gratz, 
de  Leydc  à  Naples,  pour  voir  de  ses  yeux  et  copier  de  sa  main  tous  les 
textes  qui  pouvaient  lui  apporter  des  lumières.  Grâce  au  second,  il 
suppléa,  en  partie  du  moins,  à  ce  qui  lui  manquait  comme  préparation 
philologique  :  son  jugement,  qui  n'est  pas  toujours  irréprochable  au 
point  de  vue  littéraire ,  est  presque  toujours  excellent  quand  il  s'agit  de 
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questions  de  fait  et  de  vraisemblance;  on  reconnaît  en  lui  Thomme  pra- 
tique et  positif,  hal)itué  à  démêler  la  vérité  entre  des  assertions  contra- 
dictoires, et  la  sûreté  avec  laquelle  il  se  prononce  au  milieu  des  polé- 
miques souvent  confuses  et  mai  à  propos  ingénieuses  des  érudits  donne 
la  meilleure  idée  de  ce  que  pouvait  être  sa  perspicacité  dans  les  discus- 
sions compliquées  auxquelles  il  a  si  longtemps  été  professionnellement 
mêlé.  Un  travail  si  long ,  si  persévérant ,  si  sincère  et  si  intelligent ,  n  est  pas 
resté  sans  fruits  :  les  deux  volumes  de  M.  Léopoid  Henieux  fournissent 
à  la  science  une  contribution  vraiment  importante.  Nous  voudrions  en 
donner  une  idée  par  une  rapide  analyse  critique.  Le  premier  volume  est 
consacré  à  l'exposition  et  à  la  discussion,  le  second  ne  contient  que  des 
textes  :  nous  réunirons  dans  notre  examen  les  sections  correspondantes  de 
chaque  volume.  Nous  nous  attacherons  surtout  à  mettre  en  relief,  en  le 
discutant  à  l'occasion,  ce  que  M.  Ilervieux  apporte  de  nouveau.  Sur 
bien  des  points  il  ne  fait  lui-même  que  l'office  de  rapporteur  des  travaux 
antérieurs  au  sien.  Il^'acquitte  de  cet  office  avec  exactitude  et  impartia- 
lité; mais,  pour  ce  qui  concerne  la  partie  antique  de  sa  tâche  aussi 
bien  que  pour  celle  qui  appartient  au  moyen  âge,  le  sentiment  et  la 
connaissance  approfondie  de  la  langue  et  de  la  littérature  lui  font 
quelque  peu  défaut;  en  outre,  il  se  laisse  trop  souvent  aller  à  des  déve- 
loppements prolixes  sur  des  points  secondaires,  en  négligeant  des  ques- 
tions plus  intimes,  plus  essentielles,  mais  qui  lui  sont  ou  étrangères  ou 
peu  accessibles.  Telle  est,  pour  nen  indiquer  qu'une  ou  deux,  celle  des 
sources  où  a  puisé  Phèdre  ;  telle  est  aussi  celle  de  son  style  et  de  sa  dic- 
tion comparés  à  ceux  de  ses  contemporains,  et  celle  de  la  valeur  li 
raire  de  ses  fables,  sur  laquelle  on  ne  trouve  pas  dans  ce  gros  ouvi* 
une  appréciation  définitive.  Notons  enfin  que  l'auteur  cite  avec  trop"® 
détail  les  opinions  aujourd'hui  peu  importantes  d'écrivains  surannés, 
tandis  qu'il  laisse  de  côté  les  remarques,  parfois  fort  dignes  d'attention, 
de  critiques  plus  récents  et  mieux  armés.  Il  a  consulté  les  ouvrages  dont 
le  titre  lui  indiquait  l'importance  pour  son  étude;  mais  il  n'a  pas  dé- 
pouillé la  vaste  littérature  philologique  de  notre  siècle ,  où  il  aurait  cer- 
tainement trouvé  à  faire  son  profit.  Tout  cela  est  d'ailleurs  bien  naturel 
dans  un  livre  qui  a  été  composé  comme  on  vient  de  le  voir. 

J. 

Le  Livre  premier  (t.  I,  p.  5-^2  a,  t.  II,  p.  i-i  18)  est  consacré  à  Phèdre 
lui-même.  Le  chapitre  i,  qui  contient  la  biographie  du  fabuliste,  ne 
présente  rien  de  bien  neuf;  mais  le  chapitre  n  est  intéressant,  quoiqu'il 
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y  ait  plus  d'une  digression  superflue.  I^e  manuscrit  de  Saint-Remi  de 
Reims,  qui  était  sans  doule  un  peu  plus  ancien  que  celui  d'après  lequel 
l^ilhoua  publié  Phèdre,  a  été  brûlé;  mais  on  peut,  grâce  aux  variantes 
relevées  par  divers  savants,  en  reconstituer  à  peu  près  compKtement  le 
texte,  qui  avait  avec  celui  de  Pithou  la  plus  étroite  ressemblance  :  on 
a  pensé  généralement  depuis  Bentley  qu'ils  provenaient  tous  deux  d'vni 
même  original  perdu;  M.  Hervieux  est  plus  porté  h  penser  que  le 
manuscrit  Pithou  n'est  qu'une  copie  de  celui  de  Reims,  et  les  raisons 
qu'il  donne  paraissent  assez  fortes;  cependant  il  faudrait  examiner  le 
texte  des  deux  manuscrits  avec  une  attention  minutieuse  pour  trancher 
la  question.  Le  troisième  manuscrit  de  Phèdre  est,  conim«»  on  sait,  celui 
de  Daniel,  aujourdhui  au  Vatican  parmi  les  manuscrits  de  la  reine  de 
Suède,  et  qui  ne  contient  que  huit  fables  du  premier  livre;  il  provient 
de  Saint-Benoît-sur-Loire  ^  et  a  été  imprimé  en  i83i  par  Angelo  Mai. 
M.  Ilervieux  est  allé  à  Rome  pour  le  copier,  et  il  a  corrigé  quelques- 
unes  de  ces  inexactitudes  qui  ne  sont  pas  rares  dans  les  éditions  du 
savant  cardinal.  Enfin  ce  chapitre  se  termine  par  la  description  du  ma- 
nuscrit PiTotti  de  Naples,  que  M.  Hervieux,  contrairement  à  Mai,  croit 
autographe,  et  de  la  précieuse  copie  qui  en  existe  à  Rome.  Le  récit 
de  la  violente  querelle  des  deux  premiers  éditeurs  du  manuscrit  na- 
politain, Cassitto  et  Jannelli,  est  un  peu  long,  mais,  comme  les  ou- 
vrages auxquels  elle  a  donné  lieu  sont  assez  inconnus,  il  n'est  pas  mau- 
vais que  ce  petit  chapitre  de  l'histoire  de  l'érudition  ait  été  écrit  et  que 
toute  justice  ait  été  rendue  à  Jannelli,  honnête  et  laborieux  savant,  que 
VL  Hervieux  qualifie  d'u  illustre  »  avec  une  bienveillance  quelque  peu 
exagérée. 

Le  chapiti'e  m  a  pour  sujet  l'examen  de  fauthenticité  des  fables  de 
Phèdre;  il  se  divise  naturellement  en  deux  parties,  la  première  consa- 
(Tée  aux  fables  anciennes,  qui  se  trouvent  dans  les  trois  manuscrits  des 
\''  et  xi''  siècles,  la  seconde  aux  trente-deux  fables  nouvelles,  qui  ne  sont 


*  Une  reiuarque  de  fauteur  sur  ce 
manuscrit  montre  combien  il  est  peu 
familier  avec  le  moyen  âge.  «Il  paraît, 
dit-il  (p.  85),  que  les  Bénédictins  du 
moyen  âge  savaient  oublier  leur  gravité , 
ot  qu'ils  se  laissaient  aller  quelquefois 
à  des  facéties  qui  ne  sont  plus  en  usage 
aujourd'hui  que  chez  les  écoliers.  Voici 
f  inscription  quej*ai  lue  sur  le  manuscrit  : 
Uic  est  liber  sancti  Benedicti  Floriacen- 
sis ,  queni  si  quis  faratas  fuerit  vel  aliquid 


[malo)  inyenio  tulerit,  anathema  sit.  ■  Où 
M.  Hervieux  voit-ii  la  facétie?  C'est  une 
formule  très  sérieuse  et  très  usitée  contre 
les  voleurs.  11  supplée  malo  avant  ingenio 
et  traduit  par  «  méchant  esprit»,  ce  qui 
serait  une  interpn»tation  fort  contes- 
table; mais  le  manuscrit  porte  aliquo 
ingenio,  ti  par  quelque  engin ,  par  quelque 
ruse  •  :  voyez  la  préface  ôtOtmel,  publiée 
par  F.  Guessard  et  H.  Michelant  (t.  f  des 
Anciens  poètes  de  la  France). 


mrRIVKRIS   XATIOXALB. 
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qiic  dans  le  manuscrit  Perotti  [\V  siècle),  et  qui  n'ont  été  publiées  qu*en 
1808.  On  sait  que  Schryver  d'abord,  puis  Christ  ont  combattu  Tau- 
thenticité  des  fablos  anciennes;  leurs  arguments,  jadis  accueillis  avec 
faveur  ou  vivement  contestés,  nont  plus  d'intérêt  aujourd'hui  que  Texis- 
tence  de  manuscrits  anciens  est  hors  de  doute  ^.  11  nen  est  pas  tout 
à  fait  de  même  de  Thypothèse  proposée  il  y  a  trente  ans  par  Ldélestand 
Du  Méril,  d'après  laquelle  Phèdre  aurait  écrit  en  grec,  et  nous  ne  pos- 
séderions de  ses  fables  qu'une  traduction  latine,  faite  par  diverses  mains, 
et  sortie  de  ces  exercices  scolaires  sur  les  apologues  ésopiqucs  que  Quin- 
tilien  recommande.  M.  Hervieux  réfute  avec  bon  sens  ce  système,  qui  a 
quelques  aspects  séduisants,  mais  qui  ne  résiste  pas  à  un  examen  sérieux. 
Il  aurait  du  plus  insister  sur  la  parfaite  homogénéité  du  recueil  de 
Phèdre  :  les  défauts  mt^mes  et  les  singularités  qui  se  remarquent  dans  sa 
langue  et  dans  son  style  leur  donnent  un  cachet  très  personnel,  et  ce 
cachet  se  retrouve  plus  ou  moins  dans  toutes  les  fables;  la  différente 
valeur  tient  au  fond  beaucoup  plus  qu'à  la  forme.  Cette  vérité  a  été  mé- 
connue par  des  critiques  même  pénétrants,  et  il  n'aurait  pas  été  inutile  de 
la  mettre  en  relief.  Elle  prouve  que  le  recueil  de  Phèdre  na  pas  été, 
comme  on  l'a  souvent  dit,  interpolé  ni  même  remanié  gravement^. 
Le  texte  que  nous  en  avons,  sauf  les  fautes  habituelles  des  scribes,  est 
peut-être  moins  éloigné  de  l'original  que  celui  d'auteurs  anciens  plus 
souvent  lus  et  copiés. 

Les  fables  nouvelles,  qui  n'existent  que  dans  le  recueil  fait  par  Perotti 
vers  1  460  d'après  un  manuscrit  qu'il  n'indique  pas  et  dont  on  n'a  aucune 
autre  trace,  ont  été  plus  naturellement  suspectées;  il  ny  a  pas  longtemps 
que  la  critique  allemande  les  rejetait  presque  sans  prendre  la  peine  de  les 
discuter^.  Aujourd'hui  cependant  il  n'est  plus  guère  personne  qui  doute 
qu'elles  soient  du  même  auteur  que  les  anciennes ,  auxquelles  elles  resseni* 


'  Le  vers   de  Phèdre  :  Nisi  utile  est 

?uod  facimiLS  stulta  est  gloria  (1.  III , 
.  27),  gravé  sur  une  pierre  laj)idckJre 
de  la  Dacie,  fournirait  une  preuve  éga- 
lement convaincante,  et  il  a  été  long- 
temps allégué.  Mais  rautlienlicité  de  ce 
monument,  plus  d'une  fois  contestée, 
ne  parait  pas  admissible;  l'inscription 
ne  (i^re  pas  dans  le  Corpus. 

'  Ainsi  Bernliardvi  qui  nous  paraît 
juger  très  bien  Phèdre  comme  écrivain, 
dit  qu  «  il  faut  laisser  à  des  imitateurs 
une  grande   partie  des  fables  qui  ne 


sont  pas  de  vraies  fables  et  qui  sont 
défigurées  par  la  platitude  de  la  forme.  • 
La  platitude  est  le  péché  dliabitude  de 
Phèdre ,  et ,  si  Ton  voulait  faire  entre  ses 
fables  un  triage  d'après  ce  critérium,  on 
se  trouverait  singulièrement  embar- 
rassé. 

^  Bernhardy  (Geschichte  der  rômis- 
clirn  LUeratur,  4*  éd.,  i865,  p.  63 1) 
dit  :  «  Pas  un  connaisseur,  en  considé- 
rant la  forme  pit!)yable  et  délayée  de 
ces  fables  additionnelles,  ne  voudrait 
aujourd'hui  les  défendre.  • 
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blent,  dit  M.  Lucien  Mùlier,  a  comme  un  œuf  à  un  œufw.  Si  quelques 
doutes  pouvaient  subsister  encore,  les  pages  que  M.  Hervieux  a  consa- 
crées à  l'examen  du  côté  externe  de  la  question  les  dissiperaient  assuré- 
ment. Les  fables  nouvelles  sont  de  Tauleur  des  fables  anciennes;  elles 
se  répartissaient  entre  les  cinq  livres  que  Phèdre  avait  composés,  et 
dont  les  manuscrits  de  Pithou,  de  Reims  et  de  Daniel,  n'ont  conservé 
qu'un  texte  très  incomplet;  c'est  un  résultat  acquis  à  la  science  et  qui 
ne  risque  plus  d'être  révoqué  en  doule. 

Le  chapitre  iv  contient  une  bibliographie  des  éditions  et  traductions 
de  Phèdre,  qui  se  borne  à  compléter  celles  qui  existaient  déjà.  Enfin  le 
texte  des  fables  est  accompagné  des  variantes  les  plus  légères,  scrupuleu- 
sement relevées  dans  tous  les  manuscrits,  et  disposées  par  colonnes. 
Sur  la  façon  dont  M.  Hervieux  a  constitué  son  texte,  il  ne  s'explique 
pas  clairement,  et  nous  n'avons  pas  l'intention  de  l'examiner  ici;  mais  les 
éditeurs  futurs  trouveront  dans  sa  publication  un  apparatas  complet, 
tout  à  fait  digne  de  confiance,  et  qui,  sauf  la  découverte  possible  de 
nouveaux  manuscrits  (par  exemple  de  celui  qu'avait  Perotti),  peut  être 
regardé  comme  définitif  ^ 

II. 

On  sait  qu'il  a  été  fait  au  moyen  âge,  d'après  des  manuscrits  de  Phèdre 
aujourd'hui  perdus,  des  recueils  de  fables  phédriennes  réduites  en  prose; 
nous  disons  «  phédriennes  »,  parce  que  dans  le  nombre  il  s'en  trouve  qui 
ne  font  partie  ni  des  fables  anciennes  ni  des  fables  nouvelles  de  Phèdre,  et 
qu'on  a  douté  et  même  nié  qu'elles  remontassent  à  cet  auteur.  C'est  à  ces 
recueils  que  M.  Hervieux  consacre  son  livre  II  (t.  1,  p.  ix  2  3-2  32,  t.  II, 
p.  i2i-23o),  intitulé  Étude  sur  les  manuscrits  des  imitateurs  directs  de 
Phèdfe;k  vrai  dire  le  premier  chapitre  de  la  première  partie  du  livre  III, 
Étude  sur  les  fables  des  imitateurs  indirects  de  Phèdre  et  sur  les  manuscrits 
qui  les  renferment  (t.  I,p.  385-63  i ,  t.  II, p.  2  35-384),  appartient  encore 
à  ce  sujet,  car  les  recueils  de  fables  en  prose  que  M.  Hervieux  y  étudie 
ne  sont  ([uc  des  extraits  ou  même  de  simples  recensions  de  ceux  qui  font 
l'objet  du  hvre  IL  Pour  chacun  de  ces  recueils  il  décrit  minutieusement 
les  manuscrits  qui  le  contiennent ,  il  en  examine  les  rapports ,  il  discute 

*  On  peut  regretter  seulement  que  d'après  le  sens ,  il  marque  les  capitales, 
M.  Hervieux  n'ait  pas  reproduit  les  va-  il  aistinguc  i  dej  et  ade  r,  etc.  Toutes 
riantes  diplonoiatiquement,  c'est-à-dire  ces  altérations  doivent  rester  étrangères 
absolument  telles  qu'elles  sont  dans  les  à  la  reproduction  de  leçons  manuscrites 
manuscrits.  Non  seulement  il  résout  les  destinées  à  servir  de  matériaux  à  la  cri- 
abréviations ,  mais  il   sépare  les  mots  tique. 

89* 
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ce  qui  on  a  été  dil  avant  lui ,  enfin  il  publie  intégralement  le  texte  de  onze 
manusciîts,  et  il  fait  la  bibliographie  de  ceux  qui  ont  été  imprimés.  Celte 
étude  est  longue;  on  peut  mémo  la  trouver  trop  longue:  l'auteur  nous 
raconte  par  b»  détail  ses  recherches,  ses  erreurs,  ses  déceptions  et  ses 
joies;  il  le  fait  d'ailleurs  très  simplement,  et  ce  journal  d'un  voyage 
d'exploration  érudite  ne  manque  pas  d'un  certain  attrait;  mais  une  œuvre 
d(!Jà  aussi  \olumineuse  aurait  du  être  allégée  de  toute  surcharge  inutile^ 

C'est  là  un  léger  reproche  en  regard  des  éloges  et  de  la  recon- 
naissance que  mrTite  l'immense  labeur  de  l'auteur  :  grâce  à  lui  tous  les 
savants  ont  entre  les  mains  des  matériaux  d'une  grande  valeur,  jusque-là 
dispersés,  introuvables  ou  souvent  mal  appréciés.  La  bibliographie  des 
éditions  anciennes  de  Romulus  est  d'une  richesse  vraiment  surpre- 
nante; l'auteur  en  a  réuni  les  éléments  dans  les  bibliothèques  les  plus 
diverses.  Mais  c'est  im  sujet  qui  n'a  pour  nous  qu'un  intérêt  fort  secon- 
daire. Nous  attachant  aux  manuscrits,  nous  allons  donner  une  idée  des 
résultats  auxquels  permet  d'arriver  le  matériel  réuni  par  M.  Hervieux.. 
résultats  qui  dillèrent  quelque  peu  de  ceux  qu'il  a  atteints  lui  même.  On 
peut  encore  ici  trouver  que  l'auteur  se  tient  trop  constamment  à  la  sur- 
face et  ne  pénètre  pas  assez  profondément  dans  le  côté  intime  des 
questions  qu'il  étudie. 

Nous  possédons  en  somme  deux  collections  de  fables  phédriennes  en 
prose.  Tandis  que  la  seconde  a  joui  du  plus  grand  succès  au  moyen  âge, 
la  première  est  restée  inconnue-,  et  ne  nous  est  parvenue  que  dans  un 
seul  manuscrit,  conservé  aujourd'hui  à  Leyde,  qui  a  beaucoup  attiré  de- 
puis quelques  années  l'attention  des  savants,  et  qui  se  compose  en  réalité 
de  plusieurs  cahiers  indépendants,  dont  quelques-uns  et  notamment  le 
nôtre ,  sont  écrits  de  la  main  du  célèbre  Adémar  de  Chabanes,  et  par  con- 
séquent antérieurs  à  1029,  date  de  son  départ  pour  la  Palestine,  où  Jl- 
mourut.  Ce  recueil,  qui  est  connu,  d'après  son  premier  éditeur,  sous  le 
nom  d'Anonyme  de  Nilant,  et  que  M,  Hervieux  appelle  Fabulœ  antiquœ, 
nous  parait  devoir,  pour  plus  de  commodité,  être  désigné  sous  le  nom 
d'Lsope   d'Adémar;  il   comprend   6 y   fables,  dont    3 7    se    retrouvent 
dans  notre  Phèdre  (fables  anciennes  ou  fables  noavetles)  et  3o  ne  s'y  re- 
trouvent pas.  Laissant  de  côté  ces  3o  fables,  auxquelles  nous  reviendrons, 
si  nous  examinons  comparativement  les  fables  de  Phèdre  et  celles  d'Adé- 
mar, nous  voyons  que  celles-ci  sont  extrêmement  voisines  des  premières 

^  Il  était  aussi  bien  superflu,  parce  bibliographie  de  ses   diverses   œuvres, 
que  Vincent  de  Beauvais  a  inséré  dans  '  Voyez  cependant  ce  qui  est  dit  plus 

sa  compilation  quelques  fables  en  prose,  loin    à   propos   des  fables  d'Alexandre 

de  nous  donner  eo  quatorze  pages  la  Neckam. 


LES  FABULISTES  LATINS.  677 

(sauf  les  altérations  de  copistes).  Nous  reproduisons  ici  la  première  fable 
de  Phèdre,  Lupus  et  Agnus,  en  la  faisant  suivre  de  celle  d'Adémar;  on 
verra  de  suite  ce  qui  en  est.  Pour  plus  de  clarté,  nous  disposons,  ainsi 
que  l'a  fait  M.  Hervieux,  le  texte  d'Adémar  comme  s  il  était  en  vers. 

PHÈDRE. 

Ad  rivum  euradem  lupus  et  agnus  vénérant 

Siti  compulsi  :  superior  stabat  lupus 

Longequc  inferior  agnus.  Tune  fauce  improba 

Latro  incitatus  jurgii  causam  intulit. 
5  Cur,  înquit,  turbulentam  fecisti  mihi 

Aquam  bibenti  ?  Laniger  contra  tiniens  : 

Qui  possum ,  qua'so ,  lacère  quod  quereris ,  iupe  ? 

A  te  decurrit  ad  meos  haustus  liquor. 

Repulsus  ille  veritatis  viribus  : 
10  Ante  lios  scx  menses  malc,  ait,  dixisii  mihi. 

Respondit  agnus  :  Equidem  natus  non  eram. 

Paicr  liercle  tu  us  ibi ,  inquit,  maie  dîxit  mihi. 

Atque  ita  correptum  lacérât  injusta  nece. 
1 5   Haec  propter  illos  scripta  est  homines  fabula 

Qui  fictis  causis  innocentes  opprimunt. 

ADBMAR. 

Lupus  et  agnus  ad  rivum  vénérant  : 

superior  lupus , 
longe  inferior  agnus.  Tune  fauce  improba 
iatro  incitatus  jurgii  causam  intulit  : 
5  Cur  turbulentam  fecisti  mihi 
aquam  P  Laniger  : 
Qui  fieri  potest, 

dum  a  te  liquor  decurrens  ad  meum  os  venit? 
Lupus  : 
lo  Ante  hos  sex  menses  malc  dixisti  mihi. 
Respondit  :  Non  eram  natus. 
Lupus  :  Paler  tuus  maie  dixit  mihi. 
£t  ita  correptum  lacérât  injuste. 


1 5  qui  iictis  causis  innocentes  opprimant. 


Il  est  visible  que  nous  avons  là,  non  pas  une  paraphrase  de  Phèdre, 
mais  un  texte  de  ses  fables  dans  lequel  on  a  seulement  supprimé 
ce  qui  semblait  pouvoir  être  supprimé,  et  remplacé  par  des  mots  simples 
les  expressions  recherchées  et  difficiles.  Ce  n  est  pas  même  une  mise  en 


Lacune  dans  le  manuscrit. 
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proso  au  vrai  sens  du  mot,  ou  au  moins  elie  est  probablement  incon- 
sciente. On  sail  que,  dans  ies  manuscrits  de  Reims  et  de  Pithou,  ies  fables 
de  Phèdre  sont  écrites  conmie  de  la  prose,  et  le  moyen  âge  avait  si  com- 
plètement perdu  le  sens  des  vers  ïambiques  que  le  rédacteur  de  notre 
recueil  a  très  bien  pu,  s  il  avait  sous  les  yeux  un  manuscrit  pareil,  ne 
pas  se  douter  quil  était  en  vers,  et  qu'en  le  remaniant  comme  il  la  fait 
il  en  changeait  complètement  la  forme.  Ce  rédacteur  n  était  pas  Adémar  : 
les  fautes  de  son  texte  le  prouvent;  il  vivait  sans  doute  à  f époque  caro- 
lingienne, et  il  avait  à  sa  disposition  un  manuscrit  de  Phèdre  qui  n'était 
ni  celui  de  Reims  ni  celui  de  Pithou  (puisqu'il  contenait  des  fables  qui 
ne  se  retrouvent  que  dans  le  recueil  Perotti).  Il  parait  avoir  fait  son  tra- 
vail pour  rendre  la  lecture  des  fables  plus  facile,  notamment  dans  les 
écoles,  en  les  abrégeant  et  en  en  simplifiant  le  style.  Il  offre  à  la 
reconsûtuîion  critique  des  Sy  fables  connues  en  dehorsde  lui  un  secours 
qui,  pour  certains  passages,  n'est  pas  à  dédaigner. 

En  regard  du  manuscrit  d'Adémar  se  place  un  autre  recueil,  qui  sou- 
lève des  questions  plus  compHquées,  et  qui,  ayant  eu  beaucoup  de  succès, 
se  présente  sous  des  formes  diverses. 

Tous  les  manuscrits  de  ce  recueil,  sauf  un  \  ont  en  tête  un  prologue 
dans  lequel  un  certain  Romulus  envoie  d'Athènes^  à  son  fils  Tiberinus  les 
fables  d'Ksope,  qu'il  déclare  avoir  traduites  du  grec  en  latin.  Au  contraire, 
un  manuscrit  du  x*  siècle,  autrefois  à  Wissembourg,  maintenant  à  Wolp 
fenbûttel,  ne  dit  rien  de  Romulus,  et  offre  un  prologue,  à  peu  près  inr 
intelligible,  dans  lequel  un  anonyme  est  censé  envoyer  lui-même  les  fables 
d'Esope,  divisées  en  cinq  livres,  h  son  ami  Rufus.  Le  manuscrit  de  Wis^ 
sembourg,  œuvre  d'un  copiste  qui  ne  savait  pas  un  mot  de  latin  et  écrit 
les  absurdités  les  plus  dénuées  de  sens,  présente,  en  outre,  un  grand] 
désordre,  à  ce  point  que  des  fables  sont  coupées  en  deux  et  que  la  fin 
de  Tune  ddies  est  copiée,  comme  morceau  indépendant,  au  folio  qui  pré- 
cède celui  où  s'en  trouve  le  commencement.  On  ne  s'étonne  donc  pas 


*  Nous  ne  parlons  pas  du  manuscrit 
d'Oxford  abrégé  où  l'omission  des  noms 
de  Romulus  et  Tiberinus  dans  le  pro- 
logue ne  signifie  rien. 

'  Le»  meilleurs  manuscrits  le  com- 
mencent ainsi  :  Romulus  Tiherino  filio  de 
civitaie  altica  sulutem,  Esopus  quidam 
homo  grecus,  etc.  Déjà  au  moyen  âge 
on  a  été  surpris  de  cette  addition  au 
nom  de  Tiberinus,  et  on  a  coupé  :  Ro- 
mulus Tiherino  Jilio  salutem.  De  civitaie 


attica  Esopus,  etc,  M.  Hervieux  regarde 
celle  leçon  comme  I:i  bonne,  mais  nous 
croyons  qu  il  est  dans  Terreur.  De  civi- 
tate  attica  se  rapporte  non  à  Tiberinus, 
mais  A  Romulus,  et  signifie  que  Romu- 
lus, se  trouvant  à  Athènes, envoie  de  là 
à  son  fils  la  version  qu'il  a  faite  des  fables 
grecques  d'Esope.  Diverses  fables  du 
recueil  présentant  Esope  comme  Athé- 
nien, cette  fiction  était  naturellement 
suggérée. 
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dy  lire  parmi  les  fables  (V,  8)  un  morceau  intitulé  De  libris  suis  JEsopus 
ad  Rafum  \  qui  devait  être  Tépilogue.  Dans  les  manuscrits  qui  ont  le  pro- 
logue de  Romiilus,  cet  épilogue  à  Rufus  figure  à  sa  place,  à  la  fin  du 
recueil,  mais  les  premiers  mots  en  sont  empruntés  à  Tancien  prologue. 
D'autre  part  le  prologue  où  parle  Romulus  a  été  fabriqué  en  grande 
partie  avec  des  extraits  soit  du  prologue,  soit  de  f épilogue  à  Rufus.  Ce 
rapport  démontre  que  ÏMsopas  ad  Rafum  est  antérieur  au  Romulus  :  fau- 
teur de  ce  dernier  recueil  a  substitué  la  préface  où  parle  Romulus  à  celle 
de  fanonyme,  il  a  conservé  l'épilogue  à  Rufus  (en  y  joignant  les  pre- 
miers mots  de  la  préface),  de  sorte  que  ce  morceau  final  semble  être, 
comme  les  fables,  traduit  du  grec  d'Esope.  Maintenant,  Rufus ^,  Ro- 
mulus, Tiberinus,  ont-ils  existé  ou  ne.  sont-ils  que  des  personnages 
fictifs?  Cela  importe  peu,  du  moment  que  nous  ne  croyons  plus,  comme 
le  veulent  de  nombreux  manuscrits,  que  ce  Romulus  ait  été  empereur 
romain,  et  que  nous  ne  sommes  plus  tentés,  avec  plusieurs  érudits  mo- 
dernes, de  reconnaître  en  lui  Romulus  Augustulus.  Ce  qui  serait  plus 
intéressant,  ce  serait  de  connaître  la  date  de  YjEsopas  ad  Rafum,  les 
sources  où  il  a  puisé,  et  le  rapport  des  deux  recueils  qui  le  représen- 
tent, Fun  dans  le  seul  manuscrit  de  Wissembourg,  l'autre  dans  les  divers 
a  Romulus».  M.  Lucien  Mûller  est  porté  «\  faire  remonter  YjEsopus  aux 
temps  mérovingiens,  M.  Hervieux  l'abaisserait  un  peu  plus.  En  tous  cas, 
si  Ton  considère  que  nous  avons  de  Romulus  un  manuscrit  du  x*  siède, 
on  reportera  au  moins  au  ix'  siècle  ïyEsopus  ad  Rafum ,  qui  Ta  précédé. 
D'après  M.  Ilervieux,  sauf  le  changement  de  préface,  le  Romulus,  tel 
qu'il  se  trouve  dans  les  manuscrits  de  Londres,  de  Dijon  (perdu,  mais 
dont  on  a  une  copie), de  Cambridge,  de  Munich,  du  Mans,  et  tel  qu'il  a 


^  Ce  tilrtî  est  erroné  :  l'auteur  ne  se 
donne  pas  pour  Ésope.  (Voir  Hervieux, 
t.  1,  p.  428.) 

*  On  pourrait  é're  tenté  de  voir  tout 
simplement  dans  le  prologue  et  fépi- 
logue  à  Rufus  la  mise  en  prose  d*un 
prologue  et  d'un  épilogue  perdus  de 
Phèdre  lui-même  (le  livre  V,  contre 
Tordînaire,  n'a  ni  fun  ni  faulre);  on 
ne  serait  pas  embarrassé  de  trouver  un 
Rufus  parmi  les  contemporains  de 
Phèdre.  Ces  deux  morctaui  sont  telle- 
ment inintelligibles  qu'un  pareil  latras  ne 
peut  guère  être  une  composition  origi- 
nale, même  du  temps  méroringien,  et 
»*expiif{ue  mieux  comme  altération  d'un 


texte  trop  difficile.  On  croit  y  deviner 
quelque  s-unes  des  pensées  habituelles  à 
Phèdre,  el  jusqu'à  des  fragments  de 
vers  îambiques  ou  même  des  vers  en- 
tiers. Toutefois  il  faut  remorquer  qu*on 
j  trouve,  sans  parler  d'autres  réminis- 
cences, un  vers  presque  entier  qui  est 
ailleurs  dans  Phèdre  :  fabularum  cur  sit 
ihventum  genus  (prol.  du  livre  111:  Nunc 
fahularam  cur  sit  inventum  genus) ,  et  qu'il 
n*u  ps  dû  répéter  textuellement.  Les 
deux  morceaux  adressés  k  Rufus  parais- 
sent donc  devoir  être  considérés  comme 
des  compilations  ineptes  de  plus  d*un 
des  prologues  et  épilogues  du  poète 
latin. 
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été  imprimé  une  cinquantaine  de  fois,  n'est,  sauf  le  changement  de 
prologue,  que  ÏAisopus  ad  Rufum  lui-même,  tandis  que  le  manuscrit  de 
Wissembourg,  qui  a  conservé  le  prologue  original,  ne  contient  quune 
partie  du  recueil.  Kn  elfet,  ce  manuscrit  ne  présente  que  Sg  fables,  tandis 
que  le  Romulus  en  a  83.  Il  est  vrai  que,  sur  les  5 9  fables  du  manuscrit 
de  Wissembourg,  2  manquent  dans  le  Romulus  des  manuscrits  ci-dessus 
indiqués;  mais  M.  Hervieux  remarque  qu'elles  se  retrouvent  dans  des 
manuscrits  postéri(*urs.  Toutefois  il  nattiche  pas,  ce  nous  semble,  assez 
d'importance  à  celte  observation,  et  elle  nous  engage,  avant  d'aller  plas 
loin ,  à  essayer  de  nous  rendre  compte  du  rapport  des  diverses  rédac- 
tions du  Romulus  entre  elles. 

M.  llenieux  en  distingue  six  :  1°  le  Romulus  des  manuscrits  indiqués 
ci-d<»ssus,  qu'il  appc^Ue  le  «vrai»  Romulus;  2°  le  Romulus  de  Vincent  de 
Beauvais;  3"  le  Romulus  de  Vienne  et  de  Berlin;  4°  le  Romulus  de  Ni- 
lant;  5°  le  Romulus  d'Oxford;  6°  le  Romulus  de  Berne.  Mais  c'est  mettre 
sur  la  même  ligne  des  choses  d'un  ordre  bien  différent.  Les  Romulus  de 
Vincent  de  Beauvais ,  d'Oxford  et  do  Berne,  n'ont  aucun  intérêt  dans  le  sujet 
qui  nous  occupe,  étant  de  simples  abrégés;  au  contraire  les  deux  autres 
recueils  soulèvent  des  questions  assez  ardues;  et  que  M.  Hervieux  s'est 
borné  à  indiquer.  Il  remarque  par  exemple  que  le  Romulus  de  Nilant, 
qu'il  a  le  mérile  d'avoir  retrouvé  dans  deux  manuscrits  plus  anciens  et 
plus  complets  que  celui  qui  avait  servi  au  premier  éditeur,  présente 
quelquefois  un  texte  très  voisin  de  celui  de  Phèdre.  Ce  n'est  pas  s'ex- 
primer assez  clairement  :  il  fallait  dire  expressément  que,  dans  de 
nombreux  passages,  le  texte  du  Romulus  de  Nilant  (collection  de 
5»  fables)  est  plus  voisin  de  Phèdre  que  celui  du  Romulus  ordinaire. 
Mais  dès  lors  comment  M.  Hervieux  peut-il  le  ranger  parmi  les  «  imita- 
teurs indirects»  de  Phèdre?  11  doit  représenter  pour  nous,  dans  ces 
passages,  un  Romulus  plus  authentique  que  le  uvrai»  Romulus. 

Venonsaud  Romulus  de  Vienne  et  de  Berlin  ».  Cette  collection  (décou- 
verte par  M.  Hervieux  dans  deux  manuscrits  de  Vienne  et  de  Berlin), 
composée  de  quatre-vingt-deux  fables,  est  encore  rangée  par  M.  Her- 
vieux parmi  les  imitations  «  indirectes  »  de  Phèdre.  Mais  il  y  a  à  cela  deux 
gra>cs  objections  :  1°  Tout  comme  le  Romulus  de  Nilant,  et  souvent 
d'accord  avec  lui,  le  Romulus  de  Vienne-Berlin  se  rapproche  parfois  de 
Phèdre  plus  que  le  Romulus  ordinaire  et  même  que  le  manuscrit  de 
Wissembourg  ^  ;  2*  le  Romulus  de  Vienne-Berlin  contient  deux  fables 

'  Pour  donner  un  exemple  allégué  dans  la  fable  du  Chien  qui  lâche  la  proie 
par  M.  Hervieux  lui-même  à  propos  du  pour  Tombre,  le  Romulus  ordinaire  a 
Romulus  de  Nilant,  il  remarque  que,        quant  prias   tetiebat  à   un    endroit   où 
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qui  se  renconti'ent  égulemenl  dans  le  manuscrit  de  Wissembourg ,  mais 
ne  sont  pas  dans  le  Romulus  ordinaire  ^  M.  Hervieux  dit,  ii  est  vrai, 
que  la  présence  de  ces  deux  fables,  étrangères  au  vrai  Romulus,  dé- 
montre que  lauteurde  la  collection  contenue  dans  les  trois  manuscrits 
de  Vienne  et  de  Berlin  connaissait  non  seulement  la  collection  du  vrai 
Romulus,  mais  encore  la  source  à  laquelle  cette  dernière  avait  été  pui- 
sée, cesl-à-dire  VjEsopns  ad  Rufum,  et  quen  imitant  uniquement  Tune , 
il  a  cependant  voulu  la  compléter  par  l'autre.  C'est  ce  qui  nous  parait 
fort  invraisemblable,  (»t  notre  conclusion  serait  différente.  Pour  nous 
rendre  compte  du  rapport  de  ces  différents  recueils,  nous  avons  com- 
paré minutieusement  le  texte  d'une  fable  [Lupus et  Agnas)  dans  le  Romu- 
lus ordinaire,  le  Romulus  de  Vienne -Berli n ,  et  le  Romulus  de  Nilant, 
contrôlés  par  le  texte  de  Phèdre,  et  nous  avons  examiné  de  même,  mais 
moins  complètement,  plusieurs  autres  fables.  Le  résultat  a  été  que  nous 
avions  bien  affaire  à  trois  recensions  indépendantes  :  la  première  est  en 
général  plus  voisine  du  texte  original,  mais  les  deux  autres  ont  plus 
d'une  bonne  leçon  en  commun  contre  elle.  Il  ne  peut  s'agir  de  voir 
dans  A  une  imitation  '(directe»,  dans  B  et  C  des  imitations  ((indirectes» 
de  Ph(ulre. 

Si  maintenant  nous  comparons  le  texte  qui  résulte  de  cette  comparai- 
son n  celui  du  manuscrit  de  Wissembourg,  nous  constatons  d'abord  qu'ils 
sont  conformes  dans  de  graves  altérations  (ainsi,  pour  la  fable  choisie, 
dans  la  phrase absuide  lupus  non  erubuit  veritati).  Mais  le  manuscrit  de  Wis- 
sembourg est  plus  voisin  de  Phèdre  dans  de  nombreux  passages  :  il 
donne  par  exemple,  dans  la  même  fable,  et  pater  tuus  unie  sex  mêmes 
[male^  dixit  mihi  au  lieu  de  itafecit,  ego  natus  non  eram  au  lieu  de  nunufuid 
ego  tune  natus  eram,  et  il  a  seul  gardé  dans  l'épimythion  le  mot  innocentes. 
Il  semble  donc  bien  que  l'hypothèse  de  M.  Hervieux  soit  ici  pleinement 
confirmée ,  et  que  le  manuscrit  de  Wissembourg  doive  ("^tre  regardé  comme 


Phèdre  avait  quam  tenehal  ore,  tandis 
que  le  Romulus  de  Nilant  porte  quam 
ore  tencbat;  mais  le  Romulus  de  Vienne- 
Borlin  a  quam  prias  ore  tenehal,  ce  qui  a 
bien  l'air  d'être  la  source  des  deux  leçons 
divergentes.  Le  manuscrit  de  Wissem- 
bourg, ici  oltéré  comme  souvent,  a 
quam  portahat.  Notons  encore  que  le  Ro- 
mulus de  Berne  donne  Jrustum  qnod 
ore  gerebat, 

^  En  revanche  il  en  omet  trois. 

*  Notons  que  la  meilleure  leçon  du  Ro- 


mulus ordinaire ,  confirmée  par  Phèdre 
ou  le  manuscrit  de  Wissembourg,  est  le 
plus  souvent  dans  le  manuscrit  du  Mans 
(c[ue  IVf .  Hervieux  n  a  pas  apprécié  à  sa 
vraie  valeur) ,  bien  quusoitduxiii' siècle 
seulement  et  celui  de  Londres  du  x*. 
C'est  le  cas  de  répéter  après  Wolf  cette 
vérité,  trop  souvent  méconnue  par  les 
critiques ,  que  l'autorité  d*un  manuscrit, 
non  plus  que  celle  d'un  homme,  n'est 
pas  toujours  eh  raison  directe  de  son 
âge. 
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la  forme  la  plus  ancienne  de  la  collection  dont  le  Romulus  est  une  autre 
forme  ^  Seulement  par  Romulus  il  faut  entendre  non  le  texte  que  M.  Her- 
vieux  a  publié  sous  ce  titre  d  après  les  manuscrits  de  Munich^,  Londres, 
Dijon  et  le  Mans  (auxquels  il  faut  joindre  celui  de  Cambridge^],  mais  le 
texte  qui  résulte  de  la  comparaison  de  celui-là  avec  celui  des  manuscrits 
de  Vienne  et  de  Berlin  et  celui  de  Nilant,  sans  négliger,  à  foccasion,  la 
comparaison  des  extraits  contenus  dans  les  manuscrits  de  Berne  et  d'Ox- 
ford. Il  résulte  de  là  que  le  Romulus  compremiit  non  pas  quatrevingt-dcux 
fables  comme  celui  de  Vienne-Berlin ,  ni  quatre-vingt-trois  comme  celui 
de  M.  Hervieux,  mais  quatre-vingt-cinq,  trois  manquant  dans  Vienne- 
Berlin  et  deux  dans  le  Romulus  ordinaire  :  il  est  dès  lors  tout  naturel 
que  ces  deux  dernières  se  retrouvent  dans  le  manuscrit  de  Wissembourg, 
qui  est  resté  très  inconnu  au  moyen  âge  et  n*a  produit  aucune  postérité, 
et  par  conséquent  n  a  pas  dû  servir  de  source  complémentaire  au  compi- 
lateur de  la  collection  B  (Vienne-Berlin)^.  La  comparaison  du  Romulus 
ainsi  reconstitué  avec  le  manuscrit  de  Wissembourg  permettrait  de  re- 
trouver le  texte  de  YJEsopus  ad  Rufam. 

Cette  comparaison,  pour  la  fable  Lupus  et  Agnus,  donnerait  le  résultat 
suivant. 

Agnus  et  lupus  sitienles  ad  rivum  e.  diTerso  Yenerunt  :  superior  bibebat  lupus  , 
longeque  iufciior  agnus.  Lupus  ut  agnuin  vidit  sic  ait  :  Cur  turbasti  mihi  aquam 


'  Toutefois  il  faut  signaler  une  diffi- 
culté que  M.  Hervieux  n'a  pas  aperçue, 
mab  qui  ne  laisse  pas  d*ètre  embaras- 
sante  :  le  manuscrit  de  Wissembourg 
a  parfois  en  commun  avec  le  Romulus 
ordinaire  une  mauvaise  leçon  qui  ne  se 
retrouve  pas  dans  les  manuscrits  de 
Vienne-Berlin  et  de  Nilant.  Si  ces 
fautes  communes  ne  sont  pas  de  sim- 
ples coïncidences,  elles  sont  fort  dif- 
cites  à  expliquer;  mais,  pour  résoudre 
la  question ,  il  faudrait  un  examen  mi- 
nutieux auquel  nous  ne  pouYons  nous 
livrer,  et  auquel  la  publication  de  M.  Her- 
vieux convie  ceux  qui  voudront  l'entre- 
prendre. 

'  Il  est  singulier  que  M.  Hervieux  ait 
pris  pour  base  de  son  édition  de  Romu- 
lus le  manuscrit  de  Munich,  copie  faite 
au  XV*  siècle  par  Pierre  Crinitus ,  et  qui 
n  a  rien  de  recommandable. 


'  Ce  manuscrit, dont  M. Hervieux  n*a 
donné  que  de  courts  spécimens,  parait 
fort  bon. 

^  Il  est  à  noter  que  dans  B ,  comme 
dans  le  manuscrit  de  Wissembourg,  ces 
deux  fables,  Taams  et  vitulas  et  Vulpes 
in  hominem  versa,  se  suivent  immédia- 
tement, ce  qui  aide  à  comprendre  que  le 
Romulus  ordinaire  les  ait  omises.  L'exis- 
tence d'un  manuscrit  de  ce  Romulus  du 
x'  siècle  où  elles  ne  se  trouvent  pas 
montre  combien  la  séparation  des  fa- 
milles représentées  par  le  Romulus  or 
dinâire  et  par  celui  de  Vienne  -  Berlin 
remonte  loin.  On  ne  peut  l'établir  de 
même  pour  le  Romulus  de  Nilant,  qui 
n'est  qu'un  choix  contenant  cinquante- 
deux  fables ,  mais  lasupérioritr  fréquente 
des  leçons  fournies  par  cette  EaLmille  in- 
dique aussi  qu  elle  reaioote  très  haut. 
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bibenti?  i^nas  patiens  dixit  :  Quomodo  aquam  turbavi  tibi,  que  a  te  ad  mecurrii? 
Lupus  non  erubuil  veritati.  Maledicis  miiii,  inquit.  Agnus  ait  :  Non  maie  dico. 
Lupus  dixit  :  Ërgo  pater  tuus  ante  scx  menses  malediKit  mihi.  Agnus  ait  :  Ego  natus 
non  eram.  Lupun  improba  fauce  dkit  :  Et  adliuc  loqueris,  latro?  Et  stalim  se  in 
eam  direxit  et  innocenti  vitam  eripuit.  —  Hxc  in  illos  dicta  est  fabula  qui  calnm 
nia  kedunt  innocentes. 

Comparons  cette  fable  à  celle  d'Adémar,  que  nous  avons  donnée  plus 
haut  :  la  différence  saute  aux  yeux.  On  ne  pourrait  diviser  la  fable  de 
YMsopus  ad  Rufum  en  lignes  correspondant  aux  vers  de  Phèdre.  Les 
diangements  faits  à  Foriginal  sont  ici  beaucoup  plus  graves;  quelques- 
uns  paraissent  reposer  sur  la  défectuosité  du  texte  que  le  prosateur  avait 
sous  les  yeux;  d autres  attestent  très  peu  d'intelh'gencc.  Il  semble  que  les 
mots  Tancfaace  improba  Latro  inciiatas jargii causant  intulit  aient  été,  dans 
le  manuscrit  de  Phèdre,  transportés  avant  le  dernier  vers,  où  ils  n'avaient 
plus  déraison  d'être,  ce  qui  a  amené  le  prosateur,  ici  assez  bien  inspiré, 
à  les  transformer  comme  il  a  fait.  Mais  le  vers  9 ,  Repalsas  ille  veritatis 
viribus,  sans  doute  altéré  dans  son  texte,  lui  a  fourni  la  phrase  dénuée  de 
toute  signification  :  lapas  non  srabait  veritati,  que  divers  copistes  ont 
essayé  d'arranger.  Le  prosateur  a  ensuite  intercalé  une  seconde  accusa- 
tion du  loup  [maledicis  niihi),  qui  n'est  pas  dans  Phèdre,  et  il  a  com- 
plètement défiguré  celle  qui  est  dans  Phèdre,  la  confondant  avec  la 
troisième,  en  sorte  quefagneau  ne  réfute  pas,  comme  dans  l'original, in- 
vinciblement laccusation  d'avoir  commis  un  crime  envers  le  loup  six 
mois  auparavant  en  alléguant  qu'il  n'était  pas  né ,  mais  répond  faiblement, 
à  l'accusation  portée  contre  son  père  pour  le  même  fait,  que  lui,  à  cette 
époque,  il  n'était  pas  né.  Vient  ensuite  l'insertion  de  la  phrase  des  vers 
3-4  altérf^e.  C'est,  on  le  voit,  presque  une  imitation  autant  qu'une  mise 
en  prose.  Toutes  les  fables  ne  sont  pas  traitées  avec  la  même  liberté, 
mais  beaucoup  le  sont  avec  plus  d'inintelligence. 

Revenons  maintenant  à  l'Esope  d'Adémar,  qui,  comme  on  s'en  est 
convaincu,  est  tout  à  fait  indépendant  de  l'Esope  ad  Rafum,  lequel  ne 
dépend  pas  non  plus  delui  Ml  comprend,  avons-nous  dît, outre  87  fables 


*  On  a  conjecturé  (Nilant)  que  TÉ- 
sope  d'Adémar  avait  servi  d'intermé- 
diaire entre  Phèdre  et  l'autre  collection  ; 
les  trente-lrois  fables  qui  sont  en  plus 
dans  {"/Esopas  ad  Rufum  ne  prouveraient 
pas  contre  cette  hypothèse,  puisque 
rÉsope  d'Adémar  peut  être  incomplet. 
■  Mais,   dit  M.  Hervieux   (p.  3oa),   la 


comparaison  que  j*ai  faite  des  textes  ne 
permet  pas  d'admettre  que  l'un  ait  été 
la  base,  même  part'elle,  de  l'autre.» 
C'est  ce  que  suffit  à  montrer  la  fable 
choisie  comme  exemple  des  deux  :  Adé- 
mar  omet  au  vers  a  siti  compubi ,  qui  se 
retrouve  dans  le  siîientes  de  Ru^s;  de 
même ,  au  vers  6 ,  hibenii,  omis  dans  Adé- 
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qui  se  retrouvent  dans  notre  Phèdre,  3o  qui  ne  s  y  retrouvent  pas; 
d'autre  part,  sur  les  85  fables  de  TÉsopp  à  Rufus,  il  y  en  a  Sa  qui  ne 
correspondent  à  aucune  fable  de  Phèdre.  Ces  6a  fables  se  réduisent  à 
43 ,  1  9  étant  communes  aux  deux  collections,  1 1  étant  propres  à  TKsope 
dWdémar  cl  i  3  î\  l'Ésope  à  Rufus.  Quelle  est  forigine  de  ces  fables? On 
a  longtemps  douté  et  discuté  là-dessus;  aujourd'hui  personne  n hésitera 
à  répondre,  au  moins  pour  les  19  fables  communes,  av(»cM.  Hervieux  : 
ce  sont  des  fables  de  Phèdre  qui  ne  nous  sont  point  parvenues  sous  leur 
forme  première. 

L'accord  de  nos  deux  collections  pour  présenter  ces  19  fables,  d ail- 
leurs dans  des  versions  aussi  différentes  que  de  coutume,  suffit  à  prou- 
ver qu'elles  les  ont  puisées  à  la  même  source,  à  leur  source  commune, 
Phèdre.  D'ailleurs  on  peut  absolument  répéter  pour  ces  fables  ce 
qu'on  a  (lit  à  propos  des  fables  nouvelles  en  vers  :  elles  ressemblent 
aux  autres  «  comme  un  œuf  à  un  œuf».  On  ne  sera  peut-être  pas  fâché 
de  voir  ici  les  titres  des  dix-neuf  fables  de  Phinlre  qui  se  retrouvent, 
j)our  le  fond,  dans  les  deux  recueils  en  prose  du  moyen  âge.  Nous  les 
donnons  dans  l'ordre  où  elles  se  présentant,  mêlées  au  reste,  dans  l'une 
comme  dans  l'autre  des  deux  collections  ^ . 


1 .  Mas  et  ratia, 

a.  Mus  urhanus  et  musrasticus. 

3.  Asinus  domino  blandicns. 

4.  Léo  et  mus, 

5.  Aves  et  kirundo. 

6.  Asellus,  bos  et  volacrcs, 

7.  Equus  et  asinus. 

8.  Volucres,  quadrupèdes  et  vespertilio. 

9.  Luscinia,  acci piler  et  auceps. 
10.  Lupus,  vulpes  et  pastor. 


1 1 .  Oves  et  lupi, 

1 2.  Homo  et  arbores, 

i5,  Homines  duo,  alter  fallax,   aller 

verax,  et  simii, 
i4-  Homo  et  leo, 
i5.  Formica  et  cicada. 

16.  Leo  senex  et  vulpes. 

1 7.  Pulex  et  camelut, 
10.  Hœdus  et  lupus, 
19.  Pauper  et  serpens,  . 


11  serait  tentant,  et  on  l'a  déjà  essayé,  de  retrouver,  à  l'aide  des  textes 
comparés  de  l'Esope  d'Adémar  et  de  l'Esope  à  Rufus ,  le  texte  même  de 


inar,  est  dans  Rufus;   le  vers  9,  bien 

3uabsurdemenl  défiguré,  se  retrouve 
ans  Rufus,  tandis  qu*il  a  disparu  d'A- 
démar. Cette  conclusion  est  inlérossantc, 
|)arco  que  dès  lors  Ad<''nmr  et  Rufus 
offrent  à  la  cntique  du  texte  de  Phèdre 
deux  secours  al>solument  indépendants, 
au  moins  comme  rédaction ,  sinon  comme 
source.  (Voir  la  note  suivante.) 


'  L'accord  de  Romulus  avec  l'Ésope 
d'Adémar  pour  Tordre  des  fables  est 
significatif  :  il  atteste  que  ces  deux  re- 
cueils, quoique  si  différents,  ont  tout  à 
l'origine  une  même  source,  qui  était 
sans  doute  un  manuscrit  de  Phèdre  où 
Ton  avait  changé  Tordre  primitif.  Cette 
modification  avait  été  voulue  :  ce  n'est 
certainement  pas  par  hasard  qu'on  avait 
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Phèdre;  mais  il  y  aura  toujours,  à  cause  des  suppressions  études  modifi- 
cations, une  part  considérable  d'arbitraire  dans  ces  tentatives.  ' 
Les  treize  fables  qui  ne  sont  que  dans  TËsope  à  Rufus  ne  sont  pas 
moins  certainement  issues  de  Phèdre;  ii  suffît  de  les  lire  après  les  autres 
pour  s'en  convaincre.  En  voici  les  titres  : 


1 .  Lupus  et  ranœ, 
a.  Léo  et  equus. 

3.  Memhra  et  venter, 

4.  Vulpes  in  kominem  versa. 

5.  Milvus  œgrotans, 

6.  Verveces  et  lanius. 

7.  Auceps  et  avcs. 


8.  Corvus  et  aves. 

9.  Comix, 

10.  Puer  et  scorpUis, 

1 1 .  Asinus  et  lupus, 

12.  Equus  et  très  hirci. 
i3.  Gladius  et  viator. 


La  même  chose  peut  se  dire  avec  certitude  de  sept  des  onze  fables 
propres  à  l'Esope  d'Adémar,  et  dont  voici  les  titres;  on  y  sent  le  génie, 
la  diction  et  jusqu'au  mètre  du  fabuliste  ïambique  : 


1 .  GalU  duo  et  accipiter. 

2.  Cochlea  et  simia, 

3.  Gnis,  cornix  etdominus. 

4.  Léo  et  pastor. 


5.  Culex  et  turdus. 

6.  Ciconiu,  amer  et  accipiter, 

7.  Equus  et  asinus. 


La  question  est  beaucoup  plus  douteuse  pour  la  dernière  des  fables 
du  recueil,  Aquila  et  wilvus,  et  pour  la  trentième,  Perdix  et  valpes,  où 
semblent  régner  les  idées  et  le  style  du  moyen  âge,  et  elle  doit  certaine- 
ment ê;rc  résolue  négativement  pour  deux  fables  qui  se  suivent  (n*"  a4 
et  26),  Calvus  et  hortulanus  et  Cavannas,  catias  et  mas,  où  la  puérilité  de 
la  conception  et  la  barbarie  des  mots  excluent  toute  idée  de  source  clas- 
sique. Ainsi  le  recueil  qu'Adémar  a  copié  avait  admis,  au  milieu  des 
fables  de  Phèdre,  quelques  morceaux  qui  avaient  une  autre  origine. 

Résumons  cette  longue  recherche.  Phèdre  avait  composé  beaucoup 


mis  en  tète  la  fable  12  du  livre  III,  Le 
Coq  et  la  perle,  car  ceUe  fable  était  des- 
tinée à  servir  de  préface  au  livre  et  de 
jugement  >ur  ceux  qui  n'en  apprécieraient 
pas  la  valeur.  Il  nous  parait  probable 
que  ce  manuscrit  avait  supprimé  la  di- 
vision en  cinq  livres ,  mais  que  la  men- 
tion en  était  restée,  car  le  manuscrit  de 
Wissembourg,  avec  tout  son  désordre, 
a  cependant  une  division  en  cinq  livres , 


ne  répondant  nullement  à  celle  de 
Phèdre,  qui  ne  s^explique  pas  autre- 
ment. Le  Romulus  ordinaire  a  quatre 
livres,  celui  de  Nilant  en  a  (rois,  celui 
de  Vienne-Berlin  nen  a  pas  du  tout, 
mais  les  fables  y  sont  toujours  dans  le 
même  ordre.  Quant  à  Torare  (ou  plutôt 
au  désordre)  tout  particulier  du  manu- 
scrit de  Wissembourg ,  nous  ne  savons 
à  quoi  Taltribuer. 


f 
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phis  de  fabies  qu*il  ne  nous  en  est  resté  ^  Outre  le  texte  Reims-Pithou- 
Daniel,  tn>s  incomplet,  iia  existé  au  moins  deux  manuscrits  plus  riches, 
odui.qua  extrait  Perotti  au  \v*  siècle,  (ït  celui  qui  a  servi  de  source  à 
deux  recueils <de  fables  en  proseJ'Esoped'Adéinaret  TEsopeà  Rufus, re- 
montant Tun  et  lautre,  au  plus  tard,  aux  temps  carolingiens.  L'Esope 
d'Adémar  respecte  le  texte  original  beaucoup  plus  que  l'Esope  à  Rufus.  Ce 
dernier  a  été,  encore  au  ix*  siècle,  privé  de  sa  préface  originaire  et  muni 
d'un  prologue  où  un  certain  Romulus  prétend  Tavoir  traduit  du  grec 
pour  son  fils  Tiberinus.  C'est  sous  cette  forme  qu'il  a  eu  son  grand  suc- 
cès au  moyen  âge,  succès  que  n'a  aucunement  partagé  TEsope  d'Adémar. 


Gaston  PARIS. 


(  La  saite  à  an  prochain  cahier.  ) 


Jean  de  Witt,  grand  pensionnaire  de  Hollande^  vingt  années  de  ré- 
publique parlementaire  au  xvii'  siècle,  par  M.  Antonin  Lefebvre- 
Pow/a/«,  Paris,  Pion,    i884,  2  vol.  in-8®. 

DEUXIÀME   ET  DERNIER  ARTICLE^. 

Le  traité  d'Aix-la-Chapelle  entamait,  au  profit  de  la  France,  les  Pays- 
Bas  espagnols;  mais  c  était  une  limite  à  ses  conquêtes  et  un  avertissement 
quelle  trouverait  derrière  l'Espagne  des  puissances  résolues  à  ne  pas  la 
laisser  aller  plus  avant.  La  politique  de  Jean  de  Witt  avait  triomphé,  et  il 


*  Nous  avons  127  fables  de  Phèdre, 
sur  lesquelles  67  seulement  ont  été 
mises  en  prose,  70  ne  font  pas  été. 
Supposons  la  même  proportion  pour  les 
fables  perd  jes,  dont  nous  avons  89  ré- 
duites en  prose ,  cela  nous  en  donnerait 
87,  mais  il  est  probable ,  pour  diverses 
raisons,  que  ce  nombre  doit  être  réduit 
à  environ  70;  ainsi  Phèdre  aurait  com- 
posé plus  de  aoo  fisibles.  M.  Hervieux 
montre  très  bien  que  c*est  surtout  dans 
les  livres  IV  et  V  de  la  collection  que  doi- 


vent s'être  produites  les  plus  graves  la- 
cunes. Il  serait  assez  curieux  de  rechercher 
les  raisons  qui  ont  déterminé  te  choix  ftiit 
par  les  prosateurs  dans  les  fables  <de 
Phèdre.  Il  nous  parait  d'ailleurs  pro- 
bable que  ce  choix  n*est  p.is  de  leur  fait , 
mais  remonte  au  manuscrit  de  Phèdre 
qui ,  comme  nous  Fa  vous  vu ,  a  été  leur 
source  commune,  eft  qui  avait  Aussi 
changé  Tordre  des  fables. 

*  Vorr,  pour  le  premier  article,   le 
cabierde  novembre,  p.  6a5. 
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se  trouvait  mieux  armé  pour  affermir  le  gouvernement  de  la  Hollande  à 
rintérieur.  Même  à  rextérieur»  les  circonstances  paraissaient  être  plus 
&Torables.  Le  parti  orangiste  venait  de  perdre  un  de  ses  principaux  che£s 
dans  le  prince  Guillainne-FFédéric  de  Nassau,  qui  avait  obtenu,  avec 
Tappui  de  Jean  de  Witt  d ailleurs,  la  charge  de  feld-maréchal.  Mais  le 
vrai  chef  du  parti  orangiste  était  le  prince  d'Orange,  et,  à  mesure  qu'il 
croissait  en  âge,  grandissait  le  péril.  Les  débuts  malheureux  de  la  guerre 
contre  TAngleterre  avaient  provoqué  une  nouvelle  manifestation  en  sa  fa- 
veur; le  mol  d'ordre  était  son  rétablissement  dans  les  charges  paternelles. 
Le  clergé  calviniste  était  tout  à  lui.  Un  ministre  avait  prêché  sur  cette  parole 
d'Osée  :  Je  retournerai  à  mon  premier  mari,  car  il  était  meilleur  que  celui 
d'à  présent,  et  le  sermon  ne  laissait  aucun  doute  sur  l'intention  du  texte. 
Un  autre,  à  La  Haye,  prêchant  sur  Tingratitude,  imputait  tous  les  mal- 
heurs publics  à  louUi  des  bienfaits  que  la  Hollande  devait  à  la  maison 
d'Orange. 

Le  prince  n'avait  pas  encore  seize  ans,  et  Ton  voulait  qu'il  fut  nommé 
capitaine  général.  De  Witt  ne  céda  point,  mais  il  revint  au  projet  de  re- 
mettre aux  États  la  surveillance  de  son  éducation ,  et  le  soin  de  la  diriger 
fut  remis  au  grand  pensionnaire  lui-même.  C'était,  sous  la  tutelle  de  la 
République ,  une  sorte  d'initiation  aux  pouvoirs  dont  il  était ,  bon  gré  mal 
gré,  reconnu  l'héritier.  Seulement,  dans  ces  pouvoirs,  on  espérait  encore 
faire  un  partage.  On  ne  contestait  plus  que  mollement  au  prince  le  pou- 
voir militaire;  mais  au  moins  voulait-on  s'assurer  que  le  pouvoir  civil  ne 
s'y  joindrait  pas.  C'est  à  cette  fin  que  Jean  de  Witt  fit  décréter  l'incompa- 
tibilité de  la  charge  de  capitaine  et  amiiral  général  avec  celle  de  stathou- 
der.  Pour  plus  de  sûreté ,  il  faisait  abolir  en  même  temps  le  stathoudérat  en 
Hollande  :  c'est  ce  qu'on  appela  l'édit  perpétuel  On  raconte  que,  pendant 
les  débats  sur  cette  mesure,  Vivien,  pensionnaire  de  Dordrecht,  cousin 
germain  de  Jean  de  Witt,  se  mit,  en  présenee  de  ce  dernier^  à  découper 
avec  un  canif  la  reliure  d'un  livre,  n  Que  faites-vous?  lui  dit  Jean  de 
Witt.  —  Je  fais,  répondit-il,  l'épreuve  de  ce  que  peut  l'acier  sur  le 
parchemin  ^.  » 

Cet  édit,  protecteur  des  libertés  civiles,  voté  par  les  États  de  Hollande, 
ne  fut  pas  accepté  sans  résistance  ni  adopté  sans  restrictions  par  les 
autres  provinces  et  par  les  États  généraux.  La  concession  à  laquelle  Jean 
de  Witt  lui-même  adhéra  était,  pour  un  temps  prochain,  l'aJoandon  au 
prince  de  ces  pouvoirs  militaires»  quelque  danger  qu'ils  eussent,  en  de 
pareilles  mains  et  avec  de  tels  antécédents,  pour  toutes  les  libertés  :  c'est 

*  T.  II,  p.  509. 
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ce  quoii  nomma  l'acte  d'harmonie,  w  Aux  termes  du  projet,  dit  M.  Ant. 
Lefebvre-Pontalis,  aucun  stathoudcr  de  province  ne  pouvait,  il  est  vrai, 
être  nommé  capitaine  et  amiral  générai.  Mais  cette  incompatibilité  des 
charges  civiles  el  militaires  ne  devait  être  stipulée  que  dans  Tinstruction 
du  capitaine  et  amiral  général,  cVst-à-dire  une  fois  la  nomination  faite. 
Il  en  résultait  que  les  provinces  restaient  libres  de  choisir  le  prince 
d'Orange  pour  stathouder,  si  le  commandement  de  Tannée  et  de  la 
flotte  ne  lui  était  pas  donné ,  et  qu'elles  n  étaient  tenues  à  aucun  enga- 
gement préalable  pour  obtenir  son  entrée  immédiate  dans  le  Conseil 
d'État.  En  outi^e,  la  chaîne  de  capitaine  et  amiral  général,  sans  lui  être 
expressément  promise,  lui  était  indirectement  réservée,  Tâge  de  vingt- 
deux  ans  accomplis  étant  exigé  pour  sa  nomination.  A  défaut  de  Théri- 
tage  de  ses  ancêtres ,  qui  ne  lui  était  pas  rendu ,  le  jeune  prince  d'Orange 
pouvait  dès  lors  être  assuré  de  recueillir  une  part  des  pouvoirs  qui  leur 
avaient  appartenu,  sous  la  condition  d'un  stage  qui  devait  être  prolongé 
pendant  six  ans  jusqu'à  sa  majorité  ^  )> 

A  ce  prix ,  Jean  de  Witt  allait-il  trouver  la  paix  intérieure  dont  il  avait 
besoin  pour  assurer  la  paix  du  dehors?  La  chose  était  douteuse.  Pour 
garantir  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  il  avait  cru  bon  de  renforcer  la  triple 
alliance.  La  triple  alliance  fut  comme  doublée  d'un  acte  que  l'on  appela 
le  triple  concert.  Les  parties  contractantes  s'engagèrent  à  fournir  un 
nombre  déterminé  de  vaisseaux  ou  de  soldats  pour  maintenir  par  la 
force  les  stipulations  d'Aix-la-Chapelle.  Cependant  il  y  avait  dans  ces 
accords  plus  d'un  sujet  d'inquiétude.  Les  États  généraux  ne  pouvaient 
se  fier  aux  Stuarts,  oncles  du  prince  d'Orange  (combien  plus  justement 
les  oncles  auraient-ils  du  se  défier  du  neveu  !  ]  et  ils  avaient  tout  à  craindre 
du  ressentiment  de  Louis  XIV,  car  la  triple  alliance,  renforcée  même  du 
triple  concert,  était  une  digue  qui  ne  devait  pas  longtemps  faire  obstacle 
k  l'ambition  du  roi.  Louis  XIV  savait  bien  k  qui  s'en  prendre  de  la  bar- 
rière devant  laquelle  il  s'était  arrêté.  La  Hollande  l'avait  dit  assez  haut 
dans  le  jour  de  son  triomphe.  C'était  le  temps  des  inscriptions  et  des 
médailles  ;  les  Hollandais  ne  le  cédaient  à  personne  sur  ce  chapitre.  On 
parlait  d'ime  médaille  où  Ton  voyait  Josué  arrêtant  le  soleil,  le  soleil, 
emblème  choisi  par  Louis  XIV,  avec  cette  inscription  :  «  Soleil ,  arrête-toi  ! 
StŒy  soll))  La  médaille  fut-elle  frappée?  Elle  n'était  certainement  pas  oflB- 
cielle;  mais  la  gravure  avait  pu  reproduire  l'allusion  qui  offensait  le 
grand  roi.  L'ambassadeur  des  États  généraux  en  France  avait  grand'peine 
à  démentir  tous  ces  bruits  irritants. 


»  i> 


P.  r>io. 
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En  admettant  que  Louis  XIV  acceptât  comme  réglés  par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle  les  droits  de  sa  femme  à  la  succession  de  Philippe  IV, 
il  y  avait  la  succession  générale  des  Etats  espagnols  qui  devait  s'ouvrir  à 
la  mort  du  fils  de  Philippe  IV,  Charles  II;  et  l'époque,  vu  l'état  précaire 
de  la  santé  du  prince,  n'en  paraissait  pas  fort  éloignée.  Jean  de  Witt 
portait  toute  son  attention  de  ce  côté  et  reprenait  avec  ardeur  le  projet 
de  Mazarin  :  la  réunion  en  une  république  indépendante,  le  can- 
tonnement des  provinces  espagnoles  des  Pays-Bas,  une  zone  de  sûreté 
entre  les  Provinces-Unies  et  la  France.  Mais  Louis  XIV  était  plus 
éloigné  que  jamais  d'accepter  cette  entrave,  et  il  en  donna  bientôt  la 
preuve. 

Le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV,  vrai   soldat  d'aventuro,  avait  été 
contraint  de  licencier  ses  troupes  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  parce 
que  Louis  XIV  craignait  qu'il  ne  les  mît  aii  service  des  Provinces-Unies.  Se 
trouvant  sans  défense ,  il  avait  demandé  à  la  triple  alliance  de  lui  garantir 
son  duché  ;  il  avait  même  demandé  une  place  dans  la  triple  alliance. 
Louis  XIV  vit  une  provocation  dans  sa  démarche  et  envahit  ses  États. 
Mais  cela  pouvait  paraître  une  menace  pour  l'Empire.  L'Empereur,  ayant 
en  vain  réclamé ,  rappela  son  ambassadeur,  et  voulut  même  entrer  dans 
la  triple  alUancc;  c'était  le  moment  où  le  roi  d'Angleterre  allait  en  sortir. 
En  efiet,  Louis  XIV,  qui  n'avait  pas  cessé  d'avoir  action  sur  les  Stuarts, 
avait  rouvert  des  négociations  avec  Charles  II  ;  il  avait  envoyé  en  Angle- 
terre la  sœur  du  roi,  la  fille  d'Henriette  de  France,  la  duchesse  d'Orléans, 
qui  fit  conclure  le  traité  de  Douvres  entre  les  deux  nations  (i"  juin  1 670) 
et  qui  fut  si  vite  enlevée  au  retour.  Ainsi  la  guerre  extérieure  redevenait 
menaçante ,  et  la  paix  intérieure  était  de  moins  en  moins  assurée.  Le  prince , 
dont  les  États  de  Hollande  avaient  pris  en  main   l'éducation ,  était  tout 
élevé  maintenant,  et  Jean  de  Witt  s'était  acquitté  de  cette  charge  en  con- 
science, avec  grand  profit  pour  l'élève;  mais  que  devait-on  en  espérer  P 
((Cachant  des  passions  ardentes  sous  des  dehors  impassibles,  tenant  de 
son  père  le  flegme  hollandais  et  de  sa  mère  l'esprit  pratique  des  Anglais, 
il  était  doué  d'une  opiniâtre  persévérance  qui  le  rendait  inaccessible  au 
découragement.  Il  se  préparait  à  justifier  la  prévision  du  comte  d'Es- 
trades, qui  annonçait  qu'on  devait  s'attendre ,  si  l'héritier  de  la  maison 
d'Orange  vivait  âge  d'homme,  à  le  voir  feire  de  grands  remuements,  et 
déclarait  «  qu'on  pourrait  bien  voir  revivre  en  sa  personne  Guillaume- 
«  le-Tacitume,  Maurice  et  Frédéric-Henry  ses  ancêtres  ^  » 

Le  prince,  touché  de  ce  qu'on  avait  ôté  à  sa  maison  beaucoup  plus 

*  T.  II,  p.  72. 
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que  de  ce  quon  avait  fait  pour  lui,  voulut,  à  dix-huit  ans,  revendiquer 
lui-même  ce  qu'il  regardait  comme  son  héritage  légitime,  et,  trompant 
la  surveillance  de  Jean  de  Witt,  il  passa  en  Zéiande,  la  province  la  plus 
importante  aprt's  la  Hollande ,  comme  aussi  la  plus  favorable  à  sa  cause. 
La  Zéiande  lui  avait  donné  le  premier  rang  dans  ses  Etats  par  le  titre  de 
premier  noble.  Le  discours  qu'il  fit,  en  prenant  possession  de  son  siège, 
était  un  manifeste  à  ladresse  de  toute  la  confédération  (i&  septembre 
1 668).  On  avait  bien  le  droit  de  s  en  alarmer;  Jean  de  Witt  sot  pourtant 
éviter  encore  que  ce  coup  d'audace  ne  provoquât  la  guerre  civile.  Par 
d*habiles  concessions,  il  apaisa  les  dissentiments  de  la  Hollande  et  de  la 
Zéiande,  il  rallia  à  l'acte  d'harmonie  les  deux  provinces  qui  ne  l'avaient 
pas  accepté  jusque-là  :  c'était  fadoption  de  l'édit  perpétuel  dans  la  con- 
fédération tout  entière.  Une  autre  difficulté  s'éleva  encore  à  propos  de 
l'entrée  du  prince  au  Conseil  d'Etat.  On  disputait  sur  le  siège  qu'il  y 
devait  avoir,  sur  le  traitement  qu'on  lui  devait  attribuer,  sur  le  caractère 
de  son  suffrage  :  voix  délibérative  ou  voix  consultative?  Les  esprits  étaient 
fort  divisés  à  cet  égard,  et  M.  Antonin  Lefebvre-Pontalis  blâme  encore 
de  Witt  de  n'avoir  pas  usé  plus  résolument  de  son  influence  pour  faire 
concéder  au  prince  les  droits  que  l'on  finit  par  lui  reconnaître.  Ainsi  les 
Etats  de  Hollande  restaient  en  défiance  ;  mais  le  sentiment  populaire  était 
presque  partout  favorable  à  des  prétentions  que  l'on  ne  conçoit  guère  dans 
ime  République.  Ajoutez  que  ce  jeune  homme,  aux  mains  duquel  on  se 
proposait  de  remettre,  dans  un  délai  rapproché,  toute  l'autorité  militaire 
de  la  confédération,  était  l'objet  des  prévenances  des  deux  rois  qui  me- 
naçaient son  pays.  Louis XIV  hii  avait  rendu  la  principauté  d'Orange,  et 
Gharies  II  le  recevait  en  Angleterre  avec  tous  les  honneurs  dus  à  un 
prince  de  sa  maison. 

On  était  pourtant  à  la  veille  d'une  rupture.  La  France,  pour  favoriser 
son  industrie  et  son  commerce,  ayant  apporté  des  entraves  au  commerce 
hollandais ,  les  États  généraux  répondirent  par  des  représailles  qui  exci- 
tèrent toute  la  colère  de  Louis  XIV.  Jean  de  Witt  voyait  la  guerre  tel- 
lement imminente,  qu'il  aurait  voulu  profiter  des  avantages  que  l'on 
avait  alors  pour  prendre  l'offensive;  mais  les  Etats,  qui  redoutaient  fort 
de  s'y  engager,  prêtaient  plus  volontiers  l'oreille  à  l'ambassadeur  qu'ils 
avaient  à  Versailles.  Trompé  sur  les  vraies  intentions  du  roi ,  il  commu- 
niquait ses  illusions  aux  Etats,  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  d'y 
croire.  Pour  entrer  dans  ses  vues,  ils  adressèrent  à  Louis  XIV  une  lettre 
remplie  des  protestations  les  plus  soumises;  ils  n'en  retirèrent  que  de 
l'humiliation. 

Jean  de  Witt  s'était  laissé  plus  longtemps  abuser  du  côté  de  l'Angle- 
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terre.  Le  roi,  loin  de  prendre  le  ton  impérieux  de  son  puissant  aiiié, 
donnait  les  assurances  les  plus  pacifiques;  mais  bientôt  il  se  démasqua. 
Il  exigeait  qu'un  simple  yacht  portant  son  pavillon  reçût  le  salut  de  toute 
la  flotte  hollandaise.  Les  Hollandais  n  étaient  pas  d'humeur  à  reconnaître 
aux  Anglais  cette  suprématie  des  mers;  la  rupture  des  négociations  suivit 
de  près. 

Les  Provinces-Unies  se  trouvaient  donc  dans  la  situation  la  plus  péril- 
leuse. Elles  qui  naguère  avaient  été  le  centre  de  la  résistance  euro- 
péenne aux  projets  du  grand  roi,  se  voyaient  comme  abandonnées,  à 
l'heure  du  danger,  par  leurs  alliés.  Louis  XIV  avait  pris  sa  revanche  di- 
plomatique avant  la  revanche  militaire.  Lionne  avait  fait  la  partie 
belle  à  Louvois.  L'Angleterre,  on  vient  de  le  voir,  d'alliée  était  devenue 
hostile;  la  Suède,  neutre.  L'Empereur,  qui  pourtant  avait  voulu  se  joindre 
à  la  triple  alliance,  s'était  rapproché  de  Louis  XIV.  Les  princes  d'Alle- 
magne faisaient  généralement  de  même  ;  Tévêque  de  Munster  et  larche- 
vêque  de  Cologne,  qui  étaient  à  portée  de  prendre  leur  part  aux  dé- 
pouilles des  Provinces-Unies,  avaient  même  conclu  un  traité  d'alliance 
offensive  avec  la  France.  Les  Provinces-Unies  n'avaient  pour  elles  que 
l'électeur  de  Brandebourg,  qui,  d'abord ,  s'était  mis  en  tète  de  se  réserver 
pour  jouer  le  rôle  d'arbitre,  et  l'archevêque  de  Mayence,  archi-chance- 
lier  do  l'Empire ,  qui ,  pour  protéger  l'Allemagne ,  avait  eu  l'idée  d'oflTrir 
une  diversion  à  l'ambition  de  Louis  XIV  :  c'était,  selon  la  proposition  de 
Leibnitz,  de  faire  la  conquête  de  l'Egypte,  et  d'enlever  par  là  aux  Pro- 
vinces-Unies le  commerce  de  l'Inde  ;  un  projet  analogue  à  celui  que 
Bonaparte  voulut  réaliser  pour  frapper  au  cœur  f  Angleterre.  Mais 
Louis  XIV  croyait  plus  facile  de  prendre  la  Hollande  elle-même.  Il  avait 
les  yeux  fixés  sur  sa  proie,  et  la  Hollande  en  était  comme  fascinée.  Nulle 
mesure  de  défense;  que  dis-je?  elle  avait  désarmé  par  esprit  d'éco- 
nomie. Jean  de  Vl^itt  la  réveilla  de  sa  torpeur.  On  reprit  les  arme- 
ments; il  fallait  de  l'argent;  le  grand  pensionnaire  s'appliqua  et  réussit  à 
trouver  de  nouvelles  ressources.  On  nomma  aussi  des  commissaires 
pour  l'armée  ;  mais  il  semblait  qu'on  n'eût  rien  fait  tant  qu'on  n'avait 
pas  donné,  sans  plus  attendre,  au  prince  d'Orange  la  charge  de  capitaine 
général.  Le  prince  d'Orange  la  réclamait  lui-même.  Il  entrait  dans  sa 
vingt-deuxième  année,  et  l'acte  d'harmonie  lui  en  assurait  le  titre  quand 
cette  année  serait  accomplie.  Jean  de  W^itt  lui  résistait.  Eut-il  tort  ?  il 
avait  la  loi  de  son  côté  ;  il  croyait  prudent  de  s'en  prévaloir  pour  ne  pas 
abandonner,  dans  une  circonstance  aussi  critique,  le  commandement  de 
l'armée  à  un  jeune  prince  qui  n'avait  encore  donné  aucune  preuve  de  ses 
talents  militaires.  Ce  qui  eût  été  acceptable  en  temps  de  paix  devenait 
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une  grosse  aventure  lorsque  les  hostilités  allaient  s'ouvrir,  quand  les 
frontières  étaient  menacées.  Mais  Maurice  de  Nassau  avait  été  nommé 
capitaine  général  à  dix-huit  ans;  maison  disait  qu  en  donnant  satisfaction 
au  prince  on  désarmerait  peut-être  son  oncle,  le  roi  d'Angleterre.  Jean 
de  Witl  finit  par  céder,  en  y  mettitnt  pour  condition  que  le  capitaine 
général  des  Provinces-Unies  prêtât  le  serment  de  maintenir  Tédit  per- 
pétuel, c'est-à-dire  la  suppression  à  jamais  du  stathoudérat  en  Hollande. 
Précaution  inutile  !  Que  de  bonnes  raisons  un  ambitieux  ne  trouve-t-il 
pas  pour  éluder  un  serment?  La  négociation  de  cette  affaire  entre  les 
Etats  de  Hollande,  les  États  généraux  et  les  autres  Etats  fut  aussi  labo- 
rieuse que  les  négociations  diplomatiques  de  cette  époque.  Les  détails 
minutieux  dans  lesquels  M.  Antonin  Lefebvre-Pontalis  est  entré  sont  ime 
curieuse  révélation  des  mille  ressorts  mis  en  jeu  dans  cette  machine 
compliquée. 

C'est  avec  ce  général  de  22  ans  que  les  Provinces-Unies  allaient  avoir 
à  combattre  une  armée  où  l'on  comptait,  sous  Louis  XIV,  des  lieutenants 
comme  Turenne,  Vauban  et  Condé;  au  moins  le  commandement  de  la 
flotte  fut-il  maintenu  à  Ruyter.  M.  Ant.  Lefebvre-Pontalis  n'est  pas  moins 
exact  à  décrire  les  opérations  militaires  que  les  actes  diplomatiques. 
L'aggression  commença  par  les  Anglais.  Ils  attaquèrent  la  flotte  hollan- 
daise qui  ramenait  les  riches  produits  des  Indes  ;  et ,  d'autre  part ,  l'évêque 
de  Munster  et  l'archevêque  de  Cologne  envahirent  la  frontière  de  Test. 
Ce  n'étaient  pas  eux  qui  pouvaient  mettre  sérieusement  le  pays  en  péril. 
Jean  de  Witt  eût  voulu  que  l'on  prît  pour  ligne  de  défense  le  Rhin  à 
Utrecht.  Le  prince  d'Orange  aima  mieux  s'établir  derrière  l'Yssel,  très 
bonne  position  en  effet  s'il  ne  se  fût  agi  que  de  barrer  le  chemin ,  à 
l'est,  aux  deux  prélats  guerriers,  mais  qui  pouvait  être  tournée  par  le  sud 
et  laissait  toute  la  Hollande  à  découvert.  La  ligne  du  Rhin,  abandonnée, 
liit  occupée  par  l^ouis  XIV ^  on  sait  avec  quels  applaudissements  enthou- 
siastes de  tous  ceux  qui  écrivaient,  soit  en  prose,  soit  en  vers.  Le  prince 
d'Orange  fut  donc  contraint  de  se  replier  sans  combat,  laissant  des  gar- 
nisons en  diverses  places,  malgré  les  avis  du  grand  pensionnaire  :  ce  qui 
affaiblit  considérablement  sa  petite  armée ^.  Au  moins  les  Etats  de  Hol- 
lande, inspirés  par  de  Witt,  firent-ils  accepter  du  prince  les  points  où  il 
(ievait  poster  ce  qui  lui  restait  de  troupes  pour  couvrir  le  pays. 

Sur  mer,  les  Etats  généraux  gardaient  leurs  avantages.  Ruyter,  ayant 
près  de  lui  Comélis  de  Witt,  attaqua  les  flottes  alliées  de  l'Angleterre 
et  de  la  France  devant  Sobbay  et  les  contraignit  à  se  disjoindre  et  à 
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s'éloigner  après  un  combat  de  douze  heures.  Mais,  sur  terre,  la  situation 
saggravait.  Les  deux  prélats  de  Munster  et  de  Cologne  avaient  occupé 
i'Over- Yssel ,  et  Louis  XIV  prenait  les  villes  du  Rhin,  de  TYsscl  et  du 
Wahal.  Le  péril  eût  été  plus  grand  si,  au  lieu  de  s  attarder  au  siège  de  ces 
places,  il  eût  poussé  jusquà  Muyden,  où  Ton  avait  enmain4es  écluses, 
c est-à-dire  la  clef  de  la  défense,  la  clef  de  la  conquête.  Condé,  blessé 
au  passage  du  Rhin ,  n  était  malheureusement  plus  là  pour  compenser 
l'influence  de  Louvois,  qui  voulait  occuper  méthodiquement  le  pafjrs.  On 
raconte  quà  Chantilly  il  demandait,  à  larrivée  de  chaque  coôrrier,  «Le 
roi  est-il  dans  Amsterdam  ^  » 

Le  roi  croyait  qu'il  ne  pouvait  manquer  d'entrer  dans  Amsterdam;  il 
supposait  la  ville  désormais  privée  de  tout  moyen  de  défense;  et  attendait 
à  Zeyst  qu'elle  lui  apportât  ses  clefs.  Il  avait  compté  sans  les  inondations. 

La  Hollande  avait  mis  d'ailleurs  à  profit  les  lenteurs  du  roi.  Elle  usa 
de  iobstaclc  qu'elle  venait  d'opposer  à  ses  projets  par  un  sacrifice  héroïque , 
en  ouvrant  ses  écluses,  en  coupant  ses  digues,  pour  appeler  l'Europe 
elle-même  à  le  combattre.  Elle  avait  négocié  avec  les  neutres,  le  Dane- 
mark, la  Suède,  l'Espagne;  elle  avait  rallié  ses  amis  :  l'électeur  de  Bran- 
debourg et  l'Empereur  lui  donnaient  un  premier  gage  dans  le  traité  par 
lequel  ils  s'unirent  pour  la  protection  des  terres  germaniques.  Elle  né- 
gociait aussi  avec  les  belligérants,  avec  le  roi  d'Angleterre,  avec  le  roi  de 
France.  De  Groot  allait  et  revenait  de  La  Haye  au  quartier  général  de 
Louis  XIV,  investi  de  pouvoirs  dont  il  savait  bien  qu'il  ne  pouvait  user 
qu'en  hasardant  sa  fortune  et  sa  vie;  ce  qui  ne  l'arrêta  point.  Le  prince 
d'Orange,  qui  le  poursuivit  plus  tard  pour  ces  négociations,  avait  bien 
recherche  aussi  lui-même  des  accommodements  avec  le  roi  :  «  il  écrivit 
aux  États  gén/Taux  pour  être  autorisé  à  lui  demander  des  sauvegardes 
destinées  à  assurer  la  sécurité  de  ses  domaines ,  et  surtout  celle  de  la 
seigneurie  de  Grave,  qui  lui  paraissait  exposée  à  une  prochaine  occu- 
pation de  l'armée  française^.  »  Telle  ne  fut  point  la  conduite  de  De  Groot. 
Il  avait  répondu  à  Louvois,  qui  lui  offrait  une  garantie  pour  sa  maison 
de  campagne  :  a  qu'il  aimerait  mieux  voir  le  feu  dedans  qu'être  exempt 
des  maux  qu'on  ferait  souffrir  aux  moindres  sujets  des  Etats'.  »  Et  Jean 
de  Witt,  dans  les  négociations  comme  dans  la  résistance,  n'avait  aussi 
recherché ,  au  péril  de  sa  tête ,  que  le  bien  de  son  pays. 

A  mesure  que  l'on  avance  dans  cette  histoire,  on  voit  se  dessiner  de 
plus  en  plus  ce  contraste  affligeant  :  toutes  les  malédictions  que  pro- 
voquent les  souffrances  de  la  guerre  s'élèvent  contre  Jean  de  Witl,  qui 
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a  tant  fait  pour  la  détourner;  toutes  les  sympathies  sont  pour  le  jeune 
prince  qui  devait  être  un  grand  capitaine,  mais  avait  encore  tout  à  ap- 
prendre, et  qui,  pour  ses  débuts,  avait  laissé  le  pays  ouvert  à  Tinvasion. 
A  lui  tous  les  honneurs;  contre  lautre  tous  les  ressentiments,  toutes  les 
vengeances.  On  tenta  même  de  Tassassiner;  il  fut  laissé  pour  mort  et 
échappa  cette  fois,  mais  on  ne  lui  pardonna  pas  d avoir  laissé  périr  sur 
féchafaud  un  de  ses  quatre  assassins;  les  trois  autres  avaient  trouvé  asile 
et  protection  dans  le  camp  du  prince  d*Orange. 

C'est  ainsi  que  commença  la  campagne  à  Tintérieur.  Pour  sauver  la 
Hollande,  on  voulait  rétablir  le  statlioudérat;  et,  pour  rendre  la  chose 
plus  facile,  on  avait  été  jusqu'à  vouloir  immoler  les  deux  frères  de  Witt  : 
car  laine,  Gornélis,  avait  été  aussi  l'objet  d'un  attentat  qui  échoua.  Ce 
double  coup  ayant  manqué,  on  passa  outre,  provisoirement  du  moins, 
et  Ton  procéda  par  voie  d'émeute  :  la  ville  de  Dordrecht,  patrie  des  deux 
frères,  fut  le  théâtre  d'un  soulèvement  pour  l'abolition  de  Tédit  per- 
pétuel, et  Gornélis  fut  contraint  de  souscrire  à  cette  abolition.  De  Dor- 
drecht ,  finsurrection  s'étendit  à  la  province  entière.  Les  Etats  de  Hol- 
lande, réduits  à  l'impuissance,  proposèrent  comme  d'eux-mêmes  ce  qui 
leur  était  imposé  :  le  changement  du  gouvernement.  Le  conseil  d'Ams- 
terdam y  adhéra,  et  le  prince  dOrange  fut  nommé  stathouder  de  Hol- 
lande et  de  Zélande,  avec  une  seule  réserve  relative  au  choix  des  régents 
des  villes.  Quant  aux  attributions  du  commandement  militaire,  les 
Etats  généraux  les  mirent  en  harmonie  avec  les  nouveaux  pouvoirs 
déférés  au  prince.  Ils  le  reconnurent  conune  capitaine  général  et  amiral 
de  la  République,  nommé  à  vie,  ayant  l'armée  et  la  flotte  sous  son  com- 
mandement ^. 

Guillaume,  par  ses  fautes,  avait  favorisé  l'invasion  de  Louis  XIV.  Le 
roi  de  France,  par  d'autres  fautes,  allait  aider  à  l'affermissement  de  son 
ennemi.  Il  proposait  des  conditions  de  paix  tellement  inacceptables^  que 
le  prince,  malgré  la  détresse  du  pays,  n'hésita  point  à  les  faire  repousser. 
Les  rois  d'Angleterre  et  de  France  resserrèrent  donc  leur  alliance  (traité 
d'Heeswych,  16  juillet  1673);  mais  Guillaume  ne  désespérait  pas  de  la 
rompre.  Autorisé  par  les  États,  il  faisait  poursuivre  les  négociations  au- 
près de  son  oncle  Charles  II,  allant,  dans  les  concessions,  plus  loin  peut- 
être  qu'on  n'y  était  disposé  en  Hollande;  accordant  le  salut  du  pavillon,  la 
propriété  de  file  de  Surinam,  l'abandon  du  port  de  l'Écluse,  à  titre  de 
gage,  un  tribut  pour  la  pêche,  une  indemnité  pour  la  guerre,  et,  ne 
s'oubliant  point  d'ailleurs,  au  nombre  des  garanties  qu'il  faisait  oi&rir 
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au  roi  d'Angleterre,  on  trouve  la  souveraineté  de  sept  provinces  pour  le 
prince  d*Orange  :  tant  de  sacrifices  du  pays  pour  s  assurer  un  royaume  à 
soi-même^!  La  négociation  échoua.  Les  opérations  militaires  conti- 
nuèrent, et  Nimègue  fut  prise  par  Louis  XIV;  mais  il  fut  arrêté  par  les 
inondations  devant  Bois-le-Duc  et  revint  en  France,  laissant  la  suite  de 
la  guerre  à  son  ministre  et  à  ses  lieutenants.  C'était  le  cas,  pour  la  Hol- 
lande, de  pousser  plus  activement  laction  de  la  diplomatie  auprès  des 
tiers;  et  Jean  de  Witt,  quoique  souffrant  toujours  de  ses  blessures,  s  y 
employait  avec  un  zèle  extrême.  Mais  qui  lui  en  savait  gré?  Toute  la  fa- 
veur était  toujours  pour  le  prince  d'Orange.  On  avait  fait  une  exception 
à  ses  pouvoirs  de  stathouder  pour  la  nomination  des  régents  des  villes. 
Il  s  en  plaignit  ;  on  fit  droit  à  sa  plainte  :  c  était  la  clef  de  voûte  des 
libertés  municipales  qu'on  lui  sacrifiait.  Mais  ce  qui  portait  surtout  om- 
brage à  son  pouvoir,  c'étaient  deux  hommes  :  les  frères  de  Witt.  Nous 
touchons  au  dénouement  du  drame,  et  c'est  ici  que  le  livre  de  M.  Le- 
febvre-Pontalis  a  un  intérêt  saisissant. 

On  avait  osé  attaquer  l'administration  de  Jean  de  Witt,  cette  adminis- 
tration glorieuse,  désintéressée,  trois  fois  approuvée  déjà ,  avec  les  témoi- 
gnages les  plus  vifs  de  reconnaissance  à  chaque  renouvellement  quin- 
quennal de  ses  pouvoirs  ;  administration  non  moins  utile  à  son  pays  dans 
cette  dernière  période ,  au  terme  de  laquelle  elle  arrivait  :  on  favait  éprouvé 
jusque  dans  les  malheurs  de  la  guerre.  Le  grand  pensionnaire  répondit 
par  un  mémoire  justificatif  qui  confondait  ses  ennemis,  et  obtint  encore 
Tapprobation  des  Etats;  mais  le  prince  d'Orange,  dont  il  invoquait  le 
témoignage,  se  récusa  d'une  manière  plus  que  suspecte.  On  attaqua  son 
frère  autrement;  on  faccusa  d'un  complot  contre  les  jours  du  prince. 
Un  chirurgien-barbier  nommé  Tischelaër,  poursuivi  pour  tentative  de 
viol,  condamné  pour  faux  serment,  et  dont  Goméiis  de  Witt,  comme 
grand  juge  du  district,  avait  confirmé  la  condamnation,  f  accusait  de 
l'avoir  voulu  suborner  pour  cet  attentat.  L'indignité  de  l'accusateur,  la 
noble  vie  de  l'accusé ,  auraient  dû  faire  écarter  et  punir  une  pareille  ca- 
lomnie. Les  députés  de  Dordrecht  intervinrent  auprès  de  Guillaunie  ; 
mais  le  prince  crut  être  magnanime  en  laissant  Ubre  cours  à  la  just>(^e, 
et  Cornélis  de  Witt  fut  transféré  dans  les  prisons  de  La  Haye.  En  vain 
son  frère  insista-t-il  pour  son  élargissement  ;  en  vain  alla-t-il  trouver  le 
prince  dOrange  lui-même,  offrant  sa  démission  de  grand  pensionnaire. 
Le  prince  se  borna  à  lui  dire  qu'il  lui  laissait  toute  liberté  à  cet  égard; 
et  Jean  de  Witt  apporta  sa  déinission  aux  États ,  l'accompagnant  d'un 
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simple  et  fier  exposé  de  ce  qu'il  avait  fait  pendant  ses  dix-neuf  ans  de 
magistrature.  Les  Ktats  prirent  lavis  du  prince  d'Orange,  qui  dildefac- 
céptcr,  mais  sans  y  joindre  les  félicitations  adressées  à  Jean  de  Witt  lors 
de  sa  réélection  en  1 668  :  on  s  en  tint  donc  aux  remerciements  les  plus 
ordinaires  pour  son  administration ,  et  on  le  nomma,  comme  on  s  y  était 
engagé  pour  le  jour  de  sa  retraite,  au  Grand  Conseil. 

Jean  de  Witt  avait  espéré  qu  il  désarmerait  par  cette  démission  les  co- 
lères déchaînées  contre  son  frère  et  contre  lui.  U  n'en  fut  rien.  Le  procès 
intenté  à  Comélis  fut  poursuivi  dans  les  circonstances  les  plus  odieuses. 
Les  juges  étaient  presque  tous  dans  la  main  du  prince  d'Orange,  et  on  le 
put  voir  à  leur  manière  d  agir.  Ils  relevaient  dans  les  interrogatoires  de 
1  accusé  les  variations  les  plus  indifférentes  comme  de  sérieuses  contra- 
dictions ;  ils  lui  refusaient  les  confrontations  les  plus  nécessaires  avec 
son  accusateur.  Ils  en  vinrent  au  point,  ne  pouvant  trouver  rien  qui  le 
chargeât,  de  décider  qu  il  serait  soumis  à  la  question.  On  a  recueilli  les 
pièces  qui  constatent  l'accomplissement  de  ce  fait  monstrueux,  et  M.  Ant. 
Lefebvre  Pontalis  n'en  a  omis  aucun  détail.  Oui,  l'homme  qui  avait  as- 
sisté Ruyter  dans  ses  grandes  batailles,  bravant  la  mitraille  des  Anglais, 
à  tel  point  que  des  douze  gardes  qui  l'escortaient,  comme  représentant 
des  Ktats,  quatre  furent  tués  et  quatre  blessés  à  ses  côtés,  l'homme  que 
les  Ktats  avaient  associé  au  triomphe  de  f illustre  amiral,  comme  il  en 
avait  paitagé ,  quoique  malade  et  cloué  sur  son  fauteuil,  tous  les  pé- 
rils ^,  cet  homme  fut  livré  au  bourreau  qui  lui  serra  les  jambes  dans  des 
entraves  jusqu'à  lui  briser  presque  les  os  ;  qui  le  suspendit  par  les  bras 
avec  des  poids  de  cinquante  livres  aux  orteils;  qui  lui  comprima  la  tète 
entre  quatre  chevilles  de  fer,  mais  qui  ne  put  lui  arracher  un  aveu. 
Qu'avaient  à  faire  les  juges?  Soumettre  l'accusateur  au  même  traite- 
ment peut-être  ou  du  moins  mettre  l'accusé  en  liberté.  Ils  relâchèrent  le 
dénonciateur  et  ils  condamnèrent  l'accusé  au  bannissement  perpétuel. 

Jean  de  Witt  eût  voulu  qu'il  profitât  du  moins  de  la  sentence  pour 
sortir  d'un  pays  indigne  de  le  conserver.  Mais  Comélis  regardait  ce  ju- 
gement comme  une  flétrissure  qu'il  ne  voulait  pas  emporter  avec  lui.  11 
refusa  donc  de  s'incliner  devant  la  sentence  et  ses  ennemis  ne  l'accep- 
taient pas  davantage.  Us  trouvaient  même  dans  cette  protestation  qui  le 
retenait  en  captivité  une  occasion  de  frapper  les  deux  frères  à  la  fois. 
'  'Jean  de  Witt  était  venu  visiter  son  frère  dans  la  prison.  C'est  là  que 
le  trouva  l'émeute  excitée  par  ceux  qui  réclamaient  contre  la  sentence, 
criant  que  les  juges  (qui  avaient  frappé  un  innocent)  n'avaient  voulu  que 

'  Bataille  de  Soisbay,  voir  t.  II,  p.  3aa. 


JEAN  DE  WITT.  097 

sauver  un  coupable.  Tischelaër,  le  faux  témoin,  informé  que  Jean  de  Witt 
était  auprès  de  son  frère,  allait  recrutant  des  complices  pour  les  im- 
moler tous  les  deux  en  même  temps. 

Les  conseillers  députés,  à  qui  le  pouvoir  exécutif  était  délégué  par  les 
États,  avaient  à  prendre  des  mesures  pour  maintenir  Tordre  public.  Plu- 
sieurs étaient  absents;  ceux  qui  étaient  là  disparurent,  se  déchargeant 
sur  les  Etats  eux-mêmes  dune  mission  qui  dépassait  leur  courage. 

Cependant  les  Etats,  qui  étaient  réunis  pour  choisir  le  successeur  de 
Jean  de  Witt,  dépêchèrent  un  courrier  au  prince  d'Orange,  et,  en  atten- 
dant, ils  firent  réunir  les  compagnies  bourgeoises  et  envoyèrent  leur  ca- 
valerie, sous  les  ordres  du  comte  de  Tilly,  pour  protéger  les  abords  delà 
prison.  Mais,  parmi  les  compagnies  bourgeoises,  plusieurs  étaient  hostiles 
aux  frères  de  Witt,  cl,  malgré  les  recommandations  des  Etats,  toutes 
avaient  été  -mises  indistinctement  sous  les  armes.  Le  comte  de  Tilly  était 
capable  de  les  contenir.  Les  chefs  de  fémeute  l'eurent  bientôt  reconnu 
et  surent  y  obvier.  Le  bruit  ayant  couru  que  deux  mille  paysans  mar- 
chaient sur  La  Haye  pour  s  y  livrer  au  pillage,  les  délégués  des  com- 
pagnies vinrent  à  la  maison  commune  demander  qu'on  envoyât  Tilly 
avec  ses  cavaliers  pour  protéger  les  abords  de  la  ville.  Les  conseillers  dé- 
putés ny  étaient  plus;  mais  leur  président,  d'Aspern,  qui  se  trouvait  au 
voisinage ,  acceptant  trop  légèrement  de  vagues  promesses  sur  la  sécurité 
des  deux  prisonniers ,  accorda  tout  ce  qu'on  lui  demandait.  Tilly  ne  se 
contenta  point  d'un  ordre  verbal,  il  exigea  une  instruction  écrite. 
Et  quand  il  l'eût  reçue  :  «J'obéis,  dit-il,  mais  MM.  de  Witt  sont  perdus.  » 
Des  trois  compagnies  qu'il  avait  sous  ses  ordres  une  seule  restait  à  la 
garde  de  la  prison. 

Celui  qui  prit  alors  le  commandement,  ce  fut  le  capitaine  d'une 
compagnie  bourgeoise,  l'orfèvre  Verhoef,  ennemi  particulier  des  frères 
de  Witt.  C'est  avec  lui  que  les  magistrats  de  La  Haye  négocient.  Le  colonel 
de  la  bourgeoisie  qu'ils  lui  envoient  pour  obtenir  la  vie  des  deux  frères 
n'en  reçoit  que  ces  paroles  :  ic  Ceux  qui  parient  pour  les  coquins  ne  valent 
pas  mieux  qu'eux.  «Après  le  colonel,  le  bourgmestre  vient  prier  Verhoef 
de  se  rendre  auprès  des  magistnits;  et  Verhoef  ose  y  venir.  Interrogé  sur 
ce  qu'il  voulait  faire,  il  dit  :  «Prendre  les  frères  de  Wilt  et  leur  rompre 
le  cou  ;  »  et  il  les  quitta  disant  :  «  Vous  êtes  tous  perdus ,  si  vous  êtes  de 
la  faction  des  de  Witt.»  Déjà  sa  compagnie  avait,  sans  résistance  des 
cavaliers  laissés  par  Tilly,  occupé  la  cour  extérieure  du  palais  où  était  la 
prison.  A  leur  arrivée,  la  porte  est  attaquée;  elle  allait  être  enfoncée  à 
coups  de  hache ,  quand  le  geôlier  ouvrit.  Les  assasMns  lui  arrachent  les 
clefs ,  courent  h  la  cellule  où  se  trouvent  les  deux  frères.  Ib  étaient  là , 
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calmes,  lisant  la  Bible  pour  se  préparer  à  la  mort;  Coniélis  étendu  sur 
son  lit,  souffrant,  brisé  encore  par  les  suites  de  la  torture. 

Auprès  d'eux  étaient  deux  officiers  bourgeois  qui  sétaient  fait  ad- 
mettre dans  la  prison  pour  s  assurer  de  leur  personne  et  les  garder  :  ils 
furent  presque  traités  comme  des  complices.  Rien  narrêtait  plus  les 
meurtriers.  Jean  de  Witt  avait  déjà  reçu  un  coup  de  pique  derrière  la 
tcte ,  quand  lassassin  en  chef  s  avisa  que  ce  n'était  pas  là  qu'ils  devaient 
faire  leur  œuvre.  11  fallait  en  donner  au  peuple  le  spectacle  et  frapper  les 
deux  frères,  comme  de  grands  criminels ,  sur  Féchafaud.  «  Par  ses  ordres,  dit 
M.  Lefebvre-Pontalis ,  Jean  et  Corneille  deWitt ,  arrachés  de  leur  chambre , 
sont  violemment  poussés  vers  Tescalier  tournant,  dont  les  vingt-neuf  mar- 
ches leur  restaient  à  descendre.  Le  grand  pensionnaire  est  entraîné  le  pre- 
mier, tandis  que  son  frère,  blessé  par  un  coup  de  planche,  à  demi  ren- 
versé ,  est  précipité  jusqu'au  premier  palier.  Pouvant  à  peine  se  retourner, 
il  lui  tend  son  bi^s.  Leurs  deux  mains  se  joignent  dans  une  rapide  étreinte, 
et  s  envoyant  un  dernier  regard  ils  se  crient  îun  à  l'autre  :  «  Adieu ,  frère^  !  » 

Ils  n'allèrent  pas  jusqu'à  l'échafaud.  Cornélis  périt  le  premier.  Se  sou- 
tenant à  peine  et  renversé  par  terre,  il  fut  foulé  aux  pieds,  écrasé  sous 
les  crosses  de  fusil  :  il  reçut  les  derniers  coups  d'un  lieutenant  de  com- 
pagnie bourgeoise  qui  le  frappa  de  son  poignard,  et  d'un  matelot  qui 
lui  fendit  la  tête  de  sa  hache.  On  se  jeta  sur  lui  et  l'on  dansa  sur  son  ca- 
davre. Jean  de  Witt  était  allé  un  peu  plus  loin;  il  cherchait  même  à 
s'ouvrir  un  passage  à  travers  les  hommes  de  la  compagnie  de  Verhoef , 
quand,  se  retournant  au  bruit  des  clameurs  qui  annonçaient  le  meurtre 
de  son  frère,  il  fut  frappé  par  un  lieutenant  de  marine  qui  déchargea  sur 
lui  son  pistolet.  «Voilà  l'édit  perpétuel  à  terre»,  s'écria  l'assassin. 

M.  Ant.  Lefebvre-Pontalis,  qui  a  décrit  d'une  façon  vraiment  drama- 
tique ces  dernières  scènes,  relève,  sans  passion  comme  sans  faiblesse,  ce 
qui  détermine  la  part  de  chacun  dans  cet  odieux  attentat.  Les  coupables, 
ce  sont  les  agents  du  parti  orangiste ,  et  les  compagnies  bourgeoises  qui 
dépassèrent  en  fureur  la  populace  aux  plus  mauvais  jours;  mais  le  prince 
d'Orange  n'en  est  point  innocent.  Sa  lenteur  à  se  rendre  à  La  Haye  où 
il  était  mandé  et  où  il  pouvait  calmer  l'émeute  par  sa  présence ,  son  refus 
de  poursuivre  les  meurtriers  sous  le  prétexte  qu'ils  étaient  trop  nombreux, 
ses  ménagements,  ses  faveurs  mêmes  pour  les  chefs  dont  les  noms 
n'étaient  ignorés  de  personne,  et  ses  persécutions  contre  les  amis  des  vic- 
times ,  témoignent  que  ce  meurtre  abominable  fui  un  meurtre  politique 
dont  il  acceptait  la  responsabilité. 

*  T.  II,  p.  534. 
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Guillaume  III  venait  de  montrer  ce  qu'il  était,  ce  qu'il  devait  être. 
Le  prince  qui  laissa  périr  ainsi  Jean  de  Witt,  son  tuteur,  est  bien  celui 
qui  détrônera  son  beau-père ,  Jacques  II.  M.  Lefebvre-Pontalis  a  raison 
de  ne  pas  se  laisser  éblouir  par  le  rôle  éclatant  que  remplit  Guillaume 
dans  rhistoire.  La  figure  de  Guillaume  pâlira  toujours  devant  celle  de 
Jean  de  Witt  qu'il  a  laissé  si  com plaisamment  assassiner.  L  auteur  a  bien 
choisi  le  sujet  de  son  livre;  a-t-il  justifié  le  titre  qu'il  donne  secondaire- 
ment à  l'ouvrage,  «Vingt  années  de  République  parlementaire»?  Répu- 
blique parlementaire!  Une  République  qui,  ayant  un  homme  comme 
Jean  de  Witt  à  sa  tête,  se  trouve  tenue,  dès  le  commencement,  en  échec 
par  un  enfant  au  berceau  ;  une  République  dont  toute  la  vie  intérieure 
est  comme  suspendue  à  l'existence  du  jeune  prince;  qui  met  en  péril 
l'union  de  ses  provinces  pour  sauvegarder  plus  sûrement  l'hérédité  qu'on 
lui  reconnaît  dans  les  chaînes  de  l'Etat;  qui  risque  l'alliance  de  l'Angle- 
terre sous  Cromwell  pour  ne  pas  l'en  déclarer  exclus;  qui  expose  son 
territoire  même  aux  conquêtes  de  la  France  sous  Louis  XIV,  pour  n'en 
pas  confier  la  défense  à  un  autre;  remettant  tout  à  ce  capitaine  de  vingt- 
deux  ans  à  peine,  novice  encore  dans  l'art  de  la  guerre,  en  présence  de 
Gondé,  de  Turenne  et  de  Vauban;  et  qui,  enfin,  au  milieu  de  l'invasion 
même,  voit,  sans  en  être  émue,  l'illustre  homme,  à  qui  elle  a  du  l'affer- 
missement de  l'union  à  l'intérieur  et  le  grand  rôle  qu'elle  a  joué  en  Eu- 
rope, abdiquer  ses  pouvoirs,  perdre  la  vie,  immolé  aux  ombrages  qu'il 
peut  faire  encore  au  jeune  stathouder.  Si  c'est  une  république,  c'est  une 
république  dynastique,  c'est  une  république  qui  ne  sait  plus  se  possé- 
der elle-même;  disons  mieux,  c'est  une  monarchie  qui  n'ose  pas 
s'avouer.  Ce  livre  donc,  en  nous  retraçant  un  tableau  si  fidèle  des  FS'o- 
vinces-Unies  sous  l'administration  de  Jean  de  Witt,  montre  combien  ce 
peuple  était  peu  républicain.  Ceux  qui,  voyant  aujourd'hui  la  maison 
d'Orange  si  fatalement  frappée  dans  la  personne  des  deux  fils  du  roi,  et 
cette  royale  succession  à  la  veille  d'être  recueillie  par  une  princesse  d'un 
âge  si  tendre,  s'imagineraient  que  les  Pays-Bas  en  prendront  occasion  de 
redevenir  ce  qu'ils  étaient  jadis  et  de  se  constituer  en  République ,  pour- 
raient bien  être  dans  l'erreur  la  plus  grande.  La  population  des  Pays-Bas  est 
une  population  bourgeoise,  aimant  à  vivre  paisiblement  de  son  commerce 
et  de  son  industrie,  tenant  à  ses  libertés  municipales,  mais  très  peu  d'hu- 
meur, si  on  en  juge  par  le  passé,  à  se  former  en  République.  H  y  a  donc 
dans  l'avenir  de  ce  peuple  auquel  la  France  est  attachée  de  cœur  et 
qu'elle  veut  libre,  malgré  les  entreprises  de  Louis  XIV  et  de  Napoléon, 
une  inconnue  qui  ne  saurait  que  nous  inspirer  des  alarmes  et  nous  Eure 
faire  des  vœux  pour  le  maintien  de  son  honnête  et  laborieuse  nationalité. 

9». 
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Une  observation  encore,  en  forme  de  post-scriptum.  L'ouvrage  dont 
je  viens  de  rendre  compte  devait  être,  quand  il  fut  entrepris,  une  thèse  de 
doctorat  à  soutenir  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Il  a  valu  à 
Tauteur  mieux  que  le  diplôme  de  docteur;  il  lui  a  mérité  les  suffrages  de 
TAcadémie  française,  qui  vient  de  lui  décerner  un  prix,  et  les  éloges  du 
secrétaire  perpétuel  qui  sont  eux-mêmes  une  récompense.  Je  me  per- 
mettrai pourtant  dy  relever  une  locution  trop  habituelle  dans  ce  livre, 
comme  si  nous  étions  en  Sorbonne,  devant  la  table  des  examens. 

Ayant  maintes  fois  à  parler  du  secrétaire  d'État  aux  affaires  étrangères 
dans  les  premiers  temps  des  guerres  de  Louis  XIV,  M.  Lefebvre-Pontalis 
rappelle  constamment  de  Lionne.  Pourquoi  de?  Il  faut  dire  Hugues  de 
Lionne,  M.  de  Lionne,  le  comte  de  Lionne,  ou  il  faut  dire  Lionne.  La 
particule  de  ne  s'emploie  régulièrement  devant  un  nom  que  quand  il  est 
précédé  ou  d'un  prénom  ou  d'un  titre.  Lauteur  sest  peut-être  laissé 
entraîner  par  l'habitude  de  reproduire  le  nom  de  son  personnage  :  De 
Witt,  qu'il  appelle  ainsi,  avec  ou  sans  son  prénom,  et  il  a  raison  ici. 
De  dans  de  M'itt  n'est  pas  la  particule  française,  mais  l'article  hol- 
landais, le  ihe  anglais  :  De  Witt,  Le  Blanc,  De  Groot,  Le  Grand.  La 
particule  française,  qui  marque  un  rapport,  ne  peut  s'employer  seule 
devant  un  nom,  car  il  y  a  deux  termes  dans  un  rapport.  Il  ny  a 
d'exception  à  cette  rt'gle  que  pour  des  noms  qui  commencent  par  une 
voyelle,  parce  que  la  particule  se  confond  à  l'oreille  avec  le  nom,  comme 
jadis  elle  se  confondait  dans  l'écriture  sans  l'apostrophe.  On  dira  d'Agues- 
seau,  d'Alembert,  et  non  pas  Aguesseau,  Alcmbert;  et  il  y  a  cependant, 
pour  d'autres  noms  de  ce  genre,  noms  de  nobles  ou  de  princes,  des  re- 
tours à  la  règle;  comme  il  y  a  quelques  exceptions  aussi  pour  des  noms 
commençant  par  une  consonne,  par  exemple  De  Thou,  l'historien.  Du 
reste,  pour  la  plupart  des  noms  de  ce  dernier  genre,  qui  ont  gardé  ia 
particule,  l'usage  réunit  nom  et  particule  en  un  mot  :  Delavigne,  Dela- 
croix, etc. ,  et  c'est  le  mieux. 

Avec  De  Witt,  M.  Lefebvre  Pontalis  nomme  De  Groot,  et  il  fait  bien 
de  l'écrire  ainsi  sans  prénom  comme  sans  titre  :  De  Groot,  Le  Grand. 
M"""  de  Sévigné  l'appelle  Groot,  et  elle  a  tort  :  elle  a  pris  l'article  hollan- 
dais pour  une  particule;  mais,  en  le  faisant,  elle  enseignait  à  M.  Lefebvre- 
Pontalis  qu'il  devait  dire  Lionne.  De  Lionne  revenant  perpétuellement 
m'agace.  C'est  l'excuse  de  ce  post-scriptum  ^ 

H.  WALLON, 

'  Je  ne  relèverai  point  quelques  C'est  sans  cloute  une  correction  faite, 
fautes;  par  exemple,  tome  I",  page  7,  après  le  bon  à  tirer,  par  un  correcteur 
le  général  espagnol  iSpi/ioja  pour  iSpmo/a.        plus  fort  en  philosophie  qu'en  histoire. 


SERMONS  DALBERT  LE  GRAND  701 


Beati  Albert j  Màgni,  Ràtjsbonensis  episcopi,  Sermon  es  de 
Tempore,  de  Eucharistia  ,  DE  Sanctis,  recogniti per R.'A.'P.'F. 
Petrum  Jammy.  Editio  novissima,  curante  P. -F. -M.  Hippolyio  a 
Crace,  Carmelitarum  excalceatorum  ordinis.  Toulouse,  Privât, 
1 883  y  3o4  pages  in-8®. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Ces  sermons  de  bas  style,  qui  furent  en  si  grande  faveur  dès  la  se- 
conde moitié  du  xni®  siècle,  ont,  il  est  vrai,  ce  genre  de  mérite  qu'ils 
offrent  à  l'historien  de  précieux  renseignements  sur  la  vie  domestique, 
les  mœurs,  les  passions,  les  opinions  du  temps.  Nous  nous  permettons 
de  les  comparer,  sous  ce  rapport,  à  certaines  harangues  prononcées  de 
nos  jours  dans  les  assemblées  populaires,  où  Ton  remarquera  plus  tard 
beaucoup  de  traits  intéressants.  Les  contemporains  ny  prennent  pas 
garde.  Sachant  ou  croyant  savoir  toute  la  vérité  sur  les  choses  dont 
traitent  ces  harangues ,  ils  en  approuvent  ou  bien  en  condamnent  l'esprit , 
mais  ils  ne  sarrêtent  pas  aux  détails.  Qu'un  siècle  s'écoule ,  et  ces  détails 
seront  jugés  très  instructifs.  Les  plus  grossiers  seront  même  les  plus  re- 
cherchés, en  quelque  sorte  les  plus  prisés,  non  pas  sans  doute  par  les 
délicats,  mais  par  les  curieux,  qui  n'ont  pas  toujours,  on  le  sait,  beau- 
coup de  délicatesse.  Il  y  a  peu  de  ces  informations  historiques  dans  les 
sermons  publiés  sous  le  nom  d'Albert.  Tout  entier  à  la  poursuite  de  ses 
allégories  bibliques ,  l'orateur  abaisse  rarement  son  regard  vers  la  réalité 
des  choses.  Le  mystique,  et,  osons  le  dire,  le  pédant,  dominent,  chez 
lui,  même  le  moraliste.  Comme  il  n'est  pas,  néanmoins,  exempt  de 
passion,  quelquefois,  ne  pouvant  peut-être  s'en  défendre,  il  s'exprime 
d'une  façon  très  brutale  sur  les  gens  qu'il  n'aime  pas.  Il  convient  de  noter 
ces  incartades. 

Dans  un  sermon  pour  la  fête  de  l'apôtre  saint  Jacques,  il  suppose 
Jésus  disant  aux  puissants  de  ce  monde  :  «  Vous  avez  l'espoir  de  siéger 
à  ma  droite  dans  le  ciel ,  comme  grands  prélats  ou  grands  princes  ;  mais 
sachez  bien  que  vous  ne  pourrez  occuper  cette  place  si  vous  n'avez  bu 
le  calice  que  je  dois  boire.  »  (P.  42  5.)  Paraphrasant  ensuite  ce  discours 

*  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  de  novembre  i884,  p.  637. 
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supposé,  il  montre  tantôt  les  évoques  employant  les  revenus  de  leui's 
églises  €^  se  procurer  la  plus  grande  variété  de  jouissances  personnelles; 
tantôt  il  représente  les  princes  abusant  de  leur  pleine  puissance  soit  eu 
dépouillant  les  autels,  soit  en  opprimant  leurs  sujets.  Ce  sont  les  chefs 
civils,  remarquons-le,  qu'il  traite  généralement  le  plus  mal.  «Ces  princes 
infidèles,  avait  dit  Isaïe,  se  sont  associés  aux  voleurs.  »  A  cette  phrase  du 
prophète  l'orateur  donne  ce  commentaire  :  «  Cela  peut  se  dire  aujourd'hui 
de  presque  tous  les  princes,  de  presque  tous  les  juges.  Ce  sont  des  lions 
rugissants,  des  ours  affamés.  »  (P.  182.)  Si  l'on  admet  qu'Albert  s'est  ex- 
primé de  cette  façon  étant  évèque,  il  faut  reconnaître  qu'il  ne  ressemblait 
guère  à  tant  d'autres  évêques  dont  le  légat  Eudes  de  Châteauroux  flétris- 
sait alojs  l'indigne  condescendance  pour  les  mêmes  princes,  disant  qu'ils 
leur  accordaient  par  diplômes,  sous  forme  d'indulgences,  le  droit  de 
commettre  impunément  tous  les  crimes  ^.  Si  donc  il  avait  alors,  au  même 
titre  qu'eux,  le  droit  de  lier  et  de  délier,  nous  aimons  à  le  féliciter  de  ne 
leur  avoir  pas  ressemblé.  Il  aurait  pu  sans  doute  qualifier  les  mêmes 
princes  un  peu  moins  durement.  Mais  personne  n'avait,  en  ce  temps-là, 
îe  sentiment  de  la  mesure;  le  langage  répond  au  caractère,  etl'àpreté  du 
caractère  est  un  défaut  propre  à  la  jeunesse  des  sociétés  comme  à  celle 
des  individus.  On  ne  s'en  conîge  qu'en  vieillissant. 

Nous  constatons,  d'ailleurs,  qu'Albert  se  montra  généralement  ennemi 
de  tous  les  laïques.  Né  sous  un  toit  seigneurial,  illustre  même  par  sa 
naissance ,  il  pouvait  aspirer  à  faire  grande  figure  dans  le  siècle.  Pour- 
quoi l'avait-il  quitté,  malgré  tout  ce  qu'on  avait  tenté  pour  l'y  retenir? 
C'est  là  ce  que  nous  ne  savons  pas  bien  ;  mais ,  ce  qu'il  nous  témoigne 
très  énergiquement,  c'est  qu'après  l'avoir  quitté  pour  telle  ou  telle  cause, 
il  en  était  venu,  par  degrés  peut-être,  à  le  détester.  Il  l'appelle  habi- 
tuellement le  domaine,  l'empire  du  démon,  y  trouve  tout  à  blâmer, 
n'y  reconnaît  aucune  vertu,  dans  aucune  classe,  si  peu  semblables  que 
fussent  les  classes  en  ce  temps-là.  Aux  seigneurs  il  reproche  constam- 
ment leurs  festins  trop  copieux,  leurs  orgies  de  toute  sorte,  les  scan- 
daleux divertissements  auxquels  ils  se  livrent,  aux  sons  mêlés  des  flûtes, 
des  vielles  et  des  tambourins.  Ils  font,  dit-il,  emplir  leurs  oreilles  de 
ces  mélodies  lascives  pour  oublier  la  terrible  trompette  du  jugement 
dernier  (p.  179);  mais  ils  l'entendront,  quoi  qu'ils  fassent.  Albert  n'a 
pas  moins  horreur  des  poèmes  chevaleresques  que  de  cette  musique; 
tout  ce  qui  vient  des  bateleurs,  jongleurs,  histrions,  lui  est  pareillement 

^  Dans  un  sermon  d*Eudes  de  Châteauroux ,  n**  1 596 1  des  ms.  lai. ,  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  coL  3 17,  verso. 
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odieux  ^  Enfin  il  est  très  indigné  de  voir,  sur  les  murs  des  châteaux, 
des  peintures,  des  tapisseries  qui  représentent  des  scènes  galantes^.  Il 
regretterait  donc  qu'on  eût  inventé  lart  de  peindre  s'il  n était  utile 
pour  enseigner  l'histoire  sainte  à  ces  misérables  laïques  qui  ne  savent 
pas  lire.  Picturœ,  dit-il,  libri  laicoram  ^.  C'est  un  mot  heureux  que 
nous  avons  déjà  rencontré,  si  notre  mémoire  est  fidèle,  chez  Honoré 
d'Autun. 

Les  divertissements  des  riches  bourgeois  ne  le  choquent  pas  moins. 
Il  leur  interdit  expressément  les  longs  repas,  les  danses,  les  jeux  de  dés, 
les  jeux  de  boules,  de  ballons  ou  de  billes,  globoram  ladi,  où  sans  doute 
on  engageait  de  grosses  sommes,  la  gloire  de  vaincre  ne  suffisant  pas; 
il  ne  supporte  pas  même  que,  les  dimanches  et  les  autres  jours  fériés, 
ils  se  fassent  conduire  en  char  à  bancs  d'un  lieu  dans  un  autre.  (P.  2  i  a.) 
Ce  n'est  pas  là  sanctifier,  selon  le  précepte,  le  jour  du  repos.  Une  grande 
nécessité,  magna  nécessitas,  un  impérieux  devoir,  les  oblige-t-il  à  faire,  ce 
jour-là,  quelque  voyage?  Eh  bien,  ils  iront,  avant  de  l'entreprendre, 
soumettre  le  cas  à  leur  curé,  lui  demandant  de  tolérer,  par  exception, 
ce  que  le  Seigneur  a  certainement  défendu.  Mais  c'est  le  jeu  de  boules 
qu'Albert  semble  le  plus  condamner  :  aux  gens  qui  sadonnent  à  ce 
genre  d'exercice  il  assure  qu'ils  seront  enchaînés  dans  l'enfer  avec  les 
voleurs,  les  faussaires,  les  incendiaires.  . .  et  les  usuriers.  (P.  4 47.) 

La  morale,  pour  être  pratique,  ne  doit  pas  être  dure.  Ne  rien  accor- 
der à  la  nature  humaine ,  c'est  donner  des  leçons  qui  ne  seront  pas  écou- 
tées. Cela  peut  être  dit  pour  tous  les  temps;  à  plus  forte  raison  pour 
un  temps  où  les  mœurs  étaient  généralement  très  relâchées.  Ainsi  nous 
ne  pensons  pas  que  les  sermons  composés  par  Albert  aient  opéré  beau- 
coup de  conversions  chez  les  prêteurs  d'argent  et  les  joueurs  de  boule. 
Mais,  ce  que  nous  pensons,  c'est  qu'il  a  pris  plaisir,  en  les  composant,  à 


^  «Omncs  qui  dilîgunt  mundanam 
laetitiam  non  iibentcr  audiunt  verbum 
Dei,  imo  potius  delectantiir  in  cilhaiis 
el  tympanis  et  fistulis  et  vigellis  ac  aliis 
symphoniis,  necnon  et  in  l'abulosis  ryth- 
mis  liistrioniim.  •  Sermo  in  domin. 
3'  Adventus,  p.  1 1.  Vers  le  même  temps 
un  autre  frêne  Prêcheur,  Gui  d'Évreux 
(lisait  de  même  :  «  Multi  sunt  promptio- 
res  Yocationi  diabolic®  quam  Dei.  Si 
diabolus  vocal  «  à  la  touche  de  Karoles  •, 
statim  currunt  ad  locutiones ,  ad  canta- 
tores  «  de  geste  •  ;  si  Oeus  yocat  ad  horas , 


ad  mis9am,  ad  sermonem,  statim  fu- 
giunt.  •  (Man.  lat.  de  la  Biblioth.  nat., 
n"  16966,  fol.  207.) 

*  «  Lepram  habent  in  domo  qui  in 
cameris  suis  el  in  thalamis  depingi  fa- 
ciunt  imagines  lascivas ,  quasi  chorizantes 
ac  sese  mutuo  amplexantes;  qui  etîam 
cortinas  hujusmodi  imaginum  fuspen* 
dunt  ad  parietea  suos.  •  (Alberti  Ser^ 
mortes,  p.  11.) 

^  «  . . .  Quodvidetur  inplcturb,  quœ 
sunt  libri  laicorum.  •  (Sermones,  p.  lA.) 
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y  introduire  ces  hors-dœuvre  véhéments  contre  les  laïques  de  toute 
condition.  Evidemment  ils  étaient  devenus  pour  lui  des  ennemis.  Il  ne 
pouvait  d  ailleurs,  en  s  accordant  cette  satisfaction,  choquer  personne. 
Des  sermons  qui  nont  pas  été  prononcés  sont  restés  inofFensifs  pour  des 
gens  qui  ne  savaient  pas  lire;  remarquons,  en  outre,  quiis  sont  écrits  en 
latin,  dans  une  langue  dont  aucun  laïque  n*entendait  un  seul  mot.  Les 
clercs,  d  autre  part,  les  religieux  de  toute  robe,  devaient  goûter  ce  lan- 
gage passionné  plutôt  que  le  blâmer.  C'était  bien  le  moins,  à  leur  avis, 
qu'on  les  vengeât  en  paroles  de  plus  nuisibles  offenses.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Imimitié  d'Albert  contre  les  laïques  lui  a  dicté  ce  qu il  y  a  de  plus  réel . 
comme  on  disait,  dans  ses  sermons,  ce  qui  a  le  plus  trait  aux  choses  de 
son  temps. 

Dans  les  nombreux  passages  où  lauteur  fait  intervenir  soit  Aristote 
soit  Galien  pour  démontrer  la  vérité  d*une  proposition  morale  ou  mys- 
tique ,  il  y  aurait  peut-être  à  recueillir  plus  d  un  document  pour  Thistoire 
des  sciences  naturelles.  Il  ne  se  contente  pas  toujours,  en  effet,  de  citer 
ses  maîtres  ;  souvent  il  ajoute  à  leurs  dires  des  explications  d'une  opportu- 
tunité  contestable,  tant  sur  le  traitement  que  sur  le  caractère  des  ma- 
ladies; il  donne  assez  fréquemment  des  recettes  médicales,  des  analyses 
de  préparations  pharmaceutiques.  Mais  nous  ne  saurions,  pour  notre 
part,  apprécier  ce  que  ces  passages  peuvent  offrir  d'intéressant.  En  voici 
d'autres  qui  peuvent  être  utiles  à  l'histoire  des  lettres,  des  arts  et  des 
dogmes. 

Le  P.  Hippolyte  de  la  Croix  reproduit  en  longues  lignes  ce  chant 
d'église  dont  Albert  lui-même  n'a  peut-être  pas  connu  l'auteur  (p.  SSg)  : 

Salve ,  mater  pietalis , 
Et  totius  Trinitatis 

Nobile  trlcliniunj. 
Verbi  taiiicn  incarnati 
Spirituale  inajestati 

Praeparans  kospitium! 

L'auteur  est  Adam  de  Saint- Victor,  comme  nous  l'apprennent  divers  ma- 
nuscrits ainsi  que  Thomas  de  Cantimpré,  et  le  cinquième  vers  est  à 
corriger,  car  il  est  faux.  Au  lieu  de  spirituale  lisons  spiritale,  ou  plutôt, 
avec  M.  Léon  Gautier,  spéciale^.  La  citation  d'Albert  prouve  que  ce 
chant  avait  obtenu  déjà,  de  son  temps  ce  qu'on  peut  appeler  la  consé- 
cration liturgique. 

*  Léon  Gautier,  Œuvres  (VAdam  de  Saint- Victor,  nouv.  édit,  p.  170. 
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De  même,  dil-il,  on  chantait  alors  habituellement  la  séquence  Veni, 
Sancte  Spiritus,  dont  il  cite  ces  (p.  i3o)  deux  strophes  : 

Consoiator  optime,  in  labore  requies. 

Dulcis  hospes  anim».  In  xstu  temperies , 

Dulce  refrigeriurn ,  Fn  fletu  solatium  ; 

et  voilà  un  témoignage  qui  n  avait  pas  encore  été,  croyons-nous,  allégué 
touchant  Fâge  probable  de  cette  séquence  renommée;  pofint  sur  lequel 
on  est  bien  loin  d*être  d  accord.  C'est,  d'aiUeurs,  un  témoignage  con« 
firme  par  un  autre  du  même  temps.  Certain  clerc,  grand  ribaud,  dit 
Robert  de  Sorbon,  chantant  un  jour  à  très  haute  voix,  le  jour  de  la 
Pentecôte,  Veni,  Sancte  Spiritus,  un  enfant  lui  dit:  «Tu  perds  bien  ta 
peine  ;  le  Saint-Esprit  ne  se  dérangera  pas  pour  venir  à  fappel  d*un  drôle 
tel  que  toi  ^  »  Or  voici  les  conjectures  que  f on  a  faites  sur  fauteur  de  la 
séquence.  Guillaume  Duranti,  Jean  de  Tritenheim,  le  cardinal  Bona  et 
d  autres  f  attribuent  au  roi  Robert  le  Pieux,  et  récemment  encore  elle 
a  été  imprimée  sous  son  nom  ^.  Mais  les  rédacteurs  de  ïHistoire  littéraire 
paraissent  avoir  suffisamment  démontré  que  cette  attribution  est  fondée 
sur  une  confusion^.  Comment,  ajoutons-nous,  admettre  qu'une  œuvre 
jugée  d'un  tel  prix  soit  si  vieille  et  qu'on  n'en  puisse  citer  aucune  an- 
cienne copie?  Quatre  sont  indiquées  par  M.  Mone,  comme  existant  à 
Saint-Gall,  à  Fribourg,  à  Carisruhe  *,  etc.;  plusieurs  autres  ont  été  vues 
à  Paris ,  soit  par  M.  Léon  Gautier  ^,  soit  par  M.  fabbé  Misset  ^,  et  la  plus 
ancienne  de  toutes  est  du  xiii*  siècle.  La  pièce  n  est  donc  pas  d'un  roi 
mort  en  io3i.  Les  rédacteurs  de  ÏHistoire  littéraire  s'en  rapportent, 
disent-ils,  plus  volontiers  aux  critiques  qui  la  disent  du  pape  Inno- 
cent in.  Us  la  rajeunissent  ainsi  de  deux  siècles.  Mais  cette  autre  con* 
jecture,  car  c'en  est  encore  une,  notre  texte  la  rend  invraisemblable.  ïln 
effet,  si  le  pape  Innocent  III  avait  fait  la  séquence,  Albert,  son  jeune 
contemporain ,  ne  f  aurait  pas  sans  doute  ignoré.  Or,  le  sachant,  il  aurait 
nommé  l'auteur  avec  respect;  tirant  d'un  bréviaire,  d'un  graduel,  deux 
strophes  composées  par  un  tel  pape,  il  ne  les  aurait  pas  présentées  en 
ces  termes  dédaigneux  :  «  Cantatur  in  quadam  sequentia.  »  Cela  noÙ6 
porte  à  croire  que  les  rédacteurs  de  ÏHistoire  littéraire  se  sont  aussi 

^  Gela  se  lit  dans  un  sermon  inédil  ^  Mone,  Hymni  lat,  1. 1,  p.  aà&' 

de  Robert  de  Sorbon;  ms.  la t  de  la  ^  L.  Gautier.  Œuvr,étAa,  de  Stùnt:- 

Bibl.  nat.,  n"  i65o5,  fol.  17a,  v^  Victor,  nouv.  édit., p.  a44. 

^  F.  Clément,  Carmiiia  epoetis  christ,  *  Misset,  Essai  philol.  sur  les  Œuvres, 

excerpta,  p.  4o4.  dtAd.  de  Saint-Victor,  p.  61,  6a. 

•  Hist,  litt.  de  la  Fr,,  t.  VU.  p.  33o.  ...... 

Miraoutis  sàtiovalk. 
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trompés,  que  ia  célèbre  séquence  n  est  pas  plus  du  pape  Innocent  que 
du  roi  Robert,  et  nous  engage  à  dire,  pour  conclure,  que,  postérieure 
à  Tun,  antérieure  à  l'autre ,  elle  est  dune  rimeur  inconnu. 

Plus  loin,  dans  un  sermon  sur  sainte  Cécile,  nous  n'avons  pas  à  re- 
gretter l'absence,  nous  avons  à  censurer  la  présence  fautive  d'un  nom 
d'auteur.  Il  sagit  d'un  traité  De  beata  sufficientia,  c'est-à-dire  de  la  béati- 
tude des  saints,  qu'Albert  cite  sous  le  nom  d'Anselme  de  Cantorbéry. 
(P.  àSi.)  Cette  attribution  est,  à  la  vérité,  recommandée  par  divers 
manuscrits  et  les  anciens  bibliographes  l'ont  conmiunémeat  admise. 
L'œuvre  a  même  été  publiée  sous  ce  nom  d'Anselme.  Mais  d'autres  impri* 
meurs  l'ont  ensuite  donnée  sous  le  nom  du  moine  Eadmer,  le  disciple 
dévoué  du  saint  évoque,  et  les  rédacteurs  de  V Histoire  littéraire  ont  ap« 
prouvé  cette  restitution,  qui  parait,  en  effet,  très  plausible  ^  H  ne  faut 
donc  pas  toujours  se  fier  aux  auteurs  du  xnf  siècle  citant  ceux  du  xi' 
et  du  Kii*.  Nous  croyons  utile  d'en  avertir  les  historiens  scrupuleux. 
Mais  nous  n'entendons  pas  dire  qu'il  ne  faille  tenir  aucun  compte  de 
tOBs  les  renseignements  qu'ils  peuvent  nous  offrir  en  cette  matière;  il  y 
en  a,  nous  l'avons  reconnu,  de  très  précieux,  qu'on  a,  jusqu'à  ce  jour, 
trop  négligés. 

ïlne  autre  information,  qui,  concernant  l'histoire  des  arts,  n'aurait 
certes  pas  été  recherchée  dans  un  sermon,  mérite  d'être  particulièrement 
signalée  :  «En  plusieurs  lieux,  dit  Albert,  à  la  droite  du  crucifié,  on  a 
peint  l'Eglise  sous  la  forme  dune  belle  vierge,  au  visage  riant,  la  tète 
ceinte  d'une  couronne ,  recevant  avec  respect  dans  une  coupe  le  sang  de 
Jésus,  et  à  sa  gauche,  la  synagogue,  le  front  triste,  les  yeux  bandés,  iaifr* 
sant  tomber  sa  couronne  de  sa  tête  inclinée  et  versant  à  terre,  d'une 
autre  coupe,  le  même  sang  qu'elle  méprise.  (P.  329.)»  Une  peinture  k 
peu  près  conforme  à  cette  description  existait  dans  le  volume  si  précieux 
d'Herrade  de  Landsperg  dont  nous  avons  à  déplorer  la  perte  récente. 
Dans  une  copie  gravée  de  cette  peinture,  que  nous  communique  un  de 
nos  savants  archéologues ,  M.  Robert  de  Lasteyrie ,  à  la  droite  de  Jésua 
crucifié,  sur  un  animal  fantastique  dont  les  quatre  têtes  et  les  quatre 
pieds  indiquent  les  quatre  évangélistes,  nous  voyons  en  effet  une  viei^e 
couronnée,  élevant  une  coupe  vers  le  sein  de  Jésus  d'où  le  sang  jaillit 
avec  abondance;  et,  sur  le  bras  droit  de  cette  vierge,  se  lit  son  nom  : 
Ecclesia.  A  gauche  est  pareillement  la  synagogue,  synagoga  excœcata, 
que  porte  un  âne  à  la  tête  basse,  animal  synagogœ  asinus  staltas  et  laxas. 
Ce  n'est  pas  un  bandeau ,  mais  c'est  un  voile  qui  cache  ses  yeux ,  et  dans 

'  HIst,  Uttér.  de  la  France,  t.  IX,  p.  44 9 ^ 
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sa  main  droite  elle  a,  non  pas  une  coupe,  mais  un  instrument  dont  le 
dessin  peu  correct  indique  mal  la  nature.  Notre  confrère,  M.  Delisle, 
nous  montre  plusieurs  images  à  peu  près  semblables,  reproduites  y  par 
les  soins  de  M.  le  comte  de  Bastard  et  de  M.  Ch.  Schmidt,  d'après  divers 
manuscrit  de  Trêves  et  de  Munich.  M.  de  Bastard  a,  de  plus,  rencontré 
la  même  scène  peinte  en  émail  sur  la  couverture  d'un  évangéliaire. 
Comme  on  le  voit,  les  s«rmons  d'Albert,  si  mystiques  qu'ils  soient,  of*^ 
iVent  d'inléressantS'  passages. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  touchant  un  point  de  doctriney  long* 
temps  controversé,  dernièrement  résolu  pour  TÉglise  catholique.  Cette 
solution  nous  n'avons  pas  à  la  discuter;  il  ne  peut  nous  convenir  que  dé 
faire  connaître  le  sentiment  d'Albert  sut  lai  question.  On  sait  avec  quelle 
ardeur  les  dominicains  ont  combattu  rimmaculée  conception  delà  Vierge, 
non  moins  ardemment  défendue  parles  franciscains.  Ce  débat  prit,  vers 
la  fm  du  xiv"  siècle,  un  tel  caractère  que  l'Université,  forcée  d'inter* 
venir,  ne  réussit  pas  à  l'apaiser  même  par  des  mesures  de  la  plus  ^and« 
rigueur.  Eh  bien ,  nous  allons  faire  voir  que  les  dominicains  de  ce  temps» 
là  ne  disaient  pas  la  vérité  lorsqu'ils  prétendaient  fidèlement  répéter  cè 
qu'avaient  enseigné  tous  leurs  maîtres.  Le  plus  ancien  de  leurs  maîtres, 
le  premier,  après  saint  Thomas,  dans  leurs  estime,  Albert  le  Grand, 
avait  très  fermement  déclaré  quU  tenait  pour  l'immactdée  conceptioav 
A  ia  page  3  des  sermons  publiés  par  le  P.  Hippolyte  de  la  Croix  hohs 
lisons  :  Creditar  (Maria)  in  utero  matris  fuisse  sanctijicaiay  pfopter  ^uoi 
nunquum  pondère  alicujus  peccati  fuit  aggravata;  à  la  page  ^98  :  Beoia 
Virgo  Maria  tantam  gratiœ  abundantiam  consecuia  est  a  Domino  qnodeiiam 
in  matris  utero  ab  originaU  peccato  extitit  emundata;  enfin,  à  la  page  453  : 
Utfieret  mater  filii  Dei  prœdestinata  fmt  ah  œierm,  et  ideo  nïhil  coinqui- 
natam  potait  intrare  in  illam;  decuit  enim  ut  illa,  quœ  futara  mater  Dei, 
saaucta  esset  et  immaculata.  Il  nous  a  fallu  citer,  parce  qtie  les  jÊtois  im- 
portent en  pareille  matière;  mais  nous  ne  voulons  pas  rechercher  et  re- 
produire d*autres  phrases  conformes.  Il  est  bien  clair  qu'Albert  pensait, 
sur  ce  point ,  tomt  autrement  que  son  turbulent  confrère  Jean  de  Mon^onL 

B.  HAURÉAU^ 
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Marabouts  et  Khouan,  étude  sur  l Islam  en  Algérie,  par  Louis  Rinn. 
Un  volume  gr.  in-8°,  avec  une  carte.  Alger,  Jourdan,  i884. 

Par  sa  tache  originelle  et  en  vertu  des  prescriptions  du  Coran ,  Tisla- 
misme  est  et  sera  toujours  i  antagoniste  du  monde  occidental.  Le  djïhâd, 
ou  guerre  sainte ,  est  une  des  bases  du  droit  canon  tel  qu'il  est  enseigné  dans 
les  universités  musulmanes.  Sans  doute  un  armistice ,  une  trêve  de  longue 
durée  peut  s  imposer  par  la  force  des  choses  ou,  pour  mieux  dire,  par 
la  volonté  d'Allah;  mais  le  vrai  croyant  doit  en  profiter  pour  se  préparer 
à  une  lutte  nouvelle,  dès  que  les  circonstances  la  rendront  possible. 
Aujourd'hui  cette  lutte  serait  par  trop  inégale  sur  le  champ  de  bataille , 
aussi  a-t-elle  changé  d  aspect,  elle  se  perpétue  par  renseignement  des  mos- 
quées et  par  la  propagande  des  associations  religieuses.  Ces  sociétés  se- 
crètes, dont  faction  s  étend  presque  insaisissable  depuis  TExtrême  Orient 
jusqu^au  Maroc  et  au  Soudan,  voilà  f ennemi  quil  faut  connaître  afm  de 
lui  opposer  une  résistance  énei^que.  Il  y  a  là  pour  la  France,  maîtresse 
du  nord  de  f  Afrique,  un  intérêt  de  premier  ordre,  puisque  fAlgérie  et 
la  Tunisie  sont  sillonnées  par  les  Khouan,  agents  mystérieux  et  souvent 
inconscients  de  cette  immense  conspiration ,  à  peine  déguisée  sous  1  appa- 
rence paisible  de  la  rêverie  mystique  et  des  pratiques  de  dévotion.  L'étudier 
dans  ses  doctrines,  la  dévoiler  dans  ses  prédications  et  ses  livres,  la  saisir 
dans  ses  innombrables  ramifications,  telle  est  f  œuvre  éminemment  utile 
et  jpptriotique  que  M.  Louis  Rinn,  chef  du  service  des  affaires  indigènes  à 
Alger,  vient  d  accomplir,  et,  hàtons-nous  de  le  dire,  avec  un  plein  succès. 

On  en  jugera  par  lanalyse  sommaire  que  nous  allons  donner  de  son 
livre. 

L  auteur  étudie  d'abord  le  caractère  fondamental  de  fislamisme,  qu'il 
considère,  avec  raison,  comme  une  théocratie  fondée  sur  la  réunion  et 
la  transmission  héréditaire  du  spirituel  et  du  temporel,  cest-à-dire  sur 
Vimamat  Peut-être  abuse-t-il  un  peu,  à  ce  propos,  des  mots  «  clergé,  sa- 
cerdoce, prêtre  officiant»,  expressions  qui,  appliquées  au  culte  musid- 
man,  peuvent  donner  lieu  à  des  malentendus;  en  effet  tout  mahométan 
instruit  et  zélé  peut  exercer  les  fonctions  d  aumônier  ou  directeur  de  la 
prière  publique  et  de  prédicateur  dans  les  mosquées,  sans  quil  y  ait  dans 
ce  culte  ni  consécration  particulière,  ni  hiérarchie  ecclésiastique. 

En  Algérie,  puisque  c'est  le  terrain  le  mieux  connu  de  fauteur  et 
celui  où  il  limite  ses  recherches,  félément  religieux  est  réparti  en  trois 
groupes  :   i**  clergé  officiel  et  salarié  par  le   gouvernement  de   fait; 


xMARABOUTS  Eï  KHOUAN.  709 

i""  marabouts,  dévots  indépendants  de  tout  lien  officiel,  distribuant  Tin- 
struction  religieuse  et  canonique  dans  les  chapelles,  medressès  ou  autres 
édifices  leur  appartenant,  sans  relever  en  quoi  que  ce  soit  de  i*Etat; 
3°  congrégations  religieuses  connues  sous  le  nom  de  Khouan,  nom  qui 
répond  à  peu  près  à  celui  de  derviches  dans  TEmpire  ottoman  et  la  Perse. 
Ces  trois  groupes  sont  successivement  passés  en  revue  dans  trois  sections 
d'étendue  fort  inégale. 

Les  deux  premiers  de  ce>s  groupes  ont  été  Tobjet  de  plusieurs  publica- 
tions qui  les  ont  fait  suffisamment  connaître;  ils  ne  méritent'donc  pas  un 
examen  détaillé. 

I.  Les  fonctionnaires  salariés  par  la  France  pour  exercer  les  diiférentefi 
fonctions  du  culte  musulman  ont,  en  général,  fort  peu  de  crédit,  en  rai- 
son même  de  leur  dépendance  et  des  rapports  qu  ils  sont  obligés  d  avoir 
avec  fautorité  civile.  En  outre,  leur  rôle  est  encore  amoindri  par  Tin- 
suffisance  de  leurs  ressources,  le  salaire  qui  leur  est  attribué  étant  des 
plus  modiques.  Il  résulte  dune  statistique  récente  que,  pour  une  po- 
pulation d'environ  trois  millions  de  musulmans,  le  budget  algérien  ne 
dispose  que  de  200,000  francs,  ce  qui  fait  76  centimes  par  tête, 
tandis  que  le  culte  catholique  y  figure  pour  920,000  francs,  soit  à  peu 
près  3  francs  par  tête ,  bien  que  le  chiffre  de  la  population  catholique  ne 
dépasse  guère  3oo,ooo  âmes. 

IL  Marabouts  ou  religieux  indépendants.  Ce  titre  se  transmet  ordinaire- 
ment par  voie  d'hérédité.  Les  marabouts  sont  les  héritiers  en  ligne  di- 
recte ou  collatérale  de  quelque  santon  musulman  mort  en  odeur  de 
sainteté  et  dont  la  tombe  jouit  de  privilèges  miraculeux.  C'est  dans  son 
voisinage  que  vivent  les  descendants  ou,  à  leur  défaut,  les  plus  fervents 
disciples  du  saint  personnage.  Au  fond  du  cloître  ou  de  la  mosquée 
placée  sous  le  vocable  du  bienheureux  dont  le  tombeau  attire  la  foule, 
ils  recueillent  les  aumônes  des  pèlerins  et  leur  distribuent  en  retour 
bénédictions  et  amulettes.  Quelquesruns,  près  des  centres  les  plus  impor- 
tants, enseignent  le  Coran,  la  tradition  et  la  jurisprudence  selon  les 
règles  établies  dans  les  grandes  universités  musulmanes,  mais  sans  ré- 
clamer ni  investiture  ni  salaire  du  pouvoir  politique.  En  retour  de  la 
tolérance  que  ces  religieux  professent  un  peu  par  nécessité,  il  est  vrai, 
c'est  un  devoir  pour  nous  de  les  traiter  aVec  la  plus  grande  douceur,  de 
favoriser  même  leur  développement ,  parce  que  nous  n'avons  pas  d'autres 
alliés  contre  les  prédications  haineuses  des  khouan.  Les  rivalités  qui 
existent  depuis  longtemps  entre  ces  deux  ordres  de  corporations  reli- 


710  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1884. 

gieuses  fournissent  h  nos  agents  politiques  un  moyen  d'action  qui  n'est 
nullement  à  dédaigner. 

III.  Khoaan  ou  congrégations  mystiques.  C'est  ici  que  commence  la 
partie  vraiment  neuve  et  originale  du  livre.  Les  bornes  de  cette  notice 
ne  nous  permettent  pas  d'insister  sur  toutes  les  données  sûres  et  in- 
téressantes que  renferment  les  chapitres  consacrés  aux  doctrines  de  ces 
étranges  associations.  Qu  il  nous  soit  permis  cependant  d  exprimer  un 
regret.  M.  Rinn  a  voulu  faire  œuvre  d'érudition  en  même  temps  que  de 
bonne  politique;  il  a  en  conséquence  étudié,  dans  ses  origines  et  ses  dé- 
veloppements, le  mysticisme  musulman,  étude  difficile  et  qui  exigeait 
un  ensemble  de  documents  originaux,  arabes  et  persans,  que  fauteur 
n'a  pas  eus  à  sa  disposition.  Grâce  à  ces  documents ,  il  aurait  su  établir, 
par  exemple,  ime  distinction  entre  la  définition  si  étriquée  du  soufisme 
donnée  par  je  ne  sais  quel  cheik  contemporain  (p.  69),  et  celle  des 
maîtres  du  mysticisme,  les  Abd  el-Kader  Guilàni,  les  Djelal  ed-dln 
Roumi  et  tant  d'autres  dont  les  écrits  sont  conservés  dans  nos  biblio- 
thèques. Il  aurait  admis  aussi  qu'il  n*y  a  pas  et  ne  peut  y  avoir  de  sou- 
fisme orthodoxe  au  vrai  sens  du  mot,  puisque  cette  doctrine  aboutit 
iatalement  à  l'indifférence  suprême  en  fait  de  croyances. 

Il  est  vrai  que  les  cheiks  algériens  et  tunisiens  ont  les  meilleures 
raisons  du  monde  pour  mitiger  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans  les  théories 
de  cet  ordre  et  en  pallier  les  conséquences  aux  yeux  de  leurs  coreligion- 
naires bien  pensants.  Il  est  juste  aussi  de  reconnaître  avec  M.  Rinn  qu'en 
Algérie  le  soufisme  n'a  jamais  revêtu  les  formes  philosophiques  et  dogma^ 
tiques  dont  il  s'enveloppe  dans  les  régions  orientales  de  l'Islam.  En 
Afrique,  il  est  à  fleur  du  sol  et  il  a  promptement  perdu  son  caractère 
d'idéalisme  transcendant,  pour  devenir  une  soiie  de  franc-maçonnerie 
moitié  religieuse,  moitié  politique.  Il  n'y  a  sans  doute  qu'un  nombre 
très  restreint  d'adeptes  qui  soient  pénétrés  du  véritable  esprit  du  (açaouf 
(mysticisme),  avec  ses  conséquences  rigoureuses,  c'est-à-dire  l'absorption 
en  Dieu ,  quelque  chose  comme  le  nirvana  indien  modifié  par  le  mono- 
théisme. 

Dans  les  chapitres  qui  traitent  de  forganisation  et  du  fonctionnement 
des  ordres  religieux,  de  leurs  rituels  et  pratiques  dévotes,  nous  aurions 
à  signaler  des  détails,  disons  mieux,  des  révélations  du  plus  haut  intérêt. 
On  s'aperçoit  que  l'auteur  est  ici  tout  à  feit  maître  de  son  sujet  et  que 
les  matériaux  abondent  sous  sa  main.  Rien  de  plus  juste  que  ses 
remarques  sur  les  pratiques  en  apparence  très  diverses  et  très  compli- 
quées qu'il  vient  de  décrire  :  en  réaÛtë,  elles  se  réduisent  à  deux  choses, 
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le  payement  de  raumône  et  des  ex-voto  [ziara)  et  la  récitation  [zikr) 
d'oraisons  monotones  dont  1  éternelle  répétition  alourdit  le  cerveau  de 
Imitii^  et  le  prédispose,  par  Thébétcment,  k  une  aveugle  soumission  aux 
ordres  du  chef.  Le  croirait-on?  Là  est  une  des  causes  prédominantes  de 
la  grande  extension  des  confréries  dans  TAfrique  du  Nord  et  de  la  puis* 
sance  mystérieuse  qu  elles  y  exercent. 

Nous  recommandons  au  même  titre  la  lecture  des  chapitres  consacrés 
aux  confréries  suspectes  et  aux  faux  chérifs.  Les  premières  sont,  pour  la 
plupart ,  formées  d'un  ramassis  de  vagabonds  exerçant  les  métiers  de  sal- 
timbanques, jongleurs,  charmeurs  de  serpents,  etc.,  qui  parcourent  les 
douars  et  prélèvent  un  tribut  sur  la  crédulité  et  1  ignorance.  Ces  bandes 
de  bohèmes  arabes,  au  dire  de  M.  Rinn,  doivent  être  l'objet  d'une  sur- 
veillance spéciale,  parce  quelles  sont  toutes  disposées  à  servir  d'intermé- 
diaires entre  les  communautés  de  Kbouan  et  à  devenir  elles-mêmes  plus 
tard  le  noyau  de  nouvelles  sociétés  secrètes.  Quant  aux  chérifs  de  contre- 
bande, prétendus  descendants  du  Prophète,  moitié  charlatans,  moitié 
illuminés,  dont  lapparition  dans  une  tribu  est  quelquefois  le  signe 
avant-coureur  d'un  mouvement  insurrectionnel,  ils  sont  peu  dangereux 
par  eux-mêmes ,  mais  ils  peuvent  le  devenir  entre  les  mains  d'un  ambi- 
tieux, d'un  chef  de  clan  mécontent  ou  jaloux.  Malheureusement  il  est 
assez  difficile  de  suivre  la  piste  de  cette  innombrable  postérité  de  Mo- 
hammed ,  et  la  nécessité  d'être  renseigné  sur  leurs  menées  n'est  pas  une 
des  moindres  complications  qui  s'imposent  au  gouvernement  central. 

Après  une  digression  sur  les  Ibadites  du  Mzab  comparés  un  peu  témé- 
rairement, selon  nous,  aux  Puritains  d'Ecosse,  l'auteur  aborde  l'étude 
détaillée  de  chacune  des  sectes  dont  il  a  présenté  le  tableau  dans  les  pre- 
mières pages  de  son  livre.  C'est  la  partie  la  plus  développée,  celle  qui  est 
élaborée  avec  le  plus  de  soin.  Nous  le  disons  sans  détour  :  il  y  a  deux 
parts  à  faire  dans  l'appréciation  de  cette  longue  série  de  monographies, 
recueillies  au  prix  de  longues  recherches.  Ici  encore,  pour  tout  ce  qui 
touche  aux  origines  des  sectes  et  surtout  des  plus  anciennes,  celles  qui 
sont  nées  en  Perse  et  dans  l'Irak  arabe,  les  documents  cités  ne  méritent 
qu  une  médiocre  confiance.  Ce  n  est  ni  le  traité  fantaisiste  du  cheik 
Snoussi,  ni  la  Bibliothèque  orientale  de  d'Herbelot,  ni  quelques  articles 
de  Revues  africaines  qui  peuvent  fournir  des  données  authentiques  sur 
ces  personnages  dont  la  physionomie  véritable  a  disparu  peu  à  peu  som 
la  légende.  Pour  les  rendre  à  la  réalité  historique,  il  était  indispensable 
de  remonter  aux  sources  mêmes  de  l'histoire  arabe,  aux  Chroniques  de 
Xabari,  de  Maçoudi,  d'Ibn  el-Athir  et  aux  biographes  dignes  de  foi,  tels 
quibn  Kballikân  et  Abou  1  Mahaçen,  Pour  la  légende  dorée  qui  a  trans- 
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figuré  ces  fondateurs  du  soufisme  musulman ,  le  traité  persan  de  Djâmi 
intitulé  Nefahat-ei  Ouns  offrait  des  renseignements  d*un  prix  inestimable. 
Pour  le  fond  des  doctrines ,  on  tant  qu  elles  se  rattachent  à  la  philoso- 
phie néo-platonicienne ,  L^  Livre  des  religions  de  Scharistani  ne  pouvait 
pas  être  négligé.  En  un  mot,  cest  à  labsence  de  documents  originaux 
quil  faut  attribuer  les  quelques  inexactitudes  de  détail  qui  se  ren- 
contrent dans  cette  étude  estimable  à  tant  dautres  titres.  Qu'il  nous 
suffise  de  signaler  à  lauteur  les  lacunes  que  présente  cette  partie  de  son 
ouvrage  et  les  matériaux  à  laide  desquels  il  lui  sera  facile  de  faméliorer. 

En  revanche,  il  y  a  tout  à  apprendre  dans  ce  quil  nous  dit  des  sectes, 
mères  ou  affiliées,  nées  sur  le  sol  algérien.  Ici  notre  confiance  est  d au- 
tant mieux  fondée  qu'il  n'est  plus  question  dans  ces  pages  que  de  faits 
contemporains,  de  révoltes  datant  d'hier,  comme  celles  de  l'Aurès,  de 
tentatives  de  prosélytisme  dont  il  est  aisé  de  suivre  la  trace.  Sans  parier 
de  deux  études  sur  le  même  sujet,  dues  au  capitaine  de  Neveu  et  à 
M.  Brosselard,  l'auteur  n'avait  que  lembarras  du  choix,  au  milieu  d'un 
véritable  trésor  de  pièces  inédites  recueillies  par  ses  soins,  factums  secrets, 
lettres,  ouassya  ou  circulaires  religieuses,  dépositions  de  témoins,  etc. 
Il  a  tiré  le  meilleur  parti  possible  de  ces  documents  de  toute  provenance, 
et,  grâce  à  lui,  un  cliapitre  des  plus  instructifs  vient  s'ajouter  à  l'histoire 
de  l'islamisme  africain  dans  ses  rapports  avec  la  domination  firançaise. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  résumer  ce  qu'il  nous  apprend 
sur  le  rôle  de  ces  sectes,  en  négligeant  toutefois  celles  qui  n'ont  plus 
d'existence  historique  ou  qui  n'ont  exercé  aucune  influence  sur  les  popu- 
lations du  sol  algérien.  Voici  celles  qui  méritent  une  mention  spéciale. 

Les  Kadrya ,  ordre  formé ,  dit-on ,  par  Abd-ei-Kader  Guilâni  dans  la 
seconde  moitié  du  xii^  siècle ,  jouit  d'un  grand  renom  dans  notre  colonie , 
et  l'appui  de  cette  secte ,  que  d'ailleurs  elle  accorde  rarement,  est  recherché 
par  les  agitateurs.  On  ne  saurait  user,  à  son  égard,  d'une  trop  large  tolé- 
rance, sans  se  départir  toutefois  des  mesures  de  prudence  que  le  souve- 
nir du  passé  rend  indispensables. 

Les  Chadelya,  dont  le  fondateur  appartient  au  xiii*  siècle,  méritent 
d'attirer  l'attention  des  savants  par  le  caractère  philosophique  de  leur 
doctrine ,  et  plus  encore  la  surveillance  de  nos  gouvernants ,  en  raison  de 
leur  grande  extension  et  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  forment  des  ra- 
mifications sur  tous  les  points  du  territoire  soumis  à  notre  autorité. 

Les  Aîssfwua  (xvi*  siècle)  sont  devenus  presque  popidaires  depuis  que, 
dans  leurs  fréquentes  tournées  en  Europe ,  ils  ont  étalé  à  nos  yeux  leurs 
exercices  barbares.  Ce  spectacle  révoltant  nous  a  laissé  de  cette  secte  un 
souvenir  assez  défavorable,  mais  qu'elle  ne  mérite  pas  entièrement.  Son 
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catéchisme,  peu  diflérent  de  celui  des  Chadelya,  est  animé  dun  souffle 
élevé  et  moral  qui  offre  un  singulier  contraste  avec  les  jongleries  de  ses 
adeptes.  Celles-ci  ont  vraisemblablement  leur  raison  d'être  dans  les 
prescriptions,  qui  font  des  austérités  et  des  macérations  un  des  points 
principaux  de  leurs  dogmes. 

Les  Oaled  Sidi  Cheikh  appartiennent  à  la  première  moitié  du  xvii*  siècle , 
et  leur  influence,  au  dire  de  tous  les  auteurs,  n'a  cessé  de  s*accroître 
jusqu^à  prendre,  depuis  quelques  années,  un  développement  inquiétant. 
Une  secte  contemporaine  de  celle-ci,  les  Hanzalya,  sont  moins  connus, 
et  le  mystère  dont  ils  enveloppent  leurs  rites  et  leurs  conciliabules  na 
pas  peu  contribué  à  leor  donner  un  certain  crédit,  surtout  dans  la  pro- 
vince de  Constantine.  Il  faut  mentionner  ensuite  deux  ordres  dont  l'es- 
prit de  tolérance  contraste  avec  le  fanatisme  des  congrégations  rivales,  ce 
sont  les  Zyanya,  qui  font  métier  d'escorter  et  de  protéger  les  caravanes  à 
travers  le  Sahara ,  et  les  Tidjanya  d'origine  récente  et  purement  algérienne. 
Parmi  les  confréries  les  plus  nouvelles  on  cite  enfin  les  Rahmanya,  qui  ne 
comptent  pas  moins  de  cent  mille  adhérents,  et,  en  première  ligne  les 
Snoussya,  dont  le  fondateur,  mort  depuis  environ  trente  ans,  jouit  d'une 
renommée  extraordinaire  dans  tout  le  nord  de  l'Afrique.  Les  affiliés  de 
cet  ordre  affichent,  comme  jadis  les  Wahabis,  la  prétention  de  ramener 
l'ialamisme  à  sa  pureté  primitive,  tentative  destinée  à  échouer  contre  la 
résistance  du  culte  orthodoxe,  comme  celle  de  leurs  prédécesseurs  du 
Nedjd.  Un  détail  singuUer,  mis  au  jour  par  M.  Rinn ,  c'est  que  les  Snoassya 
prêchent  comme  un  article  de  foi  Yémigration;  en  d'autres  termes,  ils 
prétendent  que  c'est  une  obligation  rigoureuse ,  pour  les  vrais  musulmans, 
de  quitter  le  sol  natal  lorsqu  il  tombe  sous  la  domination  d'une  puissance 
infidèle,  que  cette  puissance  soit  chrétienne  comme  en  Algérie,  ou  hé- 
rétique et  corrompue  comme  à  Constantinople.  Il  est  à  peine  besoin  de: 
dire  quelles  conséquences  désastreuses  entraînerait  une  thèse  de  ce  genre, 
si  elle  passait  dans  le  domaine  de  l'action.  Le  livre  de  M.  Rinn  se  ter- 
mine par  un  appendice  qui  nous  donne  la  statistique  des  ordres  religieux 
établie  sur  les  documents  officiels;  enfin  une  carte  indiquant  les  progrès 
et  la  situation  des  ordres  complète  utilement  cette  importante  publica- 
tion. 

Les  conclusions  qui  la  résument  dénotent  une  connaissance  appro- 
fondie des  besoins  et  des  intérêts  de  notre  colonie.  L'auteur  repousse 
avec  raison  toute  tentative  d'alliance  directe  et  manifeste  avec  les  corpo- 
rations fanatiques  qu'il  nous  fait  connaître ,  alliance  d'ailleurs  bien  diffi- 
cile à  réaliser.  Il  n'est  pas  partisan  non  plus  des  actes  de  rigueur,  des 
mesures  violentes,  qui  auraient  l'issue  ordinaire  de  toute  persécution 

9^ 
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religieuse,  et  ne  profiteraient  qu'aux  martyrs.  Ce  quela  sagesse  conseille 
oest  de  donner  satisfaction  à  ce  besoin  d'expansion  mystique,  de  cérémo- 
nies et  de  pratiques  superstitieuses  que  Ton  constate  dans  toutes  les  classes 
de  la  population  indigène.  Il  s  agirait  pour  cela  de  créer  une  mosquée 
municipale  presque  dans  chaque  douar,  dy  installer  un  imam  convena* 
blement  rétribué  et  qu  on  choisirait  au  besoin  parmi  les  marabouts  eux- 
mêmes.  Grâce  à  Faction  incessante  de  ces  intermédiaires  chargés  du 
culte  officiel ,  on  mettrait  è  profit  les  rivalités  et  les  jalousies  qui  divi- 
sent les  différents  ordres  de  Khouan.  Il  n  est  pas  jusqu  à  ceux-ci  qui  ne 
fourniraient,  à  foccasion,  quelque  chef  influent  dont  on  se  ménagerait 
Tam^tié  par  Tappàt  du  gain  et  des  distinctions  honorifiques.  Là  devrait 
s'arrêter  fimmixtion  du  pouvoir  central  dans  la  constitution  religieuse 
des  Arabes.  Je  nirai  pas  jusqu'à  admettre,  avec  M.  Rinn,  qu'on  pourrait 
créer  un  chef  suprême  du  clergé ,  une  sorte  de  Cheikh  ul-islam  dont  1  ao- 
torité  en  Algérie  égalerait  celle  des  dignitaires  de  cet  ordre  en  Turquie 
et  au  Maroc.  Quelle  pourrait  être  finfluence  d  une  créature  de  la  France, 
soudoyée  par  une  puissance  infidèle  et  à  sa  dévotion?  On  cite  il  est 
vrai,  l'exemple  des  cheiks  établis  autrefois  par  différentes  dynasties  qai 
ont  régné  dans  le  Maghreb.  Mais,  s'ils  ont  joui  de  quelque  crédit,  c'est 
qu'ils  tenaient  leurs  pouvoirs  de  souverains  musulmans,  considérés  comme 
possédant  les  prérogatives  de  ïimamat  La  dernière  mesure  et  la  plus  im- 
portante peut-être,  celle  qui  s'impose  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rap- 
proché, c'est  la  création  de  nombreuses  voies  de  communication  et  sur- 
tout d'un  réseau  de  voies  ferrées,  de  manière  à  enserrer  les  Khouan,  à 
les  surprendre  dans  leurs  centres  de  réunion  et  prévenir  delà  sorte  toute 
tentative  de  rébellion.  On  le  voit,  il  y  a  dans  ces  projets  tout  un  plan 
de  réformes  dans  le  sens  du  progrès  le  plus  large  et  le  plus  conforme 
aux  idées  modernes,  et  ce  n'est  pas  un  mince  mérite  que  d'en  avoir  jeté 
les  grandes  lignes. 

En  résumé ,  le  travail  que  nous  venons  d'analyser  fait  le  plus  grand 
honneur  au  savant  officier  qui  l'a  entrepris.  C'est  aussi  une  preuve  du 
progrès  que  les  études  historiques  et  philologiques  ont  accompli  dans 
notre  état-major  algérien.  On  ne  saurait  trop  s'en  féliciter.  Si  les  amélio- 
rations depuis  longtemps  promises  se  réalisent ,  un  jour,  avec  suite  et  sans 
secousse,  si  l'Algérie  devient  une  terre  française  dans  toute  l'acception 
du  mot,  c'est  à  des  hommes  tels  que  M.  Louis  Rinn,  joignant  au  savoir 
l'expérience  et  le  dévouement,  que  nous  devrons  cette  heureuse  trans- 
formation. 

A.  C.  BARBIER  DE  MEYNARD. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FKANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Dans  sa  séance  du  jeudi  U  décembre  i884«  T  Académie  française  a  procédé  à  Té- 
lection  de  trois  membres  en  remplacement  de  M  VI  Mio^net,  J.-li.  Dumas  et  de 
M.  le  comte  d'Haussonville ,  décédés.  Elle  a  élu  M.  Victor  Duruy  en  remplacement 
de  M.  Mignet;  M.  Josepb  Bertrand  en  remplacement  de  M  J.-D.  Dumas,  et  M.  Lu- 
dovic Holévy  en  remplacement  de  M.  le  comte  d'Haussonville. 

L*Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  18  décembre  188^,  une  séance  puMiqae 

tour  la  réception  de  M.  François  Coppée,  élu  en  remplacement  de  M.  de  Laprade. 
[.  Cherbuliez  a  répondu  au  récipiendaire. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Dans  sa  séance  du  5  décembre  i884,  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  a  élu  M.  de  Boislisle,  académicien  libre,  à  la  place  vacante  par  le  décès  de 
M.  Tissot. 

Dans  sa  séance  du  la  décembre  188^,  l'Académie  a  élu  M.  Schlumberger,  en 
remplacement  de  M.  ^bert  Dumont,  et  M.  Benoist,  en  remplacement  de  M.  Adolphe 
Regnîfr 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  i5  décembre,  l'Académie  des  sciences  a  élu,  dans  la  section 
de  physîqoe,  M.  Mascart,  en  remplacement  de  M.  Jamin,  élu  secrétaire  perpè- 
taei. 

Dans  la  séance  du  a  a  décembre  i88i,T  Académie  a  éki  M.  Reiset  à  la  place  va- 
cante, dans  la  section  d'économie  rurale,  par  le  décès  de  M.  ie  baron  Thenard. 
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ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  6  décembre  i88â,  l^Acadëmic  des  beaux-arts  a  élu  M.  Léo 
Delibes,  à  la  place  vacante,  dans  la  section  de  composition  musicale,  par  le  décès 
de  M.  Victor  Massé. 

Dans  sa  séance  du  i3  décembre  i884,  l'Académie  a  élu  M.  Diet  k  la  place 
vacante,  dans  la  section  d'architecture,  par  le  décès  de  M.  Abadie. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Le  Zoene,  oa  la  composition  pour  homicide  à  Saint-Omer  jusqu'au  iviâ'  siècle,  par 
M.  Fabbé  0.  Bled.  Saint  Orner,  i884t  ^oa  pages  in-8% 

Cette  intéressante  dissertation  a  pour  prologue  une  histoire  sommaire  de  la  com- 
position pour  homicide,  coutume  d'origine  germanique.  L'auteur  reconnaît  que 
tes  gens  de  Saint-Oiuer,  les  Morins,  étaient  une  des  peuplade»  les  plus  barbares  de 
l'ancienne  France,  une  de  celles  qui  renoncèrent  le  moins  volontiers  et  le  moins  tôt 
à  venger  le  nieurire  par  le  meurtre,  sans  aucune  intervention  de  la  puissance  pu- 
blique. Il  montre  ensuite  comment,  au  xiii'  siècle,  peut-être  au  xii*,  l'adoucissement 
des  mœurs  fit  accepter  cette  intervention,  et  comment  le  magistrat  fut  alors  chargé 

Cr  la  loi  de  prévenir  l'éclat  des  vengeances  privées  en  réconciliant  les  ofTenseurs  et 
i  ofTensés.  C  e^t  celte  réconciliation  légale  qu'on  appelle  en  flnmand  zoene  ou 
zoeninghe.  M.  i'aiibé  Bled  en  a  scrupuleusement  étudié  toutes  les  formes  et  les  a 
savamment  décrites  dans  un  petit  livre  bien  composé,  d'un  style  simple,  ferme  et 
précis. 

Inscriptions  romaines  de  Fréjus,  par  A.  Héron  de  Villefosse  et  H.  Thédenat.  Tours 
et  Paris,  i885,  196  p.  in-S**. 

Les  inscriptions  ici  reproduites  intégralement  ou  partiellement  sont  au  nombre 
de  cent  quarante.  Elles  n'ont  pas  toutes,  il  s'en  faut  bien,  été  conservées  jusqu'à  nos 
jours,  et  celles  qii  subsistent  sont  dispersées.  MM.  Héron  de  Villefosse  et  Thédenat 
n'ont  donc  pu  former  leur  recueil  qu'en  visitant  un  assez  grand  nombre  de  collec- 
tions, en  interrogeant  un  plus  grand  nombre  de  volum/s  imp  imés  et  de  notes  ma- 
nuscrites. Mais  la  curiosité  des  vrais  antiquaires  surmonte  tous  les  obstables. 

Fréjus  est  une  ville  bien  déchue.  11  est  d'autant  plus  méritoire  d'en  étudier  les 
obscures  origines.  Malheureusement,  MM.  Héron  de  Villefosse  et  Thédenat  n'ont 
pas  retrouvé  leurs  cent  quarante  inscriptions  entières  et  intactes  ;  aussi  n'ont-ib  pu 
toutes  les  interpréter. 
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